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A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 
précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 
ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 
"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 
expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 
autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 
trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  marge  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 
du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  appartenant  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 

Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter.  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  r attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

À  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
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ORIGINE  DE  LA  SOCIÉTÉ. 

La  fondation  de  la  Société  française  d'Archéologie, 
pour  la  description  et  la  conservation  des  monuments, 
eut  lieu  à  Caen,  le  23  juillet  1834,  et  les  statuts,  pré- 
parés par  M.  de  Caumont,  furent  discutés  et  adoptés 
dans  cette  séance,  avant  la  nomination  du  bureau. 

Revisés  le  12  mai  1870,  les  statuts  ont  été  soumis 
au  Conseil  d'Etat  et  approuvés  par  lui,  dans  la  séance 
du  6  août  1870.  Un  décret  du  président  du  Conseil, 
chef  du  pouvoir  exécutif,  en  date  du  14  août  1871,  a 
reconnu  la  Société  comme  Établissement  d'utilité 
publique, 

BUT   DE   LA  SOCIÉTÉ. 

«  La  Société  française  d'Archéologie,  aux  termes 
de  ses  statuts,  a  pour  but  de  faire  le  dénombrement 
complet  des  .monuments  français,  de  les  décrire,  de  les 


} 
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i'hi'-.^rt  A'rsus  nu  ordre  (:\injiï*A'yj^u\\i*f.  et  de  pnhîivr 
des  i\tft:nïïif:ï\i^  sur  la  sUitîstique  monum^Dlale  de  la 
Franc*;,  dans  un  BuIK-tin  p^ri«>Jique. 

^  Elh;  fait  Ions  ses  efforts  :  1*  pour  empêehtrr  la 
(h'Mnu'i'um  d*:<  anciens  édific*:s  el  1»'S  d'-irra-ialion? 
qui  r«^sulU.*nt  des  restaurations  mal  en  tend  u*fS  :  l-  pour 
obtenir  le  dénombrement  et  la  conser\*alion  des  objeis 
d'antiquité  et  des  pièces  manuscrites  qui  intéressent 
riiUtoire. 

«  La  Société  fait,  auprès  du  Gouvernement,  les  dé- 
marches qu'elle  juge  convenables  pour  arriver  à  ce 
but.  el  provoque  la  création  de  musées  d'antiquités 
dans  les  chefs-lieux  de  département  et  les  principales 
villes  de  France  ». 

M.  de  Caumont  écrivait  alors,  en  tète  de  son  pro- 
gramme, ces  lignes,  auxquelles,  après  soixante-quinze 
ans,  il  n'y  a  rien  à  changer  : 

«  Malgré  les  efforts  de  tous  les  hommes  éclairés  et 
«  amis  des  arts,  le  vandalisme  continue  d'exercer  ses 
«  ravages  ;  de  tous  côtés  Taflligeant  spectacle  de  la 
«  destruction  vient  frapper  les  regards. 

rt  I/époque  actuelle  exige  la  réunion  de  tous  les 
«  efforts  individuels  pour  réagir  contre  le  vandalisme; 
«  ce  n  est  pas  seulement  à  la  Commission  des  monu- 
«  monts  historiques  à  prendre  nos  anciens  édifices 
«  sous  sa  protection,  c'est  à  la  population  éclairée 
«  de  toute  la  France  à  s'opposer  aux  destructions 
«  qui  désolent  nos  provinces  ». 

«  Voilà,  ajoutait  avec  raison  M.  E.  de  Beaure- 
pairo  dans  sa  notice  sur  M.  de  Caumont,  l'idée 
juste  et  fécond(5  qui  présida  à  la  formation  de  la 
Société  :  c'est  elle  qui  légitima  son  action  et  assura  son 
9uccès  ». 
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Chaque  année,  la  Société  tient  un  Congrès  archéo- 
logique, d'une  durée  moyenne  de  huit  jours,  dans  une 
ville  de  France  désignée  d'avance.  Tous  les  membres 
de  la  Société  et  les  archéologues  de  la  région  y  sont 
conviés.  Cette  session  comprend  des  séances  consa- 
crées à  la  lecture  de  mémoires  ou  aux  discussions 
archéologiques,  et  de  nombreuses  excursions  permet* 
tant  d'étudier  les  monuments  les  plus  intéressants. 

Le  compte  rendu  du  Congrès,  qui  forme  un  volume 
in-8^,  illustré  de  nombreuses  phototypies,  publié 
par  le  Directeur,  est  distribué  à  tous  les  membres 
de  la  Société  et  aux  personnes  qui  ont  adhéré  au 
Congrès,  en  acquittant  une  cotisation  de  10  francs. 

La  Société  décerne  chaque  année,  à  titre  de  récom- 
pense et  d'encouragement,  un  certain  nombre  de  mé- 
dailles en  vermeil,  argent  et  bronze,  aux  personnes 
qui  se  sont  distinguées  par  leurs  travaux  archéolo- 
giques, leurs  publications  et  leurs  découvertes. 

Des  allocations  en  argent  sont  en  même  temps  dis- 
tribuées pour  la  conservation  et  la  restauration  des 
monuments,  pour  des  fouilles  et  pour  la  reproduction 
d'objets  antiques. 

Ces  médailles  et  ces  allocations  sont  décernées,  au 
nom  de  la  Société,  par  le  Conseil,  soit  dans  la  session 
annuelle,  soit  dans  les  séances  du  Comité  permanent. 

Depuis  sa  fondation  en  1834^  la  Société  a  tenu 
soixante-quinze  Congrès  dans  différentes  villes  de 
France,  et  un  grand  nombre  de  séances  générales  dans 
des  localités  de  moindre  importance  et  dans  quelques 
villes  étrangères  (1). 

(1)  A  différentes  reprises,  la  Société  a  profité  de  la  tenue  de 
ces  Congrès  dans  des  villes  frontières  pour  se  tenir  à  l'étran- 
ger et  examiner,  de  concert  avecleS  membres  des  corps  savants 
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Elle  a  publié  soixante-et-onze  volumes  de  comptes 
rendus  de  ces  réunions,  et  la  collection  du  Bulletin 
Monumental^  édité  sous  ses  auspices  par  les  Direc- 
teurs successifs  :  MM.  de  Caumont,  de  Cougny,  Léon 
Palustre,  le  comte  de  Marsy  et  E.  Lefèvre-Pontalis, 
comprend  soixante-douze  volumes  (1)  et  quatre 
volumes  de  tables  (2). 

La  double  série  des  publications  de  la  Société  forme 
donc  aujourd'hui  cent  quarante-quatre  volumes  in-8*, 
illustrés  de  nombreuses  planches. 

Si  Ton  examine  le  chiffre  des  allocations  accordées 
par  la  Société,  depuis  sa  fondation,  pour  l'acquisition 
et  la  restauration  d'édifices  historiques,  les  fouilles, 
les  relevés,  plans,  dessins  et  moulages  (3),  celui   des 


des  diffét^nts  pays,  les  monuments  historiquesT  les  plus  impor- 
tants de  la  région.  Nous  citerons,  parmi  ces  réunions,  celles 
tenues  à  Tournai,  en  1845;  à  Trêves,  en  1846;  à  Tournai  et  à 
Bruxelles,  en  1881,  où  S.  M.  lé  Roi  des  Belges  a  reçu  les 
membres  du  Congrès  au  ch&teau  de  Laeken:  dans  Tlle  de 
Jersey,  en  1883  ;  en  1888,  dans  la  Navarre  et  les  provinces  basques 
espagnoles  ;  en  1891  en  Suisse,  à  Bâlo,  Berne  et  Neuchâtel,  et 
en  1893,  dans  les  comtés  de  Kent  et  de  Sussex. 

Ajoutons,  du  reste,  que  les  comptes  rendus  des  Congrès  et 
le  Bulletin  Monumental  ont  toujours  été  ouverts  aux  commu- 
nications relatives  aux  monuments  des  diverses  contrées  de 
l'Europe,  ainsi  qu'à  ceux  de  l'Algérie  et  des  colonies. 

(1)  Le  soixante-treizième  volume  paraîtra  en  1909. 

(2)  Les  tables  ^es  Congrès  archéologiques  et  des  volumes 
du  Bulletin  Monumental,  antérieurs  à  1885,  ont  été  insérées 
dans  la  Bibliographie  générale  des  Travaux  historiques  et 
archéologiques,  publiés  par   les   Sociétés  savantes    de    la 

>  France,  rédigée  par  MM.  R.  de  Lasteyrie  et  E.  Lefèvre-Pon- 
talis, 1. 1,  p.  223^19. 

(tS)  La  Société  possède  à  Caen  un  musée  plastique,  installé 
dans  une  des  salles  de  l'ancienne  Préfecture,  rue  de  Caumont. 
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subventions  allouées  pour  la  création  de  musées  et 
Térection  de  monuments  commémoratifs,  on  atteint  un 
chiffre  qui  dépasse  sept  cent  mille  francs.  En  y  ajou- 
tant les  dépenses  d'impression  des  Comptes  rendus 
des  Congrès  et  du  Bulletin  Monumental^  et  les  frais 
d'administration  et  d'organisation  des  sessions,  on 
arrive  à  une  dépense  totale  de  plus  d'un  million, 
couverte  par  les  cotisations  des  membres,  et,  pour 
-la  tenue  de  quelques  Congrès,  par  des  subventions 
accordées  par  des  départements  et  des  villes. 

Le  nombre  des  membres  de  la  Société  est  de  070 
pour  la  France,  et  de  150  pour  l'étranger. 

La  Société  échange  ses  publications  avec  un  nombre 
considérable  de  Sociétés  savantes  en  France  et  à 
l'étranger,  dont  beaucoup  ont  été  fondées,  à  la  suite,  de 
Congrès,  par  l'initiative  de  M.  de  Caumont,  qui  peut 
être  appelé  à  juste  titre  le  créateur  de  l'archéologie 
monumentale  (1). 

Lors  de  son  cinquantenaire,  en  1883,  la  Société  a 
voulu  rendre  un  hommage  mérité  à  son  fondateur, 
en  se  rendant  à  Bayeux  pour  déposer  une  couronne 
au  pied  de  la  statue  qui  lui  a  été  élevée  dans  sa  ville 
natale  (2). 


(1)  Nous  n'avons  pas  à  énumérer  ici  les  travaux  considé- 
rables de  M.  de  Caumont.  Qu'il  nous  suffise  de  rappeler  le  Cours 
d'Antiquités  monumentales,  6  vol.  in-8«  et  6  atlas,  1880-1841  ; 
V Abécédaire j  ou  Rudiment  d'archéologie,  3  vol.  in-8«,  plusieurs 
fois  réimprimés  ;  la  Statistique  monumentale  du  Calvados, 
5  vol.  in-8»,  etc. 

(2)  M.  de  Caumont  conserva  la  direction  de  la  Société  jusqu'à 
la  veille  de  sa  mort,  où  elle  fut  remise  à  M.  de  Cougny  (26  juillet 
1872).  M.  de  Cougny  eut  pour  successeur  M  Léon  Palustre,  qui 
donna  une  nouvelle  activitt^  à  la  Société  et  une  vive  impulsion 
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ORGANISATION. 

L'administration  de  la  Société  est  confiée  à  un 
Conseil  composé  de  quarante  membres  ordinaires.  Le 
Directeur,  président  de  la  Société,  est  nommé  par  le 
Conseil;  il  représente  la  Société  vis-à-vis  de  l'autorité 
et  des  tiers,  dirige  les  séances  des  Congrès,  la  publica- 
tion de  leurs  Comptes  rendus  et  celle  du  Bulletin 
Monumental,  publié  sous  les  auspices  de  la  Société. 

Une  partie  du  Conseil,  composée  d'au  moins  dix 
membres,  pris  dans  le  département  du  Calvados,  con- 
stitue le  Comité  permanent,  chargé  de  l'expédition  des 
affaires  courantes,  qui  tient  mensuellement  une  séance 
à  Caen,  siège  de  la  Société. 

Le  bureau  de  la  Société  se  compose  du  Directeur,  du 
Directeur-adjoint-Trésorier,  de  deux  Secrétaires  géné- 
raux, d'un  Secrétaire-adjoint  et  d'un  Archiviste- 
Conservateur  des  collections. 

La  Société  entretient  des  rapports  entre  ses  membres 
à  l'aide  des  inspecteurs  départementaux,  divisionnaires 
et  généraux. 

Le  Directeur  et  les  membres  du  bureau  sont  nommés 
pour  cinq  ans;  les  membres  du  Conseil  pour  deux  ans. 
Tous  sont  indéfiniment  rééligibles. 

au  Bulletin  Monumental.  Ayant  demandé,  au  bout  de  dix  an- 
nées, à  ôtre  déchargé  de  ses  fonctions,  M.  Palustre  a  été  nommé 
directeur  honoraire  le  21  décembre  18H4,  et  M.  le  comte  de 
Marsy,  désigné  provisoirement  comme  directeur,  a  été  confirmé 
dans  ce  titre  par  un  vote  du  Comité,  du  5  janvier  1885,  après 
l'avis  conforme  des  inspecteurs  et  des  membres  du  Conseil.  La 
même  procédure  a  été  8ui\ie  après  la  mort  de  M.  de  Marsy, 
MM.  Eugène  Lefévre-Pontalis  et  Emile  Travers  ont  été 
nommés,  le  premier  directeur  et  le  second  directeur-adjoint, 
par  le  Comité,  le  81  août  1900. 
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ADMISSION. 

Le  nombre  des  membres  de  la  Société  est  illimité. 

Chaque  membre  paie  une  cotisation  annuelle  actuel- 
lement fixée  à  10  fr.,  et  raclietable  moyennant  une 
somme  de  150  fr.  (Décision  du  26  décembre  1890),  Il  a 
le  droit  d'assister  aux  réunions  du  Congrès  annuel  et 
aux  séances  générales,  et  d'en  recevoir  le  compte 
rendu  imprimé. 

Le  Conseil  confère  aussi  le  titre  de  membre  étranger 
aux  archéologues  qui  se  sont  distingués  par  leurs  tra- 
vaux. 

Les  membres  étrangers  ne  sont  astreints  au  paiement 
d'aucune  cotisation,  mais  les  publications  de  la  Société 
ne  leur  sont  adressées  que  lorsqu'ils  en  font  la  demande 
et  moyennant  un  prix  fixé  par  le  Conseil.  » 

BULLETIN  MONUMENTAL. 

Le  Bulletin  Monumental  est  publié  parle  Directeur, 
sous  les  auspices  de  la  Société,  suivant  les  conditions 
arrêtées  entre  lui  et  le  Comité  permanent  (1). 

Ce  recueil,  qui  forme  chaque  année  un  volume  in-8* 
de  600  pages,  illustré  de  phototypies,  paraît  tous  les 
trois  mois  par  livraisons,  et  renferme  des  mémoires 
sur  les  différentes  branches  de  Tarchéologie.  publiés 
par  les  membres  de  la  Société. 

(1)  Le  Bulletin  Monumental,  qui  était  la  propriété  person- 
nelle de  M.  de  Gaumont,  a  été  donné  à  la  Société  par  M»"  de 
Gaamont,  par  acte  du  18  décembre  1875,  et  celte  donation  a 
été  autorisée  par  décret  du  20  mai  1878. 
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Le  prix  d'abonnement  est  de  15  fr.  pour  la  France, 
et  18  fp.  pour  l'étranger. 


TABLEAU    DES    VILLES 

dans  lesquelles  ont  été  tenus  des  Congrès  et  des 
Séances  générales  (1). 

1B34  G4EN\ 

1835  Douai. 

18d6^BLOis;  Vire,  Aleneon,  Le  Mans. 

1837  Le  Mans. 

1838  Tours  ;  Clermonl-Ferrand. 

1839  Amiens;  Ae  Mans. 

1840  Niort. 

1841  Angers;  Le  Mans,  Chertiourg,  Lyon,  Vienne. 
1843  Bordeaux  ;  Bouen,  Strasbourg. 

1843  Poitiers  ;  Le  Mans,  Angers,  Nantes,  Vannent. 

1844  Saintes  ;  Coutances,  Nimes. 

1845  Lille  ;  Tournai,  Reims,  Évreux. 

(1)  Les  comptes  rendus  des  trois  premiers  Congrès  se  trou- 
vent seulement  dans  les  volumes  du  Bulletin  Monumental  ; 
ceux  de  1837  à  1843.  imprimés  dans  le  même  recueil,  ont  été 
tirés  à  part.  A  partir  de  1844,  ils  forment  une  publication 
absolument  distincte  du  Bulletin, 

Les  noms  mis  en  CAPITALES  indiquent  les  villes  où  ont  été 
tenus  des  Congrès,  ceux  en  italiques  désignent  soit  les  villes 
où  ont  eu  lieu  des  séances  générales,  soit  les  provinces  ou 
départements  où  la  Société  a  organisé  des  excursions. 

Sur  cette  liste  ne  figurent  pas  les  séances  nombreuses  te- 
nues à  Paris  et  à  Caen. 

Un  certain  nombre  de  séances  générales  ont  eu  lieu,  de  1836 
à  1870,  à  loccasiou  des  Congrès  scientifiques  de  l'Institut  des 
Provinces  et  des  Congrès  de  T Association  Normande,  orga- 
nisés, les  uns  et  les  autres,  j^r  M.  de  Caumont. 
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184a  Mbtz;  Trêves. 

4847  Sens  ;  Tours,  Angouléme,  Limoges. 

1848  (1)  Falaise,  Vatix-sur-Laison  (2),  Bemay,  Trouville, 

1849  BoUROES. 

ÎS50  AuxERRE,  Clermont-Ferrand  ;  Cluny. 
1851  Laon,  Nevers  ;  Gisors,  Orléans, 
185â  Dijon  ;  Sens,  Toulouse. 
1883  Troyes  ;  Les  Andelys,  Bayeux,  Laval. 

1854  Moulins  ;  Dijon,  Avranches. 

1855  CMALONS-Stm-MARNE  ,    AlX-EN-PROVENCË  ,    AVIGNON   ; 

Le  Puy  (3). 

1856  Nantes  ;  Verneuil,  Le  Neubourg,  Louviers. 
4857  Mende,  Valence  ;  Grenoble. 

1858  Perioucux,  Cambrai  ;  Louviers,  Alençon,  Lisieux. 

1859  Strasbourg  ;  Rouen,  Sainl-Lo,  Vire. 

1860  DuNKERQUE  ;  Le  Mans,  Cherbourg. 
1864  Reims  ;  Laigle,  Dives,  Bordeaux. 

1863  Saumur,  Lyon  ;  Le  Mans,  Elbeuf,  Dives. 

1863  Rodez,  Albi  ;  Le  Mans. 

1864  Pontenay-le-Gomte  ;  Êvreux,  Falaise,  Troyes. 

1865  iMONTAUBAN,  r4AH0RS,  GUÉRET. 

1866  Senlis,  Aix,  Nice. 

1867  Paris  (4)  ;  Ponl-Audemer. 

1868  Carcassonne,  Perpignan,  Narbonne,  Béziers;  Moni^ 

pellier,  Rouen. 


(1)  En  1848,  les  événements  politiques  n'ont  pas  permis  de 
réunir  le  Congrès,  mais  des  séances  ont  été  tenues  dans  les 
localités  indiquées  ci-dessus. 

(2)  Vaux-sur-Iiaison  était  la  propriété  de  M.  de  Caumont,  qui 
y  réunit  un  certain  nombre  do  ses  confrères,  pour  s'occuper 
de  questions  administratives. 

(B)  Des  conférences  internationales  furent  tenues  à  Paris, 
en  1855.  pendant  l'Exposition  Universelle. 

(4)  Le  Congrès  fut  fixé  à  Paris,  à  cause  de  l'Exposition  Uni- 
verselle. 
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<870  \as\va:x  ;  Mouliné. 
1872  Vendôme. 

^87»  CHATBAL'ROli'X. 

<874  AoES,  Tof;i/)iJSB. 

1875  Chau)Ns-<<ur-Mak.ne. 

i876  Arles. 

i877  Senlis  ;  Département  du  Lot, 

i878  Le  Mans,  Lwal;  Départemeni  det  Baues-Alpes. 

1871)  Vienne;  Milanais, 

188()  Arra»,  Tournai  ;  Franche-Comté. 

1881  Vannes  ;  Dernay  et  le  département  du  Gers. 

188a  Avignon,  Fhéjus;  Départemeni  de  la  Creuse. 

188ÎJ  Caen;  CoutanceSf  Jersey. 

1884  Pamiers,  Foix,  Saint-Girons. 

188K  Montuhison,  Roanne. 

1880  Nantes. 

1887  SoissoNS,  Laon  ;  Heims. 

1888  Dax,  Bayonne;  Provinces  basques  espagnoles. 

1889  Kvreux  ;  Le  Bec-^Hellouin^  Dreux,  Mont  for  t-VAmaury. 
181M)  Brive;  Tulle. 

1801  Besançon;  Dole,  Salins  et  MontbéUard* 

iS\H  ()Ri.kAN»  ;  Blois  et  le  département  de  Loir-el*Ciier. 

lH\);i  Aiuïevii.i.e  ;  Comté  de  Kent  (Angleterre). 

I8\)i   S  VINTES,    I.A    HOCIIELLE. 

181W  Ci.ermont-Ferrand. 
I8\)«  MoHi.Aix,  Brest. 

18\)7   NlMKS. 

18U8  BoruoKS. 
IHim  MxcoN. 

UHX>  ClIAUTUKS. 
\\k)\    AOKN,   AlîCH. 

WXH  TuoYKs,  Provins. 
UKKi  Poitiers. 
hHU  Lk  Pr\. 
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4905  Beauvais. 

1906  Carcassonne,  Perpignan. 

1907  AVALLON,  Auxerre. 

1908  Caen  (1). 

(1)  Le  Gon{?rès  de  1909  se  tiendra  à  Avignon. 
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LISTE  GÉNÉRALE 

DES  MEMBRES  DE  LA  SOCIÉTÉ  FRANÇAISE  D'ARCHEOLOGIE 

Par  ordre  géographique  et  alphabétique  (1) 
31  DÉCEMBRE  1908. 


Bureau. 

MM.  Eugène  LEFËVRE-PONïALIS,  directeur,  13,  rue  de 
Phalsbourg,  à  Paris. 

Émilb  travers,  directeur-adjoint,  18,  rue  des  Cha- 
noines, à  Caen. 

Raymond  CHlilVALLlER,  trésorier,  au  Bois-de-Lihns, 
par  Eslrées-Saini-Denis  (Oise). 

Paul  de  LOWl^EMAHE,  secrétaire  général,  19,  place 
Saint-Sauveur^  à  Caen. 

Louis  SERHAT,  secrétaire  géttércU,  8.  rue  Chateau- 
briand, à  Paris.  l 

Henri  HEUZÉ,  secrétaire-adjoint,  IG,  rue  Carlaull, 
à  Puteaux  (Seine). 

Fernand  HUARD,  conservateur  des  collections^  8, 
rue  de  l'Académie,  à  Caen. 

(1)  Ceux  de  MM.  les  Membres  de  la  Société  dont  les  noms 
seraient  omis  sur  cette  liste,  et  ceax  qui  auraient  à  indiquer 
des  rectifications  pour  lours  noms,  qualités  ou  domicile,  sont 
priés  d'adresser  leurs  réclamations  à  M.  Raymond  (^ievalt.trk. 
au  Rois-dc-Lihus,  par  Estrées-Sainl-Denis  (Oise). 

B 


il 


XVIII  LISTE   DES   MEMBRES 


Comité  d'honneur  (1). 

1.  M.  A.  HÉRON  DE  VILLEFOSSE,  membre  de  rinsti- 
tul,  conservateur  au  Musée  du  Louvre,  président  de  la 
section  d'archéologie  du  Comité  des  travaux  historiques. 

2.  Marquis  de  VOGUÉ,  membre  de  TAcadémie  fran- 
çaise et  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 

3.  Comte  R.  de  LASTEYRIE,  membre  de  l'Institut,  pro- 
fesseur à  l'École  des  Charles. 

4.  M.  Jules  GUIFFREY,  membre  de  Tlnslitut,.  adminis- 
trateur de  la  Manufacture  nationale  des  Gobelins. 

5.  M.  Paul  SELMERSHEIM,  inspecteur  général  des 
monuments  historiques. 

(5.  M.  Lucien  MAGNE,  inspecteur  général  des  monu- 
ments historiques. 

7.  M.  Auguste  CHOISY,  inspecteur  général  des  Ponts 
et  Chaussées. 

8.  M.  André  MICHEL,  conservateur  au  Musée  du 
Louvre . 

9.  M.  Camille  ENLART,  directeur  du  Musée  de  sculp- 
ture du  Trocadér». 

10.  M.  John  BILSON,  membre  du  Conseil  du  Royal 
Archœological  Institute,  membre  de  la  Société  des  Anti- 
quaires de  Londres. 

11.  Vicomte  de  GHELLINCR-VAERNEWYCK,  ancien 
président  de  l'Académie  royale  d'archéologie  de  Belgique. 

12.  M.  Albert  NAEF,  inspecteur  général  des  monu- 
ments historiques  de  la  Suisse. 

{1)  Ce  Comité  a  été  élu  à  Auxerre,  dans  la  séance  de  clôture 
du  Congrès  de  1907. 
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Comité  permanent. 

MM.  Eugène  LEFÈVRE-PONTALIS,  président. 
EMILE  TRAVERS,  vice-président. 
Charles  HETTIER,  vice-président. 
Paul  dk  LOiNGUBMARE,  secrétaire. 
Tabbé  VOISIN. 
Fernand  HUARD. 
Raymond  CHEVALLIER. 
Alfred  LIÉGARD. 
Gustave  LE  VARD. 
Louis  SERRAT. 


Comité  de  publication. 

MM.  Eugène  LEFÈVRE-PONTALIS,  jor^«iV/en/. 
EMILE  TRAVERS. 
René  FAGE. 
Adrien  BLANCHET. 
Louis  SE  R  BAT. 
Paul  VITRY. 
Philippe  LAUER. 
André  RHEIN,  secrétaire. 

Inspecteurs  généraux. 

{.  M.  le  comte  Adolphe  de  DION,  à  Montfort-rAmaury 
(Seine-et-Oise). 

2.  M.  Robert  TRIGER,  au  Mans. 

3.  M.  le  marquis  de  FAYOLLE,  au  châleau  de  Fayolle, 
par  Tocane-Saint-Apre  (Dordogne). 

4.  M.  Louis  DEMAISON,  à  Reims. 


XX  LtSTB  D88   MEUDRfiS 

Inspecteurs  divisionnaires. 

i^^  division. 

Nord,  Pas-de-Calais,  Somme,  Aisne  et  Oise. 

Inspecteur  :  M.  le  baron  de  BONNAULT  d'HOUËT. 
à  Compiègne. 

2r  division. 

Seine,  Seine-et-Oise  et  Seine-et-Marne. 

Inspecteur  :  M.  Adrien  BLANCHET,  à  Paris. 

3®  division. 

Calvados,  Manche,  Orne,  Eure  et  Seine-Inférieure. 
Inspecteur  :  M.  Charles  HETTIER,  à  Caen. 

4°  division. 

Ille-et- Vilaine ,  Côtes-du-Nord,  Finistère,  Morbihan 
et  Loire- Inférieure. 

I)ispecteur  :  M.  le  marquis  de  l'ESTOURBEILLON,  à 
Vannes. 

o«  division. 

Sarlhe,  Mayenne  et  Maine-et-Loire. 

Inspecteur  :  M    le  comte  Charles  LAIR,  au  château  de 
Blou  (Maine-et  Loire). 

fi'  division. 

Indre-et-Loire,  Loir-et-Cher,  Loiret  et  Eure-et-Loir. 
Inspecteur:  M.   Léon  DUMUYS,  A  Orléans. 
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7«  dirision. 

Cher,  Indre,  Nièvre  el  Allier. 
Inspecteur:  M.  le  marquis  des  MËLOiZES,  à  Bourges. 

8«  division. 

Vendée,  Deux- Sèvres,  Vienne,  Charente  et  Charente- 
Inférieure. 

Inspecteur  :  M.  Alfred  RICHARD,  archiviste  du  dépar- 
tement, à  Poitiers. 

^  division. 

Haute-Vienne ,  Creuse ,  Corrèze  et  Dordogne. 

Inspecteur  :    M.    René   FAGE,   à   Verneuil-sur-Vienne 
(Haute-Vienne). 

10'  division. 

Gironde,  Landes,  Lot-et-Garonne,  Gers,  Hautes-Pyrénées 
et  Basses- Pyrénées. 

Inspecteur  :    M.   Adrien   PLANTÉ,  ancien   député,   à 
Orthez. 

'    n^"  division. 

Tarn-et-Garonne ,  Tarn  ,  Lot  et  Aveyron. 
Inspecteur  :  M.  le  chanoine  POTTIER,  à  Montauban. 

12«  division. 

Haute-Garonne,  Aude,  Pyrénées-Orientales  et  Ariège. 
Inspecteur  :  M.  Jules  de  LAHONDÈS,  à  Toulouse. 
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13«  diFLslon. 

Hérault,  Gard,  Ardèche  et  Lozère. 
Inspecteur  :  M.  Joseph  BERTHELÉ,  à  Montpellier. 

'14«  division. 

Bouches-du-Rhône,  Vauciuse,  Var,  Basses-Alpes,  Hautes- 
Alpes,  Alpes-Maritimes  et  Corse. 

Inspecteur  :  M.  Lïon  LABANDE,  à  Monaco. 

lo*"  dlTislon. 

Rhône,  Ain,  Savoie,  Haute-Savoie,  Isère  et  Drôme. 
Inspecteur  :  M.  Antoine  VACHEZ,  à  Lyon. 

16«  dlTision. 

Puy-de-Dôme,  Cantal,  Haute-Loire  et  Loire. 
Inspecteur  :  M.  Joseph  DÉCHELETTE,  à  Roanne. 

17"  division. 

Côte-d'Or,  Yonne  et  Saône-et- Loire. 
nspecteur  :  M.  le  vicomte  A.  d'AVOUT,  à  Dijon. 

18*  division. 

Doubs.  Jura  et  Haute-Saône. 
Inspecteur:  M.Tabbé  BRUNE,à  Mont-sous-Vaudrey  (Jura). 
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19®  division. 

Meuse,  Meurthe-et-Moselle,  Vosges  et  territoire  de  Belforl. 
Inspecteur  :  M.  Léon  GERMAIN  de  MAIDY,  à  Nancy. 

âO«  diTision. 

Marne,  Ardennes,  Aube  et  Haute-Marne. 

Inspecteur  :  M.  le  baron  J.  de  BAYE,  au  château  de  Baye 
(Marne). 

21*  division. 

Alger,  Constantine,  Oran  et  Tunisie. 
Inspecteur  :  le  R.  P.  DELATTRE,  à  Carthage. 


LISTE  DES  MEMBRES 

L'astérisque  (*)  désigne  les  membres  de  la  So<îîété 
abonnés  au  Bulletin  Monumental  (l). 


Les  noms  des  membres  du  Conseil  sont  désignés  par  des 
oaractères  italiques  (3). 


Inspecteur  :  M.  le  D'  Réveil. 

'Réveil  (le  docteur  Edouard), 
à  La  E^pe,  par  RilUeux. 

Aisne. 

Inspecteur  :  M.  L.  Broche. 

Blanchard  (Fernand),  conser- 
vateur du  Musée,  12,  boule- 
.  vard  de  Laon,  à  Soissons. 


*  Broche  (Lucien) ,  archiviste 
du  département,  à  Laon. 

Crampo.v  (Ernest),  consul  géné- 
ral en  retraite,  au  château  ' 
du  Grand-Rozoy,  par  Oulchy- 
le-Chàteau,  et  à  NeuiUy.iOl, 
avenue  de  Neuilly. 

Delagarde  (Emile),  au  château 
d'Écuiry,  par  Septmonts,  et 
à  Paris,  l(fô,  rue  du  Fau- 
bourg Saint-Bonoré  (VIII). 

Devignr  (rabbé),  curé  de  No- 
tre-Dame, à  La  Ferté-Milon. 


(1)  Le  Bulletin  Monumental,  qui  a  conquis,  depuis  soixanle- 
et-onze  ans,  un  rang  si  distingué  parmi  les  publications  archéolo- 
giques de  la  France  et  de  Tétranger,  parait  tous  les  trois  mois, 
illustré  d'un  grand  nombre  de  planches.  Pour  le  recevoir,  les 
membres  doivent  ajouter  15  francs  à  leur  cotisation  annuelle, 
pour  la  France,  et  18  francs  pour  Tétranger. 

(2)  Les  inspecteurs  généraux  et  inspecteurs  divisionnaires  font 
de  droit  partie  du  Conseil  administratif. 
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'  Rabelle  (Alphonse),  pharma- 
cien, à  Ribemont. 

•  RoYER   (Eugène),   pharmacien. 

à  La  Ferté-MlloD. 

Allier. 
Inspecteur  :  M.  l'abbé  Clément. 

Clément  (l'abbé  Joseph),  aumô- 
nier, 2,  rue  du  Chambon,  à 
Moulins. 

*  La  BouTRESSE (Roger de),au  châ- 

teau des  Quillets,  par  Trézelles. 

Moreau  de  Néris,  au  château  des 
Barres,  par  Arpheuilles-Saint- 
Priest. 

Moret  (le  chanoine),  rue  Dide- 
rot, à  Moulins. 

•  Quiriellk  (Roger  de),  à  Mon- 
taiguet. 

TiERSONNiER  (Philippe),  3,  place 
de  la  République,  à  Moulins. 

Alpes  (  Basses- ) 
Inspecteur:  M.  Eysseric. 

Chais  (Maurice),  ancien  magis- 
trat, à  Riez. 

Eysseric  (Saint-Marcel),  ancien 
magistrat,  à  Sisteron.  M.  F. 

Isnard,  archiviste  du  départe- 
ment, à  Digne. 

Maurel  (l'abbé  M.-J.),  curé  de 
Valernes,  par  Sisteron. 

*  Ripert-Monclar  (le  marquis 
de),  ministre  plénipotentiaire 
en  retraite,  au  château  d'Alle- 
magne. 


Alpes  (Hautes-). 

Inspecteur:  M.  G.  de  Manteyer. 

Manteyer  (Georges  de),  ancien 
membre  de  l'École  de  Rome, 
à  Manteyer,  par  La  Roche-des- 
Arnauds,  et  à  Paris,  34,  quai 
de  Béthune(IV).  M.  F. 

Alpes-Maritimes. 

Inspecteur  :  }A .  H.  Moris. 

Barety  (le  docteur  A.).  31,  rue 
Cotta,  à  Nice. 

Bosc  (Ernest),  111,  rue  de  Fran- 
ce, à  Nice.  M.  F. 

GuiGou  (l'abbé  Émilien),  1,  ave- 
nue des  Templiers,  à  Vence. 

•  Labruyer  (Emmanuel),  réfé- 
rendaire honoraire  au  sceau 
de  France,  villa  Chanteclair, 
boulevard  du  Moulin,  à  Cannes. 

Moris  (Henri),  archiviste  du  dé- 
partement, 20,  boulevard  Du- 
bouchage,  à  Nice. 

Randon  (Charles),  architecte,  8, 
rue  de  Russie,  à  Nice. 

Ardèche. 

Inspecteur  : 

BÈCHETOILLE  (Laureut),  banquier, 
9,  rue  Saint-Étlenne,  à  Anno- 
nay. 

Benoit  d'Entrevaux  (A.),  au  châ- 
teau d'Entrevaux,  par  Privas. 

•  MoNTGOLFiER  (  Félix  de  ) ,  à 
Saint-Marcel-lez-Annonay. 
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Ardennes. 

Inspeetev/r  :  M.  Coutt. 

"  Couty  (Henry),  architecte,  à 
Sedan. 

Graffin  (Roger),  docteur  en 
droit,  au  château  de  Belvai- 
Bois-des-Dames,  par  Buzancy. 
M.  F. 

Lannois  (rabbé),curé  de  Biermes, 
par  Rethel.  M.  F. 

LiEBBE  (Elias),  à  Thugny,  par  Re- 
thel, et  à  Paris,  48,  rue  Per- 
golèse  (XVI).  M.  F. 

Vincent  (le  docteur),  rue  des 
Moulins,  à  Vouziers. 

Ariège. 

Inspecteur:  M.  J.  de  Lahondès, 
inspecteur  divisionnaire. 

RoGiR  (Robert),  architecte,  à 
Pamiers. 


Bauffremont  (le  duc  de),  au 
château  de  Brienne-le-Châleau, 
et  à  Paris,  87,  rue  de  Grenelle 
(VII).  M.  F. 

Bauffremont  (le  prince  Th.  de), 
même  adresse.  M.  F. 

Lbfranc  (M"«  Gabrielle),  à  Bar- 
sur-Seine. 

Aude. 


Inspecteur  :  M.  A.  CrosMay- 

RBVIEILLE. 

Amardbl  (Gabriel),  12,  rue  de  la 
Peyrade,  à  Narbonne. 

Combéléran  (Gaston).  21,  rue  de 
la  Gare,  à  Garcassonne. 

Cros-Mayrevieille  (Antonin), pré- 
sident du  Tribunal  civil,  quai* 
Victor-Hugo,  à  Narbonne. 

Faoes  (Antoine),  a  Rivoire-Gazil- 
hac,  par  Garcassonne. 

RouzAUD  (Henri),  percepteur,  à 
Narbonne. 


Aube. 

Inspecteur  :  M.  Tabbé  d'An- 
tessanty. 

Antessanty  (l'abbé  d*),  6,  rue 
des  Marots,  à  Troyes. 

Babeau  (Albert),  membre  de 
l'Institut,  8,  rue  du  Cloître- 
Saint-Étienne,  à  Troyes,  et  à 
Paris,  133,  boulevard  Hauss- 
mann  (VIII). 


Aveyron. 

Inspecteur:  M.  Lacroix. 

Angles  (Auguste),  28,  avenue 
Rodai,  à  Rodez,  et  à  Paris, 
25,  villa  Deshayes,  rue  Didot 
(XIV). 

GoNiNFAURE  (Léou),  à  Espallon. 

Lacroix  (Joseph),  avocat,  à  Es- 
pallon. 


XXVIII 


LISTE    DES   MEMBRES 


Bellort  (teiritoire  de). 
Inftpecteur:  M.  Dobail-Roy. 

Dubail'Roy  (F.-G.)»  secrétaire 
de  la  Société  d^Émulatlon,  42, 
faubourg  de  Montbéliard,  à 
Belfort. 

Bouches-du-Rh6ne. 

Inspecteur:  M.  A.  Véran. 

Arnaud  d'Agnel  (l'abbé),  10,  ru^ 
Montaux,  à  Marseille. 

Fassin  (Emile) ,  conseiller  à  la 
Cour  d*appel,  à  Aix. 

Gautier-Dbscottes  (Marc) ,  no- 
taire, à  Arles. 

Marin  de  Carranrais  (François 
de),  La  Marine,  cbemin  de 
Sainte-Marthe,  à  Marseille. 

*  Véran  (A.),  architecte  des  mo- 
numents historiques,  à  Arles. 

Calvados. 

inspecteur:  M.  Ch.  Hettibr, 
Inspecteur  divisionnaire. 

Anquktil  (Eugène),  avocat,  23, 
rue  Sainl-Floxel,  à  Bayeux. 

Beaujogr  (Alphonse),  au  château 
de  Rots,  par  Bretteville-l'Or- 
gucilleuse. 


BënoIt  du  Ret (Félix),  ancien  ma 
gistrat,  7,  rue  Élie-de-Beau- 
mont,  à  Caen. 

Besmbr  (Georges),  archiviste  du 
département,  6.  ruedesQuatre- 
Vents,  à  Caen. 

*  Bibliothèque  de  la  ville  iie 
Caen  (la). 

Bigot  (A.),  doyen  de  la  Faculté 
des  Sciences,  i!8,  rue  de  Geôle, 
à  Caen. 

Blangy  (le  comte  Auguste  de) , 
au  château  de  Juvigny,  par 
Tilly-sur-SeuUes.  M.  F. 

BoiviK-CuAMPEAUx  (Paul),  séna- 
teur, au  château  de  Moyaux, 
et  à  Paris,  18,  quai  d^Orsay 
(VII). 

Dambcour  (Emile),  notaire  hono- 
raire, 15,  rue  Sadi-Carnot,  à 
Caen. 

Decaux  (le  D' Charles),  26,  place 
Gambetta,  à  Lisieux. 

Delrosc  (Hippolyte),  directeur 
honoraire  des  Contributions 
Directes,  président  de  la  So- 
ciété des  Antiquaires  de  Nor- 
mandie, 77,  rue  du  Yaugueux, 
à  Caen. 

•  Delesques  (Henri),  imprimeur- 
libraire,  34,  rue  Demolombe, 
à  Caen. 

Dei.ettre  (Louis),  à  Saint-Loup- 
de-Fribois,  par  Crèvecœur-en- 
Auge. 

Deschamps  (Lucien),  directeur 
de  la  Société  Générale,  à  Fa- 
laise. 

Dbslandbs  (le  chanoine),  biblio- 
thécaire de  l'Évêché.à  Bayeux. 
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Dbsportbs  (Léopold),  avoué,  15, 
rue  Condorcet,  à  Lisieux. 

Dbvaijx  (René),  34,  ruo  Sainl 
Jean,  à  Caen. 

*  DuBOURG  (Richard),  ancien  ma 

gistrat,  rue  BoBnièros,  à  Caen. 

*  FoRMiGNT  DE  La  Londb  (Robcrt 
de),  au  château  de  la  Londc 
BlévllIc-sur-Orne,  par  Caen. 

FouRNiER  (Charles),  au  château 
de  Pettville,  par  Bavent. 

FoY  (le  comte  Fernand),  conseiller 
général,  au  château  de  Burbe- 
ville,  par  Bayeux,  et  à  Paris, 
25,  rue  de  Surène  (VIII). 

'GÉRARD  (ie  baron  Maurice),  dé- 
puté et  conseiller  général,  à 
Maisons,  par  Bay eux, et  à  Paris, 
2,  rue  Rabelais  (VIII).   M.  F. 

GouuET  (Louis),  avocat,  place 
Saint-Sauveur,  à  Caen. 

Goujon  (Louis),  banquier,  à 
Falaise. 

Guillouahd  (Louis),  professeur 
à  la  Faculté  de  Droit,  rue  des 
Cordeliers,  à  Caen. 

*  Hettier  (Charles),  27,  rue  Guil- 
bert,  à  Caen. 

*  Huard  (Fernand),  architecte,  8, 
rue  de  F  Académie,  à  Caen. 

HuNUER  (Victor),  à  Verson.  et  ù 
Paris,?,  rue  d*Astorg  (VIII). 

Labouchkre  (le  colonel  Henri), 
à  Hérouville-Saint-Clair,  par 
Caen. 

Lacoste  (le  général),  rue  Capo- 
nière,  à  Caen. 

Lacoste  (M"«  la  générale),  mê- 
me adresse. 


Lambert  -  Desbuttes,  receveur 
particulier  des  finances,  à  Fa- 
laise. 

Lanfranc  de  Panthou  (Octave), 
avocat,  ancien  procureur  gé- 
néral, à  Caen. 

La  Peschardiiire  (André  dei,  au 
château  de  Colombiprs-sur- 
Seullps,  par  Creuily. 

Le  Bourguignon  du  Pburk  (L.), 
conseiller  général,  a  Feuguc- 
rolles<sur-Orne,  par  Caen. 

Le  Mâle  (l'abbô  Léon),  28,  rue 
des  Chanoines,  à  Bayeux. 

Lkmonnie»  (S. G.  Mgr),  évêquede 
Bayeux  et  Lisieux,  à  Bayeux. 

Le  Yard  (Gustave),  21,  rut  des 
Jacobins,  ù  Oien. 

Ai>^ard (Alfred),  8,  rue  Guilberl, 
à  Caen. 

Longuemare  (Paul  de),  avocat, 
conseiller  général,  19,  place 
Saint-Sauveur,  à  Caen. 

*  Maintien  (l'abbé),  curé  de  Sept- 
Vents,  par  Caumont. 

Marie  (l'abbé  Charles),  profes- 
seur, 52,  place  Victor-Hugo,  à 
Lisieux. 

Marie  (Désiré),  instituteur,  à 
Canchy,  par  La  Cambe. 

Mauldb  (M-«  de),  rue  Saint- 
Louis,  à  Caen.  M.  F. 

Mazuet  (L. ),  peintre  verrier, 
o7,  rue  Saint-Loup, à  Bayeux. 

MoisY  (Alexandre), 57,  boulevard 
Herbet  Fournet,  à  Lisieux. 

OiLLiA.\isoN(lc  comte  Pierre  d'), 
au  château  de  Fontaine-HoiH'v, 
par  Tliaon,  et  à  Paris,  25,  rue 
de  la  Ville  rÉvi^que  (VIII). 
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Orza  de  Montorzo  Reichbmberg 
(de  V),  capitaine  d'infanterie 
coloniale,  à  Saint- Aubin-d'Ar- 
qiienay,  par  Benou ville  (Cal- 
vados). 

Patry  (le  pasteur  Raoul),  43,  rue 
Bosnières,  à  Caen. 

Printout  (Henri),  professeur  à 
la  Faculté  des  Lettres,  rue 
Basse,  à  Caen . 

PuisBux  (le  comte  Henri  de),  à 
HermanviUe,  par  Lion-sur- 
Mer,  et  à  Paris,  41  fris,  boule- 
vard de  La  Tour-Manbourg 
(VII). 

Saint-  Quentin  (le  corn  te  de),  séna- 
teur, au  chAtean  de  Garcelles, 
par  Bourguébus,  et  à  Paris,  3, 
rue  de  Magdebourg;(XVI) . 

Sauvage  (Norbert),  archiviste  pa- 
léographe, 38,  rue  des  Chanoi- 
nes, à  Caen. 

Schneider  (René),  professeur  à 
la  Faculté  des  Lettres,  42, 
rue  Écuyère,  à  Caen. 

Tesnières  (Paul),  avocat,  con- 
seiller général,  place  Saint- 
Martin,  à  Caen. 

*  ToucHET  (le  colonel,  comte  de), 

135,  rue  Saint-Jean,  à  Caen. 

•  Travers  (Emile),  ancien  con- 
seiller de  préfecture,  18,  rue 
des  Chanoines,  à  Caen. 

Travers    (  M""»  Emile  ),    même 

adresse. 
'  Yasmer  (Alfred),  à  Giberville. 
Voisin  (l'abbé),  curé  de  Feugue- 

rolles-sur-Orne,  par  May-sur- 

Orne. 


Cantal. 

Inspecteur:  M.  H.  du  Banquet. 

*  Bastid  (Achille),  à  Saint-Cernin- 

du-Ointal. 
Robert  (Félix),  ancien  magistrat, 
à  Murât. 

Charente. 

Inspecteur  :  M.  G.  Chauvet. 

Chauvet  (Gustave),  notaire,  à 
Ruffec. 

*  Georges  (Jean),  receveur  muni- 

cipal honoraire,  44,  rue  Mont- 
moreau,  à  Angoulême. 

*  Guérin-Boutaud  (Alexis),  no- 
taire, 2,  rue  de  la  Gendarme- 
rie, à  Angoulême.' 

Préponnier  (Georges),  architecte 
honoraire  du  déparlement,  44, 
rue  Montmoreau,  à  Angou- 
lême. 

Rabbc  (Narcisse),  4,  rue  des 
Fossés,  à  Ck>gnac. 

'  Rencogne  (Pierre  Babinet  cfe), 
boulevard  du  Minage,  à  Angou- 
lême. 

Sazerac  de  Forge  (Emile),  préfet 
honoraire,  f2,  rue  de  la  Pré- 
fecture, à  Angoulême. 

Charente  -  Inférieure. 

Inspecteur  :  M.. Georges  Musset. 

*  Bibliothèque  de  RocuEFOnT(la). 

*  0)UNBAu  (Emile), ancien  adjoint, 

4,  rue  du  Palais,  à  La  Rochelle. 
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DuRET  (Edmond),  à  Saint-Oer- 
main-de-MarencienneStpar  Sur  • 
gères. 

*  GiNGUBNAUD  (Adrieo),  archi- 
tecte. 35,  rue  de  THorloge,  à 
Saint- Jeand'Angely. 

Musset  (Georges),  avocat,  con- 
servateur de  la  bibliothèque, 
rue  Gargoulleau,  à  La  Ro- 
chelle. 

Cher. 
Inspecteur:  M.  F.  Deshoulières. 

CouET  (René  de),  au  château  de 
Couel,  par  Menetou-Ratel. 

Dervieu  (le  lieutenant-colonel), 
d5«  d'infanterie,  4,  rue  du 
Doyen,  à  Bourges. 

'  Deshoulières  (François),  au 
château  de  l'Isle-sur-Arnon, 
par  Lâgnières,  et  à  Paris,  49, 
rue  de  la  Tour  (XVI). 

Deshoulières  (M™"  François), 
môme  adresse. 

Des  Méloizes  (le  comte),  18,  rue 
Jacques-Cœur,  à  Bourges,  et 
à  Paris,  6,  rue  de  la  Tre- 
mouille  (YIII). 

'  Des  Méloizes  (le  marquis),  18, 
rue  Jacques-Cœur,  à  Bourges. 
M.  F. 

Duroisel  (Mgr  Ê.),  curé- doyen 
de  Sancoins. 

*  Gauchery  (  Paul  ),  ingénieur- 
architecte,  à  Vierzon. 

GoY  (Pierre  de),  20,  rue  de  Para- 
dis, à  Bourges. 

Lassuchette  (Albert  de),  au  châ- 
teau de  La  Courcelle,  par  Pré- 


veranges,  et  à  Paris,  88,  ave- 
nue d'Iéna  (XVI). 

Lavevre  (Henri  de),  au  château 
de  Lavèvre,  par  Dun-sur-Au- 
ron,  et  à  Paris,  5,  boulevard 
Raspail  (VII). 

Maillé  (la  duchesse  de),  au 
château  de  Châteauneuf-sur- 
Cher,  et  à  Paris,  3,  rue  Paul- 
Baudry  (VIII). 

Mallard  (Gustave),  ancien  ma- 
gistrat, à  Saint- Amand. 

•  MoRTBMART  (lo  marquis  de),  au 
château  de  Meillant,  et  à 
Paris,  13,  rue  Las  Cases  (VII). 

Roger  (Octave)  ,  ancien  magis- 
trat ,  24  ,  rue  Moyenne ,  â 
Bourges. 

Gorrèze . 

Inspecteur  :  M.  l'abbé  Poul- 

BRIÈRE. 

Faurie  (Fabbé  J.),curé  de  Saint- 
Paul.  M.  F. 

Poulbrière  (le  chanoine  J.-B.), 
â  Beaulieu. 

Corse. 

Inspecteur:  M. 

Gôte-d'Or. 

Inspecteur  :  M.  le  vicomte 
Pierre  de  Truchis. 

Avout  (le  vicomte  Auguste  d*), 
ancien  magistrat,  14,  rue  de 
Mirande,  à  Dijon. 


xxxti 


USTK   DES   MEMtIRBS 


BReTBNiÈKE  (l*abbé  de),  39,  rue 
Vannerie,  à  Dijon. 

Calmette  (Joseph),  professeur  à 
la  Faculté  des  Lettres,  34,  rue 
Chabot-Charoy,  à  Dijon. 

Do  Parc  (le  comte),  35,  rue  Van- 
nerie, à  Dijon.  M.  F. 

Rey  (Ferdinand),  5,  rue  Legouz- 
Gerland,  à  Dijon. 

Testa RT  (Gaston),  ingénieur  des 
Ponts  et  Chaussées,  à  Semur. 

*  Tnichia  (le  vicomte  Pierre  de), 
7,  rue  Hernoux,  à  Dijon. 

C6te8-da-Nord. 

Inspecteur:  M.  J.  Le  Moine. 

jA!szÉ(le  vicomte  de),  à  Gouaroc. 
Le  Moine  (Jules),  à  Uimballe. 


*  FayoUe  (le  marquis  Gérard 
de),  au  château  de  Fayolle, 
par  Tocane- Saint-Apre. 

Flattet  (Albin),  à  Bourdellles. 

LAiiRiÈRB(Ferdinand  de), à  Siorac- 
de-Belvës.  M.  F. 

Lbspinas  (Edmond),  ancien  ma- 
gistrat, 13,  rue  de  Bourdellles. 
à  Périgueux. 

Malet  (le  colonel,  marquis  de), 
au  château  de  Puycharnaud, 
par  Bussiëre-Badil,  et  à  Paris, 
59,  rue  de  Varenne  (VII). 

*  RouMEJoux  (M"«  Anatole  de),  à 
Kossignol,  par  Chalagnac. 

*  Saint-Saud  {Aymar  (PArlnt, 
comte  de),  au  château  de  La 
Valouze,parLa  Roche-Chalais.' 

• 
Doubs. 


Creuse. 

Inspecteur:  M. 

Roger  (François),  au  cHûIphu  de 
Leploulos-LavRUX,  à  Mcasnes, 
par  Aigurande. 

Dordogne. 

Inspecteur:  M.  le  comte  A.  dk 
Saint-Saud. 

DÉLUGiN  (Antony),  26,  rue  de 
la  Boélle,  à  Périgueux. 

Doursout  (Maurice),  avocat,  2, 
place  Francheville,  à  Péri- 
gueux. 


Inspecteur:  M.  le  comte  J.  de 
Sainte-Agathe. 

ëstiunard  (Alexandre),  ancien 
député,  25,  rue  du  Clos,  à  Be- 
sançon. 

Sainte-Agathe  (le  comte  Joseph 
de),  archiviste-paléographe,  7, 
rue  d'Anvers,  à  Besançon. 

Drôme. 


Inspecteur  :    M.  le  comte 

LA  SiZERANNE. 


de 


Alias  (Albert),  31,  rue  Pecberne, 

à  Valence. 
Hklmont  (Augustin),  au  château 

de  Mon  il  y.  par  Bourg-de- Péage. 
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•  La  Sizeranne  (le  comte  Fer- 
nand  Monnier  de),  ancien  dé- 
puté, au  château. du  Beausem- 
blant,  par  Saint-Vallier-sur- 
Rhône,  et  à  Paris,  67,  rue 
Pierre-Charron  (XVI). 

NuGUES  (Alphonse),  12,  rue  de 
l'Armillerie,  à  Romans.  M.  F. 

Port-Roux  (E.du),à  Montéléger. 

Port-Roux  (M-  E.  du),  môme 
adresse. 

*  Vallbntin  i>u  Cheylard  (Ro- 
ger), 4,  rue  du  Jeu-de-Paume. 
à  Montélimar. 

Eure. 

Inspecteur  :  M.  le  chanoine 

PORÉR. 

Angéraru  (Edmond),  notaire  ho- 
noraire, 11,  rue  de  THôtel-de- 
Ville,  à  Louviers. 

BLAiNQUART  (Fabbé  Francis),  curé 
de  la  Snussaye,  par  Elbeuf 
(Seine-Inférieure).  M.  F. 

•  BoNNENFANT  (l'abbé  G.},  profes- 

seur à  l'Institut  théologique 
du  diocèse,  11,  rue  des  Agri- 
coles, à  Bernay. 

Bru  (rabbé),  curé  de  Goaville, 
par  Damville. 

Brunet  (rabbé),  curé  de  Houlbcc- 
Cocherel,  par  Menilles.  M.  F. 

*  Chevallier  (l'abbé  Emile),  curé 
de  Fleury-sur-Andelle. 

Dubois  (rabbé),  curé  de  Noire- 
Dame,  à  Verneuil. 

FossEY  (l'abbé),  curé-doyen,  à 
Bourgtheroulde. 


*  JoiN- Lambert  (Arthur),  con- 
seiller général,  au  château  de 
Livet,  par  Pont-Authou,  et  à 
Paris,  144,avenue  des  Champs- 
Elysées  (VIII). 

*  Lucas  (l'abbé  Joseph),  curé  de 
Dampmesnil,  par  Écos. 

MuRAiRE  (Maurice),  peintre  ver- 
rier, 2.  place  Saint-Taurin,  à 
Évreux. 

*  Porée  (le  chanoine  Adolphe), 
curé  de  Bourna inville,  par 
Thibervllle. 

QufiSNÉ  (Victor),  au  chftteau  de 
Montaiire. 

*  Régnier  (Louis),  9,  rue  du  Mei- 
let,  à  Évreux. 

ScHiCKLEn(le  baron  Fernand  de), 
au  château  de  Bizy,par  Vernon, 
et  à  Paris,  17,  place  Vendôme 

(I). 

*  Société  libre  de  l'Eure  (la). 


Eure-et-Loir. 

Inspecteur:  M.  Roger  Durand. 

Champagne  (Georges),  directeur 
de  la  Compagnie  d'assurance 
L'Union,  9,  boulevard  Terrier, 
ù  Dreux. 

DuLONG  DE  RosNAY  (le  vicomlc 
Joseph),  â  Frazé,  par  Brou,  et 
à  Paris,  119,  rue  de  Lille  (VII). 

Durand  (Roger),  imprimeur,  12, 
rue  Serpente,  à  Chartres. 

GuiLLON  (J.),  instituteur,  à  Ck>u- 
dreceau ,  par  Nogent-Ie-Ro- 
trou. 
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UStE   DES   MBMIIREB 


'LoaiN  (Charles),  peintre  verrier, 

38»   rue    de    la    Tannerie,    à 

Gtiartret. 
Mauoars  (AugUBle),  Inspecteur 

d'assurances,  9,  me  au  Lifii  à 

Chartres. 

*  Merlet  (René)»  archiviste  hono- 

raire» 15,  rue  de  Beauvais»  à 
Chartres. 

rinifttère. 

inspecteur:  M.   Paul  du   Cha- 

TBLLISR. 

Abgrall  (le  chanoine  Jean-Ma- 
rie), à  Quimper. 

Bourde  de  la  Rouerie  (Henri), 
archiviste  du  département,  9, 
rue  du  Palais,  à  Quimper. 

*  Du  Chatellier  (Paul),  au  châ- 
teau de  Kernuz  ,  par  Pont- 
TAbbé. 

Le  Carguet  (Hyacinthe), percep- 
teur, à  Audierne. 
Peyron  (le  chanoine  Paul),  archi- 
viste de  révôché,  à  Quimper. 

Gard. 
fnspeekHr:  M.   Bruguier- 

ROCÎRE 

Albiouisb  (Lionel  d'),  président 
honoraire  du  Tribunal  civil»  à 
Usés. 

*  Antoinb  (Louis),  à  Alais. 
Bruguiêr-RùHre  {  Liouis  )  ,    au 

Pont-Satnt-Ësprit. 
DonaaauB  (Charles),  a  Beau- 
caire. 


*  Falûairollk  (Prosper),  archi- 
viste de  la  ville,  è  Vauvert. 

QAMDBL-ALtGRR  (M**),  à  Ba- 
gnols-sur-Cèxe. 

Ooudard  (A.-C.),  à  Manduel. 

Granet  (Léonce),  à  Roque- 
maure.  M.  F. 

'  Laporte  (Ad.),  architecte  aux 
Mines  de  la  Qfand'Coinbe,  à 
La  Levade 

La  VILLE  (le  chanoine  de),  curé- 
archlprétre  d'Uzès.  M.  F. 

LuNBAU  (Victor),  pharmacien,  au 
Pont-Saint-Esprit. 

PoNTMARTiN  (Ic  comtc  Henri  de), 
archiviste  -  paléographe  ,  aux 
Angles ,  par  ViUeneuve-les- 
Avignon.  M.  F. 


Garonne  (Haute-). 

Inspecteur:  M.  F.  Pasquier. 

*  Barrièrb  Flavt  (G.) ,  avocat, 
au  château  de  Puydaniel,  par 
Auterive* 

Fontenilles  (Paul  de),  au  châ- 
teau des  Auriols,  par  Villemur, 
et  à  Paris,  60,  rue  du  Rocher 
(VUI).  M.  F. 

GuiTARD  (Eugène),  archiviste- 
paléographe,  10,  square  du 
Capitole,  à  Toulouse,  et  à  Paris, 
96,  rue  Monge  (V). 

'  Lahondèâ  (Jules  de),  14,  rue 
Perchepelnte,  à  Toulouse. 

Pasquier  (Félix), archiviste  du 
département,  6,  rue  Saint<-An* 
lome-du-T.,  à  Toulouse. 
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*Tachard  (le  docteur),  médecin 
principal  de  l*arméeen  retraite, 
1 1 ,  rue  Monplaisir,à  Toulouse. 

Gers. 

Inspecteur  :  M.  Ad.  Laverons. 

Branbt  (Alphonse),  place  Sol- 
luste-duBartas,  à  Auch. 

Carrère  (Henri),  avocat,  à 
Marciac. 

*  Lauzun  (Philippe),  à  Valence- 
sur-Balse. 

Lauzun  (M«  Philippe),  même 
adresse. 

lavergne  (Adrien),  à  Castillon- 
de- Bats,  par  Vic-Fezensac. 

Magnik  Qt  docteur  Albert),  à 
Mirande. 

Mkllis  (Maxime  de) ,  au  château 
de  Bivès,  par  Saint-aar. 

Pagsl  (René),  archiviste  du  dé- 
partement, à  Auch. 

PoiRÉE  (M"«),  au  château  de  Gar- 
cin,  par  La  Mont  joie  (Lot-et- 
Garonne). 

*  Sardac  (le  docteur  Jules  de), 
conservateur  du  Musée  archéo- 
logique, â  Lectoure. 

Gironde. 

Inspecteur:  M.  Brutails. 

Bardié  (Armand),  49,  cours  de 
Tourny,  à  Bordeaux. 

*  Brutails  (Auguste),  archiviste 
du  département, correspondant 


de  rin8titut,25,  rued'Aviau,  à 
Bordeaux. 

Eichthal  (M"«  la  baronne  d'),  au 
château  de  Saint-Selve,  et  à 
Paris,  33,  avenue  Henri-Mar- 
tin (XVI). 

FouBCHK  (Paul),  vlHa  Menton, 
place  Brémontier,  à  Arcachon. 

Mbller  (Pierre),  14,  rue  de  la 
Verrerie,  à  Bordeaux. 

NicoLAî  (Alexandre),  avocat,  1, 
rue  Beaubadat,  à  Bordeaux. 

PiGANKAU  (Émilien),  il,  cours 
d'Albret,  à  Bordeaux. 


Hérault. 

inspecteur:  M.  Joseph  Bbrthblé, 
inspecteur  divisionnaire. 

*  Berthelé  (Joseph),  archiviste 
du  département,  11,  impasse 
Pages,  à  Montpellier. 

Bonnet  (Emile),  avocat,  conser- 
vateur du  Musée  archéologi- 
que, 11 ,  rue  du  faubourg 
Saint-Jaumes,  à  Montpellier. 

Castkl  (Charles),  architecte,  63, 
rue  de  Montmorency,  à  Celte. 

Cazalis  d£  Fondoccc  (Paul), 
ingénieur  civil,  18,  rue  des 
Étuves,  à  Montpellier. 

Faurège  (Frédéric),  33,  Grande- 
Hue.  à  Montpellier. 

Falgaikoli.k  (Eugène),  Ingénieur 
des  Arts  et  Manufactures,  27, 
avenue  de  Toulouse,  à  Mont- 
pellier. 
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LISTE   DfiS  MEMBRES 


Gervais  ile  docteur  Henri),  2, 
place  Jacques-Cœur,  à  Moat- 
pellier. 

GrabsbT'Morel  (Louis),  2. boule- 
vard duPeyrou,  à  Montpellier. 

JouBiN  fAndré),  professeur  à  la 
Faculté  des  Lettres,  10,  avenue 
du  Stand,  à  Montpellier. 

Landri  (Louis),  receveur  des 
Postes,  5,  rue  du  Grand-Ga- 
lion, à  Montpellier. 

Naud  (Luc),  sous-archiviste  du 
département,  2,  rue  François- 
Périer,  à  Montpellier. 

Sauuc  (Joseph),  ancien  notaire, 
à  Saint-Pons. 

SicARD  (Joseph),  4,  rue  Mont- 
pelliereti  à  Montpellier. 

*     SoaÉTÉ       ARCHÉOLOGIQUR       DB 

MoNTPBLLiER  (la),  à  Montpel- 
lier. 

lUe-et- Vilaine. 

Inspecteur  :  M. 

Haroouin  (le  docteur  Paul),  pro- 
fesseur à  rÉcole  de  médecine, 
4,  rue  Nationale,  à  Rennes. 

Lb  GoNiDEc  DE  Traissan  (le  comtp 
Charles),  à  Rennes. 

Indre. 

[nspecteur  :  M.  Joseph  Pierre. 

Blanchrmain  (Paul),  au  château 
de  Castel-Biray,  à  Oulches,  par 
Saint-Gaultier,  et  à  Paris,  113, 
boulevard  Saint  Michel  (V). 


Pierre  (Joseph),  directeur  de  la 

Revue  du  Berry,  au  chftteau 

de  Charon,  par  Gluis. 
RocHoux  (Eugène),  docteur   en 

droit,  à  Neuvy-Saint-Sépulcre. 
RoGHoux  (M">«  Eugène),    même 

adresse. 
RouÈDE  (Maximilien) ,  à  Ghfttil- 

lon-sur-Indre. 


Indre-et-Loire. 
Inspecteur:  M.  Louis 

DE    GrANDMAISON. 

'Beaumont  (le  comte  Charles  de), 
au  chftteau  de  Cbfttigny,  par 
Fondettes,  et  à  Paris,  134,  rue 
de  Grenelle  (VII). 

BoBBAU  (Octave),  à  Cormery. 

Briand  (Paul) ,  conservateur  ho- 
noraire du  Musée  de  la  Société 
archéologique,  110,ruedu  Bois- 
denier,  à  Tours. 

Fay  (l'abbé),  vicaire,  à  Saint- 
Cyr-sur-Loire,  par  Tours. 

*  Grandmaison  (Louis  de),  an- 
cien archiviste  départemental, 
13,  rue  de  TArchevèché,  à 
Tours. 

Guerlin  (Henri),  président  de  la 
Société  des  sites  et  monu- 
ments d'Indre-et-ix>ire,  44,  rue 
George  Sand,  à  Tours. 

*  Hardion  (Jean),  architecte  en 
chef  des  monuments  histori- 
ques de  Maine-et-Loire,  4,  rue 
Traversière,  à  Toure. 
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Lb  Grix  (Ernest),  conservateur 
des  Eaux  et  Forêts  en  retraite, 
23,  ruedeClocheville,à  Tours. 

Lbsourd  (Paul), avocat,  42,  rue  de 
la  République,  à  Tours.  M.  F. 

Masserbau  (Ttiéodore),  4,  rue 
Cazot,  à  Amboise. 

*  Pic-Paris  (Eugène),  sénateur, 
maire  de  Tours,  9,  rue  de  Clo- 
cheville,  à  Tours,  et  à  Paris, 
6,  rue  de  Villersexel  (VU). 

RouGG  (Jacques),  à  LigueiL 

*  Bougé  (M-  Emile),  28,  boule- 
vard Heurteloup,  à  Tours. 

*  Sagey  (Liouis),  directeur  hono- 
raire de  la  Banque  de  France, 
13,  rue  de  la  Grandière,  à 
Tours. 

SiBGFRiBO  (Jacques),  au  château 
de  Langeais,  et  à  Paris,38  bis, 
rue  Fabert  (VII). 

Isère. 

Inspecteur  :  M.  Augustin 
Blanchbt. 

*  BiBLioTHÈQUB  (la)  de  la  ville,  à 

Grenoble. 

BizoT  (Ernest),  architecte  hono- 
raire de  la  ville,  2,  rue  de 
l'Archevêché,  k  Vienne. 

*Blanchet  (Augustin),  ingénieur 
des  Arts  et  Manufactures,  au 
château  d'AlIivet,  â  Renage. 

Blanchbt  (Victor),  maire  de 
Rives. 

BoNjBAN  (Joseph), avoué,  5,  cours 
Romestang,  à  Vienne. 

'  LtNAGB  -  JOUFKROY      (le    COmtO 

Gaston  de),  au  château  de  la 
Tivollière,  parVoreppe. 


Rbtmond  (Marcel),  place  de  la 
Constitution,  à  Grenoble. 

Jura. 

inspecteur  :  M.  Tabbô  Brcnb, 
inspecteur  divisionnaire. 

Brune  (l'abbé),   curé-doyen,   à 

Mont-sous- Vaudrey . 
Prost  tl*abbé),    curé-doyen,  à 

Bletterans. 

Ijandes. 

Inspecteur  :  M. 

Gadarra  (l'abbé),  curé  de  Cap- 
breton. 

Loir-et-Cher. 

Inspecteur  :  M.  le  comte  Gh.  de 
Bbaumokt. 

Bontant  (le  chanoine),  curé  de 
Montrichard. 

'CouRTARVBL  (la  marquiso  de),au 
château  de  Baillou,  par  Mont- 
doubleau,  et  â  Paris,  34,  rue 
Saint-Guillaume  (VII«). 

GUIGNARD   DE  BUTTBVILLB  (Ludo- 

vic),  à  Sans-Souci,  par  Chouzy* 
snr-€isse. 

'  Hardbl  (Fabbé),  curé-doyen,  à 
Droué. 

Lbsurur  (le  docteur  Frédéric), 
13,  rue  du  Palais,  à  Blois. 

Rbnault  (Georges), conservateur 
du  Musée,  villa  a  les  Capu- 
cins »,  109,  faubourg  Char- 
train,  à  Vendôme. 


XXXVIII 


LISTE   DBS   MEMBRES 


Loire. 

inspecteur  :  M.  Noèl  Thiollier. 

*  AvAizB  (Amédée  d'),  au  château 
des  Paras,  par  Ferreux. 

Barbât  (le  docteur  Antoine},  à 
Charlieu.  . 

Bbrtiiéas  (Emile),  29,  place  du 
Peuple^  à  Saint-Etienne. 

Berthéas  (M">«  Emile),  même 
adresse. 

Blanc  (Jean),  banquier,  à  Saint- 
Bonnet-le-Château. 

Brassart  (Élenthère) .  impri- 
meur, à  Montbrison. 

CiiAssAiN  DE  La  Plasse  (Raoul), 
avocat,  à  Roanne. 

CosTE  (Louis),  notaire  honoraire, 
5,  place  Mi-Carême,  à  Saint- 
Étienne. 

*  Déchelette  (Joseph),  conserva- 
teur  du  Musée,  22,  rue  de  la 
Sous-Préfecture,  à  Roanne. 

Dumas  (Joseph),  13,  rue  de  la 
République,  à  Saint-Étienne. 

Durand  (Paul),  architecte,  3,  rue 
Forissier,  à  Saint-Étienne. 

Fr^MINVILLE    (J.DBI.A    PoiX   DE), 

archiviste  du  département, 
villa  Jeannette,  à  Saint-Étlenne. 

Lemerle  (Jules),  sou  s -directeur 
du  Crédit  Lyonnais,  25.  rue 
Claude  Delaroa ,  à  Saint - 
Etienne. 

MoNTUCLARD  (Mathîeu),  archi- 
tecte, 12,  rue  d'Arcolc,  à  Saint- 
Étienne. 


RiouFOL  (Maxime),  greffier  en 
chef  du  Tribunal  civil,  35,  rue 
Balay,  à  Saint-Étienne. 

Testenoi  R  e-Lafaybttk  (  Philippe) , 
ancien  notaire,  28 ,  rue  de  la 
Bourse,  à  Sahut-Élienne. 

Thiollier  (Félix),  au  chAteau 
de  Verrières ,  par  Salnl-Ger- 
maln-Laval,  et  à  Parla,  27, 
rue  de  Grenelle  (VII). 

'  Thiollier  (Noèl),  notaire,  10, 
rue  du  Gônéral-Foy,  à  Sainte 
Etienne.  M.  F. 

Loire  (Haute-). 

Inspecteur:  M.  Louis  Vissaguet. 

AcHARD  (l'abbé),  curé  de  Lau- 
des. 

Andrieux  (Charles),  sous-lieute- 
nant au  38*  d'infanterie,  7,  pla- 
ce Michelet,  au  Puy. 

Brive  (le  comte  Albert  de),  an- 
cien conseiller  de  préfecture, 
au  Puy. 

Casati  (Auguste),  avocat  à  la 
Cour  de  Paris,  au  château  de 
Mézire.  par  Arvant,  et  à  Paris, 
10,  rue  Claude- Pouillet(XVn). 

Convers  (Jean-Marie) ,  ancien 
magistrat,  à  Montfaucon. 

Giron  (Léon),  conservateur  des 
Musées,  25,  avenue  d'Espaly, 
au  Puy. 

Grbllet  de  la  Deytb  (Emma- 
nuel), à  Allègre. 

Jacotin  (Antoine),  archiviste  du 
département,  à  Beaurepaire. 
par  Brives-Charensac. 
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Jacotin  db  Rosièrbs  (Charles),  à 
Beaurepaire,  par  Brives-Cùa- 
rensao. 

\jX  Batik  (Julien  de),  anoien  dé- 
puté, avocat,  3,  boulevard 
Saint-Louis,  au  Puy. 

Malartre  (le  ooirite  Florentin), 
ancien  député,  à  Dunières. 

PouGNAC  (le  comte  Melchlor  de), 
au  château  de  la  Voûte-Poli- 
gnac,  par  \»  Voûle-sup- Loire, 
et  à  Paris,  4,  rue  Galliera 
(XVI). 

PoNTviANNE  (  Ic  cbanoine  ) ,  2, 
place  du  Greffe,  au  Puy. 

SuRREL  (Pierre),  fabricant  de 
dentelles ,  à  Craponne  -  sur  - 
Arzon. 

Vissaguet  (Louis),  avocat,  au 
Puy. 

Loire-Iniérieure. 

Inspecteur  :  M.  Roger  Grand. 

Chaillou  (Félix)  ,  avocat,  70, 
quai  de  la  Fosse,  à  Nantes. 

KERVEifCAEL  (le  vicomte  Emile 
deJouAN  de),  3.  rueTourneforl, 
a  Nantes 

Perrion  (Charles),  17,  rue  Pierre- 
Dupont,  à  Chantenay-les- 
Nanles. 

Loiret. 

inspecteur:  M.  Léon  Dumuys, 
inspecteur  divisionnaire. 

*Banchereau  (Jules),  6,  quai  Ba- 
rentin,  à  Orléans.  M.  F. 


Bealt.orps  (le  baron  Âdalbert 
de),  21,  rue  du  Pressoir-Neuf, 
à  Orléans. 

Beaucorps  (le  vicomte  Maxime 
de),  archiviste-paléographe,  3, 
rueSt-Pierre-Lenlio,à  Orléans. 

*Casati  de  Casatis  (Charles),  con- 
seiller honoraire  à  la  Cour  de 
Paris,  au  château  de  La  Jave- 
lière,  par  Itoiscommun,  et  à 
Paris,  89,  ruedeProny  (XYII). 

Chbnesseau  (l'abbé),  professeur  à 
récole  de  Sainte-Croix,  rue  du 
Grenier-à-Sel,  à  Orléans. 

Didier  (Maxime),  Ul,  rue  Ban- 
nier,  à  Orléans. 

Dumuys  (Léon),  conservateur  du 
Musée  historique  et  du  Musée 
Jeanne  d*Arc,  61,  rue  de  la 
I^ionne,  à  Orléans. 

Fougero.n  (Etienne),  55,  rue  de 
la  Bretonnerie,  à  Orléans. 

*  FouQERON  (Paul),  même  adresse. 
Fougeron  (Pierre), même  adresse. 

•  Jarry  (Eugène),  archiviste-pa- 
léographe, 8,  place  de  TÉlape, 
à  Orléans. 

Lemoine  (l'abbé  Joseph),  12,  rue 
du  Grenier  à-Sel,  à  Orléans. 

MARTELutRË  (Paul),avenue  de  la 
Gare,  à  Pithiviers. 

Pommier  (Alexandre),  juge  au 
Tribunal  civil,  8,  boulevard 
Rocheplatte,  à  Orléans. 

PouLLAiN  (Henri),  conducteur  des 
Ponts  et  Chaussées  en  retraite, 
88,  rue  du  Colombier,à  Orléans. 

RoYER-CoLLARD(Paul),au  château 
de  Thou,  par  Bonny-sur-Loire, 
et  à  Paris,  8,  rue  d'Anjou  (VIII). 
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LISTE   DES   MEMBRES 


Lot. 
Inspecteur:  M.  Paul  de  Fonte- 

NILLES. 

Delbrbil  (le  docteur  Louis),  à 
Puy-rÉvèque. 

Lot-  et-  Garonne . 

Inspecteur:  M.  Laozun. 

•  Marboutin  (l'abbé  Raoul),  curé 
de  SaintPierre-de-Gaubert,par 
Bon-EncoDtre. 

•  MoMMÉJA  (Jules),  conservateur 
du  Musée,  70,  rue  Lamouroux, 
à  Agen. 

Lozère. 
Inspecteur  :  M.  le  D' J.  Bambot. 

•  Barbot   (le  docteur  Jules),  à 

Meude. 


.  Farcy  (Paul  de),  à  Saint-Martin- 
la-Forét,  par  Angers. 

*  Lair  (le  comte  Charles) ,  au 
château  de  Blou,  et  à  Paris, 
18,  rue  Las-Cases  (YII).  M.  F. 

MoRBAD  DES  Briostières  (Geof- 
froy), an  château  de  la  Chouan- 
nière,    par  Le  Lion- d'Angers. 

*  Proust  (le  comte  Daniel),  au 
château  Noir,  par  Auverse. 
M.  F. 

ToulgoËt-Tréanna  (la  comtesse 
de),  37,  boulevard  du  Roi- 
René,  à  Angers. 

Urseau  (l'abbé  Charles),  cha- 
noine honoraire,  à  Angers. 

Manche. 

Inspecteur:  M. 

Lebeiglb,  artiste-peintre,  79,  rue 
Geoffroy  de-Montbray,  à  Cou- 
tances. 


Maine-et-Loire. 

Inspecteur  :  M.  le  comte  Lair, 
inspecteur  divisionnaire. 

AcHON  (le  chevalier  Charles  d'), 
au  château  de  la  Roche,  à 
Gennes . 

Gharil  de  Ruillé  (Élie),  au  châ- 
teau de  la  Marmitière,  par 
Saint -Barthélémy. 

Chatillon  (Raymond  de),  à  La 
Roussellière,  par  Mon  treuil - 
Bellay. 

Farcy\  (Louis  de),  23,  rue  du 
Canal,  à]Angers. 


Marne. 

Inspecteur:  M.  tienri  Jaoart. 

*  Baye  (le  baron  Joseph  de),  au 
château  de  Baye,  et  à  Paris, 
58,  avenue  de  la  Grande- 
Armée  (XVII). 

BosTEAUx  (Charles),  maire  de 
Cernay-lès-Reims,  par  Reims. 

Chevallier  (  l'abbé  ) ,  curé  de 
Montbré,  par  Reims. 

•  Demaison  (Louis),  correspon- 
dant de  l'Institut,  archiviste 
de  la  ville,  21,  rue  Perseval, 
à  Reims. 
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*  Gandon  (le  docteur  Henri),  31, 
faubourg  Cérès,  à  Reims. 

GiRAUD(le  capitaine),  2:2,  route  do 
Suippcs,  à  Chàioo8-8ur->farne. 

GoBiLLOT  (René).  24,  boulevard 
Hippolyte  Faure.  à  Ghâlons. 

Gosser  (Alphonse),  architecte,  9, 
rue  des  Templiers,  à  Reims. 

GossET  (M"«  Alphonse),  même 
adresse. 

Jadart  (Henri),  conservateur  de 
la  bibliothèque  et  du  musée, 
15,  rue  du  douchant,  à  Reims. 

Lr  (Zontr  (Frédéric),  rue  Saint- 
Jacques,  à  Ghâlons, 

Lbport  (Alfred),  notaire  hono- 
raire, 4,  rue  d* Anjou,  à  Reims. 
M.  F. 

MiLLARD  (l'abbé),  curé  de  Saint- 
Gond,  par  Broyés. 

Simon  (Gharles),  chef  d'escadron 
d'artillerie  en  retraite,  à  Fis 
mes. 

SiMoif  (Paul),  1,  place  Belle-Tour, 
à  Reims. 

Marne  (Haute-). 
Inspecteur,  :  M.  Emile  Humulot. 

Georges  (l'abbé),  arcbiprètre,  à 
Wassy. 

Humblot  (Emile),  correspondant 
(le  la  Commission  des  monu- 
ments historiques,  à  Joinvilie. 

Mayenne. 

Inspecteur  :  M.  L.  Garnier. 

Gamier  (Louis),  architecte,  35, 
rue  de  Nantes,  à  Laval. 


HÉL1AND  (le  comte  Joseph  d'), 
27,  rue  Marmoreau,  à  Laval. 

Richard  (Jules-Marie)  ,  archi- 
viste-paléographe, à  Cossé-le- 
Vivien. 

*  Sauvé  (le  chanoine  Henri),  BO, 
rue  du  Lycée,  à  Laval. 

Meurthe-et-Moselle. 

Inspectev/r  :  M.  Léon  Germain 
DE  Maidy,  inspecteur  divi- 
sionnaire. 

*  Bbaumont  (R.),  directeur  des 

Contributions  indirectes,    15, 
rue  Sainte-Catherine,  à  Nancy. 

*  Bortin   (Louis),  sculpteur,  .56, 

rue  Oberlin,  à  Nancy. 
Denis   (Paul),  archiviste   de  la 
ville,  4,  rue  du  faubourg  Sta- 
nislas, à  Nancy. 

*  fier  main  de  Maidy  (Léon),  26, 

rue  Héré,  à  Nancy.  M.  F. 

Loppinet  (Fernand), conservateur 
honoraire  des  Eaux  et  Forêts, 
45,  faubourg  St-Jean,  à  Nancy. 

Perdrizet  (Paul),  maître  de 
conférences  à  l'Université,  2, 
avenue  de  la  Garenne,  à  Nancy. 

Wiener  (Lucien) ,  conservateur 
du  Musée  lorrain,  34,  rue  de 
la  I\avinelie,  à  Nancy.  M.  F 

Meuse. 

Inspecteur  :  M. 

Laurens  de  Rouvrov  (le  comte 
Léon),  à  Saint-Mihiel.  M.  F. 
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SOGIKTB  PHILOMATHIQUE  DE  VER- 
DUN (la),  à  Verdun. 


Morbihan. 

Inspecteur  :  M.  Léon  Lallement. 

'Grand  (Roger).archivislo-paléo 
graphe,  au  manoir  de  Ker- 
verho,  par  Arradon. 

LaUement  (Léon),  avocat,  rue 
des  Vierges,    à  Vannes. 

UEstourbeillon  (le  marquis  de), 
député,  10,  place  de  FÉvèché,  à 
Vannes,  et  au  château  de 
Penbo6l-en-Avessac,par  Redon, 
et  à  Paris,  3,  boulevard  Mont- 
martre (il). 

L'EsTouRBBiLLON  (M^o  la  mar- 
quise  de),  mêmes  adresses. 


Nièvre. 
Inspecteur:  M.R.  de  Lbspinasse. 

Le$pina8se(lXwé  de),  au  château 
de  Luanges,  par  Guérigny,  et 
à  Paris.  44.  rue  du  Bac  (VII). 

•  Saint' Venant  fJ,  Barré  de), 
inspecteur  des  Eaux  et  Forêts, 
7,pl.  de  la  République,  à  Nevcrs. 

Nord. 

Inspecteur  :  M.  A.  Favier. 

Berteaux  (l'abbé Ernest), curé  de 
l'Immaculée-  Conception ,  49, 
avenueVictor-Hugo, à  Cambrai. 


Boissonnet  (le  baron  Ernest), an- 
cien magistrat,  avocat,  31,  rue 
des  Wetz,  à  Douai. 
Caron-Bonnel  (Camille),  notaire 
honoraire,  8,  rue  des  Capu- 
cins, à  Cambrai. 

DouTRiAux  (André),  avocat,  8,  rue 
d'Oult^eman  ,à  Valeneiennes. 

•  DuBuissoN  (Emile),  architecte 
diplômé,  6.  rue  Marais,  à 
Lille. 

Favier  (Alexandre),  l*i,rue Saint- 
Jean,  à  Douai. 

FoucART  (Paul),  vice-président 
du  Tribunal  civil,  à  Cambrai. 

Lbpsbvrs  (Léon),  88,  rue  de 
Tournai,  à  Lille. 

Le  Glay  (André),  avocat,  4,  rue 
des  Dominicains,  à  Douai. 

Levé  (Albert),  Juge  honoraire 
au  Tribunal  civil,  6,  rue  des 
Pyramides,  à  Lille. 

•M.vcQUERON  (René),  présidentdu 
Tribunal  civil,  à  Avesnes-sur- 
Helpe. 

NicQ  -  DouTRKLiGNE ,  architecte, 
15,  boulevard  Faidherbe,  à 
Cambrai. 

PoNCELET  (Achille),  5,  rue  Cu- 
velle,  à  Douai. 

Proyaht  de  Baillescocrt  (le 
comte  Fernand  de).  36,  rue 
Saint-Georges,  à  Cambrai. 

Quarré-Prévost  (Louis),  4,  rue 
du  Paiais-Rihour,  à  Lille. 

•QcÉviLLON  (le  général  Fernand), 
6,  rue  du  Chapitre,  à  Mau- 
beuge.  M.  F. 

Robert  (Jean),  clerc  de  noUlre, 
rue  Léon  Gambette,  à  Cambrai. 
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Théodore  (Alphonse),  197,  rue 
Solférino,  à  LîUe. 

Théodore  (Emile). 282,  rueSolfé- 
rlDO,  à  Ulle. 

Toussaint  (Jules),  avocat,  8.  rue 
Saint-Jean,  à  Douai. 

ViLLBTTB  (Jules),  juge  au  Tribu- 
nal civil,  2,  rue  Àrnoul-de- 
Vuez.  à  Lille.  M.  F. 

Oise. 

Inspecteur  :  M.  le  baron  de  Bon- 
NAULT  d'HouÊt,  inspecteur  di- 
visionnaire. 

Allioli    (Joseph),    à     Béthisy- 

Saint-Pierre. 
Barbet  (l'abbé),  curé-doyen  de 

Formerie.  M.  F. 

*  Bbauury  (l'abbé  Amédée),  curé 
de  Breull-le-Sec. 

Bbllou  (Achille),  maire  de  For- 
merie. 

*  BonnauU  d'Houët  (le  baron 
de),  4,  place  du  Château,  à 
Compiègne.  M.  F. 

Bonnault  d'HouËt  (M-  la  ba- 
ronne de),  même  adresse 

Bréda  (le  comte  Jean  de),  au 
châleau  du  Piessis-Brion,  par 
Tbourolte. 

Bréda  (la  comtesse  Jean  de), 
môme  adresse. 

*  Cauchkmé  (Victor),  ancien  ins- 
pecteur des  bâtiments  du  Pa- 
lais, 8,  avenue  Thiers,  à  Com- 


*  Chevallier  {RaLymond),  au  Bols- 
de-Lihus,  par  Ëstrées-Saint- 
Denis.  M.  F. 


Chevallier  (M"«  R.),  même 
adresse. 

CHEVALLiER(le  lieutenant  Robert), 
7,  rue  de  la  Sous-Préfecture. 
à  Compiègne. 

Cl  VILLE  (le  vicomte  Robert  de), 
38,  rue  de  Rouen,  à  Beauvals. 

Daussy  (Paul), 22, place  du  Chan- 
ge, à  Compiègne. 

*  Dot7Ais'(S.  6.  Mgr),  évéque  de 

Beauvals,  Noyon  et  Sentis,  à 

Beauvais. 
Do  BLOC   (Edouard) ,  docteur  en 

droit,  14,  rue  de  Pierrefonds, 

à  Compiègne.  M.  F. 
Du  PUIS  (Ernest),  conseiller  géné- 
ral, à  Pontarmé,  par  La  Cha- 

pelIe-en-Serval. 
Faillt   (le  comte   Maurice  de), 

à   Compi^ne.  M.  F. 

*  Gleyze  (Edmond),  receveur  de 
l'Enregistrement  en  retraite, 
à  Clermont. 

Jourdain  (Octave),  notaire,  8, 
rue  de  Gruny,  à  Noyon. 

Lac  (Jules  du),  rue  des  Minimes, 
à  Compiègne. 

*  La  Perche  (M»»  Paul),  à  Com- 
piègne, et  à  Paris,  37.  rue 
Jean-Goujon  (VIII). 

Latteux  (Ludovic),  au  Mesnil- 
Saint-Firmin. 

Leblond  (io.  docteur  Victor),  74, 
rue  des  Halles,  à  Beauvais. 

Leduc  (Auguste),  villa  des  Sor- 
biers, à  Compiègne. 

'MuLLBR  (le  chanoine  Eugène), 
aumônier  de  Thospice  Condé, 
à  Chantilly. 
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*  Parmentikr  (le  docteur  René), 
22,  rue  des  FoDlaines,  à  Cler- 
mont. 

PiLLO.f  (Alphonse),  à  Roye-sur- 

Matz,  et  à  Paris,  42,  boulevard 

Raspail  (VII). 
Quignon  (Hector),  professeur  au 

lycée.  5,  rue  Louis-Borel,  à 

Beauvais. 
RoucY  (Francis  de),  18,  rue  des 

Domeliers,  à  Complègne. 
Sevrbttr    (Jules),   52,  rue  des 

Fontaines,  à  Clermont. 

*  Société  académique  de  l'Oise 

(la),  à  Beauvais. 

*  Société  archéologique  de  Cler* 

MONT  (la),  a  Clermont. 
Thuisy  (le  marquis  de), conseiller 

général,  à  Baugy,par  Monchy- 

Humières,  et  à  Paris,  19,  rue 

de  Berri  (VIII). 
Vatin  (Eugène),   juge   de  paix 

honoraire,  à  Senlls. 
Vatin    (  M«»    Eugène),     même 

adresse. 

Orne. 

Inspecteur  :  M.  L.  Duval. 

Gharbncey  (le  comte  de) ,  con- 
seiller général,  à  Saint-Mau- 
rice-les-Charencey. 

Duval  (Louis),  archiviste  hono- 
raire du  déparlement,  à  Alen- 
çon. 

*  FouhON  (Eugène),  à  Laigle. 

*  Mackau  (le  baron  de),  député, 
au  château  de  Vimers.  par 
Vinioutiers,  et  à  Paris,  22, 
avenue  d'Antin  (VIIll. 


*  TouRNouER  (Henry),  conseiller 
général,  au  chAteau  de  Saint- 
Hiiaire-des-Noyers,  par  Noce, 
et  à  Paris,  5,  boulevard  Ras- 
pail (VII). 

Pas-de-Calais. 

Inspecteur:  M.  Cb.  Lbgrand. 

*  Decroos  (Jérôme),  notaire  ho- 
noraire, 51,  Grande-Place,  à 
Saint-Omer. 

IjkTTEUX  (Louis),  au  chAteau  du 
Denacre,  par  Saint-Martin -lès- 
Boulogne. 

'Le^rand  (Charles),  5,  rue  Gam- 
betla,  à  Saint-Omer. 

Lengaigne  (Maurice),  banquier, 
39,  rue  Saint- Berlin,  à  Saint- 
Omer. 

*  RoDièRE  (Roger),  place  Verte, 
à  Montreuil-sur-Mer. 

Sens  (Georges),  8.  rue  de  TArse- 

nal,  à  Arras. 
$ViLLAME  (Paul),  à  Hesdin. 


Puy-de-Dôme. 

Inspecteur  :  M.  G.  Rouchon. 

Bruln  des  Roziers  (Marcel),  au 

château  de   Chirac,    par  Da- 

vayat. 
*Cany  (le  docteun,  à  La  Bour- 

boule.   et  à  Paris,  56,  rue  de 

Vaugirard. 
*  Charvilhat  (lo  docteur).  4,  rue 

Blatin,à  Clermont-Ferrand. 


DE   LA  SOGI^Tfi  FRANÇAISB   D^ARCHEOLOGlB. 


XLV 


DouRiF  (le  docteur)  ,  professeur 
à  l'École  préparatoire  de  méde- 
cine, rue  de  TOratoire,  à  Gler- 
mont-Ferrand. 

Maurin  (le  docteur),  i,  rue  Mas- 
sillon,  à  ClcrmontFerrand. 

PoNTGiBAUD  (  le  conite  de  ) ,  au 
château  de  Pontgibaud. 

*  Banquet  de  Giiérin  (Benri  du), 
9,  rue  Savaron,  à  Clermont- 
Ferrand. 

*  RocHiAS  (l'abbé),  curé  de  Saint- 

Nectaire. 

*  Ronchon  (Gilbert),  archiviste 
du  département,  21,  rue  Font- 
giève,  à  Clermont-Ferrand. 

RouGANE  DE  Chanteloup  (Ic  com- 
te),  boulevard  de  Gergovie,  à 
Clermont-Ferrand.  M.  F. 

Teiluard  de  CuARDiN  (  Emma- 
nuel), 7,  placé  Mlchel-de-rHô- 
pital,  à  Clermont-Ferrand. 


DÉTHOYAT  (Arnaud),  banquier,  à 

Bayonne.  M.  F. 
Lafono  (Paul),  2,  rue  Devéria,  à 

Pau. 
*  Planté  (Adrien),  ancien  député, 

à  Orthez. 

Pyrénées   (Hautes-). 

Inspecteur:  M.X.deCardaillac. 

Cardaillac  (Xavier  (fe;,  avocat, 
rue  Marensin,  à  Tarbes. 

Psrrénées*  Orientales. 

Inspecteur:  M.  le  D'  Donnbzan. 

Carsalade  du  Punt  (S.  G.  Mgr 
de),  évèque  de  Perpignan. 

Donnezan  (le  docteur  Albert), 
5,  rue  Font-Froide.  à  Perpi- 
gnan. 


Psrrénées  (Basses-). 

Inspecteur:  M.  A.  Planté, 
inspecteur  divisionnaire. 

Bauby  (LéopolU),  avocat,  à  Or- 
thez. 

BuRNAND  (Robert),  bibliothécaire 
de  la  ville,  à  Pau. 

Croizier  (le  marquis  de),  mem- 
bre du  conseil  supérieur  des 
colonies,  villa  Jouandin,  côte 
Saint-ËLlenoe,  à  Bayonne,  et 
à  Neuilly,  10,  boulevard  de 
la  Saussaye. 


Rhône. 

Inspecteur  :    M.    Vachez, 
inspecteur  divisionnaire. 

*  Bégule   (Lucien),  86,  chemin 
de  Chouians,  à  Lyon. 

*  Benoit    (Louis),  architecte,  2. 
quai  de  Bondy,  à  Lyon. 

Beyssac  (Jean),  15,  quai  de  TAr- 

chevèché,  à  Lyon.  M.  F. 
Bibliothèque  DU  palais  des  abts 

(la),  à  Lyon. 
BiROT  (  le  docteur  Joseph  ),  31, 

rue  du  Plat,  à  Lyon. 
BoissfBu  (Maurice  -Je),  12,  rue 

Vaubécour,  à  Lyon. 
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Gaillemer(E.), correspondant  de 
rinstitut,  doyen  de  la  Faculté 
de  Droit,  31,  rue  Victor-Hugo, 
à  Lyon. 

*  Caillet  (Louis),  archiviste- 
paléographe,  10  bis,  rue  de 
l'Enfance,  à  Lyon. 

Canat  de  Chizt  (Noél),  14,  rue 
Henri  IV,  à  Lyon. 

Garry  (le  docteur  Amédée),  54, 
rue  de  THÔtel-de- Ville,  à  Lyon. 

Ghappbt  (Prosper),  4,  place  Mo- 
rand, à  Lyon. 

CoNDAMiN  (le  chanoine  James), 
professeur  à  TUniversité  ca- 
tholique, 26,  place  Bellecour,  à 
Lyon. 

Desjardins  (Paul) ,  architecte 
adjoint  des  monuments  histori- 
ques ,28, rue  d*EQghien,à  Lyon. 

Ferroud  (le  docteur  Paul),  à 
Chasselay. 

Galle  (Léon),  2,  rue  du  Plat,  à 
Lyon. 

Jacquemont  (Charles),  2,  avenue 
de  r Archevêché,  à  Lyon. 

Jamot  (Glaudius),  architecte,  11, 
rue  Sainte-Hélène,  à  Lyon. 

Loiseleur  (Augustin),  capitaine, 
du  génie  en  retraite,  11,  rue 
Sainte-Hélène,  à  Lyon. 

LoisoN  (le  docteur  Eugène),  9, 
rue  du  Plat,  à  Lyon. 

Martin  (l'abbé  Jean-Baptiste), 
professeur  d'archéologie  à 
rUniversité  catholique ,  11 , 
place  de  Fourvières,  à  Lyon. 

Poidebard  (  Alexandre  ) ,  pro- 
fesseur de  droit  b  rinstitut 
catholique,  18,  rue  de  Jarenle, 
à  Lyon. 


Richard  (Paul),  10,  chemin  de 

Francheville,  à  Lyon. 
Richard  (Pierre),  architecte,  2, 

rue  d*Oran,  à  Lyon. 
Vachez    (Antoine),    avocat,  2, 

place  Saint-Jean,  à  Lyon. 

Sa6n0  (Hanta-). 
Inspec^etêT:  M.  Ferdinand  Rby. 

Saône-et-Loire. 

InspecUwr  :  M.  Lbx. 

Lex  (Léonce),  archiviste  du  dé- 
partement, à  Mâcon. 

Martin  (Jean),  conservateur  du 
Musée,  à  Tournus. 

*  Société  Édcjenns  (la),  à  Autun. 

*  Virey  (Jean),  à  la  Chevanière, 
Charnay-les-Màcon,  parMàcon. 

Sarthe. 

Inspecteur:  M.  Gabriel  Fleury. 

*  Beauchesne  (le  marquis  de), à 
La  Roche-Talbot,  par  Sablé,  et 
à  Paris,  8,  avenue  Marceau 
(VIII). 

Bbrtbelot  (Eugène),  architecte, 
2,  avenue  de  lu  République, 
au  Mans. 

Bertrand  de  Broossillon  (le 
comte  Arthur),  15,  rue  de  Tas- 
cher,  au  Mans,  et  à  Paris,  45, 
rue  de  Grenelle  (VII). 

*  Galkndlni  (l'abbé  Paul),  curé  de 
Saint-Ouen-en-Ghampngne,  par 
Brûlon. 
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Chappée  (Jules),  1 ,  place  Saint- 
Pavin,  au  Mans. 

'  Fleury  (Gabriel),  imprimeur, 
28,  place  de  la  République,  à 
Marnera. 

Galpin  (Gaston),  député  et  con- 
seiller général,  à  Assé-le  Bois- 
ne,  par  Fresnay-sur-Sarthe, 
et  à  Paris,  61,  rue  de  La 
Boètie  (VIII). 

Lambert  (Paul),  capitaine  d'in- 
fanterie en  congé,  chAteau  de 
la  Motte  Liziart,  par  Préoigné. 

La  Selle  (le  comte  de),  à  la 
Barbée,  par  Baiouges-sui^lc- 
Loir. 

LoRjÊRB  (Edouard  de),  au  cbÂteau 
de  Moulin-Vieux,  par  Avoise. 

Mrnjot  d'Elbennb  (le  vicomte 
Samuel),  au  château  de  Cou- 
léon,  par  Tuffé. 

Poix  (le  docteur  Gaston),  36,  rue 
Gbanzy,  au  Mans. 

"  SmouBR  (Adolphe),  37,  rue 
Chanzy,  au  Mans. 

SiNGHER  (Gustave),  château  d'I- 
saac,  par  Le  Mans.  AI.  F. 

*  Société  historique  et  abchko- 
LOGiQCB  nu  Maine  (la),  au 
Mans. 

*  Trigêr  (Robert),  docteur  en 
droit,  rue  de  TËvêché,  au  Mans, 
et  aux  Tttlvasléres,  par  Le 
Mans. 


SAVoie. 
Inspecteur:  M,  Perouse. 

BfeLAT,  à  Albertville. 

*  BouTLE  (Adolphe),  capitaine  au 
^  chasseurs  alpins,  à  Albert- 
ville. 

Pérouse  (Gabriel),  archiviste  du 
département,  à  Chambéry. 

Savoie  (Haute-). 
Inspecteur:  M. 

Seine  (1). 
Inspecteur:  M.  Bbsnaru. 

AcLOCQUE  (M»e  Geueviève),  élève 
à  r École  des  Chartes,  26»  ave- 
nue Marceau  (XVI). 

Allemagne  (Henry  d'),  archi- 
viste-paléographe,  80,  rue  des 
Mathurins  (VIII). 

*  Alluaume  (Georges),  55,  rue  de 
Cbâleaudun  (IX). 

Ametts  (S.  G.  Mgr),  archevêque 

de  Paris,  IK),  rue  de  Bourgogne 

(VII). 
Armano-Gbllot  (Henri)»  S9,  rue 

de  Londres  (IX). 
*Aubbrt  (Marcel), bibliothécaire 

à  la  Bibliothèque  NBUonale)95, 

boulevard  Magenta  (X). 
AuBRY  (Henry),  6,  rue  Camba- 

cérôs  (VIII). 
AuDiGÉ  (le  docteur  Paul).  28,  rue 

Joubert  (IX). 

(1|  Llndicatlon  de  la  rue  seule  est  donnée  pour  tous  les  membres 
qui  habitent  Paris.  Le  chiffre  romain  entre  parenthèses  indique  le 
numéro  de  rarrondissement. 
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A  VBNET  (Alfred),  ayocat,2,avcDue 
de  VUliers  (XVII). 

Avon  (le  général),  4,  avenue  du 
Ti-ocadéro  (XVI). 

Babut  (le  commandant),président 
de  la  Société  française  de  nu- 
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'  Besnard  (Alfred),  architecte-ex- 
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Fernet,  à  Maisons- Alfort. 

Bonnet  (le  D»-  Charles),  11  ter, 
rue  Amélie  (VII). 

'  Bordeaux  (Paul),  98,  boulevard' 
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référendaire  à  la  CÔnr  des 
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adres.«e. 
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La  Barre  de  Nanteuil  (le  vi- 
comte A.  de),  lieutenant  jde 
vaisseau,  7,  rue  Benjamin  Go- 
dard (XVII.  M.  F. 

Labbé  de  la  Mauvinièrb  (Henri), 
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Landais  (Henri),  14,  avenue  Bos- 
quet (VII). 
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même  adresse. 

•  Lefèvre-Pontaus  (Germain), 
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inspecteur  principal  de  la  i> 
de  rOuest,  116,  liouievard 
Exelmans  (XVI). 

Lemdet  (Léon),  9,  boulevard  des 
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*  Magne  (Lucien),  inspecteur  géné- 
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Mauclaire  (le  D'),  professeur  à 
la  Faculté  de  Médecine,  40, 
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Maurice  (M^^  Jules),  même 
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rue  d'Oucssant  (XV). 
*Mayeux  (Albert),  architecte  des 

monuments    historiques,   24, 

rue  VIgnon  (IX). 
Meffre  (Marcel),   234.   rue   du 

Faubourg-Saint-Honoré  (VIIl). 
Meffre    (M"»   Marcel),    même 

adresse. 
Meillassoux  (Paul),  33,  avenue 

Rapp  (VII). 
Mersier   (Albert),  7,    rue  Bour- 

daloue  (IX). 
•Mesnard  (Léon),  7,  rue  de  La 

Boëtie  (VIII). 

•  Meugy  (Charles),  inspecteur  gé- 

néral des  Ponts  et  Chaussées, 
26,  rue  du  Luxembourg  (VI). 
Meynial  (Edmond),  professeur  à 
la  Faculté  de  droit,  185.  rue 
de  Vaugirard  (XV). 

•  Michel  (André),  conservateur 
au  Musée  du  Louvre,  59,  rue 
Claude-Bernard  (V). 

Michel  (Robert),  membre  de 
récole  française  de  Rome, 
même  adresse. 

'  Michel-Dans AC  (Robert),  avo- 
cat à  la  Cour  d'appel,  20,  rue 
de  Lisbonne  (VÏII).  M.  F. 

MiROT  (Léon),  archiviste  aux 
Archives  Nationales,  15,  rue 
de  Grenelle  (VII). 
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MiRODx  (Clément),  archilecte,  34, 
rue  Condorcet  (IX). 

MoNNiER  (Louis),  149,  boulevard 
Saint-Germain  (VI). 

MoNSiER  (M»*  André),  5,  rue  de 
Surène  (Vlll). 

MoRANViLLÊ  (Henri),  archiviste- 
paléographe,  112,  boulevard 
Péreire  (XVII). 

MoRTET  (Victor),  bibliothécaire 
de  l'Université  à  la  Sorbonne, 
71,  avenue  d'Orléans  (XIV). 

MoTTAR  (Ferdinand),  architecte 
diplômé,  10,  place  Delaborde 

(VIII). 

MouTON'DuvERNET ,  aucicn  con- 
seiller de  prélecture  de  la 
Seine,  72,  rue  Blanche  (IX). 

Mon  (le  comte  Gabriel  de),  ar- 
chiviste-paléographe, 10,  ave- 
nue de  TAlma  (VIII). 

MoTiAUx  (Eugène),  ancien  magis- 
trat,66.  rue  delà  Pompe  (XVI). 

*  Nantet  (Edmond),  avocat,  12, 
rue  Lincoln  (VIII). 

•NoDET  (Henri),  architecte  en  chef 
des  monuments  historiques  de 
la  Haute-Loire,  40,  boulevard 
des  Invalides  (VII).  M.  F. 

NoDLER  (le  comte  Henri),  66, 
boulevard  Maillot,  à  Neuilly- 
sur- Seine. 

Oberkampk  de  Dabrun,  receveur 
des  finances  honoraire,  24,  rue 
d'Ofïémont  (XVII). 

Odelin  (Gabriel),  1,  boulevard 
d'Auteuil,  Boulogne- sur-Seine. 

Oncieu  de  Chaffardon  (le  mar- 
quis d'),  16,  rue  Auguste-Vac- 
querie  (XVI). 


Paxge  (le  comte  Pierre  de),  4,  rue 
Barbet-de  Jouy  (VII). 

PiCHON  (H.),  19,  boulevard  Pas- 
teur (XV).  M.  F. 

Piet-Lataudrie  (Charles),  14, 
avenue  de  Messine  (VIII). 

PiLLiON  (M"«  Louise),  5,rue  Fres- 
nel  (XVI). 

PiNOTEAu  (le  baron),  comman- 
dant d'état-major  en  retraite, 
5,  rue  d'Estrées  (VII).  M.  F. 

PiNOTEAu  (  le  baron  Maurice  ) , 
46,  boulevard  Émile-Augier 
(XVI).  M.  F. 

PoLiGMAC  (le  vicomte  de),  24. 
avenue  Elisée  Reclus  (VII). 

PoussiELGUE-RusAND  (  Maurice  ) , 
orfèvre,  3,  rue  Cassette  (VI). 

Prieur  (Albert),  avocat  à  la  Cour 
d'appel,  13,  rue  du  Vieux-Co- 
lombier (VI). 

Prieur  (Jules),  43,  rue  des  Tour- 
nelles  (III). 

Prou  (Maurice),  professeur  à 
l'École  des  Chartes,  51,  rue 
des  Martyrs  (IX). 

PiTTKL  (le  D""),  152,  avenue  do 
Ncuilly,  NeulUy-sur-Seine. 

Raillard  (Marcel),  rédacteur  au 
ministère  des  Finances,  50, 
rue  Jacob  (VI). 

Rapine  (Henri), architecte  des  mo- 
numents historiques,  11,  ruedu 
Montparnasse  (XIV).  M.  F. 

RÉROLLE  (Henry),  3,  rue  de  Co- 
penhague (VIII). 

•  Rey  (Léon),  ll.rue  Galilée (VIII). 

Rivière  (Louis),  91,  rue  Jouf- 
froy  (XVII). 
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RoBAGLiA  (Marcel),  ingénieur  en 
chef  des  chemins  de  fer  de 
ceinture,  7,  rue  d'Artois  (VIII). 

RoBLOT  (&!»•  Maurice),  22,  ave- 
nuedela  Grande-Armée(XVII). 

RoDocANACHi  (Emmanuel) ,  54, 
rue  de  Lisbonne  (YIII). 

RoscHER  (G.),  26,  rue  des  Abbes- 
ses  (XVIII). 

Rostand  (Jules),  45,  rue  de  Gour- 
celies  (VIII). 

Roy  (Lucien),  architecte  en  chef 
des  Monuments  historiques, 
EO,  rue  du  Rocher  (VIII). 

Rupbich-Robbrt  (Gabriel),  archi- 
tecte en  chef  des  monuments 
historiques  du  Calvados,  8, 
rue  Va  vin  (VI). 

Saint-Jouan  (la  vicomtesse  Geor- 
ges de),  3,  rue  Villaret-de- 
Joyeuse  (XVII). 

•  Saint-Paul  (Anthyme).  6,  rue 
des  Chartreux  (VI). 

Saint-Vbl  (Armand),  16,  rue  de 
la  Ville-rÉvêque  (VIII). 

Sallbz  (Lucien),  architecte  en 
chef  des  monuments  histori- 
ques de  la  Haute-Savoie,  30, 
rue  de  Verneuil  (VU). 

Sanoner  (Georges),  ancien  mem- 
bre du  Tribunal  de  commerce, 
2.  rue  dû  la  Muette  (XVI). 

Sardou  (Pierre),  architecte  en 
chef  des  monuments  histori- 
ques du  Doubs,  6.  rue  de  Thann 
(XVII). 

Saurain  (le  D'  H.),  122,  rue 
Réaumur. 


*  ScHLUMBERGER  (Gustavc),  mem- 

bre de  rinstitut,  29,  avenue 
Monlaigne  (VIII). 

*  Selmersheim  (Paul),  inspecteur 

général  des  monuments  bis- 
toriques,  81,  rue  de  Moscou 
(VIII). 

"  Serfraf(  Louis), archiviste- paléo- 
graphe, 8,  rue  Chateaubriand 
(VIIIi.  M.  F. 

Serrât  (M"»  Louis),  même 
adresse. 

SiMONKT  (René),  architecte,  62, 
rue  BoursauK  (XVIÏ). 

SoLRAu  (Robert),  conseiller  à  la 
Cour  d'appel,  78,  rue  de  Rennes 
(VI).  ^ 

SoREt.  (Emile),  24,  rue  de  Rondy 
(X). 

SoREL(M»«  Maurice),  24,  rue  de 
Bondy  (X). 

SouciioN  (Joseph),  archiviste  ho- 
noraire,H.rueBri(laine(XVII) 

Soudée  (A.),  architecte  hono 
raire  de  In  ville  de  Parts.  136 
boulevard  Saint-Germain  (VI) 

SouLANGE-BoDiN  (Henry),30,  ave- 
nue de  Messine  (VIII). 

Stein  (Henri),  archiviste  aux 
Archives  Nationales,  38,  rue 
Gay-Lussac  (V). 

SuRiRAY  (Paul),  20,  rue  Ancelle, 
à  Neuilly-sur-Seine. 

Talamon  (Robert),  22,  rue  de 
Vaugirard  (VI). 

*  Taxil  (Louis),  «géomètre  en 
chef  honoraire  du  service  du 
Plan  de  Paris,  76,  rue  de  Tu- 
renne  (III). 
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*  Thédenat  (le  R.  P.  Henri), 
membre  de  rinstitut,  7,  rue 
Campagne-Première  (XIV). 

*  TiLLET  I Jules),  architecte  en 
chef  des  monuments  histori- 
ques de  la  Haute-Marne  et 
des  Vosges,  76.  rue  de  Miro- 
me.«nil  (Vlil). 

Vaiuj^xt  (Alcide),  archilcrle. 
24,  me  riay-Lussac(V}. 

Vkntre  (André),  architecte  en 
chef  des  monuments  histori- 
ques de  Siiône-et- Loire,  35, 
rue  de  Valois  (I). 

VfïRNKT  (Marcel).  10,  rue  d'Offé- 
roont  (XVII). 

ViTRY  (Pi)ul),  conservalpur- ad- 
joint au  Musée  Uu  l^uvre, 
16  bis,  avenue  des  Sycomores 
fXVI). 

*  Vogué  (le  marquis  de),  membre 
de  TAcadémie  française,  2,  rue 
Fabert  (Vil). 

*  Zkltnrr  (Pierre  de),  27,  rue 
deTocqueville(XVn|. 

Seine-Inlérleure . 

Inspecteur  :  M.  le  D'  Coctan. 

AuPiNBL  (le  docteur), '6,  place 
Saint-Hilaire,  à  Rouen. 

B.\ssirr  (Alfred),  armaleur,7,rue 
Saint-Rocb,  Le  Havre. 

EsArREPAiRB  (Charles  de),  avo- 
cat à  la  Cour  d*appel,  §6  rue 
(lu  Renard,  à  Rouen. 

BouRSY  (René),  avoué,  50,  rue 
de  .Mexico.  Le  Havre. 

Chariot  (Pierre),  directeur  parli- 
culiordel:i  Compagnie  d'Assu- 


rances rUnion,  16,  rue  Cali- 
gny,  Le  Havre. 

*  Costa  obBeaurboard  (le  comte 

Olivier  de),  an  château  de 
Sainte- Foy,  piir  Liongueville, 
et  à  Paris,  4,  rue  Cimarosa 
(XVI). 

*Coutan(\e  docteur  Ferdinand), 
10,  rue  d'Ememont,  à  Rouen. 
M.  F. 

•Dkglatigny  (Louis),  il,  rue 
Biaise-Pascal,  à  Rouen. 

Delararre  (Edouard),  architec- 
te, professeur  à  Técole  régio- 
nale d'architecture,  à  Rouen. 

DuBOsc  (Georges),  critique  d*àrt, 
46,  Rampe-Bouvreuil,  à  Rouen. 

Dupont  (Emile),  président  de  la 
Société  degéoi^raphie  commer- 
ciale, directeur  des  Docks,  12, 
quai  de  Marseille,  au  Havre. 

Edouard  (TabbéPaul),  curé  de 
Saint-Ouen-du-Breuil. 

FiRVBT  (Jules),  agent  commer- 
cial de  la  Compagnie  de  l'Ouest, 
2o,  quai  d'Orléans,  Le  Havre. 

Fourbrt  drPallières  (Médéric), 
5,  rue  des  ArsiuH,  à  Rouen. 

Geuser  (M"«  a  de),56,  lieulevard 
de  Strasbourg.  Le  Havre 

Gooeard  (M-),  60,  rue  Saint- 
Maur,  à  Rouen. 

Gruzellr,  inlerne.  Asile  de  Qua- 
tre-Mares,  à  Rouen. 

•  Lafond  (Jean),  5,  rue  d'Herbou- 

ville,  à  Rouen. 
Le  Breton  (Gaston),  correspon- 
dant   de   l'Institut,   directeur 
iionoraire  des  Musées.  25  b/x, 
rue  Thiers,  à  Rouen. 
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Le  Mire  (Eugène),!,  rue  du  Nord, 

à  Rouen. 
Lepel-Cointet  (M»"),  à  Tabbaye 

de  Jumiéges,  et  à  Paris,   21, 

rue     de    la    Ville  -  TÉvôque 

(VIII). 
LoRiQUET  (Henri),   directeur  des 

bibliothèques   de  la  ville,  6, 

me  de  Crimée,  à  Rouen. 
'MoRiN   (le  docteur),  au   Mont 

Saiot-Aignan. 
Pela  Y   (Edouard),    74,    rue    de 

Crosne,  à  Rouen. 

•  Prévost  (Gustave),  ancien  ma- 
gisti^at,  52,  rue  Chasselièvre, 
à  Rouen.  M.  F. 

*RiEDBR  (Albert),  ingénieur,  10 
bis,  rue  Stanislas- Girardin,  à 
Rouen. 

RoYS  d'Escuandelys  (le  marquis 
des),  château  de  GaiUefontaine, 
et  à  Paris,  3,  avenue  d'Antin 
(VIII). 

Senn  (Olivier),  48,  rue  Félix- 
Fa  ure.  Le  Havre. 

Société  de  Géographie  Commer- 
ciale DU  Havre  (la),  138,  rue 
de  Paris,  Le  Havre. 

•SocLET  (Alfred),  directeur  des 
Tramways  du  Havre,  rue 
Michel-Yvon,  Le  Havre. 

Vesly  (Léon  de),  directeur  du 
Musée  des  Antiquités  de  la 
Seine-Inférieure,  1,  rue  des 
Arsins,  à  Rouen. 

Seine-et-Marne. 
Inspecteur:  M.  Antheaume. 

•  Antheaume  (Alexandre),  phar- 

macien, 7,  rue  du  Val,  à  Pro- 
vins. 


Collet  (le  chanoine  Alphonse), 
à  Crouy-sur-Ourcq.  M.  F. 

Delondre  (Louis),  au  Prieuré  de 
Saint  Loup-de-Naud,  par  Lon- 
gueviUc,  et  à  Paris,  62,  rue  de 
Tocquevllle(XVII). 

HussoN  (Georges),  à  Couilly. 


Seine-et-Oise. 


Inspecteur  :  M.  le  comte  A.  de 
Dion,  inspecteur  général. 

Auscher  (Léon),  ingénieur  ex- 
pert, 24,  rue  Lafayette,  à  Ver- 
sailles. 

Baillou  (Lucien),  avocat,  ol\  rue 
d*Angiviller,  à  Versailles. 

Barbet  (Alexandre),  ingénieur 
des  Arts  et  Manufactures,  53, 
avenue  de  Paris,  à  Versailles. 

Caron  (Emile),  avoué. honoraire, 
auxCamaldules,  par  Yerre. 

Couard  (Emile),  arcliiviste  du 
département,  4,  rue  Carnot, 
à  Versailles. 

Depoin  (Joseph),  rue  Basse,  à  Pon- 
toise,  ei  à  Paris,  150,  boulevard 
Saint-Germain  (VI).  M.  F. 

Digard  (Georges),  professeur  à 
rinstitut  catholique  de  Paris, 
20,  rue  d'Angiviller,  à  Ver- 
sailles. 

•  DoFouR  (Adolphe),  bibliothé- 
caire, 21,  rue  du  14  Juillet,  à 
Corbeil. 

DuHAUT  (le  docteur),  2,  rue  des 
Réservoirs,  à  Versailles. 
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EuDB VILLE  (E.  d'),  8,  rue  Saint- 
Louis,  à  Versailles. 

Fagniez  (Gustave),  membre  de 
l'Institut.  111,  rue  de  Paris,  à 
Meudon. 

Grave  (Eugène),  à  Mantes. 

Gnou  (Frédéric),  juge  honoraire 
au  Tribunal  civil,  7,  boule- 
vard du  Roi,  à  Versailles. 

KoMARNicKi  (Edmond  de),  12, 
avenue  des  Marronniers,  à  Vil- 
leneuve-Saint-Georges. 

•  La  Rocue-Guyon  (le  duc  de),  au 

château  de  La  Roche-Guyon, 
et  à  Paris,  18,  boulevard  des 
Invalides  (VII). 

Lbpèvrb  (Louis-Eugène),  1S6,  rue 
Saint- Jacques,  à  Étampes. 

LÉTIENNE  (le  docteur  Auguste), 
8,  rue  des  Creux,  à  Louve- 
ciennes. 

LoRiN(F.),  avoué,  à  Rambouillet. 

•Nansot  (Albert),  avoué  hono- 
raire, 10,  place  Hoche,  à  Ver- 
sailles. 

Pairant  (Alfred),  président  ho- 
noraire du  Tribunal  civil,  35. 
rue  Neuve,  à  Versailles. 

•  Plancouard  (Léon), à  Cléry-en- 
Vexin,  par  Magny-en-Vexin. 

Prinet  (Max),  archiviste-paléo- 
graphe, 10,  rue  d'Anjou,  à 
Versailles. 

Rkxet-Tener,  82,  rue  des  Bons- 
Hommes,  à  risle-Adam. 

•  Rhein  (Frédéric),  31,  rue  d'An- 

giviller,  à  Versailles. 
Rrrin  (André),  archiviste-paléo- 
graphe, même  adresse. 


*  SAiLLY(le  baron  de),  au  château 

de  Sailly,  par  Fontenay-Salnt- 
Père,  et  à  Neuilly,  16,  rond- 
point  de  la  Porte-Maillot. 

Sayvé  (Abel),  9,  rue  de  Noailles, 
à  Versailles. 

Trubert,  architecte  de  rarrbn- 
dissement,  à  Rambouillet. 

Sèvres  (Deux-). 
Inspecteur  ;  M.  A.  Bouneault. 

'  Bouneault  (Arthur),  conserva- 
teur du  Musée  lapidaire,  172, 
avenue  de  Paris,  à  Niort. 

Gerbibr  (Camille),  avenue  de 
Limoges,  à  Niort. 

Somme. 

Inspecteur  : 
M.  Henri  Macqueron. 

Bkrny  (G^^rard  de),  41,  rue  de 
r Amiral-Courbet,  â  Amiens. 

Boucher  ob  Crèvecoeur  (  Ar- 
mand), 23,  rue  de  la  Tannerie, 
à  Abbeville. 

Collombibr  (Félix),  16,  rue  Blas- 
set,  à  Amiens. 

Crusel  (René),  9,  place  Sainte- 
Catherine,  à  Abbeville. 

Danicourt  (l'abbé),  curé  de 
Naours. 

Delignières  (Emile),  avocat,  3, 
rue  des  Grandes-Écoles,  à 
Abbeville. 

Dubois  (Alain),  24,  rue  Pierre- 
TErmite,  à  Amiens. 

•  Dubois  (Pierre),  même  adresse. 
Du  Grosriez  (Fernand),  rue  du 

Pont-de- Boulogne ,  à  Abbeville. 
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*  Durand  (Geoiges),  correspon- 
dant de  rioslitut,  archivlsle 
du  département ,  22 ,  ruo 
Pierre-rErmlle,  à  Amiens. 

Florival  (Adrien  de),  président 
du  Tribunal  civil,  à  Abbeville. 

*  Forts  (Philippe  d es) ,au  château 

d*Yon ville,  par  Hallencourt,  et 

à  Puiis,  18,  rue  Vaneau  (VII). 
GUVE.NC0URT  (le  comte  Robert  de), 

i,  ruo  Gloriette,  à  Amiens. 
Lamy  (Cliarles).  avocat  à  la  Cour 

d'appel,  21.  rue  de  la  Hépubli- 

que,  à  Amiens. 
Ledibu  (Léon),  12,  rue  Porion,  à 

Amiens. 
Lbn.nbl   (Antoine),    a    Monton- 

villers,  par  Villers-Bocage,  et 

à  Paris,  68,  boulevard  Maies - 

herbes  (VIII). 

*  Macqueron  (Henri),  24,  rue  de 
THôtel-Dieu.  à  Abbeville. 

Philippe  (M"«  Léonie),  19.  rue 
Duminy.à  Amiens. 

*  pRARoxn  (  Ernest  ),  président 
d*bonneur  de  la  Société  d'Ému- 
lation, à  Abbeville. 

RicQuiER  (Olivier),  percepteur,  a 
Bray-sur-Somme. 

Rostand  (André),  lieutenant  au 
72«  d'infanterie,  40.  boulevard 
de  Beau  vais,  à  Amiens. 
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Picardie  (la),  ù  Amiens. 

*  Soyez  (Edmond),  rue  de  Noyon, 

à  Amiens. 

*  Valois  (Jules  de),  h  Aumâtre. 
par  Oise  mon  t. 


*  V A YSON(Jantn), ancien  président 
de  la  Chambre  de  commerce, 
à  Abbeville. 

Tarn. 

Inspecteur  : 

Bessery  (Théodore),  à  Lavaur. 
Canet  (Victor),  à  Lammar  Mothe, 

par  Hoquecourbe. 
Fort  (l'abbé),   curé-arcblprétre 

de  Saint-Michel,  à  Castres. 
Pontnau    (Raymond),    à    Sainl- 

Sulpice-Ia-Pointe. 
Rivières    (le   baron    Jean    de). 
•  au  château   de  Rivières,  par 

Gaillac.  M.  F. 
Rossignol  (Élic-Antoine).  à  Mon- 

tans,  par  Gaillac. 
TouRxiBR    (Henri),  au    château 

d*Aiguefonde,  par  Mazamet. 
ViviÈs  (Jimoléon  de),  au  château 

de  Viviers,  par  Castres. 

Tarn -et-  Garonne . 

Inspecteur  :  M.  le  chanoine  F. 
PoTTiER,  inspecteur  division- 
naire. 

Bourueau    (Jean),    à   Villebour- 

bon,  par  Montauban. 
Fo.NTANiK(Paul),àCastel8arrasin. 

*  Pottier  (le  chanoine  Fernand), 
nrchiprètre  de  la  cathédrale, 
59,  faubourg  du  Moustier.  à 
Mon  tau  bit  n. 

ToN.NAC  |M"«  de),  à  Montauban. 

M.  F. 
ViTTEAirr  (L.OUIS),  caissier  de  la 
Banque  de  France,  à  Montauban. 
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Var. 

Inspecteur  : 

GuiLLiBEar  (S.  G.  Mgr),  évèque 
de  Fréjus. 

Vaùcluse. 
Insjtecteitr:  M.  Tabbé  Rbquin. 

Eysseric  (Joseph),  14,  rue  Du- 
plessis,  à  Carpentras.  M.  F. 

'  Musée  Calvkt  (le  président  de 
radministralioD  du),à  Avignon. 

Requin  (Tabbé  H.),  chanoinn 
honoraire,  correspondant  de 
l'Institat,  16,  rue  Velouterie. 
à  Avignon. 

Vendée. 

InspectetMT  :  M.  René  Vallktte. 

Gréuer     U'abbé     Charles),     à 

Challnns. 
Voilette  (René),  directeur  de  la 

Revue  du  [lo^ -Poitou,  à  Kon- 

tenay-lc-Corole. 

Vienne. 

Inspecteur  :  M.  Alfred  Rien  a  m», 
inspecteur  divisionnaire. 

CnoTARD  (André) ,  magistrat, 
17,  boulevard  Félix  -  Faure, 
à  Ghâtellerault. 

Du  FoNTENioux  (Alfred),  avocat, 
4,  cité  de  la  Traverse,  à  Poi- 
tiers. M.  F. 


DuvAu  (Jnles),  ancien  député, 
74,  boulevard  Blossac,  à  Cbâ- 
tellerault,  et  à  Paris,  17,  rue 
de  Berne  (VIII). 

GniMouARD  (le  vicomte  Henri  de), 
au  château  de  Bnissloux,  par 
Vouneuil-sur-VIennc. 

*  La  CROix(le  R.  P.  Camille  de), 
boulevard  du  Pont-Neuf,  ù  Poi- 
tiers. 

Richard  (Alfred),  archiviste  du 
département.  7,  rue  du  Puy- 
gareau,  à  Poitiers. 

ToLCHOis  DE  Belboir  (Auguslo), 
au  chûteau  de  la  Plaine,  par 
Lenclottre. 

Tranchant  (  Charles  ) , .  ancien 
conseiller  d'État,  à  Cbauvigny, 
et  à  Paris,  28,  rue  Barbet  de- 
Jouy  (VII). 

Vergie  (Georges  de),  au  chAteau 
de  ToufTou,  par  Bonnes,  et  à 
Paris,  78,  rue  de  la  Tour  (XVI). 


Vienne  (Haute-). 

Inspecteur:  M.  René  Face, 
inspecteur  divisionnaire. 

CoRvisART  (le  baron),  colonel  au 
30  dragons,  à  Limoges. 

*  Page  (René),  au  Mas-du-Puy, 
par  Vemeuil-tur-Vienne,  et  ù 
Paris,  80,rueLauri8ton(XVI). 

*  Société  archéologique  du  Li- 
mousin (la),  à  Limoges. 
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Vosges. 

Inspecteur:  M.  André  Paiuppe. 

'Bernardin  (LéoD),  lieutenant  aa 

149*  d*infanterie,  à  Épinal. 
*Philippe  (André),  archiviste  du 

département,  conservateur  du 

Musée,  à  Épinal. 
•  Schwab  (Léon),docteur  en  droit, 

rue  Rualmenii,  à  Épinal. 

Tonne. 
Inspecteur:  M.  Ernest  Petit. 

*GLERMONT-TONNBRRE(le  dUC  de), 

au    château  d'Ancy-le-Franc, 

et  à  Paris.    16  ter,    avenue 

Bosquet. 
DojoN  (Gustave),  percepteur  en 

retraite,  à  Cliamps. 
GocssARD  (Georges),  président  du 

Tribunal  civil,  à  A  vallon. 


Hardy  (Charles),  4,  rue  du  Pont, 
à  Tonnerre. 

Petit  (Ernest),  à  Vausse,  par 
GhàteUGérard,  et  à  Paris,  8, 
rue  Jean  du  Bellay  (IV). 

PoRÉE  (Charles),  archiviste  du 
département,  2,-  rue  Cochois,  à 
Auxerre. 

Roy  (Maurice),  conseiller  réfé- 
rendaire à  la  Cour  des  Comptes, 
au  château  du  Chesnoy,  par 
Sens,  et  à  Paris,  20,  avenue 
Rapp(VII). 

•  Vignot  (Charles),  à  Joigny,  et 
à  Paris.  30,  rue  de  Uile  (VII). 

ViG.NOT  (M-«  Charles),  mêmes 
adresses. 

TUNISIE. 

Delattre  (le  R.  P.),  conserva- 
teur du  musée  Lavigerie,  à 
Saint  Louis  de  Garthage. 
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MEMBRES   ÉTRANGERS 


ALS/LOE-LORRAINE 

Walbogk  (l'abbé  Louis    Gil- 
bert), à  Moulins-les-Metz. 


ALLEMAGNE. 

Clemen  {le  docteur  Paul),  con- 
servateur des  monuments  his- 
toriques des  provinces  rhé- 
nanes, à  Bonn. 

Hettner,  directeur  du  Musée 
d'antiquités,  à  Trêves. 

VôGE  (le  docteur  Wilhelm), 
directeur-adjoint  des  Musées 
royaux,  à  Berlin. 

ANGLETERRE. 

Bi7jon(John),architecle,F.S.A., 
membre  du  Conseil  de  F  Ins- 
titut royal  archéologique , 
Hessle,  R.  S.  O.,  Yorkshire. 

Bond  (Francis),  Stafford  Houst*, 
Duppas  Road,  Croydon. 

Brakspear  (Harold),  architecte, 
F.  S.  A.,  membre  du  Conseil 
de  l'Institut  royal  archéolo- 
gique, Corsham.  Wiltshire. 


Cox  (Percy),  Stone  Uouse,   Go- 

dalming,  Surrey. 
DiLLON  (le  Très  Hon.  vicomte), 

V.  P.   S.    A.,    vice-président 

honoraire  de  l'Institut  royal 

archéologique,  Ditchley,  Ens- 

tone,  Oxfordshire. 
Fbrgusox  (le  D'  John),  F.  S.  A.. 

professeur  à  l'Université.Glas- 

gow. 
FosTER  (John  E.),secrétaire  de  la 

Société    des    Antiquaires    de 

Cambridge,  30,   Petty   Cury, 

Cambridge. 
Fremantle   (le    Hon.    et   Très 

Rév.  William  Henry),  D.-D., 

doyen    de    Ripon,    Deanery, 

Ripon. 
Freshfield     (le    D'     Edwin),- 

F.  S.  A.,  président  de  la  Société 

archéologique  de  I^ondres  et 

de  Middlesex,  31,  Old  Jewrj-, 

Londres,  E.  C. 
GoDFRAY  (H.-N.),  trésorier  des 

États  de  l'Ile,  Jersey. 
GoDFRAY    (M"'    H.-N.),    même 

adresse. 
Gosselix-Grimshawe  (II.-R.-H), 

membre   de    l'Institut    royal 

archéologique,   Benneo  Hall, 

Hertford. 
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Liste  i>bs  membres 


Green  (Emanucl),  F.  S.  A., 
Devonshire  Club,  Sl-James's 
Street,  Londres,  S.  W. 
HopE  (  W.-H.  St-John).  vice-pré- 
sident de  rinslitut  royal  ar- 
chéologique, secrétaire-adjoint 
de  la  Société  des  Antiquaires 
de  Londres, Bu rlingtonHouse, 
Piccadilly,  Londres,  W. 
HowoRTH  (Sir  Henry  H.),  K.  G: 
I.  E.,  D.  C.  L.,  F.  R.  S.,  F. 
S.  A.,  président  de  l'Institut 
royal  archéologique,  30,  Gol- 
lingham  Place .  Gromwell 
Hoad.  Londres,  S.  W. 

Jones  (Herbert),  F.  S.  A., 
membre  du  conseil  de  l'Ins- 
titut royal  archéologique,  42, 
Shooters  Hili  Road,  Black- 
heath,  Londres,  S.  K. 

Lanohorne  (le  Rév.  William 
Henry  ),0  ver  Worlon  Rectory, 
Steeple  Aston.  Oxfordshire. 

Le  Gornu  (le  colonel  Gharlcs- 
Philip),  G.  B.,  F.  S.  A.,  pré- 
sident de  la  Société  jersiaise, 
au  manoir  de  La  Hague, 
Jersey. 

Le  Gros  (Gervaise),  F.  S.  A., 
vice-président  de  la  Société 
jersiaise.  Seafield,  Jersey. 

Mills  (Dudley  Aclaud),  Broad- 
lands,  à  Grouville,  Jersey. 

•Mylne  (le  Rév.  Robert-Scott), 
F.  S.  A.,  membre  de  la  Société 
des  Antiquaires  d'Ecosse . 
Great  Amwell,  Ware,  Herts. 

Nicolle  (Edmond),  avocat  à  la 
Gour  Royale,  à  Saint-Hélior, 
Jcrspv. 


Peers  (Gharles-Reed),  archi* 
tecte,  F,  S.  A.,  membre  du 
Gonseil  de  l'Institut  royal 
archéologique.  96,  Grosvonor 
Road,  Londres,  S.  W. 

Pernet  (le  D').  94,  Harley 
Sirect,  Londres,  W. 

Pbrowne  (S.  M.  Edward),  Soli- 
citor,  15,  Gopthall  avenue 
Londres  E.G.,  et  à  Paris,  9ô, 
rue  des  Petits-Ghamps. 

RouLiN  (dom  E.),  Filey,  Yorks- 
hire. 

Spiers  (Richard-Phéné),  archi- 
tecte, F.  S.  A.,  21,  Bernard 
Street,  Russcl  Square,  Lon- 
dres, W.  C. 

Stephenson  (Mill),  F.  S.  A., 
vice-président  de  l'Institut 
royal  archéologique,  38,  Ri- 
therdon  Road,  Tooting,  Lon- 
dres. S.  W. 

Weale  (James).  South  Ken- 
sington  Muséum,  Londres. 
S.  W. 
WiLMorr  OF  Warlev  (Miss), 
Great  Warley,  Essex,  et  à 
Paris,  Hôtel  du  Rhin. 

AUTRIGHE-HONGRIE. 

Matejka  (le  docteur  Bohumil), 
maître  de  conférences  de  l'Uni- 
versité de  Prague  et  de  l'Aca- 
démie des  Beaux-Arts,  63, 
Vaclavskénane,  à  Prague  (Bo- 
liêrae). 
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BELGIQUE. 

S.  M.  LE  ROI  DES  BELGES. 

Béhault  de  Dornon  (Armand 
de),  attaché  au  Ministère  des 
affaires  étrangères,  92,  rue' 
d'Espagne,  à  Bruxelles. 

Béqubt  (Alfred),  président  de 
la  Société  archéologique,  à 
Namur. 

*Bes8e  (Dom),  à  l'abbaye  de 
Chevetogne,  par  Leignon  (Na- 
mur). 

Béthune  (le  baron  François), 
professeur  à  l'Université  de 
Louvain. 

Blomme  (Arthur),  présidenik  du 
Tribunal  civil,  vice-président 
de  l'Académie  royale  d'archéo- 
logie, àTermonde. 

•Buggbnoms  (Louis  de),  avocat, 
40,  me  Courtois,  à  Liège. 

Buls  (Charles),  président  de  la 
Commission  du  Vieux-Bru- 
xelles, 40,  rue  du  Beau-Site, 
à  Bruxelles. 

Casier  (Joseph),  consul  du  Pa- 
raguay, 3,  rue  des  Deux-Ponts, 
à  Gand. 

*CLogiiET  (Louis),  professeur  à 
l'Université,  9,  boulevard  Léo- 
pold.  à  Gand. 

Dblpy  (Adrien),  architecte,  63, 
rue  Belliard,  à  BruxeUes. 


Delvionb  (A.),  curé  de  Saint- 
Josse-ten-Noode,  à  Bruxelles. 

Demeuldre  (Amé),  président  du 
Cercle  archéologique,  38,  rue 
Neuve,  à  Soignies. 

Destrée  (Joseph),  conservateur 
des  Musées  royaux,  121,  chaus- 
sée Saint-Pierre,  Etterbeeck, 
à  Bruxelles. 

Devillers  (Léopold),  président 
du  Cercle  archéologique,  à 
Mons. 

Dognêe  (Eugène),  4,  rue  des 
Prémontrés,  à  Liège. 

DoNNET  (Femand),  administra- 
teur de  l'Académie  des  Beaux- 
Arts,  secrétaire  de  l'Académie 
royale  d'Archéologie,  53,  rue 
du  Transvaal,  à  Anvers. 

Froment  (Dom),  à  l'abbaye  de 
Chevetogne,  par  Leignon  (Na- 
mur. 

*  Qhellinck  -  Vaemewyck  (  le 
vicomte  Amaury  de),  sénateur 
suppléant,  membre  de  l'Aca- 
démie royale  d'Archéologie, 
au  château  d'Elseghem,  par 
Peteghem,  et  15,  rue  de  l'In- 
dustrie, à  Bruxelles. 

GoBLET  d'Alviella  (le  comte), 
membre  de  l'Académie  royale 
de  Belgique,  à  Bruxelles. 

Haqemans,  ancien  membre  de 
la  Chambre  des  Représen- 
tants, à  Bruxelles. 

Hakbye  (Adolphe),  ancien  no- 
taire, 26,  rue  du  Mont-de- 
Piété,  à  Mons. 
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Hbmrigourt  de  Grunne  (le 
comte  Arthur  de),  sénateur» 
au  ch&teau  d'Hamal,  par 
Tongres. 

Hthans  (Henri),  président  de 
l'Académie  royale  de  Belgique, 
conservateur  en  chef  de  la 
Bibliothèque  royale,  15,  rue 
des  Deux-Ëglises,  à  Bruxelles. 

Institut  Arghéolooique  Lié' 
OE0I8,  14,  rue  Fabry,  à  Liège. 

JoNGHE  (le  vicomte  Baudouin 
de),  président  de  la  Société 
royale  de  Numismatique,  60, 
rué    du   Trône,  à  Bruxelles. 

LAQÂ.8SE  DE  LoGHT,  président 
de  la  Commission  royale  des 
monuments,  directeur  des  bâ- 
timents civils,  4  Bruxelles. 

Loi  (le  baron  Alfred  de),  pré- 
sident de  la  Société  d'Archéo- 
logie de  Bruxelles,  11,  rue  de 
Londres,  à  Bruxelles. 

LossEAU  (Léon),  avocat,  87,  rue 
de  Nimy,  à  Mons. 

Maerb  (le  chanoine),  professeur 
d'archéologie  à  l'Université, 
3,  rue  Kraken,  à  Louvain. 

Mahieu  (M"«  Louise),  rue  de  la 

Station,  à  Braine-le-Gomte. 
Mahieu    (M"«    Jenny),     môme 

adresse. 
Matthieu   (Ernest),    secrétaire 

du  Comité  provincial  du  Hai- 

naut,  à  Ënghien. 
NiMAL  (Henri  de),  secrétaire  de 

la  Société    archéologique  de 

Gharleroi. 


PiRENNE  (Henri),  professenr  à 
l'Université,  132,  rue  Neuve- 
Saint-Pierre,  à  Gand. 

Saintenoy  (Paul),  architecte, 
membre  de  l'Académie  royale 
d'Archéologie,  119,  rue  de 
l'Arbre-Bénit,  à  Bruxelles. 

SoiL  DE  MoRiAMÉ  (Eugéue), 
président  du  Tribunal  civil 
et  président  de  la  Société  his- 
torique de  Tournai,  45,  rue 
Royale,  à  Tournai. 

Tahon  (Victor),  ingénieur,  159, 
rue  de  la  Loi,  à  Bruxelles. 

Van  Caster  (le  chanoine  Guil- 
laume), président  du  Cercle 
archéologique  de  Malines,  à 
Malines. 

Van  den  Gheyn  (le  chanoine 
Gabriel),  président  du  Cercle 
historique  et  archéologique 
de  Gand,  13,  avenue  des 
Moines,  à  Gand. 

Van  der  Haeohen  (le  D'),  biblio- 
thécaire en  chef  de  l'Univer- 
sité, l,Fossé-d'Othon,àGand. 

ViNGK  DE  Winnezeelb  (le  baron 
Alfred  de),  sénateur,  membre 
de  l'Académie  royale  d'Archéo- 
logie, 137,  avenue  des  Arts,  à 
Anvers. 
WiTTE  (Alphonse  de),  ingénieur, 
secrétaire  de  la  Société  royale 
de  Numismatique,  49,  rue  da 
Trône,  à  Bruxelles. 
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DANEMARK. 

•KiNGH  (le  docteur  K.-B.),  88, 
Ostersogade,  à  Copenhague. 

ScHMiDT  (Valdemar),  professeur 
à  l'Université,  à  Copenhague. 


ESPAGNE. 

Ansoleaoa  (Don  Florencio  de), 
corr.  de  l'Acad.  R.  de  San- 
Femando,  architecte .  provin- 
cial, à  Pampelune. 

Abzag  Y  Alberdi  (Don  Antonio), 
directeur  de  VEuskal-Erria, 
à  Saint-Sébastien. 

Cabbllo  y  XjApiedra  (Don  Luis), 
.  architecte,  5,  calle  Columela, 
à  Madrid. 

Cola,  y  Gom  (Don  José),  corr. 
de  l'Acad. B.  de  San-Fernando, 
à  Vitoria. 

DuBO  (S.  Exe.  Don  Cesareo  Fer- 
nandez),  capitaine  de  vaisseau, 
secrétaire  perpétuel  de  TAcad. 
R.  de  l'Histoire,  13  triplicado, 
calle  del  Sauco,  à  Madrid. 

EcHANDiA  (S.  Ëxc.  Don  Rafaël 
Gaztelu,  marquis  de),  corr. 
de  l'Acad.  R.  de  l'Histoire,  à 
Pampelune. 

GiL  Y  Gabilondo  (Don  Isidro), 
ancien  conservateur  du  Musée 
archéologique,  à  Burgos. 

GuDiOL  Y  CuNiLL  (l'abbé),  con- 
servateur du  musée  épiscopal, 
àVich. 


Iturralde  Y  Surr  (Don  Juan), 
corr.  de  TAcad.  R.  de  l'His- 
toire, à  Pampelune. 

Lahpérez  y  Romea  (Don  Vi- 
cente),  architecte,*  corr.  de 
l'Acad.  R.  de  l'Histoire,  8, 
calle  Marques  del  Duero,  à 
Madrid. 

Olaiïo  (S.  E.  Don  José  de),  ancien 
sénateur,  président  des  Jeux 
floraux  basques,  à  Saint- 
Sébastien. 

Olorîz  (Don  Hermilio  de),  ar- 
chiviste de  la  Navarre,corr.de 
l'Acad.  R.  de  l'Histoire,  à  Pam- 
pelune. 

Pavia  y  Birmingham  (Don  Joa- 
quim),  architecte,  corr.  de 
l'Acad.  R.  de  San-Fernando,  à 
Saint-Sébastien. 

PuiG  Y  Cadafalch  (Don  José), 
architecte,  professeur  de  l'his- 
toire de  l'architecture  à  les 
Estudis  Universitatis  CaUUct- 
ni,  604,  Granvia,  à  Barcelone. 

Saavedra  (S.  E.  Don  Eduardo), 
membre  de  l'Académie  royale 
espagnole  et  de  l'Académie  des 
sciences,  23,  calle  de  Val- 
verde,  à  Madrid. 

Salas  Rigoma  (Don  Ramon),  ar- 
chitecte provincial,  à  Tarra- 

-  gone. 

Seguibr  (le  comte  Ulysse  de), 
consul  de  France  en  retraite, 
Santa  Maria  de  Majorque, 
îles  Baléares. 

*  Serrano  Fatigati  (Don  Enri- 
que),  secrétaire  général  de 
l'Acad.  R.  de  San-Fernando, 
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président  de  la  Société  des 
excursions  archéologiques,  17, 
calle  Pozas,  à  Madrid. 

SoRALUGE  (Don  Pedro  de),  corr. 
de  l'Acad.  R.  de  l'Histoire,  à 
Saint-Sébastien. 

ViLLAMiL  (Don  Manuel  Perez), 
conservateur  du  Musée  archéo- 
logique, 8,  calle  San-Quintin, 
à  Madrid. 

ÉTATS-UNIS. 

DiKE  (Francis  Harold),  profes- 
seur à  l'Institut  de  technolo- 
gie, à  Boston. 

Frothingham  (le  D'),  secrétaire 
de  rinstitut  archéologique,  à 
Princetone. 

LwDLow  (Thomas  W.),  Cottage 
Lawn,  Vonkers,  à  New- York. 

PoTTKR  (Armand  de),  1122, 
Broadway,  à  New- York. 

Wagner,  président  de  l'Institut 
libre  des  sciences,  à  Phila- 
delphie. 

WnirTEMORK  (Thomas),  profes- 
seur à  Golumbia  UniYersity,à 
New- York. 

INDES  ANGLAISES. 

RrVETT-GARNAG  (S.  H.),  à  Cal* 
cutta. 

ITALIE. 

Casca VILLA  (l'abbé),  secrétaire 
de  l'Académie  catholique  du 
Palerme. 


Gesa-Bianghi  (Paolo),  architecte 
de  la  cathédrale  de  Milan. 

Grossi  (le  prof.  Vincenzo),  at- 
taché au  Musée  égyptien,  à 
Turin. 

Inganni  (D.  Rafaele),  chapelain 
de  Zivido,  prés  Melegnano. 

Pecgi  (le  comte  Gamille),  14, 
Girco  Agonale,  place  Navone, 
Palais  Doria,  à  Rome. 

PiGORiNi  (le  comm.),  directeur 
du  Musée  préhistorique  et 
ethnographique,  26,  via  del 
Gollegio  Romano,  à  Rome. 

Saunas,*  correspondant  dé  l'Ins- 
titut de  France,  professeur 
d'archéologie,  directeur  du 
Musée  national  de  Palerme. 

Varisgo  (rabbé;Achille),à  Monza. 

ZoRzi  (le  comte  Alvise  Piero), 
directeur  du  Musée  royal  ar- 
chéologique, à  Gividale. 

MONACO. 

S.  A.  S.  LE  PRINGE  DE  MO- 

NAGO. 
S.  A.  S.  LA  PRINGESSE  DE 

MONAGO. 
'  Lahande  (Léon),  conservateur 

des   archives   du  palais,  10, 

rue  du  Tribunal,  à  Monaco. 

NORVÈGE. 

Fett"  (Harry),  conservateur  au 
Musée  national,  secrétaire  de 
la  Société  des  monuments  his- 
toriques, à  Ghristiania. 
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PAYS-BAS. 


RUSSIE. 


Hezenican^  (J.-G.-A.).  à  Bois- 
le-Duc. 

Hezenmaks  (L.-C),  architecte  de 
la  cathédrale,  à  Bois-le-Duc. 

*  Sghoffer  (Georges-Carel-Va- 
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EN   1907 


AVALLON 

Par  M,  Charles  PORÉE. 

Au  temps  de  la  domination  romaine,  YAballo  de  la 
table  de  Peutinger  dressait  son  castrum  tout  près  de 
la  grande  voie  d'Agrippa,  à  Textrémité  du  promon- 
toire qui  domine  l'étroite  vallée  du  Cousin. 

Sur  remplacement  de  ce  castrum  s'élevèrent  le  châ- 
teau des  ducs  de  Bourgogne  et  Téglise  de  Notre- 
Dame,  tandis  que  la  ville  s'étendait  au  nord,  débordant 
la  clôture  dont  la  tour  de  THorloge  marque  l'ancienne 
entrée.  L'enceinte  de  la  ville,  qui  soutient  aujourd'hui 
des  jardins  en  terrasse,  était  assise  sur  les  bords 
mêmes  de  l'escarpement  et  suivait  au  nord  le  cours 
actuel  où  s'élève  la  statue  de  Vauban. 

De  ce  côté,  deux  portes  s'ouvraient  dans  les 
remparts  :  la  porte  Auxerroîse,  défendue  par  un 
bastion,  et  la  Grand'porte,  flanquée  de  deux  tours 
rondes.  La  porte  Neuve  ne  fut  percée,  à  l'ouest,  qu'en 
1720;  mais  du  côté  sud,  une  très  ancienne  poterne 
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fut  démolie  en  1768  :  son  emplacement  est  marqué 
aujourd'hui  par  deux  pilastres.  Vingt-et-une  tours, 
dont  sept  subsistent  encore,  flanquaient  les  murailles. 


MONUMKNTS  RELIGIEUX 


ÉGLISE    SAINT-LAZARE 

L'église  de  Saint- Lazare,  bâtie  dans  i'enceinte 
même  du  château,  était  d'abord  une  collégiale,  dédiée 
à  Notre-Dame  :  les  ducs  de  Bourgogne  furent  ses 
premiers  bienfaiteurs.  Au  début  du  XP  siècle,  elle  fut 
placée  sous  l'irivocatio^  de  saint  Lazare.  C'était  alors 
un  très  petit  édifice,  dont  la  crypte  fut  découverte  sous 
le  chœur,  en  1861,  lors  des  travaux  de  restauration 
dé  l'église.  Les  reliques  de  saint  Lazare  ayant  attiré 
les  fidèles,  l'église  dut  être  agrandie  :  en  1106,  le  pape 
Pascal  II  en  consacrait  une  partie.  C'était  sans  doute 
le  chœur  avec  les  absidioles  qui  subsistent  encore  :  on 
y  ajouta,  dans  le  cours  du  XIP  siècle,  la  nef  actuelle, 
ses  collatéraux  et  les  portails. 

La  nef  comprend  six  travées.  Les  arêtes  de  ses  voûtes, 
qui  ont  été  restaurées,  viennent  mourir  dans  une 
calotte  aplatie.  Les  piles  cruciformes  sont  flanquées 
de  quatre  colonnes  engagées  qui  supportent  leis 
grandes  arcades,  les  doubleaux  des  grandes  voûtes  et 
ceux  des  bas-côtés.  Tous  ces  arcs  en  tiers-point  ont  le 
même  profil,  leur  large  bandeau  retombe  sur  le  tailloir 
carré  du  chapiteau  de  la  colonne  engagée  et  leurs 
deux  boudins  s'appuient  sur  un  dosseret  de  la  pile.  Un 


Cominenceineiit  Xli* 
Millau  XII'  siècle. 
XVir  tlècit. 
Rsstitutlon. 


E.  Chaoliat,  del. 

Plan  de  Saint-Lazare  d'Avallon. 
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cordon  mouluré  passe  au-dessus  des  grandes  arcades 
et  présente  à  chaque  pile  un  décrochement,  corres- 
pondant à  la  déclivité  du  sol  de  Téglise  vers  Test. 
Dans  Pangle  formé  par  les  piles  et  le  mur,  une  colon- 
nette  supporte  un  formeret  en  tiers-point  orné  d*un 
boudin.  Par  une  disposition  fréquente  dans  les  églises 
de  la  région,  le  bandeau  contourne  les  piles,  formant 
bague  autour  des  colonnes.  La  décoration  végétale 
qui  orne  le  tailloir  des  chapiteaux  des  colonnes,  à  la 
retombée  des  grandes  arcades  et  à  celle  du  doubleau 
de  la  nef,  se  prolonge  horizontalement  le  long  du 
pilastre  des  supports.  Des  feuilles  d'acanthe,  très 
découpées,  ornent  les  chapiteaux  des  colonnes,  dont 
les  bases,  dépourvues  de  griffes,  offrent  un  boudin  infé- 
rieur très  épais.  Dans  chaque  travée  est  percé,  soit  un 
petit  oculus,  presque  tangent  au  formeret,  soit  une 
fenêtre  en  plein  cintre  ;  un  oculus  s'ouvre  aussi  dans  le 
mur  de  la  façade  et  dans  le  mur  opposé,  au-dessus  de 
Tare  triomphal. 

Les  collatéraux,  de  largeur  inégale,  qui  flanquent 
la  nef,  sont  également  voûtés  d'arêtes  ;  les  doubleaux 
ont  le  profil  des  grandes  arcades  et  des  doubleaux  de 
la  nef:  un  large  bandeau  entre  deux  boudins.  Sur  la 
pile,  très  saillante,  adossée  au  mur,  est  engagée  une 
colonne  qui  reçoit  le  doubleau;  un  formeret,  retom- 
bant sur  les  piles,  encadre  la  baie  en  plein  cintre 
percée  dans  chaque  travée;  à  la  sixième  travée,  les 
'  pieds-droits  de  cette  baie  sont  ornés  de  colonnettes 
dont  les  chapiteaux  reçoivent  le  boudin  d'une  archi- 
volte ;  à  la  travée  précédente,  la  colonnette  fait  place  à 
un  boudin  continu  et,  dans  les  autres,  cette  décoration 
disparaît.  Un  rang  d'oves  longe  le  mur,  à  la  hau- 
teur de  l'imposte,  et  forme  le  tailloir  du  chapiteau 
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de  la  colonne  engagée.  A  la  dernière  travée,  la  grande 
arcade,  plus  haute,  entraîne  une  surélévation  de  la 
voûte,  ce  qui  détermine  en  coupe  verticale  une  sorte 
de  transept. 

Le  chœur  et  les  absidioles,  restes  de  Tédifice  qui  fut 
consacré  en  1106,  sont  voûtés  en  cul-de-four.  Quatre 
baies  en  plein  cintre  éclairent  le  chevet;  leur  archi- 
volte porte  sur  des  colonnettes  dont  le  chapiteau,  à 
tailloir  très  épais  et  mouluré,  est  orné  de  feuilles 
d'eau.  A  l'entrée  du  sanctuaire,  de  chaque  côté, 
deux  arcatures  reposent  sur  des  colonnettes  partant 
du  sol. 

La  corniche  de  la  nef  est  soutenue  par  une  série  de 
petites  arcatures  rondes  portant  sur  des  modillons 
moulurés.  La  corniche  des  bas-côtés  est  ornée  de 
perles  ;  entre  ses  modillons  une  sorte  de  frise  se  com- 
pose de  rosaces  aux  feuillages  variés  ou  de  médaillons 
encadrant  tantôt  un  poisson,  tantôt  une  hure  de 
sanglier.  A  Tabside,  des  têtes  grimaçantes  et  des 
animaux  divers,  notamment  un  singe,  se  détachent 
sur  les  corbeaux.  Les  absidioles,  percées  d'une  seule 
fenêtre,  sont  carrées  à  l'extérieur.  Ni  leur  corniche,  ni 
les  joints  de  leur  appareil  ne  se  raccordent  avec  la 
corniche  et  les  joints  du  mur  de  l'abside.  Dos  remanie- 
ments ont  donc  été  opérés  à  leur  chevet  ;  il  est  pro- 
bable que  les  absidioles  étaient,  à  l'origine,  rondes 
extérieurement  et  que  plus  tard  on  noya  leur  mur  dans 
un  massif  de  maçonnerie,  pour  contrebuter  la  voûte 
de  l'abside. 

Les  deux  célèbres  portails  de  la  façade  offrent  dans 
les  détails  de  leur  ornementation  une  grande  analogie 
avec  ceux  de  la  nef  de  Vézelay.  Au  grand  portail,  dans 
les  ressauts  des  jambages,  aux  arêtes  amorties  par  de 
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petites  feuilles  d'acanthe,  on  remarque  de  chaque 
côté  trois  colonnettes  à  chapiteaux  corinthiens,  celle 
du  milieu  ornée  de  cannelures  en  hélice,  les  deux 
autres  absolument  droites.  Ce  portail  était  autrefois 
décoré  de  statues,  comme  en  témoignent  un  ancien 
dessin  de  dom  Plancher,  des  traces  d'arrachement 
.  encore  visibles  et  les  sujets  historiés  des  bases  ;  celle 
de  saint  Lazare  était  jadis  adossée  au  trumeau,  mais 
celle  d'un  prophète,  longtemps  reléguée  dans  le 
clocher,  par  Taspect  grêle  du  personnage  et  Tétofife 
à  petits  plis  de  son  vêtement,  offre  bien  les  caractères 
des  statues  du  milieu  du  XIP  siècle,  comme  celles  du 
portail  de  Vermenton. 

Dans  les  cinq  cor(]^ons  delà  voussure,  en  plein  cintre 
surhaussé,  des  angelots  se  voient  à  la  rangée  qui 
touche  au  tympan  ;  sur  chacun  des  claveaux  suivants 
est  sculpté  un  vieillard  musicien  de  l'Apocalypse; 
trente  médaillons,  encadrant  les  signes  du  zodiaque  et 
d'autres  sujets  effacés  où  il  faut  voir  sans  doute, 
comme  à  Vézelay,  les  travaux  des  mois,  décorent  le 
cordon  central  ;  des  feuilles  d'acanthe  largement  épa- 
nouies se  détachent  sur  les  deux  autres,  puis  une  guir- 
lande de  feuilles  de  vigne  qui  se  prolonge  jus- 
qu'au soubassement,  dissimulant  sous  ses  pampres 
une  quatrième  colonne.  Un  rang  inachevé  de  bâtons 
brisés  devait  encadrer  l'archivolte.  Le  tympan  repré- 
sentait le  Christ  bénissant,  entouré  de  deux  anges  et 
des  symboles  des  quatre  évangélistes  ;  au  linteau 
étaient  figurés  la  Cène  et  le  Crucifiement.  Ces  bas- 
reliefs  ont  été  détruits  en  1793.  Deux  arcades,  refaites 
à  la  Renaissance,  comme  l'indiquent  les  mascarons  qui 
les  décorent,  relient  les  pieds-droits  cannelés  du  portail 
au  trumeau  central  flanqué  de  deux  colonnes  torses. 
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Le  petit  portail  de  droite,  aussi  richement  décoré, 
présente  une  disposition  générale  analogue.  De 
chaque  côté  se  dressent  trois  colonnettes  dont  les 
bases  ont  leur  tore  inférieur  couvert  d 'ornements . 
La  colonnette  centrale  à  droite  est  torse  comme  celle 
de  gauche,  mais  son  fût  est  décoré  d'entrelacs.  Le  sou- 
bassement, comme  au  portail  central,  accuse  les  res- 
sauts de  la  voussure  :  ses  quatre  petits  pilastres,  portés 
par  des  socles,  conservent  sur  leurs  faces  des  rin- 
ceaux, des  entrelacs  ou  des  gaufrures,  et  leurs  chapi- 
teaux historiés  sont  surmontés  d'un  tailloir  décoré  d'un 
ornement  qui  dérive  des  oves  classiques. 

Les  bas-reliefs  du  linteau  et  du  tympan  sont  très 
mutilés.  Notre  confrère  M.  Enl^rt  est  d'avis  que  le 
linteau  représentait  les  saintes  femmes  au  tombeau  et  le 
Christ  qui  descend  aux  limbes,  en  brisant  les  portes  de 
l'enfer.  Dans  le  tympan,  il  reconnaît  à  gauche  l'Ado- 
ration des  mages,  et  adroite  les  mages  devant  Hérode  ; 
leurs  trois  chevaux  se  trouvent  sous  une  arcature, 
comme  les  deux  autres  scènes.  Les  voussures- sont 
garnies  de  rinceaux  et  de  grandes  fleurs  à  huit  pétales. 
Le  dernier  cordon,  bordé  d'une  grecque,  se  compose 
de  fruits  d'arum  et  de  tiges  entrelacées  qui  descendent 
sur  les  jambages. 

A  gauche  existait  primitivement  un  portail  sem- 
blable à  ceux  qui  viennent  d'être  décrits,  d'après  l'en- 
quête de  1482  (1).  La  petite  porte  à  fronton  et 
pilastres  ioniques  qu'on  voit  aujourd'hui  date  de 
l't'poque  où  l'on  reconstruisit  le   clocher  actuel.  Le 

9  janvier   1633,   en  effet,  l'ancienne    lour  s'écroula, 


(1)  Cf.  le  lexlf  publié  par  M.  de  Charmnsse  dnns  le  Bulletin  de 
la  Société  d'études  d'Avallon,  1865. 
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entraînant  dans  sa  chute  une  partie  de  Tétage  supé* 
rieur  de  la  façade,  arrachant  même  le  côté  gauche 
de  la  voussure  externe  du  grand  portail.  Les  traces 
de  la  reprise  se  voient  nettement  dans  la  maçon- 
nerie, à  quelque  distance  à  gauche  des  deux  arca- 
tures  aveugles  qui  décorent  la  façade  au-dessus  du 
petit  portail  et  à  l'endroit  où  s'interrompent  les  bâtons 
brisés  qui  encadraient  le  portail  central. 

Des  corbeaux  à  encoche  apparaissent  dans  la  partie 
ancienne,  pour  soutenir  un  auvent  qui  abritait  l'entrée 
de  l'église.  Dans  le  contrefort  qui  flanque  la  façade 
au  sud  est  ménagé  un  couloir,  auquel  on  accède  par  les 
voûtes  du  collatéral  ;  il  mène  à  un  étroit  réduit,  éclairé 
par  une  petite  ouverture  percée  dans  le  contrefort  : 
c'est  peut-être  la  lanterne  des  morts  du  cimetière  qui 
s'étendait  autrefois  devant  l'église. 

CHAPELLE    SAINT-PIERRE 

Au  sud  de  Saint- Lazare  on  entre  dans  la  cha- 
pelle Saint-Pierre,  autrefois  église  paroissiale.  Le 
mur  septentrional  de  cette  chapelle  est  soutenu  par 
de  robustes  arcs  en  plein  cintre  qui  s'appuient  sur  les 
contreforts  en  saillie  de  l'église  voisine  ;  l'un  de  ces 
arcs  retombe  sur  un  chapiteau  posé  en  encorbellement 
dans  le  mur  et  d'une  facture  très  ancienne.  Les  piles 
du  XV*'  siècle,  engagées  dans  le  mur  méridional, 
étaient  autrefois  isolées  et  les  arcades  qu'elles  sou- 
tiennent, aujourd'hui  murées,  reliaient  le  vaisseau 
actuel  à  une  seconde  nef.  L'édifice  a  été  maintes  fois 
remanié  :  ses  voûtes  sont  du  XV®  siècle  ;  à  l'ouest 
s'ouvre  une  porte  en  plein  cintre  du  XII"  siècle,  dont 
les  tores  retombent  sur  des  colonnes  mutilées.  Une 
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petite  porte  fait  communiquer  la  chapelle  avec  Téglise 
de  Saint-Lazare  ;  la  croix  à  deux  faces  de  son  tympan 
ajouré  représente,  d'un  côté  le  Christ,  et  de  Tautre  la 
Vierge  :  c'est  une  œuvre  du  XVI*  siècle. 

lÊGLISE   SAINT-MARTIN-DU-BOURG 

L'église  de  Saint-Martin-du-Bourg,  autrefois  prieuré 
de  Saint-Martin  d'Autun,  puis  église  paroissiale,  trans- 
formée en  minoterie,  comprend  une  nef,  deux  bas- 
côtés,  un  transept  flanqué  de  deux  chapelles  carrées 
et  un  chœur  à  chevet  plat,  comme  à  Montréal. 

La  nef  et  les  bas-côtés,  dont  la  dernière  travée 
subsiste  seule,  sont  couverts  de  voûtes  d'arêtes  soute- 
nues par  des  doubleaux,  mais  dépourvues  des  forme- 
rets  qu'on  voit  à  la  Madeleine  de  Vézelay  et  à  Saint- 
Lazare  d'Âvallon.  Les  piles  cruciformes  sont  flanquées 
de  trois  colonnes  engagées,  couronnées  de  chapiteaux 
à  volutes  :  l'une  va  soutenir  le  doubleau  en  tiers- 
point  de  la  nef,  au  très  large  méplat  flanqué  d'une 
baguette,  les  deux  autres  reçoivent  le  bandeau  carré 
des  grandes  arcades  en  tiers-point,  dont  la  clef 
atteint  presque  le  niveau  de  la  retombée  du  dou- 
bleau de  la  nef;  en  face  des  bas-côtés,  trois  bou- 
dins accouplés  sont  engagés  dans  la  pile.  Le  tailloir 
des  chapiteaux  prolonge  ses  moulures  sur  la  pile, 
formant  bague  autour  de  la  colonne  de  la  nef;  mais 
au-dessus  des  grandes  arcades  le  bandeau  qu'on 
trouve  à  Vézelay,  à  Montréal  et  à  Saint-Lazare  d'A- 
vallon fait  défaut,  sans  doute  à  cause  de  l'absence  des 
formerets. 

La  voûte  d'ogives  du  chœur  est  très  bombée  :  ses  ner- 
vures à  trois  tores  ressemblent  à  celles  de  la  tribune 


E.  Chauliat,  del. 

Plan  de  Saint«Martin-du-Bourg. 
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dunarthexde  Vézelay.  Les  colonnes  d'angle,  en  marbre 
veiné,  proviennent  d'un  ancien  édifice  romain  ;  comme 
elles  n'avaient  point  la  hauteur  convenable,  on  a 
exhaussé  les  unes  en  les  plaçant  sur  des  socles  élevés 
et  au-dessus  des  autres  on  a  dressé  une  courte  colon- 
nette.  Les  murs  latéraux  du  sanctuaire,  où  s'appliquent 
des  formerets,  sont  percés  d'une  baie  en  plein  cintre 
dont  l'archivolte  à  boudin  retombe  sur  l'angle  même 
du  mur;  au  contraire,  les  trois  baies  qui  s'ouvrent  dans 
lemur  du  fond  ont  des  jambages  ornés  de  colonnettes. 
Leurs  bases  présentent  sur  chaque  face  une  tranche 
en  demi-cercle,  comme  à  l'entrée  des  absidioles  de 
Montréal  et  de  Saint-Lazare   d'Avallon. 

Le  doubleau  qui  précède  le  sanctuaire  soutient  un  mur, 
percé  d'un  oculus.  La  voûte  d'ogives  de  la  première 
travée  du  chœur  s'élève  donc  bien  au-dessus  de  la 
voûte  basse  du  sanctuaire,  à  la  hauteur  des  voûtes  du 
transept  et  de  la  nef.  Au-dessus  du  carré  du  transept, 
quatre  trompes  portent  une  coupole  octogone  très 
irrégulière,  sans  arêtes  vives.  Les  arcs  brisés  qui  sou- 
tiennent les  murs  de  la  tour  centrale  sont  formés  d'un 
robuste  bandeau  à  ressaut  garni  de  billettes  alternées 
sur  l'arc  triomphal.  A  la  naissance  de  la  coupole  court 
une  corniche  d'un  type  très  répandu  en  Bourgogne  : 
les  queues  des  modillons  qui  la  soutiennent  s'élar- 
gissent et  se  rejoignent,  en  dessinant  une  série  de 
demi-cercles  sous  la  tablette,  comme  à  Vézelay. 

A  l'extérieur,  sous  les  combles  du  transept,  la  même 
corniche  se  retrouve.  Au  chevet,  la  baie  supérieure 
est  encadrée  par  une  archivolte  prolongée  par  un 
cordon  horizontal  à  l'imposte.  Deux  petites  colonnes 
jumelles  sont  adossées  à  l'un  des  contreforts  du 
croisillon  méridional.  C'est  le  seul  reste  du  cloître,  qui 
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était  voûté;  on  voit  encore,  de  place  en  place,  les  cor- 
beaux à  encoche  qui  soutenaient  contre  le  mur  de 
Téglise  la  poutre  faîtière  du  toit  d'une  galerie. 

L'église  de  Saint-Martin  est  de  la  seconde  moitié  du 
XII*  siècle.  A  cette  époque,  la  voûte  gothique  n'a 
point  encore  détrôné  la  voûte  d'arêtes  et,  si  des  ogives 
se  voient  à  Montréal,  elles  font  défaut  à  Pontaubert  et 
à  Saint- Etienne  de  Vézelay,  édifices  que  d'autres 
caractères  permettent  de  dater  avec  certitude  des 
dernières  années  du  XII*  siècle.  Le  chœur  de  Saint- 
Martin  est  voûté  d'ogives,  mais  il  ne  faut  pas  l'attri- 
buer à  une  autre  époque  que  la  nef.  Si  les  arcs  des 
voûtes  du  chœur  retombent  sur  des  supports  mal 
établis,  cette  particularité  doit  être  considérée,  non 
pas  comme  l'indice  d'une  refaçon,  mais  comme  une 
preuve  de  l'inexpérience  de  l'architecte. 

ÉGLISE   DE    SAINT-MARTIN 

Cette  église  est  l'ancienne  chapelle  du  couvent  de  la 
Visitation.  Bâtie  de  1698  à  1701  par  l'architecte  Boi- 
touset,  de  Semur,  elle  présente  encore  l'aspect  d'une 
église  romane  avec  sa  nef  voûtée  d'arêtes  et  ses  bas- 
côtés  recouverts  de  voûtes  en  berceau  transversales, 
comme  à  Châtillon-sur-Seine  et  à  Fontenay,  ce  qui 
prouve  la  persistance  des  méthodes  de  construction 
bourguignonnes. 
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Maison  de  bois  à  Avallon. 
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MONUMENTS  CIVILS 


TOUR    DE    L  HORLOGE 


I  r    11-1 


•L'horloge  marque  Tentrée  de  Tancienne  enceinte  du 
château.  Deux  solides  arcades  en  plein  cintre,  âbrài- 
lesquelles  passe  la  voie  publique,  soutiennent  une  tour 
carrée,  éclairée  par  des  baies  à  meneau  dont  le  linteau 
s'orne  d'un  arc  en  accolade.  Au-dessus  de  la  toiture 
à  quatre  pans  se  dresse  un  élégant  campanile  teritiiné 
par  une  flèche.  Une  tourelle,  placée  à  l'un  des  angles, 
dessert  les  trois  étages  de  l'édifice.  ,  . 

C'est  dans  cette  tour,  construite  de  1456  à  1460  par. 
Jehan  Berg,  que  les  échevins  d'Avallon  tinrent  }euts^ 
séances  jusqu'en  1772.  La  Société  d'Études  y  a  cohsti-' 
tué  un  musée  qui  renferme  des  antiquités  préhisto- 
riques, des  haches  en  bronze  provenant  d'une  cachette  , 
de  fondeur,  des  épées  gauloises  et  des  statues  d'un 
temple  de  Mercure  élevé  sur  le  Montmartre,  prçs  de . 
Vault-de-Lugny.  Il  faut  signaler  aussi  des  armes  et 
des  bijoux  provenant  de  cimetières  mérovingiens,  les 
pierres  tombales  des  fondateurs  de  l'abbaye  de  Marcil- 
ly,  qui  remontent  au  XIV*  siècle,  des  carreaux  émaillés 
et  le  riche  médaillier  formé  par  M.  Bardin. 

Peu  de  maisons  anciennes  ont  subsisté  avec  leur 
aspect  primitif.  A  noter  cependant  :  rue  Bocquillot, 
une  maison  du  XV®  siècle  dont  le  premier  étage  en 
pans  de  bois  est  posé  en  encorbellement  au-dessus 
d'un  rez-de-chaussée  de  pierre  où  s'ouvrent  trois 
baies  en  accolade  ;  rue  Saint-Lazare  la  maison  du 
XVI*  siècle  des  anciens  sires  de  Domecy  ;  sa  tourelle 
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d'escalier  forme  encorbellement  au-dessus  de  la  porte 
d'entrée,  suivant  une  disposition  fréquente  en  Bour- 
gogne, notamment  à  Flavigny;  près  de  la  porte 
Neuve,  une  maison  du  XVI*  siècle  dont  le  porche 
en  plein  cintre  porte  l'inscription  suivante,  gravée 
en  lettres  gothiques  : 

3r  0ui0  la  potU  ôi  auUun  mtxe  —  par  mog  il 
stta  daube. 


Bibliographie.  —  Victor  Petit  :  Description  des  villes  et 
campagnes  du  département  de  V  Yonne  (arrondissement  d'Aval- 
Ion}.  Auxerre,  Gallot,  1876,  gr.  in-8«.  —  Ernest  Petit  :  Avallon 
et  l*Avallonnais.  Auxerre,  Gallot,  1867,  in-8».  —  J.  Prévost: 
Avallon^  ville  de  guerre,  dans  le  Bull,  de  la  Société  d'Études 
d* Avallon,  1904,  p.  47-135,  et  1905,  p.  53-144.  —  Quantin  :  Notice 
sur  la  ville  d' Avallon  et  l'église  Saint-Lazare,  dans  VAn- 
nuaire  de  l'Yonne,  1852,  p.  260-279.  —  Gally  :  Notice  sur  les 
établissements  publics  d' Avallon,  dans  le  Bull,  de  la  Société 
des  Sciences  de  V  Yonne,  1852.  —  Moreau  :  Inscription  du  por- 
tail de  l'église  d' Avallon  (Ibid.,  1856,  p.  593-696).  —  Villetard  : 
Inscriptions  de  Saint-Lazare,  àsus  \eBull.  de  la  Société  d'Étu- 
des d*  Avallon, 190h  p.  21-54.—  Villetard  :  Les  statues  du  portail 
de  l'église  Saint-Lazare  d' Avallon  (Ibid.,  1901,  p.  145-170).  — 
E.  Charpentier  :  Le  portail  de  l'église  Saint-Lazare  d* Avallon 
(Ibid.,  1901,  p.  185-191).  —  G.  Fleury  :  Études  sur  les  portails 
imagés  du  XII*  siècle,  1904,  p.  129.  —  Bardin  :  Le  médaillier 
d' Avallon,  dans  le  Bull,  de  la  Société  d'Études  d* Avallon, 
1859-60.  —  Ernest  Petit  :  Le  temple  de  Mercure  sur  le  Mont- 
martre d' Avallon,  dans  le  Bull,  de  la  Société  des  Sciences  de 
l'Yonne,  1904,  p.  319-328. 
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PREMIERE  EXCURSION 

Église  de  Pontaubert. 

L'église  de  Tancienne  commanderie  des  Templiers 
de  Pontaubert  est  un  édifice  de  la  fin  du  XII*  siècle, 
véritable  type  de  l'école  bourguignonne. 

Voûtes  d'arêtes  sans  formerets,  piles  cruciformes  à 
quatre  colonnes  engagées,  chapiteaux  à  volutes,  cor- 
don mouluré  prolongeant  sur  les  piles  le  tailloir 
des  colonnes,  brisure  des  arcs  doublés  des  grandes 
arcades  et  des  doubleaux,  qui  sont  très  surhaussés 
dans  les  collatéraux,  baies  en  plein  cintre  sans  jam- 
bages amortis  ni  boudin  à  l'archivolte,  bas-côtés 
terminés  par  un  mur  droit,  pas  de  transept,  tous  les 
caractères  régionaux  de  l'époque  de  transition  s'y 
retrouvent.  Une  particularité  cependant  :  le  chevet  à 
trois  pans  qui  est  épaulé  par  des  contreforts  obliques. 

On  voit  les  têtes  grimaçantes  de  quelques  modillons 
romans  à  la  corniche  des  bas-côtés.  Sous  les  combles 
de  la  nef  on  retrouve  des  corbeaux  du  même  type 
qu'à  Saint-Martin  d'Avallon.  Dans  le  bas-côté  sud 
s'ouvre  une  petite  porte  dont  le  linteau  est  soutenu 
par  des  corbeaux  semblables  à  ceux  du  déambulatoire 
de  la  cathédrale  d'Auxerre.  Le  portail  en  plein  cintre 
du  XIII*. siècle  est  encadré  par  des  colonnettes  dont 
les  chapiteaux  à  volutes  reçoivent  cinq  tores.  Au  tym- 
pan, soutenu  par  un  trumeau,  l'Assomption  et  l'Ado- 
ration des  Mages,  d'une  facture  médiocre. 

Sur  la  première  travée  de  la  nef  se  dresse  un 
clocher  dont  la  souche,  flanquée  de  contreforts  et 
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percée  sur  chaque  face  d'une  baie  en  plein  cintre,  est 
d'un  style  plus  ancien  que  la  partie  supérieure,  nette- 
ment  gothique.  Les  deux  derniers  étages  du  clocher 
ont  leurs  angles  amortis  par  une  colonnette;  deux 
arcatures  aveugles  en  tiers-point,  encadrées  par  une 
grande  archivolte,  décorent  chaque  face  du  premier 
étage;  au  second,  les  baies  du  même  type  sont  ajou- 
rées, mais  les  boudins  de  leurs  arcs  brisés  descendent 
le  long  des  jambages. 

Au  pied  de  la  tour,  précédant  le  portail,  un  petit 
porche  s'appuie  sur  la  façade  ;  ses  arcades  aiguës  aux 
moulures  grêles,  sa  voûte  à  liernes  et  tiercerons 
prouvent  qu'il  fut  ajouté  au  XVI*  siècle.  On  y  remarque 
un  tombeau  du  XIII*  siècle  avec  cette  inscription  en 
lettres  onciales  : 

Gaufridi  genitor  Guido  tumulatus 

Tarn  genitor  quantum  genitus  genitori  beatus. 

Bibliographie.  —  E.  Amé:  L'église  de  Pqntaubert,  dans 
les  Annales  archéologiques,  t.  XII  et  XXV.  —  Victor  Petit  : 
Villes  et  campagnes  de  V  Yonne.  —  Quantin  :  Répertoire 
archéologique  de  V  Yonne. 

Saint'-Père'SOus<'VézelaY« 

ANCIENNE    ÉGLISE 

L'ancienne  église  paroissiale  de  Saint-Père-sous- 
Vézelay  était  située  au  sud  du  village,  près  de  la  porte 
de  Pierre-Perthuis.  D'après  la  tradition,  elle  marque 
l'emplacement  du  monastère  fondé  au  IX*  siècle  par 
le  fameux  Girard  de  Roussillon,  détruit  peu  après, 
puis  transféré  sur  le  sommet  de  la  montagne  voisine  de 
Vézelay,  qui  devint  l'abbaye  célèbre  de  la  Madeleine. 
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E.  Chanliat,  del. 

Plan  de  l'église  de  Pontaubert. 
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Il  subsiste  encore  quelques  vestiges  de  Fancienne 
église  de  Saint-Père.  Dans  le  mur  méridional,  dépourvu 
de  contreforts  et  de  piles  engagées  intérieurement,  on 
voit  quatre  baies  en  plein  cintre  qui  sont  bouchées  et  des 
corbeaux  destinés  à  porteries  entraits  d'une  charpente 
apparente.  La  nef  unique  de  Téglise  n'était  donc  point 
voûtée,  mais  Tabside  arrondie  est  encore  recouverte 
d'un  cul-de-four  :  on  y  remarque  une  table  d'autel  à  re- 
bords du  XII«  siècle.  Cette  partie  des  ruines  peut  remon- 
ter au  XP  siècle,  car  les  étroits  claveaux  des  fenêtres 
et  de  l'arc  triomphal  sont  séparés  par  de  gros  joints. 

Au  siècle  suivant,  on  agrandit  Téglise,  devenue 
trop  étroite,  en  y  accolant,  au  nord,  un  bas-côté  à 
chevet  pl^t  encadré  par  une  arcade  en  plein  cintre  dont 
le  large  bandeau  retombe  sur  une  pile  carrée  ornée 
d'un  simple  tailloir;  sa  voûte  d'arêtes  effondrée  repo- 
sait sur  des  corbeaux  qu'on  voit  encore  aux  angles  ; 
les  baies  sont  encadrées  d'un  boudin  continu.  Ce 
collatéral,  non  voûté,  communiquait  avec  l'église  pri- 
mitive par  quatre  arcades  dont  il  ne  retfte  aucun 
débris.  Au  nord,  le  mur  découronné  est  percé  de  quatre 
baies  ébrasécs. 

ÉGLISE    PAROISSIALE 

L'église  actuelle  de  Saint-Père,  d'abord  simple 
chapelle  consacrée  à  la  Vierge,  ne  devint  église 
paroissiale  qu'à  la  fin  du  XVI*  siècle,  après  la  ruine  et 
l'abandon  de  Tédifice  que  nous  venons  de  décrire. 
C'est  un  joyau  de  l'art  gothique.  La  nef  et  les  bas- 
côtés  du  XIII*  siècle  sont  précédés  d'un  joli  porche 
ajouté  au  XIV*  siècle;  le  sanctuaire,  dont  le  déambu- 
latoire est  flanqué  de  quatre  chapelles  carrées  et  de 
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deux  chapelles  à  cinq  pans,  a  été  remanié  au  XV*" 
siècle. 

Un  clocher  s'élève  à  gauche  de  la  façade,  sur  la 
première  travée  du  bas-côté  nord.  La  salle  du  pre- 
mier étage,  éclairée  par  des  baies  en  tiers-point  et 
flanquée  d'une  tourelle  d'escalier  polygonale,  est  voûtée 
d'ogives.  Un  rang  d'arcatures  en  cintre  brisé,  soute- 
nues par  des  masques  grimaçants,  souligne  le  second 
étage  ajouré,  comme  le  troisième,  par  quatre  baies  en 
tiers-point,  dont  le  remplage  se  compose  d'un  meneau 
central,  de  deux  arcs  brisés  et  d'un  quatre-lobes.  De 
chaque  côté  de  ces  baies,  une  arcature  en  tiers-point 
retombe  sur  deux  colonnettes.  Aux  angles  du  troi- 
sième étage,  on  voit  une  colonnette  engagée  qui  sert 
de  support  à  une  statue  d'ange  aux  ailes  éployées, 
sonnant  de  la  trompette.  Le  dernier  étage  octogone 
est  accusé  par  une  série  de  médaillons,  dont  l'un 
reproduit  les  spirales  d'une  grande  ammonite.  Ses 
baies  orientées  sont  semblables  à  celles  de  l'étage 
inférieur,  et  la  base  de  ses  clochetons  d'angle  se  com- 
pose d'élégantes  arcatures  qui  s'appuient  sur  des 
colonnettes  en  délit.  La  flèche  en  charpente  est 
moderne,  car  cette  belle  tour  du  XIIP  siècle  n'a  jamais 
été  achevée. 

A  droite  du  chœur,  au-dessus  de  la  terrasse  du 
porche,  une  archivolte,  aussi  large  que  la  nef, 
encadre  dans  son  tympan  une  rosace,  accostée 
du  lion  et  du  dragon,  comme  sur  la  façade  de  la 
Madeleine.  Sous  la  rosace,  entre  les  colonnettes  des 
pieds-droits  de  l'archivolte,  devaient  s'ouvrir  des 
baies,  aujourd'hui  murées.  Un  pignon,  dont  les  ram- 
pants sont  ornés  de  crochets,  surmonte  l'archivolte. 
Il  présente  une  grande  analogie   avec  celui  d»  la 


ib^L^BlÊk 

i 

mm^ 

II 

±^i:m, 

t 

jÊ 

iSK^iS 

m 

1   'Vil 

■1 

j 

II 

^IS 

Ib^H^^^^ 

sa. 

^^^m^^^S^UÊ 

fiiilHBk 

^ral 

^P^i 

1 

H 

W 

ri 

1'^ 

â 

Ail 

w 

t 

ail 

JÊÊA 

f^' 

fi 

RP 

^'S?^ 

K.  Lefèvro-Pontalis,  phot. 

Clocher  de   Saint-Père-sous-Vézelay. 


ÉGLISE    DE    SAINT-PÈRB-SOUS-VÉZELAY  19 

Madeleine  et  très  certainement  Tun  est  une  imitation 
de  l'autre.  Sous  une  arcature  trilobée  le  Christ  est  assis 
sur  un  trône  dont  le  dais  occupe  la  pointe  du  fronton  ; 
deux  anges  tiennent  une  couronne  au-dessus  de  sa 
tète.  A  ses  côtés,  sous  des  arcatures  en  tiers-point, 
s'échelonnent,  dressés  sur  des  colonnes  cannelées  de 
hauteurs  différentes,  à  droite,  la  Vierge,  saint  Pierre, 
saint  André  et  saint  Jacques  ;  à  gauche,  la  Madeleine 
avec  son  vase  à  parfums,  saint  Paul,  saint  Jean  et  un 
autre  évangéliste,  peut-être  saint  Jude.  Sous  le  Christ 
est  saint  Etienne,  aux  traits  d'une  pureté  absolue,  le 
meilleur  morceau  de  cet  adn\irable  ensemble. 

A  droite  du  pignon,  le  mur  inachevé  est  décoré 
de  trois  arcatures  qui  devaient  encadrer  des  statuettes 
portées  par  des  consoles  encore  intactes^ 

Les  portails  s'ouvrent  sous  le  porche.  Celui  de  la 
nef  comprend  deux  arcades  trilobées  retombant  sur 
un  trumeau  et  encadrées  par  une  archivolte  en  plein 
cintre.  Le  tympan,  entre  les  arcades  et  Tarchivolte, 
était  autrefois  orné  d'un  Christ  dont  il  ne  reste  plus 
que  le  nimbe  crucifère  ;  deux  statues,  également  dispa- 
rues, étaient  adossées  à  la  colonnette  médiane  des 
pieds-droits  ainsi  qu'au  trumeau.  La  porte,  aujour- 
d'hui murée,  du  bas-côté  méridional  a  conservé  sur 
son  tympan  la  scène  du  Crucifiement  ;  dans  les  jam- 
bages et  dans  la  voussure  sont  ménagées  dix  niches 
abritant  les  figurines  mutilées  des  Vierges  sages  et 
des  Vierges  folles. 

La  façade  est  du  milieu  du  XIIP  siècle»  C'est  à  la  fin 
de  ce  siècle  ou  au  commencement  du  suivant  que  fut 
ajouté  le  magnifique  porche  occidental.  Profond  de 
deux  travées,  il  est  couvert  de  six  voûtes  d'ogives 
qui  retombent  sur  deux  piliers  cylindriques  flanqués 
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de  quatre  colonnes.  Il  est  ajouré  sur  les  côtes  par 
deux  grandes  baies  aux  légers  remplages  et,  sur  lé 
devant,  par  trois  portails. 

Le  portail  central  est  dépourvu  de  tympan  :  ses 
voussures  en  tiers-point  sont  remplies  de  statuet- 
tes d^anges  abrités  sous  des  dais;  une  guirlande 
de  feuilles  de  vigne  et  de  raisins  court  sur  Tarcbi- 
volte  ;  de  chaque  côté,  les  colonnettes  des  pieds- 
droits  sont  portées  par  un  stylobate  couvert  de  fînes 
sculptures  malheureusement  effacées  ;  autour  de 
Tarcade  trilobée  se  déroulent  des  scènes  du  Jugement 
dernier,  a  Dans  le  haut^  écrit  M.  Tabbé  Pissier,  curé 
et  historien  de  Saint-Père,  des  anges  sonnent  de 
la  trompette;  les  morts  sortent  de  leurs  tombes 
brisées.  A-droite  et  à  gauche,  la  Vierge  et  saint 
Jean  prient  pour  les  pécheurs;  d'un  côté,  les  élus, 
parmi  lesquels  on  voit  les  justes  de  l'ancienne  Loi 
portés  dans  le  sein  d'Abraham  ;  de  l'autre,  les  réprou- 
vés tombent  péle-mèle  dans  l'enfer,  représenté  par  la 
gueule  hideuse  d'un  monstre.  Le  souverain  Juge, 
assis,  domine  toute  cette  scène  qui  est  traitée  avec 
une  grande  finesse  de  ciseau  ». 

Deux  pilastres,  aux  arêtes  amorties  par  des  colon- 
nettes,  encadrent  le  portail  central  qu'ils  séparent 
des  deux  autres.  Dans  leurs  assises  sont  engagés,  en 
bas  et  en  haut,  des  dais  et  des  consoles  destinés  à 
des  statues  dont  une  seule  subsiste,  très  mutilée. 
A  droite,  l'angle  extérieur  du  porche,  abattu  en  pan 
coupé,  est  orné  aussi  de  niches  vides.  La  porte  de 
gauche*  comprend  une  arcade  en  tiers-point,  sur- 
montée d'un  fleuron;  celle  de  droite  est  festonnée  et- 
l'une  de  ses  voussures  est  garnie  de  feuilles  de  chi- 
corée. Des  crochets  courent  sur  l'archivolte  des  trois 
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portails.  Les  balustrades  de  la  terrasse  ont  été  jadis 
mal  restaurées.  Au  XV"  siècle  on  avait  monté  au- 
dessus  du  porche  un  grand  arc  divisé  par  un  rem- 
plage  et  couronné  d'un  gable  dont  il  reste  encore 
des  amorces,  suivant  une  disposition  qui  se  voit  au 
portail  nord  de  Saint-Pierre  de  Caen. 

A  rintérieur  du  porche,  sur  le  côté  droit  de  la 
porte  principale,  deux  arcatures  à  redents  encadrent 
deux  personnages  :  un  homme  qui  tient  sur  sa  poitrine 
une  petite  église  et  une  femme  portant  un  livre. 
C'est  sans  doute  une  représentation  des  fondateurs 
inconnus  de  Téglise.  Appuyé  au  pilier  gauche  du 
portail  de  la  nef  se  trouve  un  tombeau,  aux  parois 
ornées  d'arcatures  :  l'inscription  en  bordure  indique 
la  date  de  1258. 

La  nef  comprend  cinq  travées.  La  première,  un  peu 
plus  large  que  les  autres,  parce  que  le  clocher  s'élève 
sur  la  travée  correspondante  du  bas-côté  septen- 
trional, est  couverte  d'une  tribune  ajoutée  au  XV* 
siècle.  Les  grandes  arcades  ont  pour  profil  un  boudin 
aminci  accosté  d'une  gorge  et  d'un  tore.  Elles  retom- 
bent sur  une  pile  cylindrique  assez  courte,  cantonnée 
d'une  colonne  de  plus  faible  diamètre  vis-à-vis  du 
bas-côté;  pile  et  colonne  ont  leurs  assises  qui  se 
pénètrent  et  un  tailloir  commun  ;  leurs  chapiteaux 
sont  ornés  de  larges  crochets  partant  de  l'astragale, 
qui  vont  s'épanouir  sous  chaque  angle  du  tailloir. 
Vers  la  nef  un  faisceau  de  trois  colonnettes,  qui 
soutiennent  les  retombées  des  doubleaux  et  des  ogives 
des  voûtes,  flanquent  deux  des  piles  ;  aux  deux  autres 
les  colonnettes,  au  lieu  de  descendre  jusqu'au  sol, 
s'arrêtent  à  peu  près  au  niveau  de  la  clef  des  arcades, 
en  prenant   leur   point  d'appui  sur  des  consoles  à' 
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décoration  végétale  ou  à  têtes  grotesques.  Cette  alter 
nance  dans  les  piles  prouve  qu'au  début  des  travaux 
on  avait  prévu  deux  voûtes  sexpartites  et  non  quatre 
voûtes  barlongues,  pour  couvrir  la  nef. 

Une  galerie,  soulignée  par  le  boudin  d'un  cordon 
horizontal,  règne  au-dessus  des  grandes  arcades, 
comme  dans  les  grands  édifices  gothiques  bourgui- 
gnons et  champenois  où  le  triforium  est  surmonté 
d'un  passage.  De  cette  galerie  partent,  dans  chaque 
travée,  deux  colonnettes  accolées  à  celles  qui  vont 
soutenir  le  formeret.  Couverte  de  dalles  plates  qui 
portent  un  chemin  de  ronde  extérieur  le  long  des 
combles,  la  galerie  traverse  les  piles,  réduit  le  mur 
à  l'épaisseur  d'une  cloison  dont  un  arc  de  décharge 
atténue  le  poids  afin  de  soulager  les  grandes  arcades. 
Dans  chaque  travée,  l'archivolte  d'une  large  baie, 
portée  par  des  colonnettes,  encadre  deux  arcatures 
surmontées  d'une  rose.  Aux  voûtes,  les  doubleaux 
ont  le  profil  des  grandes  arcades  et  les  ogives  s'ornent 
d'un  simple  tore  aminci.  Dans  les  bas-côtés,  doubleaux, 
ogives  et  formerets  retombent,  d'une  part  sur  une 
colonne  engagée  dans  le  mur  et  portant  sur  une 
banquette  continue,  de  l'autre  sur  la  colonne  engagée 
dans  les  piles  de  la  nef. 

Au  sud,  les  culées  hors  œuvre,  qui  reçoivent  des 
arcs  épaulant  les  arcs-boutants  de  la  nef,  ont  été 
ajoutées  par  VioUet-le-Duc,  lors  de  la  restauration  de 
l'église.  Sous  les  combles,  on  retrouve  une  corniche 
semblable  à  celles  qui  ont  été  déjà  signalées  à  Saint- 
Martin  d'Avallon,  à  Pontaubert  et  à  la  Madeleine  de 
Vézelay. 

11  faut  signaler  dans  le  bas-côté  nord  un  tombeau 
de   la    seconde  moitié    du   XIIP  siècle  :   le   défunt 
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est  représenté  couché  sous  une  arcade  trilobée; 
au-dessus,  le  Christ  assis  juge  Tàme  du  mort,  symbo- 
lisée par  un  enfant  nu  que  tient  un  personnage:  à 
gauche,  saint  Pierre  intercède  en  faveur  du  défunt. 

L'hémicycle,  précédé  d'une  travée  barlongue,  est 
couvert  d'une  voûte  à  six  nervures  qui  retombent  sur 
des  colonnettes  en  eocorbellement.  A  l'entrée  du 
chœur,  on  voit  une  colonne  ilanquée  de  quatre  colon- 
nettes;  mais  les  colonnes  du  rond-point,  dépourvues 
de  chapiteaux,  indiquent  une  œuvre  du  XV®  siècle, 
comme  les  moulures  en  pénétration  des  grandes 
arcades.  Or,  au-dessus  des  grandes  arcades,  le  sanc- 
tuaire porte  l'empreinte  du  style  du  XIII'  siècle,  avec 
ses  baies  géminées  à  lancettes,  les  chapiteaux  de  ses 
colonnettes,  les  nervures  de  ses  voûtes  semblables  à 
celles  de  la  nef.  Dans  les  chapelles  rayonnantes,  on 
trouve  également  à  l'entrée  des  arcades  du  XV*  siècle 
et  aux  murs  des  baies  du  XIII'. 

Il  faut  donc  admettre  que  l'église,  endommagée  à 

l'abside,  sans  doute  au  cours  des  guerres  anglaises, 

fut  restaurée  au  XV'  siècle  ;  on  se  contenta  alors  de 

reprendre  en  sous-œuvre  les  parties  inférieures.  Un 

texte  vient  du  reste  à  l'appui  de  cette  hypothèse  :  en 

1449,  les  habitants  de  Saint-Père  cédaient  aux  éche- 

vins   d'Avallon,  pour  la  construction  de  la  tour  de 

l'Horloge,  les  poulies  de  cuivre  qui  avaient  servi  à 

la  restauration  de  leur  église. 

Charles  Porée. 

BiBuooBAPHiE.  —  Victor  Petit  :  Villes  et  campagnes  de 
V Yonne.  —  VioUet-le-Duc:  Dictionnaire  d'architecture,  pas- 
sim.  —  Abbé  Pissier  :  Notice  historique  sur  Saint-Père-sous- 
Vézelay  dans  le  Bull,  de  la  Soc.  des  Sciences  de  V  Yonne, 
1908.  —  Quantin  :  Répertoire  archéologique. 
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VÉZELAY 

Par  M.  Charles  PORÉE. 


En  retraçant  la  lutte  des  bourgeois  de  Vézelay 
contre  l'abbé  Pons  de  Montboissier,  Augustin  Thierry 
a  conservé  à  ce  petit  bourg  un  peu  de  sa  renommée 
d'autrefois.  Isolé  sur  sa  colline,  en  dehors  des  voies 
fréquentées,  Vézelay  n'a  plus  aujourd'hui  l'importance 
qu'il  eut  au  moyen  âge,  quand  les  reliques  de  la 
Madeleine  y  attiraient  la  foule  des  pèlerins  ou  que  les 
Croisés  s'y  pressaient  à  l'appel  éloquent  de  saint 
Bernard.  Mais  sa  magnifique  église  abbatiale  et  la 
beauté  de  son  site  empêchent  que  la  déchéance  soit 
complète  et  continuent  à  attirer  les  archéologues  et 
les  touristes. 

REMPARTS 

I/enceinte  de  Vézelay  date  du  XII®  siècle.  Elle  con- 
tourne, sur  une  longueur  de  près  de  2.000  mètres,  les 
rebords  d'un  plateau  qui,  dominant  la  vallée  de  la 
Cure  au  nord-est  où  il  s'élargit,  se  rétrécit  en  pointe 
et  s'abaisse  vers  le  sud-ouest.  A  l'origine,  les  murs, 
élevés  au-dessus  d'une  pente  abrupte/  portaient  un 
chemin  de  ronde  abrité  par  un  parapet  percé  d'ar- 
chères,  mais  ils  n'étaient  point  renforcés  par  des  tours. 
Ce  n'est  qu'aux  environs  de  1360  qu'on  éleva  les  tours 
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rondes,  munies  de  mâchicoulis,  dont  on  voit  aujour- 
d'hui les  restes. 

Un  cavalier  défendait,  au  sud-ouest,  les  approches 
de  la  porte  du  Barle  ou  de  Saint-Etienne,  dont  deux 
pilastres  carrés,  à  l'entrée  principale  de  la  ville, 
marquent  aujourd'hui  l'emplacement.  Deux  autres 
portes  s'ouvraient  dans  la  muraille  du  nord.  L'une 
d'elles,  dite  de  Sainte-Croix,  donnait  accès  directe- 
ment dans  l'enceinte  particulière  de  l'abbaye;  dépour- 
vue de  pont-levis,  elle  est  contemporaine  de  la  cons- 
truction des  remparts. 

La  porte  Neuve,  au  contraire,  mieux  conservée,  fut 
bâtie  dans  un  angle  rentrant  au  XiV*  siècle  seule- 
ment. Elle  est  flanquée  de  deux  tours  rondes  soli- 
dement appareillées  en  bossages,  dont  le  couronne- 
ment crénelé  repose  sur  des  mâchicoulis  ;  celle  qui 
occupe  l'angle  extérieur  du"  mur  ne  mesure  pas  moins 
de  12  mètres  de  diamètre;  les  salles  circulaires, 
ménagées  dans  ses  murs  épais  de  3  mètres,  sont 
éclairées  par  des  ouvertures  horizontales,  très  large- 
ment ébrasées  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur.  Au-dessus 
de  l'arc  en  cintre  surbaissé  de  la  porte  sont  sculptées 
des  armoiries  effacées,  où  se  distingue  cependant  le 
porc-épic  des  armes  de  Vézelay  ;  le  parapet  qui  cou- 
ronne les  mâchicoulis  se  compose  d'une  balustrade 
ajourée  qui  remplaça  au  XVP  siècle  le  mur  crénelé  ; 
la  porte  était  fermée  par  deux  herses,  glissant  dans  des 
rainures  encore  visibles. 

A  l'est,  une  petite  poterne  s'ouvrait,  à  plusieurs 
mètres  du  sol,  accessible  seulement  par  une  échelle 
ou  un  plan  incliné  qu'on  supprimait  à  volonté,  défendu 
en  outre  par  une  échauguette  à  trois  pans,  munie 
de  mâchicoulis. 
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A  quelques  mètres  de  rancieiine  porte  du  Barle,  la 
devanture  d'une  boulangerie  masque  aujourd'hui  la 
petite  église  de  Saint-Etienne.  Ce  monument,  dont 
on  ne  peut  embrasser  l'ensemble  intérieurement  parce 
qu'il  est  transformé  en  habitation  particulière,  cons- 
tituait un  type  très  pur  des  petites  églises  bourgui- 
gnonnes de  l'époque  de  transition. 

Construite  à  la  fin  du  XII*  siècle,  comme  le  prouvent 
les  chapiteaux  de  ses  colonnes,  dont  les  volutes  recour- 
bées annoncent  le  crochet  gothique,  l'église  est  cepen- 
dant voûtée  d'arêtes.  Le  chœur  se  termine  par  un 
chevet  plat,  très  peu  saillant  sur  les  absidioles 
carrées  dont  il  est  flanqué.  Au-dessus  de  l'arc  triom- 
phal, un  mur  percé  d'un  oculus  exhausse  les  voûtes  de 
la  nef,  comme  à  Saint-Lazare  et  à  Saint-Martin 
d'Avallon,  au-dessus  de  celles  du  chœur.  Dans  la  nef, 
les  doubleaux  en  tiers-point  qui  séparent  les  voûtes 
présentent  un  bandeau  flanqué  d'un  boudin  ;  l'arc 
brisé  des  grandes  arcades  a  le  même  profil,  mais  le 
boudin  n'existe  que  du  côté  de  la  nef  ;  de  même  il  fait 
défaut  aux  doubleaux  des  bas-côtés.  Les  piles,  soigneu- 
sement appareillées,  sont  cruciformes,  flanquées  de 
quatre  colonnes  dont  les  bases  sont  ornées  de  griffes. 
Comme  dans  les  églises  d'Avallon,  comme  à  la  Made- 
leine, à  Pontaubert  et  à  Montréal,  le  tailloir  des  chapi- 
teaux qui  reçoivent  les  grandes  arcades  continue 
ses  moulures  le  long  de  la  pile,  enserrant  d'une  bague 
le  fût  de  la  colonne  de  la  nef.  Des  baies  en  plein 
cintre  s'ouvrent  directement  dans  le  mur  de  chaque 
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trcivce.  Les  absidioles  et  les  bas -côtés  renferment 
des  i)aies  semblables  ;  celle  du  chevet  a  été  refaite 
et  élargie  au  XVI*  siècle.  Un  clocher  massif  se 
dresse  en  avant  de  la  nef  ;  c'est  une  œuvre  du  XVIU® 
siècle. 

ÉGLISE    ABBATIALE 

t 

Histoire.  —  L'origine  de  Tabbayc  est  assez  obscure. 
Fondée,  dit-on,  au  IX*  siècle  par  le  fameux  Girard  de 
Roussillon,  au  pied  de  la  colline  de  Vézelay,  vers 
l'emplacement  du  village  actuel  de  Saint-Père,  l'abbaye 
aurait  été  détruite  peu  après,  puis  transférée  sur  le 
sommet  où  l'église  profile  aujourd'hui  sa  masse  impo- 
sante. D'abord  dédiée  à  la  Vierge  et  aux  apôtres 
Pierre  et  Paul,  elle  fut  placée  au  XI®  siècle  sous 
l'invocation  de  la  Madeleine,  dont  les  moines  disaient 
posséder  les  restes.  Dès  lors,  les  pèlerins  accoururent 
à  Vézelay,  devenu  l'un  des  lieux  les  plus  populaires 
du  monde  chrétien,  et  l'abbaye  connut  une  période  de 
grande  prospérité.  Les  abbés  étaient  de  puissants 
seigneurs  qui  prétendaient  échapper  à  la  suzeraineté 
des  comtes  de  Nevers,  comme  à  la  tutelle  spirituelle 
de  Cluny  et  des  évoques  d'Aulun.  Mais  quand,  à  la  fin 
du  XIII''  siècle,  un  doute  naquit  sur  l'authenticité  des 
reliques  vénérées,  les  fidèles  désapprirent  le  chemin 
de  Vézelay  et  la  décadence  commença.  Sécularisée  en 
1538,  saccagée  par  les  Hirguenots  en  1560,  l'abbaye 
ne  fut  plus,  sous  ses  abbés  commendataircs,  que 
l'ombre  de  ce  qu'elle  avait  été  et  la  Révohition  la 
surprit  en  pleine  ruine. 

L'histoire  de  la  construction  de  l'église  est  restée 
aussi  vague  que  celle  des  origines  de  Tabbaye.  Les 
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archives  des  moines  ont  en  effet  disparu  et  nous  n  avons 
pour  nous  éclairer  que  les  trop  brèves  indications 
d*une chronique  rédigée  vers  1150  par  un  religieux  de 
l'abbaye.  Hugues  de  Poitiers.  A  l'année  1104,  la  chro> 
nique  porte  cette  mention  :  Dedicatio  ecclesie  Vize- 
liaci  ab  abbate  Artaldo  edificate.  Artaud  n  étant 
devenu  abbé  qu'en  1096,  une  période  de  huit  années 
paraît  insuffisante  pour  la  construction  de  T immense 
nef  de  Vézelay.  M.  Lefèvre-Pontalis  a  émis  Topinion 
que  le  chœur  et  le  transept  primitifs  étaient  seuls  ter- 
minés en  1104,  et  que  la  nef  ne  fut  pas  livrée  au  culte 
avant  1120,  comme  l'indique  la  richesse  de  son  orne-, 
mentation.  11  a  fait  observer  que  Tappateil  des  deux 
piles  d'angle  romanes  du  transept  est  tout  diNérent  de 
celui  des  piliers  de  la  nef. 

Le  narthex,  dont  les  arcs  sont  brisés,  fut  consacré  en 
1132,  lors  du  passage  du  pape  Innocent  11  à  Vézelay,  et 
certainement  terminé  en  1138,  année  où  Pons  de 
Montboissier  fui  élu  abbé.  Or,  en  le  comparant  à  ses 
prédécesseurs,  Hugues  de  Poitiers  s'exprime  ainsi: 
////  [predecessores]  enim,  licet  ^el  acquirendo  {fcl 
œdificando  plura  conlulerinty  certe plus  illis  omnibus 
iste  laboras>it.  Pour  le  chroniqueur,  qui  écrivait  avant 
la  reconstruction  du  chœur  gothique,  1  ère  des  grands 
travaux  était  donc  close  en  1138. 

On  sait  que  le  chœur  roman  de  Vézelay  fut  incendié 
vers  1165  et  qu'un  abbé  Hugues  fut  déposé  en  1206  par 
le  pape  pour  avoir  endetté  la  communauté,  jusque-là 
extrêmement  prospère.  Viollet-le-Duc  a  supposé  avec 
vraisemblance  que  cet  appauvrissement  de  l'abbaye 
fut  causé  par  les  frais  de  la  reconstruction  du  chœur. 
Cette  partie  de  Tédifice  daterait  donc  —  et  les  carac- 
tères de  son  architecture  confirment  cette  hypothèse 
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—  de  l'extrême  fin  du  XII"  siècle  et  des  premières 
années  du  XIII*.  Le  transept  et  le  clocher  y  attenant, 
sur  la  dernière  travée  du  collatéral  méridional,  sont 
de  la  même  époque.  Le  beffroi  du  clocher  de  la  façade 
est  sans  doute  de  quelques  années  moins  ancien  et 
doit  être  contemporain  du  curieux  pignon,  refait  après 
coup,  qui  surmonte  le  portail  central. 

Le  dernier  chapitre  de  l'histoire  de  Téglise  se  place 
au  XIX*'  siècle.  De  1840  à  1856,  Viollet-le-Duc  a,  pour 
ainsi  dire,  refait  l'édifice  qui,  sans  cette  restauration, 
ne  serait  plus  aujourd'hui  qu'un  monceau  de  ruines. 
Il  commença  par  reconstruire  quatre  voûtes  hautes 
très  endommagées  et  les  doubleaux  qu'il  eut  grand 
tort  d'appareiller  en  pierres  blanches  et  rouges,  comme 
dans  une  église  auvergnate,  étaya  les  murs  de  la  nef  à 
l'aide  d'arcs-boutants,  refit  les  arcs-boutants  déformés 
du  chœur,  restaura  le  narthex  dont  une  voûte  s'écroula 
en  1843,  reprit  en  sous-œuvre  la  tour  de  la  façade, 
remonta  le  pignon  de  cette  façade  qui  surplombait, 
refit  les  charpentes  de  la  nef,  allégea  les  voûtes  des 
bas -côtés  en  remplaçant  par  des  charpentes  la 
maçonnerie  qui  en  soutenait  la  toiture  de  dalles, 
remania  la  toiture  du  déambulatoire  et  perça  dans 
les  murs  de  l'abside  les  oculi  qui  éclairent  aujour- 
d'hui le  triforium. 

Nef  et  collatéraux.  —  La  nef,  longue  de  62"  20 
et  large  de  14,  comprend  dix  travées  voûtées  d'arêtes. 
Ses  piles  cruciformes  sont  flanquées  de  quatre  colonnes. 
Les  arcades,  en  plein  cintre,  se  composent  de  deux 
rangs  de  claveaux  :  l'un,  à  l'extérieur  de  la  courbe,  a 
ses  angles  amortis  par  de  petites  rosaces  et  retombe 
sur  le  pilastre  de  la  pile  à  son  imposte;  l'autre,  au 
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large  profil  carré,  porte  sur  le  chapiteau  très  évasé 
de  la  colonne  engagée.  La  moulure  du  tailloir  de  ce 
chapiteau  se  continue  sur  la  pile  dont  elle  suit  les 
ressauts  et  forme  bague  autour  de  la  colonne  de  la 
nef.  Au-dessus  de  la  clef  des  grandes  arcades,  un  ban- 
deau de  fleurs  à  larges  pétales  contourne  les  piles  et 
les  colonnes. 

Plus  haut,  le  mur  est  en  retrait  sur  le  parement  infé- 
rieur ;  retrait  et  bandeau  servent  de  support  à  de  petits 
pilastres  cannelés  logés  dans  l'angle  formé  par  la 
saillie  du  pilastre  sur  le  mur,  qui  vont  soutenir  des 
formerets  en  plein  cintre.  Le  ruban  ondulé  qui 
décore  ces  formerets  se  continue  sur  Timposte  des 
pilastres  et  sur  le  tailloir  des  colonnes,  formant  une 
sorte  de  guirlande  sans  fin.  Les  voûtes  sont  séparées 
par  des  doubleaux  en  plein  cintre,  de  même  profil 
et  de  même  décoration  que  les  grandes  arcades.  Dans 
chaque  travée  est  percée  une  baie  en  plein  cintre,  dont 
la  base  est  au  niveau  du  sommier  des  doubleaux. 
Dans  les  bas-côtés,  voûtés  d'arêtes  comme  la  nef,  la 
décoration  est  moins  riche  :  les  formerets  sont  garnis 
d'un  boudin  et  les  doubleaux  d'un  tore. 

Aux  bases  des  colonnes,  le  boudin  inférieur  prend 
une  ampleur  excessive  et  se  couvre  de  dessins  variés. 
Quant  aux  chapiteaux,  ils  révèlent  l'existence  à  Vézelay 
d'un  atelier  de  sculpteurs  très  originaux,  qui,  malgré 
certaines  incorrections,  avaient  su  trouver  la  vérité  de 
mouvements  et  des  attitudes.  Qu'ils  aient  représenté 
des  scènes  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament, 
comme  le  combat  de  David  el  Goliath,  la  mort  d'A- 
braham, la  bénédiction  d'isaac,  la  mort  de  Lazare, 
qu'ils  se  soient  inspirés  des  légendes  de  la  vie  des 
saints,   comme  dans  la  chasse   de   saint  Hubert  ou 
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Chapiteau  de  la  nef  à  Vézelay. 
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Chapiteau    de  la    nef   à    Vézelay. 
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F.  Ma  riin-Sahon,  phot. 


D'  Birot,  phot. 

Chapiteau  et  médaillon   à    Vézelay. 
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rensevelissemenl  par  deux  lions  de  saint  Paul  ermite, 
qu'ils  aient  enfin  sacrifié  au  goût  de  leurs  contem- 
porains pour  la  légende,  comme  dans  la  chasse  au 
basilic,  ou  pour  l'allégorie,  en  symbolisant  par 
exemple  la  luxure  par  une  femme  qui  s'arrache  les 
seins  et  dont  le  ventre  est  rongé  par  un  serpent,  tous 
les  personnages  nés  de  leur  fantaisie  ou  de  leur 
observation  sont  vivants  par  leurs  gestes. 

Un  médaillon  incrusté  dans  un  doubleau  du  bas- 
côté  sud  et  dont  le  moulage  se  trouve  au  Musée 
d'Auxerre,  représentait  une  femme  assise  tenant  une 
petite  église  avec  cette  inscription  en  cercle  : 

SVMMODO  FVMOSA  SED  ERO  POST  HEC  SPECIOSA 

C'était  une  allusion  à  un  incendie  antérieur  à  celui 
de  1165. 

Les  arcs-boutants  de  la  nef  ont  été  construits  par 
Viollet-le-Duç.  Avant  lui,  les  voûtes  n'étaient  épaulées 
que  par  de  minces.contreforts  portant  sur  les  dosserets 
et  les  colonnes  engagées  des  collatéraux.  C'était  insuf- 
fisant pour  résister  à  la  poussée.  Pour  obvier  au  déver- 
sement des  murs,  on  avait  dû  jeter  à  travers  la  nef  des 
tirants  de  fer,  <(  qui  s'accrochaient  au-dessus  des 
chapiteaux,  à  la  naissance  des  doubleaux,  à  de  forts 
gonds  chevillés  sur  des  longrines  en  bois  placées  en 
long  dans  l'épaisseur  des  murs  »  (VioUet-le-Duc). 
Peut-être  était-ce  dans  le  même  but  qu'on  avait  établi, 
au-dessus  des  voûtes  des  bas-côtés,  une  maçonnerie 
partant  selon  un  plan  incliné  de  la  base  des  fenêtres 
de  la  nef  pour  soutenir  les  dalles  de  la  toiture  en 
appentis  des  collatéraux.  Mais  ce  système  chargeait 
inutilement  les  voûtes  sans  étayer  efficacement  les 
murs.  La  véritable  solution  du  problème  devait  être 
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trouvée  par  les  architectes  gothiques  :  une  fois  les 
arcs-boutants  établis,  VioUet-le-Duc  put,  en  eflTet, 
supprimer  les  tirants  de  la  nef  et  remplacer  par  une 
charpente  en  bois  les  appuis  de  pierre  de  la  toiture  des 
bas-côtés,  où  des  tuiles  furent  substituées  aux  lourdes 
dalles. 

La  corniche  des  combles  de  la  nef  est  du  type  si 
répandu  que  nous  avons  déjà  signalé,  les  queues  des 
modillons  qui  la  soutiennent  dessinent  sous  la  tablette 
une  série  de  demi-cercles.  Sous  les  toits  des  bas-côtés, 
VioUet-le-Duc  a  restitué  une  ancienne  corniche  où  il 
semble  qu'on  ait  imité  dans  la  pierre  une  œuvre  de 
charpenterie  :  les  modillons  y  figurent  les  extrémités 
saillantes  des  solives  de  la  toiture,  tandis  qu'entre  ces 
modillons  des  rosaces,  bordées  d'oves,  semblent  déco- 
rer une  planche  inclinée  disposée  entre  les  solives. 

Sur  la  dernière  travée  de  la  nef,  VioUet-le-Duc  a 
rétabli  la  voûte  d'arêtes  qu'on  avait  remplacée  au  XIII* 
siècle  par  une  voûte  d'ogives,  mais  il  a  laissé  subsister 
dans  les  travées  correspondantes  des  collatéraux  la 
voûte  d'ogives  établie  à  la  même  époque  sur  quatre 
colonnes  qui  sont  engagées  dans  les  angles  des 
piles. 

Au-dessus  de  cette  travée  du  collatéral,  au  sud,  un 
soubassement  aux  murs  pleins,  qui  atteint  le  niveau 
des  combles  du  transept,  porte  un  clocher  qui  parait 
dater  des  dernières  années  du  XII*  siècle.  Ses  deux 
étages  sont  percés  sur  chaque  face  de  deux  baies  en 
plein  cintre  dont  les  trois  archivoltes  en  boudins  portent 
sur  autant  de  colonnettes.  Les  contreforts  carrés  qui 
flanquent  le  soubassement  se  transforment,  à  la  hau- 
teur du  beffroi,  en  deux  fortes  piles  rondes,  dressées 
normalement  aux  murs  et  séparées  l'une  de  l'autre  par 
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une  colonnette  qui  masque  Taréte  de  la  tour,  à  cha** 
cun  des  quatre  angles. 

Narthex.  —  Par  les  motifs  de  sa  décoration,  par 
le  tracé  de  ses  piles,  le  narthex  présente  une  grande 
analogie  avec  la  nef,  mais  il  en  diffère  profondément 
par  sa  structure  essentielle. 

La  différence  s'accentue  d'abord  par  Temploi  de 
Tare  brisé  au  lieu  du  plein  cintre  dans  les  grandes 
arcades,  les  doubleaux  et  les  formerets,  ensuite  et  sur- 
tout par  un  étaiement  plus  solide  des  voûtes.  Le  maître 
de  Tœuvre,  profitant  de  Texpérience  acquise,  adopta 
un  système  dont  les  architectes  romans  avaient  déjà 
usé  en  Auvergne  et  en  Poitou,  en  se  servant  des  bas- 
côtés  pour  contrebuter  le  berceau  du  vaisseau  cen- 
tral. Au-dessus  de  la  voûte  des  collatéraux  il  établit 
des  tribunes  voûtées  d'arêtes,  mais  il  dissimula  sous 
les  combles  une  autre  voûte  en  quart  de  cercle,  sorte 
d'arc-boutant  ininterrompu,  étayé  par  des  contreforts 
au  droit  des  doubleaux. 

Quant  à  la  croisée  d'ogives  de  la  première  travée  du 
narthex,  on  ne  doit  point  la  considérer  comme  la  plus 
ancienne  application  du  système  fécond  qui  allait 
révolutionner  l'architecture.  Viollet-le-Duc  a  voulu 
démontrer  que  ce  n'est  point  une  voûte  gothique,  mal- 
gré les  apparences,  mais  une  voûte  romane  simple- 
ment décorée  de  nervures  sur  ses  arêtes.  En  réalité, 
les  trois  boudins  de  ses  ogives  soutiennent  quatre 
compartiments  en  blocage,  suivant  un  système  fréquent 
au  Xll'"  siècle  en  Bourgogne  et  en  Champagne,  qui 
persiste  même  au  XIII''  siècle  dans  le  chœur  de 
Vézelay,  tandis-  que  dans  l'Ile-de-France  les  voûtains 
étaient  toujours  appareillés. 
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Les  piles  du  nârthex  sont  identiques  à  celles  de  la 
nef;  Tare  brisé  des  arcades  est  fait  d'un  bandeau 
carré  accosté,  comme  dans  la  nef,  d'une  rangée  de 
rosaces,  mais  aux  doubleaux  les  rosaces  sont  rem- 
placées par  uti  petit  boudin.  Les  travées  de  la  tribune, 
voûtée  d'arêtes  comme  les  bas-côtés,  s'ouvrent  sur 
le  vaisseau  central  par  quatre  arcatures  cintrées  qui 
reposent  sur  de  courtes  colonnettes  jumelles;  au-des-p 
sus  de  ces  arcatures  le  mur  est  plein,  formant  une 
sorte  de  tympan  nu  inscrit  dans  un  formeret  en  tiers- 
point  qui  n'est  pas  décoré  d'un  cordon  de  feuillages, 
comme  dans  la  nef.  La  tribune  longe  le  mur  de  façade 
de  la  nef;  elle  est  soutenue  à  cet  endroit  par  un  arc 
an  plein  cintre,  jeté  d'une  pile  à  l'autre,  qui  porte  une 
balustrade  pleine,  ornée  d'arcatures  en  mitre;  elle 
communique  avec  la  nef  par  deux  baies  en  plein  cintre 
dont  deux  petites  piles  cannelées  forment  les  jam- 
bages; entre  ces  deux  baies  une  autre  ouverture, 
divisée  en  deux  parties  par  une  petite  pile,  s'ouvre 
sous  un  linteau.  Au-dessus,  des  peintures  à  fresque 
décoraient  autrefois  la  muraille. 

La  couverture  en  appentis  des  collatéraux  du 
narthex  est  soutenue  par  de  petits  arcs,  de  rayons 
inégaux,  jet(fs  parallèlement  à  Taxe  de  l'édifice  sur  la 
voûte  des  tribunes. 

Portails  de  la  nef.  —  Sous  la  tribune  s'ouvrent 
trois  portails  qui  furent  terminés  vers  1132,  en  même 
temps  que  le  narthex.  Auparavant,  la  nef  devait  avoir 
une  façade  plus  simple,  dont  on  voit  encore  deux  baies 
bouchées,  placées  en  dehors  de  l'axe  des  collatéraux. 

Le  tympan  du  portail  central  compte  parmi  les 
œuvres  les  plus  intéressantes  de  la  statuaire  française. 
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Un  Christ  gigantesque  en  occupe  le  milieu,  assis  sur 
un  trône,  dans  une  gloire,  la  tête  entourée  d'un  nimbe 
crucifère  ;  de  ses  mains  étendues  partent  des  rayons 
qui  vont  frapper  les  tètes  nimbées  des  apôtres  qui  Ten- 
tourent.  C'est  la  représentation  de  la  Pentecôte.  «  L'agi- 
tation des  draperies  aux  bords  tumultueux,  soulevées  en 
retroussis  et  en  enroulements  multipliés,  les  attitudes 
des  disciples,  assis  ou  debout,  recevant  avec  une  émo- 
tion naïvement  et  fortement  traduite  le  don  mysté- 
rieux qui  émane  de  leur  maître,  font  de  cette  extra- 
ordinaire composition  l'interprétation  la  plus  vivante 
et  la  plus  <c  vraisemblable  »  qui  ait  peut-être  jamais 
été  réalisée  du  texte  évangélique  :  il  se  fit  un  bruit  qui 
venait  du  ciel,  comme  le  bruit  d'un  vent  qui  souffle 
avec  impétuosité,  et  il  remplit  toute  la  maison  où  ils 
étaient  assis  »  (A.  Michel). 

A  cette  scène  principale  se  rattachent  les  huit 
petits  médaillons  carrés  qui  forment  une  sorte  de 
registre  semi- circulaire,  dont  la  tête  du  Christ 
occupe  le  compartiment  central.  D'après  l'interpré- 
tation récente  de  M.  Louis  Lefèvre,  le  sculpteur 
aurait  représenté  dans  ces  médaillons  les  sept  églises 
d'Asie  auxquelles,  selon  l'Apocalypse,  saint  Jean 
transmit  les  paroles  de  l'Esprit-Saint  :  dans  le  pre- 
mier compartiment,à  gauche,  serait  figuré  Tévangéliste 
écrivant  sous  la  dictée  du  Sauveur. 

Le  long  cortège  qui  se  déroule  au  linteau  demeure 
d'une  signification  plus  obscure.  Soucieux  de  le  ratta- 
cher aussi  à  la  scène  du  tympan,  les  uns  y  voient,  d'un 
côté  les  Croisés,  et  de  l'autre  les  Infidèles  que  l'Esprit 
n'a  point  touchés  et  qu'il  s'agit  de  conquérir.  M.  Sano- 
ner  a  voulu  identifier  ces  bas-reliefs  avec  la  remise 
des  offrandes  populaires  pour  la  croisade  de  1147, 
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mais  le  portail  est  antérieur  à  cette  date.  D'autres, 
qui  découvrent  dans  la  partie  gauche  du  linteau  le 
défilé  des  vassaux  de  Tabbaye  allant  offrir  à  Tabbé 
leurs  redevances  —  vin,  pain,  poisson  ou  bœuf 
—  laissent  sans  explication  l'autre  partie.  Dans 
une  hypothèse  plus  plausible,  développée  par  Viollet- 
le-Duc,  il  faudrait  voir  sur  le  linteau  la  représen- 
tation de  tous  les  peuples  de  la  terre,  et  notamment 
d  un  Pygmée  qui  monte  à  cheval  avec  une  échelle, 
d'un  sauvage  aux  oreilles  énormes,  ^annosas  aures^ 
comme  dit  l'Ecriture.  Dominant  cette  foule,  deux 
personnages,  que  la  tradition  identifie  avec  saint 
Pierre  et  la  Madeleine,  s'élèvent  jusque  dans  le 
tympan. 

Au-dessus  de  la  pile  cannelée  du  trumeau  se 
dresse  la  statue  de  saint  Jean-Baptiste,  accosté  de 
deux  personnages  plus  petits.  Saint  Jean  porte  un 
large  disque,  où  l'on  voyait  autrefois  l'agneau  pas- 
cal :  sa  tête  nimbée  atteint  la  base  du  tympan,  tra- 
versant le  linteau  qu'il  sépare  en  deux  parties.  On 
a  déjà  signalé  la  belle  composition  de  ce  trumeau, 
relativement  mince  à  la  base  pour  faciliter  la  circu- 
lation à  l'entrée  de  l'église,  et  qui  s'élargit  par  deux 
encorbellements  superposés  pour  soulager  la  portée 
des  linteaux.  Les  deux  colonnes,  droites  ou  ondu- 
lées, mais  l'une  et  l'autre  ornées  de  cannelures,  qui 
sont  logées  de  chaque  côté  dans  les  ressauts  des 
jambages,  ont  exactement  la  hauteur  de  la  pile  du 
trumeau  central  ;  sur  leurs  chapiteaux  historiés 
reposent  de  courtes  piles  cannelées  ou  des  statues 
d'apôtres.  Les  deux  voussures  sont  décorées  de  petites 
rosaces  et  de  trente  médaillons  représentant  les  signes 
du  zodiaque  et  les  travaux  des  mois. 
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Deux  portes  sont  percées  dans  Taxe  des  collatéraux. 
Sur  les  chapiteaux  des  piles  cannelées  qui  en  décorent 
les  jambages  se  voient  :  à  la  porte  de  droite,  un  ange 
sonnant  de  l'oliphant  et  tenant  une  bannière,  une 
sirène  jouant  de  la  viole  devant  un  homme  qui  se 
bouche  les  oreilles,  un  archer  bandant  un  arc  vers  un 
démon;  à  la  porte  de  gauche,  des  anges  terrassant  des 
démons,  deux  jongleurs  et  une  sorte  de  grand  oiseau 
fantastique.  Aux  voussures  se  déroulent  des  guirlandes 
de  feuillage  et  ces  fleurs  à  larges  pétales  qu'on 
retrouve  en  maint  endroit  à  Vézelay,  au  cordon  du 
mur  de  la  nef,  au  portail  central,  à  la  corniche  des 
bas-côtés.  Dans  les  petits  tympans  :  à  droite,  TAn- 
nonciation,  la  Visitation,  la  Nativité,  l'Adoration  des 
mages  et  des  bergers;  à  gauche,  le  Repas  des 
disciples  d'Emmaus,  l'Apparition  du  Christ  et  TAs- 
cension. 

Façade.  —  Trois  portails  en  plein  cintre,  pré- 
cédés d'un  grand  escalier,  s'ouvrent  sur  la  façade. 
Les  sculptures  de  la  porte  centrale,  mutilées  en  1793, 
ont  été  reconstituées  par  les  soins  de  VioUet-le-Duc. 
Quantin,  qui  les  a  vues  au  moment  où  elles  venaient 
d'être  débarrassées  d'une  épaisse  couche  de  plâtre  qui 
les  masquait  depuis  un  demi-siècle,  les  décrivait  ainsi 
en  1851  :  «  Au  centre  du  tympan  le  Christ  est  assis 
dans  une  gloire  ovale  soutenue  par  des  anges.  Sur  les 
côtés  sont  deux  scènes  que  leur  état  ne  permet  pas  de 
reconnaître.  Sur  le  bandeau  inférieur,  à  gauche,  est  le 
Sauveur  du  monde  debout,  accompagné  des  douze 
apôtres.  A  la  suite  est  une  scène  effacée;  puis  l'on 
voit,  tout  à  fait  à  droite,  la  Madeleine  lavant  les 
pieds  de  Notre-Seigneur.   Les   trois  cordons  de  la 
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voussure  étaient  ornés  de  statues  de  saints  et  d'anges. 
Une  bordure  de  larges  feuilles  de  chêne  encadre  toute 
l'archivolte  de  la  voussure  :  de  chaque  côté  se  pro- 
jettent un  lion  tenant  un  monstre  et  un  bœuf  brou- 
tant des  feuilles...  Les  tympans  des  autres  portes 
n'ont  jamais  été  sculptés.  La  décoration  de  leurs 
archivoltes  en  bandeaux  est  formée  par  de  larges 
rosaces  et  des  cordons  de  têtes  plates  très  petites. 
Les  chapiteaux  des  colonnes  sont  imités  de  l'antique 
ou  représentent  des  oiseaux  et  des  palmettes  ».  Au 
portail  central  une  colonne  à  chapiteau  historié  forme 
trumeau. 

La  façade  devait  être  flanquée  de  deux  clochers, 
dont  un  seul,  celui  du  sud,  est  terminé.  Au  premier 
étage,  au-dessus  d'une  balustrade  pleine,  décorée  de 
fausses  arcades,  s'ouvrent  deux  baies  en  plein  cintre 
avec  des  colonnes  à  chapiteaux  cubiques,  comme  ceux 
que  j'ai  signalés  à  Saint-Martin  d'Avallon:  sur  leur 
archivolte,  deux  boudins  scmt  reliés  par  un  cordon 
de  zigzags.  Au-dessus  de  ces  baies  le  mur  est  orné 
de  trois  arcatures  aveugles.  Au  second  étage  on 
voit  deux  baies  semblables  à  celles  du  premier, 
mais  moins  richement  décorées.  Là  s'arrête  l'œuvre 
du  Xll*  siècle,  car  l'étage  supérieur  fut  ajouté  au 
siècle  suivant.  Sur  chaque  face  s'ouvrent  deux  jolies 
baies  en  lancette,  dont  les  colonnettes  portent  des 
chapiteaux  à  crochets.  Chacun  des  quatre  angles  de 
ce  beffroi  est  largement  abattu,  de  façon  à  laisser 
place  à  une  niche  abritant  une  statue  de  saint;  les 
huit  arêtes  ainsi  formées  sont  amorties  par  des  colon- 
nettes.  L'entablement  est  marqué  par  une  rangée  de 
crochets  robustes  qui  surmontent  des  arcatures  en 
tiers-point  munies  de  redents.  La  balustrade,  peut- 
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être  un  peu  trop  légère,  qui  couronne  la  tour,  est 
l'œuvre  de  VioUet-le-Duc. 

Entre  les  deux  tours  se  dresse  un  pignon  original 
dont  les  rampants  sont  curvilignes.  Sa  partie  infé- 
rieure est  percée  de  cinq  baies  longues  et  étroites 
qui,  partant  du  même  niveau,  s'élèvent  à  des  hauteurs 
différentes  et  sont  disposées  en  échelons  de  chaque 
côté  de  la  fenêtre  centrale.  Au  droit  des  piles 
étroites  qui  séparent  ces  ouvertures,  sur  des  colonnes- 
socleis  et  sous  des  dais  richement  décorés,  sont 
adossées  des  statues  de  saint  Jean-Baptiste,  saint 
Pierre  et  saint  Paul.  Au-dessus  Dieu  le  Père  est 
représenté,  assis  au  sommet  du  fronton  et  couronné 
par  des  anges,  tandis  qu'à  ses  côtés,  au-dessous  de 
lui,  dans  des  arcatures  trilobées,  s'étagent  la  Vierge, 
la  Madeleine  et  deux  anges  qui  lèvent  les  yeux  vers 
Dieu  et  les  saintes  femmes. 

Comme  le  beffroi  du  clocher  méridional,  le  pignon, 
qui  ressemble  à  celui  de  Saint-Père,  est  une  œuvre  du 
XIII*  siècle.  Mérimée  Fa  sévèrement  critiqué  parce 
que  «  la  base  en  est  à  jour  et  le  haut  plein,  ce  qui 
semble  un  contre-sens  du  même  genre  qu'une  pyra- 
mide placée  sur  sa  pointe  »,  mais  cet  illogisme  était 
inévitable.  Le  pignon  paraît  en  effet  avoir  été  recons- 
truit et  ajouré  comme  il  l'est  pour  mieux  éclairer  le 
narthex  qui,  au  temps  de  là  façade  romane,  ne  recevait 
qu'une  lumière  indirecte  des  tribunes  des  bas-côtés. 

Chœur,  crypte  et  transept.  —  Le  chœur  de 
Vézelay  présente  une  légère  déviation  vers  le  sud. 
Construit  dans  les  dernières  années  du  XII*  siècle, 
il  est  gothique  ;  mais  des  formes  romanes  s'y  remar- 
quent et,   à  certaines  irrégularités  d'ordonnance,  à 
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certclines  imperfections,  on  sent  les  tâtonnements  d'un 
art  nouveau. 

L'hémicycle  est  entouré  de  six  colonnes  monolithes. 
Quelques-unes,  dont  Tastra^ale  tient  au  fût,  parais- 
sent provenir  d'un  édifice  romain  :  leurs  défauts  sont 
remplis  de  mosaïques.  L'architecte  voulait  couvrir 
cette  partie  du  chœur  de  quatre  branches  d'ogives 
et  jeter  sur  les  travées  droites  deux  voûtes  sexpartites. 
Mais  dans  ce  projet  les  arcs  rayonnants  du  rond-point, 
aboutissant  sur  le  doubleau,  n'eussent  pas  été  suffi- 
samment assujettis  :  pour  les  contro-butcr  plus  solide- 
ment, l'architecte  lança  des  arcs  secondaires.  La 
voûte  de  l'hémicycle  empiétant  ainsi  sur  celle  du 
chœur,  au  lieu  d'une  voûte  sexpartite,  on  dut  établir 
une  simple  croisée  d'ogives.  Dès  lors,  deux  points 
recevaient  la  poussée,  non  plus  seulement  d'un  dou- 
bleau intermédiaire,  mais  de  deux  ogives.  Il  fallut 
donc  soulager  la  portée  d'une  grande  arcade  et  subdi- 
viser la  seconde  travée  par  deux  arcades  portant  sur 
un  support  intermédiaire;  ainsi  s'expliquent  les 
colonnettes  jumelles  et  la  colonnettc  unique,  dont  le 
diamètre  est  extrêmement  mince,  de  façon  à  conser- 
ver entre  elles  et  les  colonnes  voisines  une  largeur 
suffisante. 

Les  nervures  des  voûtes  comportent,  pour  les  dou- 
bleaux,  trois  boudins  accouplés,  et,  pour  les  ogives, 
deux  tores  sépart'»s  par  une  arête.  Elles  retombent 
sur  des  colonnettes  qui  partent  du  tailloir  des  colonnes, 
sauf  celles  des  doubleaux  intermédiaires,  qui  s'arrê- 
tent en  encorbellement,  Tune  au-dessus,  l'autre  au 
niveau  du  triforium.  Cette  galerie  comprend,  entre 
chaque  pile,  un  arc  en  plein  cintre  subdivisé  par 
deux  arcatures   en    tiers-point   retombant   sur    des 
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Déambulatoire. 
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colonnettes  jumelles.  Au-dessus  du  triforium,une  baie 
très  ébrasée,  avec  glacis  inférieur,  s'ouvre  entre  les 
nervures  de  la  voûte  ;  ces  baies  sont  en  tiers-point, 
mais  les  formerets,  qui  répondent  à  des  colonnettes 
projetées,  comme  celles  des  nervures  des  voûtes,  jus- 
qu'au tailloir  des  colonnes,  sont  en  plein  cintre. 

«  Le  triforium,  écrit  Viollet-le-Duc,  donnait  dans  le 
comble  du  collatéral,  comme  àla  cathédrale  deLangres, 
et  bientôt  ce  comble  fut  remplacé  par  des  demi-voûtes 
d'arêtes  butant  à  la  naissance  des  grandes  voûtes  ». 
Mais  cet  étai  ne  s'appliquant  pas  exactement  au  point 
où  la  poussée  des  voûtes  se  fait  sentir,  on  dut,  au 
XlIP  siècle,  jeter  des  arcs-boutants  extérieurs  au 
droit  de  chaque  pile.  Comme  les  contreforts  primitifs, 
amortis  par  deux  rampants,  n'ont  pas  été  remaniés,  on 
voit  que  cette  consolidation  fut  faite  après  coup  et  que 
le  premier  architecte  ne  l'avait  pas  jugée  nécessaire. 

Le  niveau  du  chœur  est  légèrement  surélevé.  Au- 
dessous  s'étend  une  crypte,  éclairée  par  des  ouvertures 
donnant  sur  le  déambulatoire.  La  partie  antérieure 
de  cette  crypte  date  du  XI*'  siècle  et  marque  l'empla- 
cement de  l'ancien  chœur  roman.  Elle  fut  prolongée 
quand  on  reconstruisit  sur  de  plus  vastes  dimen- 
sions l'église  supérieure  à  la  fin  du  XIP  siècle  ;  on 
reconnaît  facilement,  aux  chapiteaux  à  crochets  des 
piliers  ronds,  la  partie  de  la  crypte  ainsi  ajoutée. 

Le  transept  est  de  la  même  époque  que  le  chœur, 
comme  l'attestent  les  profils  identiques  des  nervures 
des  voûtes  et  les  arcatures  semblables  du  triforium, 
qui  se  continue  dans  les  croisillons.  Au-dessous  du  tri- 
forium, les  murs  pleins  qui  ferment  le  transept  sont 
ornés  d'une  rangée  de  petites  arcatures  trilobées  ;  au- 
dessus  s'ouvrent  trois  baies  en  tiers-point,  de  même 
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Style  que  celles  du  chœur.  Au  sud  les  bâtiments  de 
Tabbaye  arrêtèrent  le  développement  du  croisillon 
méridional,  un  peu  moins  long  que  l'autre  bras. 

Déambulatoire.  —  Sur  la  partie  droite  du  déam- 
bulatoire s'ouvrent  deux  chapelles  carrées,  voûtées 
sur  croisées  d'ogives,  et  sur  la  partie  tournante  cinq . 
chapelles  rondes  surmontées  de  cinq  nervures.  Le 
profil  des  doubleaux  se  compose  d'un  boudin  en  amande 
entre  deux  baguettes  ;  deux  tores  séparés  par  un  filet 
ornent  les  ogives. 

Les  chapelles  sont  séparées  l'une  de  l'autre  par  un 
mur  peu  élevé,  garni  de  jolies  arcatures  en  plein 
cintre  comme  le  soubassement  du  mur  en  hémicycle. 
Au-dessus  de  ce  mur  intermédiaire,  elles  communi- 
quent par  une  arcade  qui  réunit  la  pile  du  déambu- 
latoire, placée  à  l'entrée  de  chacune  d'elles,  à  un  massif 
solidement  étayé  à  l'extérieur  par  un  contrefort, 
comme  dans  le  cliœur  gothique  de  Saint-Htienne  de 
Caen.  Les  nervures  de  leurs  voûtes  retombent  sur 
des  colonnes  partant  du  sol.  La  colonne  qui  répond 
à  la  nervure  centrale  s'adosse  à  un  massif  fianqué  de 
baies  en  plein  cintre  dont  l'archivolte  retombe  sur 
des  colonnettes.  A  l'extérieur,  une  colonne  joue  le 
rôle  de  contrefort  central,  comme  au  chevet  de  la 
cathédrale  de  Noyon. 

Le  déambulatoire  de  Vézelay  est  une  œuvre  à  la  fois 
gracieuse  et  forte.  Au-dessus  du  soubassement  circu- 
laire de  chaque  chapelle,  la  voûte,  au  lieu  de  porter 
sur  des  murs  pleins,  est  comme  suspendue  dans  le  vide 
par  cinq  arcatures  qui  s'appuient  sur  des  massifs  isolés 
les  uns  des  autres.  Par  cette  alternance  des  vides  et 
des  pleins,  l'architecte  a  évité  la  lourdeur  romane. 


Console  de    la   salle  capitulaire  de  Vézelay, 
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mais  on  peut  lui  reprocher  d'avoir  appliqué  des  colon- 
nettes  purement  décoratives  de  chaque  côté  de  l'arcade 
qui  s'ouvre  entre  les  chapelles. 

Salle  capitulaire  et  cloître.  —  La  salle  capi- 
tulàire  du  XII*"  siècle  s'élève  du  côté  sud.  Son  plan 
est  rectangulaire.  Eclairée  à  Test  par  des  baies  en 
plein  cintre,  elle  est  couverte  de  six  voûtes  d'ogives 
aux  sommiers  très  ornés  :  leurs  nervures  toriques 
s'appuient  sur  des  corbeaux  engagés  dans  les  murs 
et  sur  les  larges  tailloirs  de  deux  colonnes  isolées. 
L'un  de  ces  fûts,  lardé  de  cubes  en  verre  de  couleur, 
porte  la  trace  de  figures  en  creux,  jadis  remplies  de 
mosaïques  pour  boucher  des  tendrières,  comme  sur 
certaines  colonnes  du  chœur.  On  entre  dans  cette 
salle  par  une  porte  en  plein  cintre  flanquée  de  deux 
baies  de  la  même  l'orme,  qui  reposent  sur  de  courtes 
colonne ttes  :  leur  archivolte  est  couverte  de  moulures. 

La  galerie  du  cloître,  qui  subsiste,  avait  été  refaite 
au  XII 1°  siècle.  Viollet-le-Duc  l'a  remplacée  par  une 
œuvre  de  fantaisie.  Les  doubleaux  de  sa  voûte  en  quart 
de  cercle  retombent  sur  des  piles  cannelées,  réunies 
les  unes  aux  autres  par  des  arcades  cintrées.  Trois 
arcades  romanes,  reposant  sur  des  colonnettes  jumelles 
placées  sur  un  soubassement,  divisent  chacune  des 
travées  entre  les  contreforts. 

Le  logis  abbatial  ainsi  que  d'autres  dépendances 
importantes  de  l'abbaye  furent  démolis  à  la  fin  du 
XVIII*  siècle  par  l'abbé  Bertier. 
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SECONDE  EXCURSION 

FLAVIGNY 

Par  M.  le  Ticomte  Pierre  de  TRUGHIS. 

L'origine  de  Flavigny  est  restée  obscure,  malgré  les 
recherches  d'historiens  de  la  province  tels  que  dom 
Plancher,  dom  Viole,  Ansart,  Courtépée  ou  de  savants 
comme  Mille,  Montfaucon  ;  mais  la  configuration  des 
lieux  et  quelques  découvertes  d'art  industriel  ou  de 
mobilier  funéraire  faites  depuis  deux  siècles  (1)  témoi- 
gnent pourtant  en  faveur  d'une  origine  commune 
avec  celle  des  nombreux  refuges  ou  enceintes  que  les 
prédécesseurs  des  Romains  habitaient  sur  le  mont 
Beuvray. 

La  curieuse  petite  ville  de  Flavigny  presse  ses 
maisons  pittoresques  au  faîte  d'un  de  ces  promon- 
toires abrupts  qui  commandent  les  étroites  vallées  de 
l'Auxois.  C'était,  au  début  de  l'ère  historique,  un  éperon 
barré  presque  détaché  du  mont  Druau  où  César  avait 
jugé  bon  d'établir  un  avant-poste  et  deux  des  huit 
camps  qui  enserraient  Alise  pendant  le  siège  fameux 
de  Tan  52. 

(1)  Des  explorations  méthodiques  des  «  Caveaux  de  Verpant  », 
dirigées  en  1897  et  1898  par  M.  J.  Galimard,  ont  fait  découvrir 
un  certain  nombre  d'objets  appartenant  à  la  première  période  de 
l*âge  du  fer. 
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So\i8  le  Bas-Empire,  Tenceinte  de  Flavigny  devint 
un  castrum  important  d'où  partaient  plusieurs  voies 
romaines  au  sud-est  et  au  sud-ouest,  ainsi  qu'une 
descente  en  gradins  très  difficiles  du  côté  d'Hauteroche. 
I/une  de  ces  voies  passait  non  loin  des  deux  anciens 
camps  et  conserve  encore  par  places  son  statumen 
en  hérisson.  Flavigny  était  donc  habité  à  demeure  et 
cette  constatation  parait  appuyée  par  une  «  tradition 
immémoriale  »  qu'Ansart  a  consignée  avec  complai- 
sance, tradition  suivant  laquelle  une  basilique  béné- 
dictine y  aurait  remplacé  un  temple  païen. 

On  peut  doikc  croire  que  Flavigny,  comme  les 
postes  fortifiés  du  territoire  de  l'Empire  pourvus  d'un 
fanum,  était  devenu  vers  le  V**  ou  le  V^  siècle,  un 
bien  ecclésiastique,  par  suite  des  constitutions  d'Ho- 
norius  et  de  Théodose  le  Jeune  (415),  de  Théodose  et 
de  Valentinien  (420),  qui  donnaient  pour  ainsi  dire 
force  de  loi  aux  constitutions  édictées  déjà  par  Cons- 
tantin et  Théodose  le  Grand. 

A  l'époque  dos  invasions  barbares  le  châtelet,  situé 
au  faîte  du  castrum,  reçut  une  haute  tour  de  guet  et 
deviendra  fief  seigneurial  ;  cette  tour,  reconstruite 
après  que  les  ducs  de  la  première  race  auront  obtenu 
la  souveraineté^  laïque  de  Flavigny  sur  les  évèques 
d'Autun,  abbés  commendataires  de  l'abbaye,  portera 
le  nom  de  Tour  de  Bourgogne. 

Suivant  dom  Viole  qui  avait  consulté  les  plus  anciens 
titres  de  l'abbaye,  encore  nombreux  de  son  temps, 
il  y  avait  un  monastère  à  proximité  du  châtelet,  dès 
les  premiers  siècles  du  christianisme.  Quand  Charles- 
Martel  eut,  par  la  victoire  de  Soissons  (719).  éUibli  sa 
domination  sur  tout  l'empire  des  Francs,  il  récom- 
pensa libéralement  tous  ceux  qui  l'avaient  aidé  et  l'on 
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sait  qu'il  fut  le  premier  à  distribuer  des  abbayes 
aux  seigneurs  laïcs.  Corbon,  pour  prix  de  ses  services, 
reçut  entre  autres  biens,  les  abbayes  de  Saint-Ferréol 
de  Besançon,  de  Saint- Andoche  de  Saulieu,  de  Sainte- 
Reine  d'Alise  et  de  Saint-Pierre  de  Flavig^y,  avec 
tout  le  fief  du  lieu  qu'il  remit  à  son  fils  Waré.  Sous 
ce  dernier,  l'abbaye  de  Flavigny  prit  une  importance 
considérable;  mais,  dès  877,  elle  fut  mise  par  Charles 
le  Chauve  en  la  possession  d'Adalger,  évêque  d'Autun, 
et  tomba  en  commende.  Dix  ans  après,  les  Normands, 
devenus  la  terreur  de  la  Bourgogne,  s'emparent  de 
Flavigny  malgré  une  vigoureuse  résistance,  massa- 
crent cinq  religieux  et  quatre  domestiques  et  passent 
onze  jours  à  commettre  toutes  sortes  de  méfaits. 

Au  XI'  siècle,  Flavigny,  si  l'on  en  croit  Guillaume 
le  Breton,  comptait  parmi  les  places  importantes 
de  la  Bourgogne.  Sa  possession  fait,  au  début 
du  XII«,  l'objet  d'un  conflit  entre  l'abbaye  et  les 
évèques  d'Autun,  mais,  en  1156,  Eudes  II,  duc  de 
Bourgogne,  permet  à  l'abbé  Renaud  II  de  construire 
autour  de  Flavigny  toutes  les  fortifications  qu'il  jugera 
convenables.  Devant  l'opposition  des  habitants,  le 
duc  se  voit  obligé  d'écrire  aux  bourgeois  de  la  ville 
pour  les  tenir  dans  la  soumission.  Cette  construction 
gigantesque  endette  l'abbaye  pendant  plus  d'un  siècle; 
aujourd'hui,  il  n'en  subsiste  guère  que  la  porte  déman- 
telée, encore  visible  derrière  la  porte  du  Val,  mais  le 
centre  de  la  ville  renferme  encore  plusieurs  mai- 
sons, spécimens  remarquables  de  l'architecture  civile 
de  cette  période  du  moyen  âge.  Flavigny  jouissait 
alors  d'une  grande  prospérité  qui  durera  au  XIII* 
siècle  et  favorisera  la  reconstruction  de  l'église  Saint- 
Genès. 
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L'abbaye  Saint-Pierre,  en  partie  incendiée  avec  la 
nef  de  son  église  vers  1231,  tombe  dans  une  grande 
déchéance.  C'est  en  vain  qu'elle  vendit  des  terres  et 
qu'elle  affranchit  les  habitants  en  1235  pour  payer 
ses  dettes  ;  il  fallut  neuf  bulles  de  papes,  de  1235  à 
Ï260,  pour  l'aider  à  se  relever.  En  1344,  Eudes,  duc  de 
Bourgogne,  consent  à  laisser  les  clefs  des  portes  de 
la  ville  entre  les  mains  de  Fabbé  Guy  de  Frolois,  à 
condition  qu'il  les  rendra  toutes  les  fois  qu'il  en  sera 
requis.  C'est  sous  cet  abbé  qu'eut  lieu  l'invasion 
anglaise  de  l'Auxois.  Le  lendemain  de  leur  victoire  de 
Brion-sur-Ource  (1359),  les  Anglais  s'emparent  de 
Flavigny,  s'y  maintiennent  plus  de  six  semaines  par 
suite  de  l'abondance  des  vivres  qu'ils  y  trouvent  et, 
de  là,  vont  ravager  la  Bourgogne  dans  de  fréquentes 
expéditions.  De  1434  à  1438,  Quentin  Ménard,  prévôt 
de  Saint-Omer,  puis  archevêque  de  Besançon,  der- 
nier possesseur  conditionnel  du  châtelet  de  Flavigny, 
lief  de  la  maison  de  Bourgogne,  agrandit  l'église 
Saint-Genès  en  empiétant  sur  le  terrain  ducal,  y  fonde 
un  collège  de  chanoines  et  s'y  fait  ériger  un  mausolée 
qui  sera  détruit  pendant  la  Révolution.  De  cette 
époque  date  la  belle  porte  de  BarmCy  dite  porte  du 
Bourg,  jadis  défendue  par  deux  ponts-levis  et  par  des 
mâchicoulis. 

Charles  dWmboise,  le  chef  de  l'armée  royale, 
s'empare  de  Flavigny  (1476)  dans  la  lutte  de  Louis  XI 
contre  Maximilien  d'Autriche  et  Marie  de  Bourgogne. 
Au  temps  de  la  Ligue,  Flavigny,  que  commande  le 
capitaine  Claude  Valon,  est  une  des  premières  villes 
de  la  province  à  se  déclarer  pour  Henri  III  ;  le  comte 
de  Tavannes  l'occupe  aussitôt  et,  en  1587,  cette  place 
est  défendue   opiniâtrement  par  Nicolas  Brigandet. 
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Le  parlement  royal  y  tient  ses  séances  à  Tabbaye 
depuis  mai  1589  jusqu'en  avril  1592,  mais  le  rôle  poli- 
tique de  Flavigny  cesse  avec  la  pacification  et  son 
abbaye,  déchue  depuis  longtemps,  désormais  sans 
importance,  est  acquise  en  1644  par  les  Bénédictins 
réformés  de  Saint-Maur,  qui  ne  surent  pas  préserver 
sa  vénérable  église  de  honteuses  mutilations,  prélude 
des  destructions  successives  du  XIX*  siècle. 

Il  faut  signaler  à  Flavigny  plusieurs  maisons  du 
XIIP  et  du  XIV®  siècle,  dont  les  fenêtres  à  meneaux 
cruciformes  sont  amorties  par  des  linteaux  ornés  de 
faux  arcs  trèfles,  et  un  grand  nombre  d'escaliers  hors 
œuvre  du  XVI"  et  du  commencement  du  XVIP  siècle, 
dans  des  tourelles  cylindriques  ou  carrées.  Flavigny 
conserve  donc  son  caractère  de  ville  ancienne, 
si  complètement  perdu  aujourd'hui  par  toutes  les 
autres  villes  de  la  Bourgogne.  La  porte  du  Val,  flan- 
quée de  deux  tours,  que  l'intrépide  capitaine  de  la 
ville,  Nicolas  Brigandet,  édifia  probablement  en  1587, 
présente  de  curieuses  archères  où  le  tireur  était 
soigneusement  abrité  contre  les  balles. 

ÉGLISE    SAINT-GENÈS 

L'église  Saint-Genès  est  un  édifice  orienté,  de  pro- 
portions moyennes,  reconstruit  au  XIIP  siècle  à  l'em- 
placement d'une  très  ancienne  église,  entièrement  res- 
tauré et  agrandi  à  partir  du  XV*  siècle.  Le  plan  pri- 
mitif se  composait  d'une  triple  nef  à  six  travées, 
d'un  transept  non  débordant  et  d'un  chœur  rectangu- 
laire. Le  XV*  siècle  prolongea  le  chœur  d'une  travée 
avec  chevet  à  pans  coupés,  et  les  XVP  et  XVII*  siècles 
ajoutèrent  des  chapelles  latérales  aux  trois  régions 
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de  Tédifice.  Par  une  disposition  très  rare  dans  un 
édifice  gothique,  les  bas-côtés  et  les  deux  premières 
travées  de  la  nef  portent  des  tribunes  desservies  par 
des  escaliers  d'abord  placés  dans  des  tours  de  façade, 
puis,  plus  tard,  à  l'extrémité  orientale  des  collaté- 
raux. Ces  tribunes,  voûtées  d'ogives,  étaient  fort 
utiles  aux  jours  de  grande  afïluence,  comme  le  lundi 
de  la  Pentecôte  où  accourait  la  population  des  soi- 
xante-quinze paroisses  qui  dépendaient  de  Flavigny. 

Les  piliers  de  la  grande  nef  sont  formés  de  noyaux 
cylindriques  cantonnés  de  colonnes  engagées;  mal- 
heureuseftient,  les  bases  et  les  bancs  établis  le  long 
des  murs  dans  les  collatéraux  sont  enfouis  sous  le 
pavage.  Les  chapiteaux  ont  en  général  une  orne- 
mentation à  feuillages  très  simple.  Quelques-uns, 
d'un  style  caractéristique,  semblent  appartenir  à 
une  restauration  du  XIV*  siècle.  L'ordonnance  des 
tribunes  reproduit,  mais  avec  une  hauteur  moindre, 
celle  des  collatéraux.  La  grande  voûte  a  été  complè- 
tement reconstruite  au  XV®  siècle,  lors  des  travaux 
exécutés  par  le  prévôt  de  Saint -Omer,  natif  de 
Flavigny.  Cette  voûte  s'était  écroulée,  mais  on  la  refit 
dans  le  style  du  temps  en  supprimant  les  chapiteaux 
des  colonnes  engagées  et  en  l'abaissant  d'environ 
2"  70,  dans  le  but  de  diminuer  l'effort  des  pressions 
obliques  sur  les  murs. 

Le  jubé  se  compose  d'une  arche  jetée  au  XV®  siècle 
sur  toute  la  largeur  de  la  dernière  travée  de  la  nef.  Il 
est  bordé  par  une  balustrade  d'un  beau  dessin  flam- 
boyant, qui  contourne  sur  là  face  occidentale  une 
chaire  à  cul-de-lampe  armorié. 

Six  chapelles,  trois  de  chaque  côté,  bordent  les 
collatéraux  ;   la  première,  à  gauche,   fut  édifiée  en 
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1542  par  Guy  Milletot,  seigneur  de  Bournay,  et  Barbe 
Lang^et,  sa  femme  ;  la  seconde,  en  1526,  par  Julien 
Clergel,  archiprêtre  de  Beaune;  la  troisième  par 
N.  Coutier,  seigneur  de  Grissey  et  de  Jailly  ;  on  y 
entre  par  une  jolie  porte  Renaissance. 

La  première  chapelle,  à  droite,  dédiée  aux  «  trois 
Maries  »,  passe  pour  avoir  été  aussi  fondée  par  un  Cou- 
tier; la  seconde,  dédiée  à  saint  Piat,  est  de  1691;  la 
troisième,  au  vocable  de  saint  Martin,  a  été  fondée  par 
N.  Fiotte  ou  Fyot.  Cette  dernière  communique  avec  la 
nef  par  une  porte  romane  qui  est  un  reste  de  l'église 
antérieure.  C'était  l'entrée  seigneuriale  servant,  depuis 
1297,  aux  Ménard,  possesseurs  conditionnels,  comme 
nous  l'avons  dit,  du  fief  ducal  dit  «  de  la  Tour  de  Bour- 
gogne »,  à  Flavigny.  L'ébrasement  de  cette  porte, 
tout  entier  à  l'extérieur,  comprend  deux  ressauts  con- 
centriques avec  un  même  nombre  de  colonnettes  en 
délit,  assises  sur  des  bases  à  tores  aplatis.  Les  feuilles 
d'eau  des  chapiteaux  se  terminent  en  spirales.  Enfin, 
une  doucine  allège  le  tailloir.  Elle  épouse  les  res- 
sauts et  reçoit,  par  Tintermédiaire  de  congés  en  demi- 
cercle,  les  retombées  des  voussures  en  plein  cintre 
ornées  d'une  gorge  et  d'un  tore. 

Le  transept  a  conservé  sa  structure  du  XIII*  siècle, 
avec  persistance  de  la  disposition  romane  ;  on  y  voit, 
de  chaque  côté,  une  fenêtre  géminée  en  cintre  brisé, 
mais,  à  la  partie  inférieure  s'ouvrent  des  chapelles 
voûtées  d'ogives  et  à  baies  flamboyantes. 

Exécuté  de  1435  à  1438,  l'agrandissement  du  sanc- 
tuaire par  Quentin  Ménard  comprend  une  travée  et 
un  chevet  à  trois  pans,  d'assez  bon  style,  avec  trois 
fenêtres  flamboyantes.  Le  tombeau  de  l'archevêque 
de   Besançon,    placé  jadis  dans  un   enfeu,    au   côté 
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de  révangile,  n'existe  plus  ;  au  côté  de  l'épître  est 
une  piscine  à  double  arcature.  Dans  les  baies  des 
chapelles  du  transept,  on  voit  quelques  fragments  très 
mutilés  des  verrières  du  sanctuaire. 

Les  stalles  du  chœur,  avec  dorsaux  à  fenestrages 
flamboyants,  sont  remarquables.  Cette  menuiserie  déli- 
cate montre  des  dais  et  des  accoudoirs  ornés  de  figu- 
rines de  moines  criants  de  vérité,  ainsi  que  des  misé- 
ricordes sculptées.  Les  sièges,  de  même  style,  qui  figu- 
raient autrefois  dans  la  partie  polygonale,  ont  passé 
dans  la  collection  Gaillard,  aujourd'hui  dispersée. 
Le  banc  seigneurial  de  la  chapelle  Milletot  de  Villy 
(XVi*  siècle),  reproduit  par  Viollet-le-Duc(l),a  égale- 
ment disparu.  L'église  a  conservé  un  triptyque  à  volets 
du  XVP  siècle,  peinture  sans  harmonie,  avec  person- 
nages aux  costumes  orientaux.  Enfin,  le  trésor  pos- 
sède une  chaîne  qui  aurait  servi  au  martyre  de  sainte 
Reine  en  253,  mais  rien  n'est  moins  authentique. 

L'extérieur  de  l'église  Saint-Genès  offre  peu  d'inté- 
rêt ;  la  façade  occidentale  est  du  XVIIP  siècle  et  insi- 
gnifiante; les  faces  latérales  sont  irrégulières  et  la 
diversité  des  chapelles  masque  assez  disgracieusement 
la  structure  ;  sur  la  face  occidentale  du  clocher  carré 
on  voit  encore  le  solin  indiquant  la  pente  de  la  toiture 
primitive.  L'étage  des  cloches  présente  sur  les  quatre 
faces  deux  fenêtres  à  meneau  surmonté  d'un  œil-de- 
bœuf  sous  l'arc  brisé.  Au-dessus  court  une  corniche  à 
modillons  semblable  à  celle  des  bas-côtés  et  dominée 
par  une  flèche  en  charpente. 

(1)  Dictionnaire  du  mobilier,  t.  I,  p.  36. 
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ÉGLISE    SAINT-PIERRE 

De  l'église  abbatiale  Saint-Pierre,  il  ne  subsiste 
que  quelques  ruines  dont  les  parties  les  plus  impor- 
tantes ont  été  classées  dans  la  liste  des  monuments 
historiques,  en  janvier  1906.  Elles  n'appartiennent  que 
pour  une  très  petite  part  à  l'abside  de  la  basilique 
construite  par  l'abbé  Manassès,  en  758. 

Plan.  —  L'église  Saint-Pierre  se  composait  encore 
en  1690  (1)  de  quatre  parties  très  différentes  de  style 
et  d'ordonnance.  C'était,  d'abord,  un  porche  roman 
aussi  large  que  la  façade  et  surmonté  d'un  clocher 
au-dessus  du  carré  de  gauche.  Aux  trois  comparti- 
ments du  porche  correspondaient  une  nef  gothique  de 
dix  travées  et  ses  bas-côtés.  La  nef  n'aboutissait  pas 
à  un  transept  mais  à  un  corps  d'église  du  style  roman 
primitif;  cette  construction  rectangulaire,  un  peu 
moins  large  que  la  nef  et  légèrement  allongée  dans  le 
sens  de  l'axe,  recouverte  d'une  coupole  sur  trompes, 
se  terminait,  à  l'orient,  par  une  abside  divisée  en 
deux  étages;  elle  s'entourait,  au  rez-de-chaussée,  de 
larges  et  longs  couloirs,  très  anciens  collatéraux  trans- 
formés à  la  fin  du  XI**  siècle.  A  l'étage  supérieur,  des 
tribunes  également  transformées  enveloppaient  l'ab- 
side. Enfin,  derrière  le  chevet  s'élevait  une  chapelle  de 
forme  ronde  à  l'intérieur  et  polygonale  à  l'extérieur, 
chapelle  à  deux  étages  avec  galerie  comme  l'abside, 
dont  elle  n'était  séparée  que  par  le  déambulatoire  et 
la  tribune. 

(1)  Cf.  Monasticon  Gallicanum,  province  l^'onnaise,  pi.  xxxiv. 
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Ainsi  ce  monument,  d'une  assez  grande  ampleur, 
comprenait  des  bâtiments  disparates  provenant,  les 
uns,  de  reconstructions  de  parties  plus  anciennes,  les 
autres,  d'additions  faites  à  différentes  époques,  dans 
le  but  de  donner  de  larges  espaces  aux  religieux  et 
aux  foules  de  pèlerins  qui  venaient  prier  à  la  vue  du 
tombeau  de  saint  Prix  ou  de  la  châsse  de  sainte  Reine. 

Clocher-porche.  —  On  ne  connaît  aucune  vue, 
aucun  document  graphique  du  porche  et  de  la  tour  de 
la  façade  de  Tégliâe  Saint-Pierre  ;  mais  le  style  de  la 
travée  droite  du  porche,  encore  subsistante,  comme 
celui  de  certains  détails  d'architecture  provenant  du 
portail  et  de  la  tour,  doivent  les  faire  attribuer,  Tun  et 
l'autre,  à  l'abbé  Renaud,  qui  monta  sur  le  siège  abba- 
tial de  Flavigny  en  1149.  En  effet,  cet  abbé  se  montra 
dans  la  suite  un  infatigable  bâtisseur.  Ce  fut  lui  qui 
entoura  toute  la  ville  de  Flavigny  d'un  mur  d'enceinte 
fortifiée. 

Il  ne  subsiste  rien  sur  place  de  la  façade  et  du  clocher. 
Le  porche  avait  trois  compartiments  de  voûte  corres- 
pondant à  la  nef  et  aux  collatéraux.  On  peut  juger  du 
caractère  de  son  architecture,  grâce  à  la  conservation 
du  carré  de  droite  qui  est  encastré  dans  un  bâtiment 
moderne  de  l'abbaye.  On  y  remarque,  en  effet,  des 
demi-piliers  dérivés  des  piliers  cruciformes  et  can- 
tonnés de  colonnes  à  bases  toriques.  Les  chapiteaux 
coniques  ont  des  feuilles  d'eau  presque  unies  finissant 
en  volutes  sous  les  angles  d'un  large  tailloir  à  dou- 
cine.  La  voûte,  avec  ses  grosses  nervures  toriques,  doit 
être  regardée  comme  l'une  des  plus  vieilles  croisées 
d'ogives  bourguignonnes.  Sa  clef  est  ornée  d'un  mé- 
daillon, mais  son  aspect  massif  et  lourd  complète  le 
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caractère  de  rudesse  de  celte  architecture  de  la  Bour- 
gogne, encore  si  éloignée  des  tentatives  faites  depuis 
longtemps  par  les  maîtres  d'œuvre  de  la  Normandie 
et  de  rile-de-France  pour  voûter  des  édifices  légers, 
clairs,  spacieux  et  solides. 

C'est  au-dessus  du  palier  nord  du  porche  que  s'éle- 
vait la  tour  de  façade.  La  vue  de  l'abbaye  insérée 
dans  le  Monasticon  Gallicanum  donne  à  cette  tour  un 
étage  de  clocher  au-dessus  de  la  toiture  de  la  nef, 
étage  percé  sur  chacune  de  ses  faces  de  deux  fenêtres 
géminées.  Montfaucon  et  Ansart  nous  apprennent 
qu'on  voyait,  de  temps  immémorial,  entre  les  deux 
baies  géminées  de  la  face  nord  du  clocher,  une  sta- 
tuette romaine  très  populaire,  représentant  la  louve 
avec  Romulus,  face  en  avant,  entre  ses  pattes  de 
devant.  Les  bénédictins  de  Saint-Maur  avaient  sur- 
monté le  clocher,  au  XVIP  siècle,  d'une  petite  flèche 
aiguë. 

La  grande  porte  de  façade  pouvait  avoir  quelque 
analogie  avec  l'ancienne  porte  de  Saint-Andoche  de 
Saulieu,  car  toutes  les  deux  possédaient  un  trumeau  de 
séparation  cannelé  assez  semblable.  Dans  la  démoli- 
tion de  la  façade  de  l'église  Saint-Pierre,  le  trumeau 
de  la  grande  porte  fut  acheté  par  la  commune  de 
Seigny  pour  servir  de  support  au  petit  porche  moderne 
de  son  église.  On  peut  l'y  voir  encore. 

Nef.  —  I^es  restes  de  la  nef  se  réduisent  à  deux 
piliers  cylindriques  cantonnés  de  colonnes  rondes  et 
noyés  en  grande  partie  dans  des  bâtiments  récents. 
Deux  autres  piliers,  engagés  de  l'autre  cot(^  du  mur 
méridional  du  collatéral  du  chœur,  appartenaient 
à  la  salle  capitulaire.  Toutes  les  bases  sont  noyées 
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dans  le  sol,  mais  les  chapiteaux,  plus  ou  moins  dété- 
riorés, accusent,  les  uns,  le  faire  du  dernier  quart  du 
XIII*  siècle,  les  autres^,  celui  de  la  première  moitié 
du  XIV«. 

Chœur.  —  La  partie  la  plus  ancienne  de  l'église 
Saint-Pierre  comprend  le  soubassement  de  Tabside 
de  la  première  basilique  ainsi  que  les  colonnes  pla- 
cées en  carré  dans  Thémicycle,  qui  devaient  porter 
une  voûte  à  compartiments  d'arêtes  assez  basse. 

C'est  tout  ce  que  l'on  voit  du  premier  œuvre. 
Aucune  fouille  n'a  été  pratiquée  à  l'emplacement  de 
la  basilique  pour  retrouver  la  trace  de  ses  murs 
et  apprécier  son  importance  qui  devait  être  consi- 
dérable, car  Charlemagne  félicite  en  776  l'abbé 
Manassès  d'avoir  dans  son  église  la  psalmodie  per- 
pétuelle, ce  qui  supposait  un  très  grand  nombre  de 
moines. 

Le  socle  courbe  montre  une  maçonnerie  fruste,  très 
irrégulière,  faite  de  moellon^  plutôt  petits  et  reliés 
par  un  mortier  graveleux  très  grossier.  Quant  aux 
bases  des  pieds-droits  du  chœur,  elles  se  composent 
d'i'normes  blocs  de  pierre  rectangulaires.  Malgré 
l'usure  on  soupçonne  la  taille  romaine  sur  l'un 
d'eux. 

Trois  des  quatre  fûts  de  colonnes  paraissent  romains. 
Les  deux  premiers,  restés  lisses,  possèdent  à  une  extré- 
mité l'astragale.  On  les  a  raccourcis  pour  les  placer  sur 
des  socles  carrés  ornés  de  deux  moulures  toriques 
interrompues,  au  centre,  par  une  rainure  verticale. 
Au  sud,  Tun  d(is  deux  fûts  a  perdu  son  chapiteau,  qui  a 
été  brocanté  il  y  a  vingt-cinq  ans  et  remplacé  par  un 
sommier  de  fenêtre  géminée  romane,  à  effigie  humaine. 
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Le  fût  de  la  colonne  du  nord-est  est  en  granit  poli.  11 
repose  à  terre,  comme  le  quatrième  fût  qui  est  pris 
dans  une  pierre  calcaire  demi-dure,  semblable  à  celle 
des  trois  chapiteaux  subsistants. 

Ces  chapiteaux  accusent  une  époque  où  toute  tradi- 
tion de  sculpture  est  perdue.  On  en  a  fait  tomber  les 
angles  vers  la  partie  inférieure  afin  de  les  adapter  au 
diamètre  des  colonnes.  L'ornement  enfantin  consiste 
en  feuilles  plates  gauchement  tracées  dans  la  pierre 
au  moyen  de  stries.  On  devine,  sur  Tun,  des  feuilles  de 
laurier  et,  sur  les  deux  autres,  des  feuilles  de  chêne 
distribuées,  dans  chaque  face,  au  bas  de  la  corbeille. 
Enfin,  deux  de  ces  chapiteaux  montrent  sur  une  de 
leurs  faces,  entre  les  volutes,  un  petit  médaillon  ren- 
fermant la  lettre  M  sculptée  en  relief,  du  type  goth 
qui  se  trouve  déjà  en  Lombardie  dans  les  manuscrits 
du  VII*'  siècle.  Une  pareille  technique  ressemble  à  s'y 
méprendre  à  celle  que  l'on  observe  dans  les  monu- 
ments érigés  en  Lombardie  depuis  la  fin  de  l'architec- 
ture byzantine  jusqu'à  Tavènement  de  l'architecture 
lombarde  (1).  Remarquons  encore  que  de  petits  cous- 
sinets rectangulaires  et  presque  bruts  surmontent  ces 
chapiteaux  sans  les  dépasser.  Leurs  proportions  sans 
rapport  avec  les  impostes  romanes  les  rapprochent  au 
contraire  des  coussinets  observés  si  fréquemment 
dans  les  monuments  carolingiens. 

Courtépée,  sur  la  foi  de  titres  anciens,  attribue 
précisément  la  première  reconstruction  connue  de 
l'abbaye  Saint-Pierre  à  Manassès,  abbé  en  755,  qui 
mourut  en  787. 


(1)  L.  Bordet  et  J.  Galimard:  Restes  de  V ancienne  basilique  de 
Vahhaye  de  Flavigny,  p.  10. 


58  SAINT-PIERRE    DE    FLAVIGNY 

On  se  représente  aisément  la  basilique  carolin- 
gienne à  laquelle  appartenaient  ces  restes  (1).  L'abbé 
Manassès  l'avait  édifiée  avec  l'aide  de  Charlemagne 
et  avait  disposé  son  abside  en  deux  étages  afin  de 
mettre  sous  le  maître-autel  la  confession  où  reposerait 
dans  son  sarcophage  le  corps  de  saint  Prix.  L'entrée 
de  la  confession  était  dans  le  chœur  en  face  du  tom- 
beau, entre  les  deux  emmarchements  qui  montaient 
à  la  plate-forme  du  maître-autel,  à  moins  qu'il  y  ait  eu 
double  passage  avec  emmarchement  au  centre. 

Tel  fut  l'édifice  que  Ton  répara  à  grands  frais  dès  le 
siècle  suivant.  Les  travaux  eurent  lieu  moins  de  qua- 
torze ans  après  le  transfert  (864)  à  Flavigny  par  l'abbé 
Égile  du  corps  de  sainte  Reine.  On  ignore  si  on  les  fit 
pour  honorer  la  sainte  ou  à  la  suite  d'un  grave  accident. 
La  chronique  de  Flavigny  nous  apprend  seulement 
que  le  pape  Jean  VIII,  de  passage  en  Bourgogne, 
consacra  l'église  Saint-Pierre  le  28  octobre  878  et  y 
dédia  sept  autels. 

L'église  dut  être  reconstruite  presque  entièrement 
dans  la  première  moitié  du  XI"  siècle.  Du  moins,  plus 
tard,  il  ne  subsistait  de  la  basilique  de  Manassès  que 
les  restes  du  sanctuaire  décrits  plus  haut.  Le  plan 
adopté  par  l'abbé  Amédée  n'était  pas  celui  de  la  basi- 
lique romaine  à  files  de  colonnes  surmontées  de 
tribunes.  Il  lui  préféra  une  église  à  coupole  du  type 
déjà  répandu  dans  l'Emilie  et  la  Lombardie,  suivie 
d'une  rotonde  à  l'orient,  comme  à  Saint-Bénigne  de 

(1)  Les  pilastres  de  Tare  triomphal  étaient  ornés  de  sculptures 
romaines  qui  furent  détruites  en  1748,  mais  dont  on  trouve  la 
description  dans  le  supplément  de  l'Antiquité  expliquée,  par  B.  de 
Montfaucon,  p.  86  et  87. 
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Dijon  et  à  Saint-Pierre  de  Genève.  Ainsi,  les  files  de 
colonnes  y  sont  remplacées  par  des  arcades  portées 
sur  piliers  rectangulaires  très  massifs,  semblables 
à  ceux  que  Ton  voit  à  Vignory,  cette  autre  église 
lombarde  un  peu  plus  récente  que  Saint-Pierre  de 
Flavigny.  Ici,  pas  de  transept,  mais  en  son  lieu  et 
place,  un  corps  d'édifice  large  de  6"  06  et  long  de 
7"  20  dans  œuvre,  destiné  à  renfermer  le  chancel. 

Au-dessus  des  collatéraux  régnaient  des  galeries, 
sortes  de  tribunes  n'ayant  comme  ouvertures  sur  le 
chancel  que  quatre  baies.  Celles-ci  offrent  cette  parti- 
cularité que  leurs  épaisses  voussures  retombent,  d'un 
côté,  sur  un  pilier  rectangulaire,  et  de  l'autre  côté, 
sur  un  long  coussinet  placé  en  travers  du  mur  et  sou- 
tenu, au  centre,  par  un  monolithe  trapu  avec  base  à 
double  tore  et  avec  chapiteau  rudimentaire,  aux  angles 
abattus.  Cette  forme  de  baie,  adoptée  également  à 
Vignory  pour  la  galerie  haute,  se  trouvait  déjà  à 
Saint-Bénigne  de  Dijon  où  les  colonnes  de  la  rotonde 
présentent  des  caractères  identiques.  Le  mur  de 
droite  subsiste  seul,  en  ruine,  avec  ses  arcades  et  son 
bas-côté;  il  aboutit,  soit  avant,  soit  après  les  baies, 
aux  culées  d'où  se  détachaient  les  arcs-doubleaux  qui 
portaient  les  murs  transversaux  de  la  lanterne. 

L'abbé  Amédée  conserva  la  disposition  de  l'abside 
de  Manassès  avec  confession  et  sanctuaire  au-dessus, 
.mais  il  enveloppa  l'un  et  l'autre  d'un  déambulatoire  et 
fit  bâtir  le  mur  du  rez-de-chaussée  à  cinq  pans,  dont 
trois  reçurent  une  baie  cintrée  par  laquelle  les  pèlerins 
pouvaient  voir  le  tombeau  de  saint  Prix  depuis  le  corri- 
dor circulaire.  La  voûte  fut  refaite  entièrement.  Elle 
présente  des  arêtes  effacées  vers  la  clef,  suivant  la 
manière   de  bâtir  des  ouvriers  lombards.    Quant  à 
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Tétage  supérieur,  il  présentait  la  même  ordonnance 
que  labside  de  Vignory.  Le  mur  de  rhémicycle, 
dénommé  par  Ansart  le  «  rond-point  »,  était  ajouré 
d'arcades.  Ses  colonnes,  hautes  de  cinq  pieds,  repo- 
saient sur  un  bahut  historié. 

Ce  fut  certainement  Tabbé  Amédée  qui  éleva  à 
Torient  de  Tabside  Foctogone  à  deux  étages,  dont 
Tordonnance  rappelle  la  rotonde  de  Saint-Bénigne. 
Vu  sa  très  petite  dimension,  chaque  étage  se  com- 
posait d'une  rangée  de  colonnes  en  cercle.  Il  n'en 
subsiste  aucun  débris. 

Quarante-six  ans  après  la  mort  de  Tabbé  Amédée, 
Raynald,  frère  du  duc  de  Bourgogne  Odon  1*%  devint 
abbé  (1084-1097)  de  Flavigny.  C'est  lui,  croyons-nous, 
qui  modifia  la  région  du  sanctuaire.  Il  nous  reste  des 
détails  intéressants  de  cette  construction,  faite  dans  le 
style  de  vogue  en  Bourgogne  dès  le  dernier  quart  du 
XI^  siècle,  mais  les  modifications  apportées  ont  nui 
au  caractère  du  sanctuaire  en  altérant  Tordonnance 
de  Fœuvre  de  Técole  de  Ravenne.  Une  des  causes  évi- 
dentes du  changement  fut  de  rendre  le  sanctuaire  plus 
facile  pour  les  grandes  cérémonies  du  culte.  Raynald, 
reculant  le  chancel  dans  la  nef,  attribua  tout  rempla- 
cement de  Tancien  chœur,  recouvert  par  la  grande 
lanterne  et  par  sa  coupole,  à  un  vaste  sanctuaire  qu'il 
établit  à  un  niveau  intermédiaire  entre  le  sol  de  la  nef 
et  celui  du  vieux  sanctuaire  de  Tabside.  Douze  marches 
partant  du  dessus  de  la  nef  aboutissaient  à  la  plate- 
forme en  face  de  l'autel  et  huit  ou  neuf  autres  marches 
montaient  de  là  à  Tétage  élevé  de  Tabside. 

Cette  disposition  fit  supprimer  l'entrée  de  la  con- 
fession qui  était  dans  Taxe  du  chancel  ;  aussi,  fallut-il 
percer  une  nouvelle  porte  du  côté  du  collatéral  du 
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midi  ;  elle  fit  aveugler  également  les  arcades  de  Tan- 
cien  chœur,  dont  on  dissimula  les  voussures  au  moyen 
d'une  arcature  sur  colonnettes,  d'un  style  assez  remar- 
quable. Quant  aux  collatéraux  du  sanctuaire  et  aux 
deux  galeries  qui  les  surmontent,  Raynald  les  fit  pro- 
longer en  ligne  droite  de  trois  travées  en  même 
temps  qu'il  remplaçait,  à  l'étage  inférieur,  le  déam- 
bulatoire par  une  galerie  droite  perpendiculaire  aux 
collatéraux.  Il  fallut  donc  démolir  la  voûte  du  déam- 
bulatoire ;  mais  comme,  avec  la  nouvelle  disposition, 
il  restait,  à  droite  et  à  gauche  de  l'abside,  un  grand 
vide  triangulaire  à  voûter,  on  planta  une  pile  isolée 
à  l'angle  du  passage  en  retour  d'équerre  et  on  sou- 
lagea la  portée  du  compartiment  de  voûte  en  sou- 
tenant le  formeret  par  deux  voussures  qui  s'appuient 
sur  une  pilette  carrée  dont  nous  reparlerons  à  cause 
de  son  exécution  remarquable. 

Raynald,  par  ces  changements,  avait  obtenu  dans  le 
vaisseau  un  sanctuaire  se  prêtant  à  la  pompe  des 
grandes  cérémonies  et,  dans  les  annexes,  deux  cha- 
pelles de  plus,  placées  chacune  dans  le  prolongement 
de  l'un  des  collatéraux. 

On  remarquera  dans  le  fond  du  collatéral  de  droite, 
le  seul  subsistant,  que  le  caractère  de  l'architecture 
est  déjà  très  différent  du  type  lombard.  Celle-ci  y 
prend  un  caractère  personnel  et  régional.  La  voûte 
d'arêtes  n'est  pas  encore  fractionnée,  il  est  vrai,  par 
des  arcs-doubleaux,  mais  ses  retombées  reposent  sur 
des  pilastres  surmontés  d'impostes  et  sur  des  colonnes. 
En  outre,  les  voussoirs  des  ébrasements  des  fenêtres 
s'accompagnent  à  l'intérieur  d'archivoltes  extradossées 
qui  les  dégagent.  La  chapelle  de  l'extrémité  orientale, 
de  construction  peut-être  un  peu  plus  récente  que 
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le  reste,  montre  même  ses  quatre  faces  ébrasëes  et 
pourvues  d'archivoltes  concentriques  retombant,  par 
l'intermédiaire  d'impostes,  sur  des  ressauts  à  retraits 
successifs.  En  outre,  la  maçonnerie  est  beaucoup 
moins  rudimentaire  que  celle  du  début  du  siècle.  Les 
moellons  plus  réguliers  se  recoupent  convenablement 
et  les  angles  sont  façonnés  avec  des  pierres  longues 
posées  sur  leur  lit. 

Quant  à  l'ornementation,  c'est  encore  un  com- 
promis entre  la  survivance  des  détails  rectilignes, 
géométriques  de  l'ère  carolingienne,  du  décor  méplat, 
en  vogue  au  XI®  siècle,  et  la  recherche  de  certains 
éléments  de  l'ordre  composite  que  les  artistes  bour- 
guignons interpréteront  dès  le  début  du  XII*  siècle 
avec  une  perfection  et  un  style  personnel. très  remar- 
quables. Ainsi,  on  observera  des  tailloirs  à  pan- 
neaux trapézoïdes  encadrés  d'un  filet  gravé,  des  cha- 
piteaux, dont  l'un  des  plus  curieux  existe  à  l'arcature 
aveugle  du  sanctuaire  et  montre  deux  rangs  de  feuilles 
couchées  par  le  vent  les  unes  sur  les  autres  et  sculp- 
tées en  méplat,  enfin,  la  curieuse  petite  pile  carrée  que 
surmonte  un  chapiteau  en  tronc  de  pyramide  renversée, 
comme  à  Saint-Martin  de  Canigou,  dans  le  Roussillon. 
Fût  et  chapiteau  présentent  leurs  faces  entièrement 
couvertes  d'entrelacs  et  de  palmettes  du  style  byzan- 
tin, qui  rappellent  le  décor  des  beaux  pilastres  de 
Montmajour  (Bouches-du-Rhône),  Gravant  (Indre-et- 
Loire),  Saint-Oustrille  (Cher),  etc. 

Tel  fut  le  célèbre  monument,  qui  passa,  des  mutila- 
tions du  XVII®  et  du  XVIIP  siècle,  aux  destructions 
successives  du  commencement  du  XI X^  Comme  on 
vient  de  le  voir,  il  n'en  subsiste  malheureusement  que 
bien  peu  de  choses. 
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BiBUOORAPHis.  —  Hugaes  de  Flavigny  :  Séries  abbatum 
flaviniac.  Chronican,  Necrologium.  —  Dom  Viole  :  Apologie. 
Vie  de  sainte  Reine  [Mss].  Martyrologe  de  Tabbaye  de  Flavi- 
gny. —  Dom  Plancher  :  Histoire  de  Bourgogne,  t.  I.  —  Gour- 
tépée  :  Description  du  duché  de  Bourgogne,  t.  III.  Notice  sur 
Flavigny.  ~  B.  de  Montfaucon  :  Supplément  de  l'antiquité 
expliquée,  p.  86  et  87.  —  Ansart:  Histoire  de  sainte  Reine 
et  de  l'abbaye  de  Flavigny.  —  Archives  de  la  Gôte-d'Or, 
série  H,  139.  Registre  des  bénédictins  de  Saint-Maur  après 
leur  établissement  à  Flavigny,  en  1644.  —  Monasticon  Galli- 
canum.  Vue  cavalière  de  l'abbaye  de  Flavigny,  province  lyon- 
naise, pi.  XXXIV.  —  VioUet-le-Duc  :  Dictionnaire  d'archi- 
tecture, passim.  —  L.  Bordet  et  J.  Galimard  :  Restes  de  V an- 
cienne basilique  de  l'abbaye  de  Flavigny,  1906. 
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SEMUR-EN-AUXOIS 


Par  M.  le  Tieomte  Pierre  de  TRUCHIS. 


ÉGLISE    NOTRE-DAME 

Histoire.  —  On  ne  s'accorde  pas  sur  les  origines 
de  cette  église  et  de  son  prieuré.  En  fait,  de  l'examen 
attentif  des  textes  comme  de  la  disposition  des  lieux,  il 
paraît  ressortir  que  la  première  église  élevée  à  rem- 
placement de  Notre-Dame  avait  pris  naissance  avec 
son  prieuré  dans  un  petit  retranchement  ayant  servi, 
lors  des  invasions  du  Bas- Empire,  de  poste  avancé 
pour  la  protection  du  castrum  de  Semur.  Cette  origine 
s'explique  naturellement  par  suite  de  l'héritage  des 
oratoires  païens  des  anciens  camps,  qui  avaient  échu, 
vers  le  V*^  siècle,  au  pouvoir  de  l'Eglise.  Divers  auteurs 
anciens  attribuent  une  fondation  de  Téglise  Notre- 
Dame  à  Girard  de  Roussillon,  mort  à  Avignon  avant 
879.  Ce  qui  est  prouvé,  c'est  qu'une  charte  délivrée  en 
879  par  Bozon,  comte  d'Autun,  en  faveur  de  Tévèque 
de  cette  ville,  confirme  son  existence,  en  concédant 
avec  la  possession  de  l'abbaye  de  Flavigny  celle  du 
Mons  Semmurns  cum  ecclesia  qiiœ  supra  est  et  des 
deux  moulins  qui  en  dépendaient.  Or,  ce  titre  se  rap- 
porte h  l'église  Notre-Dame  et  non  à  rt'glise  Saint- 
Maurice,  qui  «Hait  à  la  fois  chapelle  castrale  et  église 
paroissiale,  puisque  les  deux  moulins,  dit  l'historien 
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Pontus  de  Thyard  (1),  n'ont  jamais  appartenu  à  cette 
dernière.  Au  IX"  siècle,  il  y  avait  donc  sur  la  hauteur 
de  Semur  deux  quartiers  habites  ayant  leur  église 
propre,  l'un,  le  château,  castrum  sinemurumy  et 
l'autre,  le  bourg  du  Mons  Semmurus. 

En  1065,  Téglise  Notre-Dame  est  reconstruite  sur 
de  vastes  proportions,  grâce  à  la  générosité  du  duc  de 
Bourgogne,  Robert  II,  qui  y  sera  enterré  en  1075.  Dès 
cette  époque,  les  titres  la  désignent  sous  le  nom  de 
Notre-Dame. 

Une  bulle  du  pape  Anastase  IV,  datée  du  24  avril 
1154,  érige  l'église  Notre-Dame  en  paroisse,  mais 
c'est  seulement  en  1180  que  le  service  paroissial  y  est 
définitivement  organisé. 

Vers  1225,  sous  le  gouvernement  d'Hugues  IV  et  à 
la  faveur  de  dons  considérables,  l'église  fut  entière- 
ment reconstruite.  Les  travaux  débutèrent  par  la  cha- 
pelle de  la  Vierge  établie  dans  l'axe  même  du  chœur, 
car  son  ordonnance  et  le  style  de  ses  détails  doivent 
la  faire  regarder  comme  la  partie  la  plus  ancienne  du 
nouvel  œuvre.  Les  deux  autres  chapelles  du  déambu- 
latoire furent  bâties  plud  tard,  sur  le  plan  primitif  et 
en  même  temps  que  les  deux  dernières  travées  du 
chœur.  Les  premières  travées,  avec  leurs  doubles 
collatéraux,  le  transept  et  les  quatre  arcades  orien- 
tales de  la  nef,  s'élevèrent  peu  à  peu.  Toute  l'église 
fut  probablement  terminée  jusqu'à  ce  dernier  point 
avant  1250. 

Les  travaux  reprirent  au  début  du  XIV*  siècle;  la 
nef  fut  allongée  de  trois  travées  et  la  façade  construite 
avec  un  porche  ouvert,  d'abord,  de  trois  côtés,  puis 

(1)  Mémoire  historique  sur  la  ville  de  Semur,  p.  16. 
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fermé  peu  après  latéralement.  Celle  façade  est  flanquée 
de  deux  tours  carrées  qui  encadrent  une  grande  baie 
centrale  dans  le  pignon  ;  enfin,  on  éleva,  au-dessus 
de  la  croisée,  le  beau  clocher  octogone  avec  sa  pyra- 
mide de  pierre. 

Moins  de  cinquante  ans  après  l'achèvement  de 
Téglise  Notre-Dame,  il  faudra  déjà  réparer  un  désastre. 
La  nef  perdit  alors  son  caractère  primitif  parce  qu'on 
supprima  son  triforium  en  modifiant  l'ordonnance  de 
la  zone  supérieure  de  ses  murs  (1). 

Au  XV"*  siècle,  les  troubles  provoqués  par  les  Ecor- 
cheurs,  la  famine  de  1437  et  enfin  la  prise  de  Semur 
par  Charles  d'Ainboise  en  1473  causèrent  beaucoup 
de  dommages  à  l'église,  mais  on  acheva  l'ornemen- 
tation flamboyante  du  porche  et  les  murs  des  bas- 
côtés  furent  évenlrés  pour  ajouter  des  chapelles* 

Au  XYI"  siècle,  il  y  eut,  d'abord,  des  accidents  par- 
tiels; ainsi,  la  foudre  mit  en  pièces  le  beffroi  de  la  tour 
appelée  plus  tard  «  tour  de  l'horloge  »  et  alla  fêler  la 
cloche  Barbe,  dans  la  tour  du  nord,  mais  en  1593, 
l'église  souffrit  beaucoup  du  plus  terrible  des  incen- 
dies dont  l'histoire  de  Semur  ait  conservé  le  souvenir. 
On  ne  put  jamais  réparer  complètement  ce  désastre 
et,  aujourd'hui,  la  solidité  de  certaines  parties  du 
monument,  comme  la  tour  de  l'horloge,  est  gravement 
compromise  par  la  calcination  et  reffritement  des 
murs. 

(1)  Les  litres  sont  muets  sur  la  cause  de  cette  reprise  malheu- 
reuse. Uu  examen  attentif  des  murs  m'a  donné  la  conviction  que 
la  nef  avait  été  ruinée  par  un  premier  incendie.  Les  luttes  et  les 
troubles  qui  marquèrent  pour  TAuxois  la  période  de  1359  à  1368 
furent  tels  qu'on  a  quelques  raisons  de  leur  attribuer  les  dégâts 
causés  vers  ce  temps  à  l'église  Notre-Dame. 
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Jusqu'en  1693,  le  maître-autel  se  trouvait  dans  la 
travée  du  chevet.  Cette  année-là,  le  prieur  Philippe  de 
Badier  l'avança  afin  d'établir,  en  arrière,  un  chancel 
de  treize  places  pour  les  religieux  du  prieuré.  Son 
successeur,  le  prieur  Maurel,  modifia  cette  organisa- 
tion (1),  avança  encore  l'autel  et  ferma  le  chœur  laté- 
ralement avec  les  grandes  portes  en  fer  forgé  qui  s'y 
voient  toujours. 

En  1705,  la  chambre  de  ville  fit  démolir  le  porche 
de  la  porte  des  «  Bleds  »  parce  qu'elle  était  gênante 
pour  l'accès  du  cimetière;  en  1725,  un  ouragan  endom- 
magea le  monument,  renversant,  entre  autres  choses, 
l'extrémité  de  la  flèche  de  pierre  qui  ne  fut  rétablie 
qu'en  1845  par  Viollet-le-Duc  ;  enfin,  la  Révolution 
lui  fit  de  dures  atteintes.  Après  qu'elle  fut  déclarée 
temple  de  la  Raison,  le  5  germinal  an  III  (21  mars 
1794),  il  y  eut  une  destruction  générale  de  la  statuaire 
et  des  sculptures  du  grand  portail  suivie  de  l'enlève- 
ment, sous  la  direction  de  l'architecte  Clénet,  de  tout 
le  mobilier  de  l'église,  grilles,  vitraux  et  objets  reli- 
gieux sauvegardés  jusque-là.  Il  fallut,  dit  un  histo- 
rien de  Semur,  douze  ou  quatorze  journées  de  charrois 
pour  tout  enlever  (2). 

Le  défaut  d'entretien,  de  très  vieille  date,  amenait 
l'église  Notre-Dame  à  un  état  voisin  de  la  ruine  quand 
la  Commission  des  Monuments  historiques  fit  exécuter, 
en  1844  et  années  suivantes,  une  restauration  géné- 
rale sous  la  direction  de  Viollet-le-Duc. 


(1)  Les  dossiers  des  stalles  enlevés  en  1844  furent  achetés  plus 
tard  par  un  curé  de  Saint-Thibault  qui  en  orna  les  murs  de  la  nef 
moderne  de  l'église  de  ce  village. 

(2)  A.  de  Vaulabelle  :  Histoire  générale  de  Semur,  p.  92. 
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Plan.  —  L'église  Notre-Dame  comprend,  après  le 
porche,  une  nef  de  sept  travées  avec  bas-côtés,  un 
vaste  transept  à  double  travée  dans  chaque  croisillon, 
enfin,  un  chœur  de  trois  travées  droites  terminé  par 
un  chevet  à  cinq  pans.  A  droite  et  à  gauche,  un  double 
collatéral  précède  un  déambulatoire  dont  les  trois 
chapelles  sont  séparées  par  une  travée  intermé- 
diaire. 

Le  vaisseau  de  cette  église  est  un  des  plus  élancés 
qu'ait  produits  l'architecture  gothique.  Son  caractère 
général  lui  vient  en  partie  de  son  peu  de  largeur 
—  6"  29,  opposé  à  sa  hauteur,  20  "90  sous  clef  — 
essai  tenté  évidemment  pour  assurer  la  solidité  des 
voûtes  sans  le  concours  d'arcs-boutants.  Une  autre 
particularité,  c'est  que  les  arcades  de  la  nef  s'élèvent 
à  plus  de  deux  mètres  au-dessus  de  celles  du  chœur. 

Nef.  —  Nous  n'avons  aucune  donnée  sur  la  lon- 
gueur de  la  nef  primitive  ;  nous  ne  savons  même  pas 
si  elle  fut  achevée  au  XIII*  siècle.  En  tout  cas,  les 
quatre  travées  supérieures,  sauf  la  région  restaurée 
des  fenêtres  hautes  et  de  la  voûte,  appartiennent  au 
même  siècle,  tandis  que  les  trois  premières  travées 
d'inégale  profondeur  proviennent  de  l'agrandissement 
de  l'église,  au  début  du  XIV*  siècle. 

Les  supports  se  composent,  dans  les  deux  régions, 
d'une  pile  ronde  cantonnée  de  quatre  colonnes  enga- 
gées de  0"27de  diamètre.  La  dimension  des  nouvelles 
est  la  même  que  celle  des  autres.  Aux  bases  des 
premières  on  voit  des  tores  débordants  soutenus  par  de 
petits  culots  sculptés,  et,  aux  chapiteaux,  un  double 
rang  de  feuillages  bien  découpés.  Les  bases  des 
anciens  piliers  présentent  des  tores  aplatis  et  débor- 


Viollet-le-Duo,  del. 

Plan  de  Notre-Dame   de  Semur. 


Nef  de  Notre-Dame  de  Semur. 
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dants,  séparés  déjà  de  Tastragale  par  une  étroite 
scotie  très  profonde.  Les  chapiteaux  à  crochets  de 
ces  piliers  et  des  demi-piliers  correspondants  sont 
bien  galbés. 

Toutes  les  arcades  n'ont  pas  le  même  tracé  ;  celles 
du  XIV*  siècle  sont  un  peu  plus  aiguës,  mais  le  profil 
des  unes  et  des  autres  se  compose  d'un  bandeau 
encadré  de  tores.  Une  galerie  de  circulation  fait  le 
tour  de  la  nef  derrière  les  colonnettes  qui  vont  rece- 
voir les  retombées  de  la  voûte.  Elle  était  ornée, 
dans  les  anciennes  travées,  d'un  triforium  semblable 
à  celui  du  transept  et  du  chœur,  mais  on  le  sup- 
prima dans  la  restauration  de  1370-1380  pour  allon- 
ger les  fenêtres.  Les  baies  des  travées  du  XIV®  siècle 
sont  plus  petites  que  celles  des  autres  travées,  mais 
géminées  comme  elles  ;  cependant  elles  ne  possèdent 
pas  la  rose  supérieure  qui  terminait  primitivement 
le  remplage  des  fenêtres  du  XIII*  siècle.  Dans  ces 
dernières  les  roses  disparurent  après  1370  (1),  sans 
doute  pour  donner  plus  de  force  aux  murs  qui  avaient 
été  très  disloqués  par  l'accident,  cause  de  la  restau- 
ration. Toutes  ces  fenêtres  sont  encadrées  par  des 
colonnettes  en  délit  soutenues  en  porte  à  faux.  Elles 
s'ouvrent  dans  des  cloisons  minces  qui  vont  s'amortir 
entre  les  quillages  dans  le  dallage  ménagé  en  arrière 
des  formerets  bourguignons.  Le  noyau  des  piles  se 
cache  sous  un  faisceau  de  colonnettes,  avec  chapi- 
teaux à  crochets  dans  la  partie  du  XIII*  siècle  et 
chapiteaux  à  dessins  variés  dans  les  travées  du  XIV* 
siècle. 


(1)  Cependant  on  put  les  conser\'er  du  côté  méridional  dans  le» 
deux  travées  de  tcte. 
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Toute  la  nef  fut  voûtée  à  nouveau  dans  la  restau- 
ration de  1370-1380,  mais  le  profil  des  ogives  n'est 
plus  un  tore  aminci  entre  deux  gorges;  c'est  une 
large  gorge  encadrée  de  deux  baguettes  rondes  qui 
s'amortissent  au-dessus  des  travées  anciennes  dans 
de  belles  clefs  du  XIll*  siècle  heureusement  réem- 
ployées. On  remarque  dans  cette  nef  que  l'ornemen- 
tation de  1370  est  bien  moins  intéressante  que  celle 
de  l'époque  précédente.  On  y  voit  aussi  que  les  trois 
premières  travées  varient  de  profondeur.  L'agran- 
dissement de  la  nef  a  donc  souffert  de  sérieuses  diffi- 
cultés. Du  reste,  le  raccord  est  défectueux  du  côté 
du  nord  où  l'on  ajouta  deux  fenêtres  très  étroites  à 
une  ancienne  fenêtre  conservée  en  partie,  ce  qui  pro- 
duit un  accouplement  bizarre. 

Six  chapelles  en  hors-d'œuvre  s'ouvrent  dans  le 
collatéral  nord  et  trois  petits  renfoncements  serrés 
entre  le  cloître  et  l'autre  bas-côté  servent  de  chapelles 
au  sud.  Les  premières  sont  les  plus  intéressantes, 
(lelle  des  Fonts,  placée  à  Toccidenl.  appartient  au 
début  du  XVII*  siècle  :  elle  renferme  un  grand  retable 
avec  statuaire  d'un  certain  mérite.  Les  quatre  sui- 
vantes sont  do  la  dernière  période  du  style  flamboyant; 
l'une  possède  encore  sa  porte  à  double  vantail  en  bois 
sculpté  avec  ferrures  anciennes,  et  l'autre,  sa  grille 
en  fer  forgé  absolument  complète,  qui  est  un   des 

,  travaux  de  serrurerie  les  plus  intéressants  de  cette 

époque  ;  aux  voûtes,  croisées  d'ogives  avec  lierncs  et 

j  tiercerons;  aux  fenêtres,  restes  importants  de  vitraux 

du  XV*  et  du  XVI*  siècle  (1).  A  l'angle  du  croisillon 

(1)  Le  vitrail  de  sainte  Barbe  contient  le  portrait  de  ses  dona- 
teurs,  Alexandre   Boudet  et  Isabcau  Chantepinot  (1517),  le  sui- 
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F*,  de  Truchis,  phot. 

Verrière  des   métiers  à   Semur. 
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et  du  bas-côté  nord,  un  tabernacle  du  XV*  siècle,  de 
style  flamboyant,  est  surmonté  d'une  flèche  ajourée 
qui  monte  jusqu'à  la  voûte. 

Du  cloître  du  prieuré  il  ne  subsiste  que  quelques 
voûtes  d'ogives  du  XIII*  siècle,  dont  Tune  est  ornée 
de  crochets  sur  les  sommiers.  Kn  fait,  il  offre  peu 
d'intérêt.  Ce  cloître,  mutilé  au  début  du  XVP  siècle, 
était-il  carré  comme  le  croyait  VioUet-le-Duc?  Cela 
n'est  pas  certain.  On  ne  voit  aucun  témoin  du  rem- 
plage  vitré  dont  Téminent  architecte  a  donné  une 
restitution  (1). 

Transept.  —  Le  transept,  qui  a  été  remanié,  appar- 
tient dans  son  gros  œuvre  au  second  quart  du  XIII* 
siècle.  Bien  que  la  dimension  du  monument  soit  res- 
treinte, le  transept  et  le  chœur  devaient  avoir  une 
grande  beauté  après  leur  achèvement.  Le  carré  du 
transept  s'inscrit  entre  quatre  piles  rondes  plus  fortes 
que  celles  de  la  nef  pour  supporter  le  poids  du  clo- 
cher et  d'une  flèche  en  pierre.  Huit  colonnettes  enga- 
gées, de  0"*  19  seulement  de  diamètre,  les  cantonnent 
et  montent  jusqu'aux  sommiers  des  arcs  des  voûtes. 
Les  croisillons  se  fractionnent  en  deux  travées.  Leur 
doubleau  intermédiaire  et  les  arcs  ogives  retombent  à 
l'orient,  au-dessus  d'un  faisceau  de  colonnettes  qui 
s'appuie  au  niveau  du  triforium  sur  une  belle  con- 
sole sculptée  d'un  caractère  essentiellement  bourgui- 
gnon. Cette   dernière  est  soutenue   par  une  pilette 

vaut,  deux  panneaux  du  vitrail  des  bouchers,  le  troisième,  quatre 
panneaux  du  vitrail  des  drapiers  :  le  tissage,  la  tonte,  le  peignage 
et  le  foulage. 

(1)  Dictionnaire  raisonné   d'architecture,  t.    III,  p.  441-442-443, 
6g.  25-26. 
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partant  du  tailloir  du  chapiteau  du  support  inférieur 
qui  s'engage,  au  midi,  dans  le  mur  occidental  du 
croisillon  et  qui  est  formé  à  l'orient  par  la  première 
colonne  intermédiaire  des  doubles  collatéraux  du 
chœur.  Le  triforium  fait  le  tour  des  croisillons. 
Cependant,  la  différence  de  niveau  des  arcades  de 
la  nef  et  de  celles  de  la  région  du  chœur  devait 
imposer  au  triforium  la  même  variation  qui  ne  pou- 
vait s'accuser  qu'aux  pignons  du  transept:  elle  fut 
réalisée,  de  chaque  côté,  vers  l'angle  occidental*  La 
communication  s'établit  au  moyen  d'une  vis  logée, 
derrière  la  pile  d'angle,  dans  une  tourelle  saillante  au 
dehors. 

La  malheureuse  restauration  de  1370-1380  porta  une 
forte  atteinte  au  transept.  Sous  le  prétexte  de  répa- 
rer le  mal  causé  par  la  récente  catastrophe,  on  refit 
les  parties  hautes  des  murs  occidentaux  des  croi- 
sillons, depuis  le  niveau  des  galeries,  en  y  ajoutant 
des  escaliers  d'angle  en  porte  à  faux.  On  supprima 
la  portion  de  triforium  contiguë  au  mur  neuf,  tandis 
qu'on  la  respecta  au  croisillon  nord.  En  même  temps, 
on  mutila  les  deux  extrémités  du  transept  jadis  ajou- 
rées par  une  grande  rose  à  rcmplage.  Au  sud,  le  mur 
de  fond  subsista,  mais  la  rose,  murée  en  partie,  reçut, 
au  centre,  un  remplage  triangulaire.  Quant  au  mur 
du  nord,  il  fut  démoli  depuis  l'étage  supérieur  du 
porche  et  sa  grande  rose  fit  place  à  deux  fenêtres 
amorties  en  cintre  brisé,  mais  bien  disparates  avec 
l'architecture  de  cette  partie  du  monument.  Fort  heu- 
reusement, les  faces  orientales  des  croisillons  ont 
conservé  leurs  belles  fenêtres  surmontées  de  roses  et 
toute  l'ordonnance  primitive  semblable  à  celle  des 
travées  droites  du  chœur. 
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Chœur.  —  Tous  les  supports  du  chœur  sont  des 
colonnes  cylindriques  avec  bases  et  chapiteaux  octo- 
gones. Ces  derniers,  très  développés,  appartiennent 
à  la  catégorie  des  chapiteaux  gothiques  à  crochets  : 
du  côté  du  vaisseau  central,  leurs  encorbellements 
servent  de  supports  aux  colonnettes  élancées  qui  vont 
recevoir  les  retombées  des  arcs  de  la  voûte.  Les 
arcades,  très  aiguës  dans  les  trois  premières  travées, 
deviennent  tout  à  fait  lancéolées  dans  la  travée  polygo- 
nale. Le  triforium  à  balustrade  pleine  reçoit,  comme 
dans  le  transept,  de  petites  arcades  trilobées  portées 
sur  des  colonnettes  engagées  dans  un  pilastre,  mais 
dans  les  deux  travées  orientales  et  autour  du  chevet,  les 
pilettes  sont  complètement  dégagées.  Leurs  bases  à 
tores  aplatis  reposent  sur  des  petits  socles  et  leurs 
chapiteaux  s'ornent  de  crochets,  de  feuillages,  figu- 
rines ou  chimères  d'un  travail  délicat.  Des  têtes  du 
meilleur  style  font  saillie  au  bas  des  écoinçons. 

Un  bandeau  horizonttil  accuse  le  niveau  du  passage. 
C'est  un  gros  tore  pénétrant  les  colonnettes  de  support 
des  quillages  au  point  même  de  la  naissance  des  fais- 
ceaux supérieurs.  L'étage  des  verrières  est  très  déve- 
loppé: aux  trois  premières  travées  comme  au  transept, 
grandes  fenêtres  à  deux  divisions  avec  rose  sous  des 
archivoltes  toriques;  au  chevet,  cinq  fenêtres  très 
allongées  sans  remplage.  Dans  tous  les  compartiments 
de  voûte,  formerets  bourguignons,  ogives  à  profil  de 
tore  en  amande  encadré  de  gorges,  clefs  à  personna- 
ges d'un  beau  xîaractère.  La  clef  de  la  travée  polygo- 
nale coince  huit  arcs  ;  elle  a  presque  un  mètre  de  dia- 
mètre. Sa  sculpture  admirable  représente  le  couronne- 
ment de  la  Vierge.  C'est,  dit  Viollet-le-Duc,  la  plus 
belle  clef  connue. 
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Les  trois  chapelles  du  déambulatoire  sont  établies 
sur  plan  polygone  à  sept  faces  étroites.  Dans  les  six 
angles,  un  pilier  engagé  se  cantonne  de  trois  colon- 
nettes  d'inégale  hauteur,  tandis  qu'un  double  cordon 
horizontal  se  marie  aux  fûts.  Toutes  les  colonnettes 
conservent  leurs  bases  carrées  avec  tore  aplati  et 
leurs  chapiteaux  dont  la  corbeille  très  galbée  se 
meuble  de  deux  rangées  de  crochets  nervés  et  bien 
détachés.  Comme  mouluration,  le  tore  en  boudin  et  le 
tore  en  amande  ;  fenêtres  lancéolées  au  nombre  de 
cinq  dans  la  chapelle. centrale,  dédiée  à  la  Vierge,  et  de 
trois  dans  les  autres  ;  piscines  avec  dais  crénelés  sou- 
tenus par  des  pilettes  paraissant  plutôt  une  composi- 
tion de  Viollet-le-Duc  qu'une  restitution.  Le  long  des 
murs  de  la  zone  inférieure  du  chœur,  aussi  bien  dans 
les  doubles  collatéraux  que  dans  le  déambulatoire, 
piliers  engagés  formés  de  faisceaux  de  colonnettes  ; 
enfin,  autour  des  fenêtres,  colonnettes  engagées  et 
archivoltes  toriques. 

Deux  campagnes  furent  nécessaires  pour  bâtir  la 
belle  région  du  chœur  et  du  transept.  Dans  la  pre- 
mière on  a  édifié  les  colonnes  du  chœur,  le  déambu- 
latoire, la  chapelle  de  la  Vierge,  le  chevet  avec  ses 
hautes  fenêtres  sans  remplage,  une  partie  de  la  plus 
orientale  des  travées  droites,  ainsi  que  la  portion 
de  triforium  dont  les  pilettes  sont  complètement  déga- 
gées. Tout  le  reste  du  chœur,  comprenant  les  cha- 
pelles laU'^rales  du  déambulatoire,  le  triforium  à 
bahut,  les  fenêtres  à  deux  divisions  avec  rose,  les  dou- 
bles collatéraux,  les  piles  rondes  cantonnées  de  la 
croisée  et  des  travées  orientales  de  la  nef,  enfin,  toutes 
lès  voûtes  du  chœur  et  du  transept  appartiennent  à  la 
seconde  campagne.  Il  faut  signaler  les  peintures  d'un 
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retable  du  XVI*  siècle  dans  une  chapelle  au  nord 
du  rond-point. 

Extérieur*  —  Le  porche  occidental  du  XIV*  siècle, 
recouvert  de  trois  voûtes  d'ogives,  est  encadré  par 
trois  arcs  en  tiers-point  qui  retombent  sur  des  piles 
flanquées  de  contreforts.  Leurs  pinacles,  la  balustrade 
de  la  terrasse  et  les  deux  petits  pignons  latéraux 
furent  refaits  au  XV®  siècle,  mais  les  arcades  du  nord 
et  du  sud  avaient  été  bouchées  antérieurement. 

Trois  portails  s'ouvrent  au  fond.  Sur  leurs  jam- 
bages du  XIV*  siècle,  restaurés  au  XV*  et  au  XVI* 
siècle,  viennent  s'appuyer  des  archivoltes  en  tiers- 
point  ornées  de  statuettes.  Les  bas-reliefs  des  tym- 
pans ont  disparu  et,  dans  la  porte  centrale,  divisée 
par  un  trumeau,  les  dais  des  voussures  sont  rap- 
portés. 

Dans  l'axe  de  la  façade  s'ouvre  une  grande  baie  dont 
le  remplage  rayonnant  porte  sur  trois  meneaux.  La 
tour  de  l'Horloge,  au  sud,  est  une  œuvre  du  XIV* 
siècle:  ses  baies  supérieures  sont  divisées  par  une 
colonnette  qui  soutient  deux  arcs  trèfles  et  un  quatre- 
feuilles.  La  tour  Barbe  (1),  au  nord,  a  subi  des  rema- 
niements à  l'avant-dernier  étage  au  XV*  siècle. 

L'extérieur  de  la  nef  est  la  partie  de  l'église  la 
moins  intéressante.  Le&  intervalles  entre  les  contre- 
forts correspondant  aux  trois  premières  travées  sont, 
comme  nous  l'avons  déjà  vu,  plus  larges  que  les 

(1)  On  ignore  l'histoire  de  la  première  cloche  de  ce  nom.  La 
cloche  actuelle,  très  ornée,  provient  de  la  neuvième  refonte  depuis 
1549.  Elle  fut  fondue  en  1857,  mais  sa  dimension  est  tellement 
exagérée  qu*il  a  fallu  entailler  au  détriment  du  clocher  les  rem- 
plages  de  deux  fenêtres  pour  lui  laisser  son  jeu. 
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autres  et  d'aspect  différent,  surtout  au  point  où 
s'opère  le  raccord  et  où  l'on  voit  trois  fenêtres  accou- 
plées d'inégale  largeur,  dont  les  moulurations  ne 
sont  pas  à  l'échelle.  Presque  toutes  les  roses  des 
fenêtres  des  anciennes  travées  ont  diôparu  dans  la 
restauration  de  1370-1380.  On  les  a  murées  en  plein. 
En  même  temps,  on  surmontait  la  nef  d'une  lourde 
corniche  avec  caniveau  ;  mais  c'est  seulement  du 
début  du  XV I**  siècle  que  datent  les  contreforts  d'as- 
pect si  massif.  Ils  furent  construits  en  même  temps 
que  les  chapelles  en  hors-d'œuvre  qui  masquent 
complètement  le  collatéral  du  nord. 

Un  clocher  octogone  du  XW""  siècle  s'élève  sur  la 
croisée.  Le  remplage  de  ses  huit  baies  se  compose  d'une 
colonnette,  de  deux  arcs  trilobés,  d'un  quatre-feuilles 
ou  d'un  trèfle.  Sa  flèche  en  pierre  est  ajourée  par 
des  lucarnes.  Une  statue  orne  le  bas  de  chacune 
des  faces  normales  aux  angles  de  la  croisée.  Ces 
quatre  personnages  tenant  une  outre  «  retiennent, 
suivant  le  texte  de  l'Apocalypse,  les  quatre  vents  du 
monde  ». 

Le  transept  et  toute  la  région  du  chœur  n'ont  heu- 
reusement pas  subi  de  graves  altérations.  On  doit 
regretter  cependant  la  reconstruction,  vers  l'an  1370, 
de  l'étage  supérieur  du  mur  de  fond  du  croisillon 
nord  dont  la  rose  fut  supprimée  au  lieu  d'être  murée 
comme  au  sud.  Au  bas  du  pignon  nord,  belle  porte 
des  ('  Bleds  »,  qui  s'ouvrait  sous  un  porche  démoli. 
C'est  un  chef-d'œuvre  de  l'art  bourguignon  du  second 
quart  du  XIII*  siècle.  Encadrée  par  de  fines  colon- 
nettes,  par  d'élégants  chapiteaux  et  par  des  masques, 
elle  conserve  un  tympan  dont  l'interprétation  a  sus- 
cité de  nombreuses  controverses. 
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Les  petits  personnages  sculptés  sur  l'archivolte 
figurent  les  occupations  agricoles  des  douze  mois  de 
Tannée.  Sous  la  clef,  le  Christ,  entre  deux  anges  qui 
Tencensent,  montre  le  ciel  de  la  main  droite  et  tient 
de  l'autre  le  globe  du  monde.  Plus  bas  se  déroule  la 
légende  de  saint  Thomas,  patron  des  architectes. 
Le  sujet,  en  neuf  tableaux,  commence  à  gauche  du 
registre  supérieur  pour  se  continuer  sur  le  registre 
inférieur,  de  droite  à  gauche.  En  tête,  Césarée,  sous 
forme  d'un  monument  roman  dans  une  enceinte  cré- 
nelée. A  côté,  le  Seigneur  apparaît  à  l'apôtre  Thomas 
et  lui  fait  toucher  sa  plaie  pour  se  faire  reconnaître. 
Le  Seigneur  se  montre  au  prévôt  Abancs  que  Gondo- 
fore,  roi  de  l'Inde,  avait  envoyé  à  la  recherche  d'un 
habile  architecte  et  lui  présente  l'apôtre.  Celui-ci  est 
à  sa  gauche.  Thomas,  Abanès  et  deux  compagnons, 
dans  une  barque,  voguent  vers  l'Inde.  Banquet  des 
noces  de  la  fille  de  Gondofore  :  à  gauche,  le  roi  ;  à  la 
suite,  les  jeunes  mariés;  à  droite,  l'échanson  présen- 
tant de  la  nourriture  à  Thomas  qui  lève  les  yeux  au 
ciel  sans  manger  ni  boire;  en  avant  de  la  table  du  fes- 
tin, une  bayadère  exécutant  ses  danses  et  un  chien 
portant  à  Thomas  la  main  de  l'échanson  qui  l'a  frappé 
et  qu'un  lion  vient  de  tuer  à  la  fontaine.  Entretien  de 
Gondofore  avec  Abanès  et  l'apôtre  qu'il  charge  de 
faire  la  maquette  d'un  beau  palais,  en  lui  remettant 
une  grande  quantité  de  métal  précieux.  Le  roi  étant 
parti  pour  deux  ans,  Thomas  distribue  tout  le  trésor 
aux  pauvres.  L'un  d'eux  est  un  nègre.  Gondofore,  à 
son  retour,  fait  incarcérer  Thomas.  On  le  voit  médi- 
tant derrière  le  crénelage  d'une  tour.  Enfin,  Thomas 
ouvre  les  yeux  du  roi  à  la  vérité  et  du  doigt  lui  montre 
le  ciel. 


78  NOTRE-DAME    DE    SEMUR 

Ce  qui  caractérise  surtout  la  sculpture  de  cette 
porte,  c'est  son  ampleur,  sa  liberté  d'allure  déjà  bien 
éloignée  de  l'art  roman,  c'est  le  relief  des  person- 
nages, c'est  leur  très  belle  exécution.  La  crête  ram- 
pante du  pignon  méridional  est  ornée  de  corbeaux 
à  queue  évasée  du  type  bourguignon,  comme  la  cor- 
niche du  chœur  et  du  transept. 

Notre-Dame  de  Semur,  considérée  dans  son  ensem- 
ble, n'a  plus  son  unité  première,  mais  la  région  du 
chœur  et  du  transept  est  regardée  comme  l'une  des 
productions  les  plus  remarquables  du  XIII*  siècle. 
Par  sa  conception,  par  son  élancement,  cette  partie 
du  monument  symbolise  au  plus  haut  degré  les  aspi- 
rations du  christianisme.  Sous  le  rapport  de  la 
construction,  elle  résume  tous  les  perfectionnements 
que  les  architectes  de  ce  temps  avaient  su  apporter 
à  l'œuvre  monumentale  de  la  transition  :  disposition 
large  et  très  belle  des  dépendances  du  chœur,  resser- 
rement du  vaisseau,  prédominance  des  lignes  verti- 
cales, surhaussement  de  l'étage  supérieur,  générali- 
sation du  triforium,  suppression  des  murs  épais 
au-dessus  de  son  niveau  et  agrandissement  des  jours, 
réduction  des  pressions  obliques  par  la  superpo- 
sition en  tas  de  charge  de  plusieurs  sommiers,  ce 
qui  diminuait  le  développement  du  clavage  des  arcs, 
répartition  des  charges,  de  telle  sorte  que  le  poids 
des  voûtes  soit  reporté  sur  la  tête  de  quillages 
rigides  maintenus  comme  ces  voûtes  par  la  seule 
résistance  de  contreforts  opposés  aux  points  des  plus 
fortes  pressions,  emploi  des  formerets  bourguignons, 
décoration  particulière  à  la  province,  multiplication 
des  figures. 
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A  Textérieur,  belle  ordonnance  des  chapelles  rayon- 
nantes, silhouette  monumentale  du  chevet  polygonal, 
des  croisillons  du  transept  et  du  clocher  de  croisée 
octogone  avec  sa  flèche,  se  dégageant  librement  des 
chapelles  du  déambulatoire  et  des  doubles  collaté- 
raux, conservation  du  chœur  presque  parfaite,  par 
suite  de  l'admirable  entente  du  mode  de  construc- 
tion. Depuis  la  base  jusqu'au  sommet  de  Tabside, 
même  perfection  dans  la  décoration  que  dans  la 
structure,  car  on  y  trouve  un  peu  partout  des  sculp- 
tures d'une  bonhomie  spirituelle  disposées  d'une  façon 
tout  à  fait  imprévue  et  sans  surcharge,  là  où  elles  sou- 
lignent l'architecture  d'un  accent  souvent  drôle,  mais 
toujours  ferme. 

Bibliographie.  —  Baron  J.  Taylor  et  Nodier  :  Voyage  pitto- 
resque et  romantique  dans  l'ancienne  France,  Bourgogne. 
Paris,  Didot,  1868,  in-f».  —  Nesles  :  Statistique  monumentale^ 
historique  et  pittoresque,  l.  II,  ville  de  Seinur.  —  Viollet-le- 
Duc  :  Dictionnaire  raisonné  d'architecture,  du  XI'  au  X  VI' 
siècle,  passim.  —  Sauvageot:  L'œuvre  de  VioUet-le-Duc.  —A. 
de  Beaudot  et  J.  Roussel  ;  Dessins  inédits  de  Viollet-le-Duc— 
E.  Maie:  Vart  religieux  du  XIII'  siècle.  —  A.  de  Vaulabelle: 
Histoire  générale  de  Semur-en-A  uxois.  —  Abbé  Bouzerand  ; 
Mémoires  sur  l'église  Notre-Dame  de  Semur,  ms.,  1864. 


CHATEAU 

Semur,  comme  un  grand  nombre  de  localités  éta- 
blies au  faîte  des  montagnes  de  la  Celtique,  prit  nais- 
sance dans  une  de  ces  enceintes  retranchées  que  les 
Gaulois  avaient  renforcées  quand  les  Romains  vinrent 
les  inquiéter.   L'enceinte  de  Semur,   située  dans  le 
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«  Pagus  Alisiensis  »,  dépendance  du  pays  des  Man- 
dubiens,  occupait  l'assiette  d'un  roc  de  granulite  aux 
flancs  escarpés,  que  l'Armançon  enveloppe  de  trois 
côtés.  C'était  un  éperon,  d'une  superficie  de  plus  de 
quatre  hectares,  barré  du  côté  du  plateau,  et  comman- 
dant un  des  passages  les  plus  redoutables  du  pays 
éduen  où  se  croisaient  deux  routes  fréquentées  de  la 
Gaule,  Tune,  allant  de  la  Saône  à  Àvallon  par  la 
combe  de  Méraont  et  Sombernon,  l'autre,  du  cœur 
de  la  cité  éduenne  à  la  «  ville  sainte  d'Alise  »,  par 
Saulieu.  La  muraille  possédait  trois  entrées  disposées 
avec  intention,  près  de  ses  angles:  l'entrée  princi- 
pale, en  haut  de  la  rampe,  partant  du  grand  chemin 
antique,  à  l'extrémité  nord-ouest  du  retranchement; 
la  seconde,  au  point  de  brisure  du  nord-ouest  ;  la  troi- 
sième, à  l'extrémité  sud-ouest  de  l'ellipse. 

Ces  entrées,  du  moins  les  deux  dernières,  avaient 
été  pratiquées  au  fond  d'une  encoche  obtenue  par  la 
déviation  de  la  muraille  sur  l'un  des  côtés  du  passage. 
Leur  disposition  en  retrait  et  de  biais  par  rapport  à 
la  direction  de  l'enceinte  avait  pour  but  d'obliger 
l'assaillant  de  présenter  aux  traits  de  la  garnison  son 
côté  nu  ou  flanc  droit. 

Du  temps  de  la  colonie,  l'oppidum  se  peupla  peu  ; 
mais  les  Gallo-Romains  y  firent,  par  la  suite,  quelques  • 
travaux  de  fortification,  sans  doute  lors  des  invasions 
des  peuples  -du  Nord.  Ainsi,  ils  épaulèrent  la  muraille 
de  tours  flanquantes  (1),  sans  avoir  jugé  utile  cepen- 
dant de  défendre  les  portes  par  deux  tours  de  flanque- 
ment,  système  généralisé  dans  les  villes  de  l'Empire. 

(1)  L*une  de  ces  tours  conserva  le  nom  de  tour  d*  «  Hercule  ». 
On  y  trouva  des  médailles  romaines  lors  de  sa  démolition.  Cf. 
J.  Ledeuil  :  Notice  sur  Seniur,  p.  27. 
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Us  convertirent  aussi  le  tertre  central  en  un  châtelet 
dont  les  défenses  s'appuyèrent  à  la  muraille  méridio- 
nale, et  ils  prirent  soin  d'établir  la  communication 
avec  les  retranchements  voisins  au  moyen  de  postes 
de  couverture.  Celui  qu'ils  placèrent  sur  le  plateau, 
au-dessus  de  la  Fontaignotte,  à  l'emplacement  du 
prieuré  Notre-Dame,  commandait  l'accès  de  la  grande 
entrée  et  du  front  établi  en  travers  de  l'étranglement 
du  promontoire. 

Au  V*  siècle,  le  castrum  (1)  renfermait,  au  levant  de 
la  tour  d'  «  Hercule  »,  une  église  et,  par  conséquent, 
une  population  fixe.  Mais  au  pied  des  escarpements, 
le  long  de  la  grande  voie  et  à  proximité  du  passage 
de  rArmançon,un  quartier  populaire  appelé  «  Vallis  » 
possédait  des  hôtelleries. 

Les  F'rancs  ne  firent  que  des  réparations  au  cas- 
trum, mais  ils  élevèrent  certainement  dans  la  redoute 
du  plateau  une  de  ces  tours  de  guet  appelées  par  eux 
«  burgs  ». 

Dès  le  VIII*  siècle,  autour  de  la  redoute  et  d'un 
meix  ou  obédience  monacale,  sous  la  protection  du 
«  burg  »,  se  construit  une  bourgade  qui  sera  le  noyau 
de  la  ville. 

C'est  certainement  aux  derniers  temps  de  la  dynas- 
tie carolingienne  que  l'on  doubla  l'enceinte  du  château, 
ancien  castrum,  en  tenant  compte  des  progrès  réalisés 
dans  la  fortification  depuis  les  invasions  normandes. 

(1)  On  l'appelait  «  castrum  sine  muro  »  ou,  peut-être,  m  senemu- 
rium  ».  Le  Bulletin  des  Mémoires  sur  la  langue  celtique,  1754, 1. 1,  p. 
67,  propose  comme  ctymologie  de  «  sinemurus  »  ;  cynnej  rouge, 
mur,  roc.  Les  étymologistes  modernes  n'adoptent  pas  cette  théorie. 
—  Le  moine  Jonas,  au  VI I<^  siècle  le  désigne  ainsi  :  «  ad  castrum 
cui  sine  muro  nomcn  advenerat...  ». 
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Une  seconde  muraille,  armée  elle-même  de  tours,  fut 
édifiée  en  avant  de  la  vieille  enceinte.  Ses  restes  se 
réduisent  à  une  base  de  tour  (1),  et,  peut-être,  à  quel- 
ques pans  de  mur  utilisés  dans  le  soutènement  des 
jardins  de  la  pente  méridionale. 

La  muraille  intérieure  conserve  des  restes  plus  con- 
sidérables du  X*  ou  du  XI®  siècle.  On  y  voit  Tappareil 
irrégulier  de  granulite  rose  interrompu  par  de  nom- 
breuses reprises,  mais  la  portion  peut-être  la  mieux 
conservée  se  trouve  au  couchant,  à  côté  d'un  mur  du 
XVIII"  siècle  qui  a  remplacé  une  tour  (2). 

Dès  cette  époque,  un  donjon  devait  s'élever  sur  la 
langue  de  terrain,  alors  nue,  qui  séparait  le  château 
du  plateau  de  la  montagne.  En  effet,  par  suite  des 
conflits  sans  fin  entre  les  grands  vassaux  de  la  Bour- 
gogne et  le  roi  de  France,  qui  remplirent  le  dernier 
quart  du  X"  siècle  et  ne  cessèrent  qu'après  la  prise  de 
Dijon  en  1016,  par  le  roi  Robert,  cette  forteresse  était 
devenue  nécessaire,  non  seulement  pour  protéger  les 
trois  quartiers  de  Semur  insuffisamment  défendus  par 
leurs  seules  murailles,  mais  aussi  pour  commander 
la  route  très  importante  d'Auxerre  à  Dijon  et  à  Beaune 
par  Avallon  et  Semur.  Aucune  trace  de  ce  donjon  ne 
subsiste  depuis  longtemps,  mais  une  vue  de  Semur, 
dessinée  par  E.  Sagot  avant  1863,  représente  l'en- 
ceinte méridionale  du  donjon  du  XIII^  siècle,  assise  sur 
deux  tronçons  de  tours  qui  ne  peuvent  avoir  appartenu 
qu'au  premier. 

A  quelle  date  le  château  de  Semur  et  son  donjon 
furent-ils  adaptés  au  système  de  fortication  prévalant 

(1)  Elle  se  trouve  dans  la  propriété  Clnrct. 

(2)  Probablement  la  tour  d'  «  Hercule  ». 
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à  la  fin  du  XIV  siècle  ?  L'absence  de  documents 
empêche  de  préciser.  Quoi  qu'il  en  soit,  des  1172  ou 
1175,  le  château  de  Semur  et  son  donjon,  d'un  type 
suranné,  ne  pouvaient  plus  inspirer  au  duc  Hugues  III, 
prince  batailleur  et  intrigant,  une  sécurité  suffisante. 
La  vieille  bourgade  du  plateau,  devenue  le  bourg 
Notre-Dame,  avait  déjà  l'importance  d'une  ville  qu'il 
fallait  commander  d'autant  mieux  que  la  situation  du 
château  à  l'un  des  passages  les  plus  difficiles  de  la 
vieille  route  en  faisait  un  point  stratégique  très  impor- 
tant. Il  y  avait  donc  nécessité  de  faire  de  Semur, 
comme  de  Montbard  et  de  Chàtillon,  une  place  capa- 
ble de  tenir  en  respect  les  armées  des  comtes  de 
Nevcrs  et  de  Champagne,  et  même  celle  de  Louis  VII 
qui,  sans  égard  pour  le  duc,  allait  au  cœur  de  la 
Bourgogne  régler,  les  armes  à  la  main,  des  difîérends 
entre  les  grands  feudataires,  les  évêques  et  les 
abbayes.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  renccintc  inté- 
rieure du  château  fut  renforcée  au  XIII*  siècle  de 
nouvelles  tours  flanquantes  avec  bases  bloquées  en 
plein,  comme  précédemment. 

Aujourd'hui,  il  ne  subsiste  plus,  dans  les  tronçons 
des  tours  que  Ton  rasa  en  1753,  au  niveau  de  la  pro- 
menade actuelle  du  rempart,  que  quelques  rares 
archères  de  petite  dimension,  au  fond  d'ébrasements 
dont  les  linteaux  avaient  été  soulagés  par  plusieurs 
assises  en  encorbellement. 

Donjon.  —  Quant  à  la  forteresse  appelée  le  don- 
jon (1)  dans  les  plus  anciens  titres  parvenus  jusqu'à 

(1)  Cependant,  aucun  titre  ne  fait  mention  de  l'existence  d'un 
donjon  dans  l'enclos  de  ses  murailles. 
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nous,  elle  fut  réédifîée  vers  le  même  temps  et  occupa 
toute  la  largeur  de  la  langue  de  terrain  s'étendant 
entre  le  retranchement  du  château  et  la  déclivité  du 
plateau  qui  fut  taillée  pour  faire  place  à  une  tranchée 
à  pic.  Sa  forme  est  celle  d'un  parallélogramme  épaulé 
à  chaque  angle  par  une  tour  ronde  dont  la  plus 
grosse,  celle  du  nord-est,  fut  implantée  à  cheval  sur 
la  route  d'Auxerre  à  Dijon,  afin  de  mieux  intercepter 
la  communication.  Cette  tour,  connue  sous  le  nom  de 
tour  «  Lourdeault  »  ou  de  Y  «  Ourle  d'Or  »,  devint 
un  éperon  redoutable,  grâce  à  cette  circonstance  que 
la  route  s'étranglait  à  cet  endroit  entre  la  muraille  et 
le  bord  du  roc  abrupt  dont  la  rivière  limait  le  pied.  La 
tour  du  sud-est,  la  plus  étroite^  porte  depuis  long- 
temps le  nom  de  tour  de  la  «  Prison  »  ;  mais  un  titre 
de  1372,  qui  paraît  s'y  rapporter,  mentionne  des  tra- 
vaux effectués  pour  la  garde  de  prisonniers  dans  la 
a  tour  Solobert  ».  Enfin,  les  tours  du  nord-ouest  et 
du  sud-ouest  se  sont  appelées,  depuis  le  XI V*'  siècle, 
la  première,  tour  <le  la  «  Géhenne  »  ou  tour  «  Por- 
deault  »,  et  la  seconde,  tour  «  Margot  ». 

Les  faces  de  l'enceinte  étaient  formées  d'une  haute 
muraille  surmontée  d'une  courtine,  non  pas  crénelée, 
mais  munie,  comme  celle  des  tours,  d'embrasures 
pour  desservir  les  hourds.  La  muraille  méridionale 
n'était  pas  rectiligne,  mais  elle  présentait  un  redent 
qui  englobait  la  chapelle  Sainte-Marguerite,  petit 
oratoire  réservé  aux  prisonniers  détenus  dans  la 
forteresse.  Quant  aux  murailles  orientales  et  occiden- 
tales, elles  possédaient  une  porte  fortifiée  primitive- 
ment par  une  herse.  La  porte  du  couchant,  en  com- 
munication directe  avec  la  baille  du  château,  s'ouvrait 
au  pied  d'une  sorte  de  tour  à  peine  plus  élevée  que  le 


K.  Lefôvro-Pontalis,  phot. 
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chemin  de  ronde  et  appelée  communément,  au  XIV* 
siècle,  la  «  tour  carrée  ».  Enfin,  la  muraille  du  midi  et 
les  tours  de  ses  extrémités  avaient  été  plantées  au- 
dessus  d'un  enrochement  abrupt  regardé  comme  inac- 
cessible. On  pouvait  ainsi  concentrer  la  défense  au 
nord,  surtout  dans  la  tour  Lourdeault. 

Cette  belle  tour  est  un  cylindre  de  14"  90  de  dia- 
mètre, hors-d'œuvre,  sur  33"  50  de  hauteur  de  mur. 
Sa  base  est  conique,  et  la  route  la  traversait  de  part 
en  part  dans  un  souterrain  dont  les  entrées  se  défen- 
daient au  moyen  de  herses.  En  temps  de  guerre,  ce 
passage,  de  11"  90  de  hauteur  sous  la  brisure  du  ber- 
ceau, se  partageait  en  deux  étages,  grâce  à  un  plan- 
cher mobile  servant  de  sol  à  un  corps  de  garde.  Ce 
dernier  contenait  trois  réduits  avec  bancs  dans  l'épais- 
seur du  massif  de  la  construction  ;  deux  de  ces  réduits 
recouverts  de  trompillons  aboutissent,  chacun,  à  une 
archère  qui  commandait  la  route  en  avant  de  la  porte  ; 
le  troisième,  plus  vaste  et  perpendiculaire  au  souter- 
rain, a  vue  sur  le  cours  de  FArmançon  par  une  très 
petite  fenêtre.  Sa  voûte  en  plein  cintre  pénètre  dans 
le  grand  berceau.  Du  côté  opposé  existe  un  escalier 
souterrain  permettant  au  corps  de  garde  de  commu- 
niquer avec  l'enclos  intérieur  de  la  forteresse. 

Plus  haut  s'élèvent  quatre  étages  séparés  par  des 
planchers.  Leurs  murs,  de  2" 25  d'épaisseur,  renfer- 
ment, face  à  la  rivière  et  au  faubourg  des  Vaux,  des 
archères  au  fond  d'embrasures  recouvertes  d'arcs  de 
décharge  en  tiers-point.  A  l'étage  supérieur,  sept 
embrasures,  de  la  profondeur  des  murs  (2™ 25)  et  voû- 
tées en  berceau,  commandaient  autrefois  le  même  hori- 
zon ;  c'est  par  ces  ouvertures  qu'on  accédait  aux 
hourds,  mais  Tépaisseur  des  massifs  de  maçonnerie 
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existant  entre  elles,  suivant  le  système  roman,  avait  le 
grave  inconvénient  de  priver  les  défenseurs  de  beau- 
coup de  place.  L'escalier  d'accès  ne  commence  qu'à 
l'étage  précédent;  il  se  dissimule  dans  le  blocage 
même  de  la  muraille,  du  côté  de  la  cour.  Un  peu  au- 
dessus  de  ces  ouvertures  se  développe  une  belle  cor- 
niche ornée  d'un  tore  et  de  gros  damiers  qui  imitent 
de  loin  des  modillons  rectangulaires.  Les  métopes 
sont  abattues  en  plan  incliné,  comme  dans  la  corniche 
de  la  cathédrale  de  Vaison.  Sa  tablette  biseautée  et 
à  goutte  pendante  abrite  la  dentelure.  Cet  étage  de 
la  défense  était  primitivement  terrassé,  non  au-dessus 
d'une  voûte,  mais  sur  un  robuste  plancher  formé  de 
poutres  juxtaposées. 

Des  dispositions  semblables  se  remarquent  aux 
trois  autres  tours  :  mêmes  étages  séparés  par  des 
planchers  et  éclairés  par  des  archères  ou  par  quel- 
ques rares  fenêtres  au  fond  d'embrasures  surmontées 
d'arcs  de  décharge  ;  même  appareil  de  construction 
partout  où  l'on  ne  constate  pas  de  restaurations. 
Cependant,  la  pièce  du  premier  étage  de  la  tour  de  la 
c(  Prison  »  possède  une  voûte  du  XIV''  siècle,  à  cinq 
branches  d'ogives  de  profil  prismatique,  qui  prennent 
naissance  sur  des  corbeaux  sculptés,  dont  le  plus 
intéressant  représente  un  mascaron  avec  eflîgie 
humaine  ramifiée.  Les  deux  salles  principales  de  cette 
tour  et  la  salle  du  premier  étage  de  la  tour  Margot 
sont  pourvues  de  latrines  en  hors-d'œuvre.  Le  système 
de  défense  de  l'étage  supérieur  de  la  tour  de  la  Prison 
est  tout  à  fait  semblable  à  celui  de  la  tour  Lourdeault, 
seulement  son  mur  contient  neuf  ouvertures  au  lieu 
de  sept  ;  quant  à  celui  des  tours  Pordeault  et  Mar- 
got, il  a  été  reconstruit  plus  tard,  depuis  le  sol  de  la 


Pî  de  Truchis,  del. 

Coupe  de  la  tour  Lourdeault. 
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terrasse.  On  ne  donna  alors  que  0"85  d'épaisseur 
au  mur  de  cet  étage,  qui  reçut  quatorze  ouvertures, 
en  faisant  dévier  Tescalier  en  vis.  Enfin,  l'ancienne 
corniche  fut  replacée  au-dessus  de  ces  tours,  ce  qui 
conserve  au  monument  son  harmonie. 

On  remarquera  le  caractère  roman  de  la  corniche, 
et  la  disposition  non  moins  romane  du  système  défen- 
sif  où  Ton  ne  trouve  aucun  des  perfectionnements  en 
usage  dès  le  milieu  du  XIIP  siècle.  Ainsi,  les  tours  du 
midi  sont  pleines  à  près  de  la  moitié  de  leur  hauteur; 
les  pièces  des  étages  inférieurs  ne  sont  pourvues  que 
de  rares  archères,  paraissant  disposées  pour  leur  don- 
ner un  peu  d'air  et  de  lumière  plutôt  que  pour  servir 
efficacement  à  la  défense,  car  leur  plongée  presque 
nulle  ne  pouvait  protéger  la  base  des  murs  et  des  tours 
contre  les  entreprises  d'adversaires  déterminés.  La 
véritable  défense  avait  donc  été  disposée  au  sommet 
des  ouvrages  que  Ton  renforçait,  quand  l'attaque 
devenait  imminente,  de  hourds  en  bois  édifiés  en 
encorbellement  autour  de  l'étage  terrassé.  Dans  cette 
forteresse,  tout  était  subordonné  aux  nécessités  de  la 
défense  par  le  haut,  telle  qu'on  la  comprenait  alors. 
Sa  position  la  rendait  déjà  très  redoutable.  C'était  une 
citadelle  appuyant  le  château  à  son  point  le  plus  faible. 
Même  au  XIll*'  siècle,  après  les  perfectionnements  de 
l'attaque,  elle  devait  donner  encore  une  grande  puis- 
sance défensive  à  la  ville,  dont  l'étendue  divisait  les 
forces  des  assaillants. 

Au  XI V*"  siècle,  pendant  la  guerre  des  Anglais,  on 
fit  au  donjon  les  travaux  de  défense  que  nécessitait 
le  nouveau  système  d'attaque.  Ainsi,  de  1351  à  1354, 
Geoffroy  de  Blaisy,  chevalier,  et  Jean  Girard,  dit  Jean 
de  Semur,  curé  de  Montigny-sur-Armançon,  l'un  des 
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plus  habiles  constructeurs  de  la  province,  sont  chargés 
par  Jean  de  Noyers,  gouverneur  de  Bourgogne,  de 
visiter  le  château  de  Semur,  et  d'y  faire  exécuter  les 
travaux  de  défense  que  comporte  la  situation.  Sous 
leur  direction,  on  répara  le  passage  voûté  par- 
dessous  la  tour  Lourdeault,  et  le  pied  de  la  tour 
Renaud  de  Juilly  située  au  nord -est  du  château,  non 
loin  de  l'entrée  principale.  C'est  probablement  vers 
le  même  temps  qu'on  pratiqua,  à  l'étage  supérieur  de 
la  tour  Lourdeault,  les  deux  fenêtres  géminées  dont 
les  jambages  et  le  meneau  sont  ornés  de  moulures  et 
de  feuillages  très  délicats.  L'ébrasement  de  la  plus 
méridionale  a  été  disposé  pour  soutenir  un  monte- 
charge  qui  servait  à  l'approvisionnement  des  muni- 
tions. 

En  1358,  à  la  suite  des  ravages  des  Anglais  dans 
le  Nord  et  en  Champagne,  on  construit  par  ordre 
d'Etienne  de  Musigny,  lieutenant  du  gouverneur  de 
Bourgogne,  des  hourds  (eschiffes)  sur  beaucoup  de 
points  des  fortifications  de  Semur:  au-dessus  de  la 
tour  Lourdeault,  de  la  porte  d'entrée  du  donjon,  de  la 
tour  ronde  voisine  de  la  maison  de  Pierre  le  Physicien 
et  de  la  porte  sire  Pierre  Fournier  (1)  ;  on  en  met  éga- 
lement à  côté  de  la  tour  Renaud  de  Juilly,  sur  la 
muraille  voisine  et  tout  le  long  de  la  barbacane  (tour- 
nelle).  Vers  le  même  temps,  on  édifie  entre  la  porte 
orientale  du  donjon  et  la  tour  de  la  Prison,  contre  la 
muraille,  un  bâtiment  destiné  aux  officiers  de  la  gar- 
nison chargés  de  la  garde  des  prisonniers.  Il  subsiste 
en  partie  :  on  y  voit  encore  des  fenêtres  à  meneau 

(1)  C'était  la  porte  de  la  barbacane  servant  d'entrée  principale 
au  château,  en  face  de  la  porte  fortifiée  du  donjon. 


V"  p.  de  Truchis,  del. 
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et  à  jambages  moulurés  de  tores.  En  face,  dans  le  pro- 
longement de  la  chapelle,  se  trouvait  le  logement  du 
capitaine  châtelain. 


ENCEINTE 

Elle  était  renforcée  primitivement  de  dix-huit  tours, 
mais  il  n'en  reste  que  six.  Sa  construction  avait  été 
ordonnée  par  les  Etats  réunis  d'urgence  à  Beaune,  en 
1359,  après  la  défaite  de  Brion  et  le  traité  désastreux 
de  Guillon  ;  mais  elle  ne  put  être  entreprise  que  par 
le  duc  Philippe  le  Hardi,  et  fut  menée  hâtivement  par 
lui  en  1371  et  1372.  Cette  enceinte  possédait  cinq  por- 
tes: celle  des  Vaux,  à  la  sortie  de  la  tour  Lourdeault, 
celle  de  la  tour  Carôme-Prenant  (1),  au  chemin  des 
Bordes,  celle  de  la  rue  Dessus,  à  Test,  et  appelée  plus 
tard  porte  Sauvigny,  celle  de  la  Fontaignotte,  au  bas 
du  clos  du  prieuré  Notre-Dame,  et,  enfin,  celle  des 
Cycoigniers,  en  face  du  pont  Pinard.  C'est  par  cette 
dernière  que  Henri  IV  fit,  dit-on,  son  entrée  à  Semur 
en  1603. 

Porte  Sauvigny.—  La  porte  delà  rue  Dessus  était 
la  plus  importante  avec  la  porte  des  Vaux.  Un  ouvrage 
avancé,  sorte  de  barbacane  dont  il  ne  reste  qu'une  porte 
en  tiers-point  surmontée  de  mâchicoulis,  défendait, 
au  XV*'  siècle,  la  grande  porte  de  l'orient  amortie  en 
arc  presque  triangulaire,  et  une  potefne  surmontée 
d'un  linteau  creusé  en  plan  incliné.  On  voit  encore 
les  trois  rainures  où  se  logeaient  les  bras  du  grand  et 
du  petit  pont-levis,  et,  entre  les  rainures  du  premier, 

(1)  Elle  fut  reconstruite  au  XVI<»  siècle. 
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une  petite  fenêtre  carrée  permettant  de  voir  la  barba- 
cane  depuis  le  palier  de  manœuvre.  Les  deux  portes 
s'ouvrent  entre  des  tourelles  engagées  que  recouvrait 
un  hourd  en  pan  de  bois  très  proéminent,  qui  était  porté, 
à  droite,  sur  un  encorbellement  sortant  de  la  tourelle. 
Ce  hourd  a  fait  place,  au  XVI^  siècle,  à  un  aiutre  étage 
en  pan  de  bois  encore  subsistant. 

Cet  édifice  sans  profondeur  avait  été  planté  dans  le 
fossé,  à  1"*20  en  avant  d'une  autre  grande  porte  datant 
probablement  du  début  du  XIV*  siècle,  et  respectée, 
sans  doute,  par  Philippe  le  Hardi  quand  il  reconstruisit 
la  muraille  du  bourg  Notre-Dame.  Il  fut  peut-être  bâti 
par  ordre  de  Jean  de  Vergy,  maréchal  de  Bourgogne, 
comme  le  boulevard  et  la  porte  fortifiée  de  la  barba- 
cane,  pendant  la  guerre  des  Armagnacs  et  des  Bour- 
guignons, après  que  Jean  de  Chalon,  sire  d'Arlay, 
Guillaume  de  Vienne,  Jean  de  Neuchâtel  et  d'autres 
chevaliers  eurent  tenu  garnison  à  Semur  et  à  Mont- 
bard  pour  arrêter  la  marche  du  comte  de  Tonnerre. 
Ces  travaux  de  fortification  et  d'autres  durent  être 
payés  avec  les  fonds  que  les  Etats  d'Auxois,  réunis  à 
Semur  en  1417,  accordèrent  à  la  duchesse  de  Bour- 
gogne: son  receveur  général,  Jean  de  Sauvigny,  eut 
mission  de  les  recouvrer  l'année  suivante.  Après  ces 
faits,  cette  porte  de  ville  prit  le  nom  de  porte  de 
Sauvigny. 

L'ancienne  façade  extérieure  de  la  grande  porte  est 
donc  masquée  par  la  façade  Sauvigny,  mais  la 
herse  et  son  système  de  manœuvre  s'étant  affaissés 
en  1722,  la  chambre  de  ville  fit  murer  par  une  vous- 
sure l'espace  vide  qui  existait  entre  les  deux  bâti- 
ments. Un  simple  plancher  recouvre  le  vieux  passage 
où  l'on  voit,  à  gauche,  sous  la  voussure,  une  poterne 


u 

a 

0) 
0) 

0) 

H 

0) 

Kl) 

(0 

a 

0) 

•iH 

0) 

1 

co 
PQ 


ENCEINTE    DE    SEMUR  91 

percée  peu  après  1417  el  encadrée  de  moulures  qui 
s'amortissent  en  accolade  sous  une  niche  ornée  d'une 
statue  de  la  Vierge.  Le  vieux  bâtiment,  haut  de  trois 
étages  au-dessus  du  passage,  se  termine  en  pignon. 
Chacun  de  ces  étages,  du  côté  de  la  ville,  s'éclaire  au 
moyen  d'une  fenêtre  géminée  avec  pilette  intermé- 
diaire, dont  le  chapiteau  sculpté  soutient  deux  lin- 
teaux ornés  de  panneaux  trilobés.  On  peut  voir 
sous  le  comble  une  petite  fenêtre  dont  le  volet  possède 
encore  sa  verterelle  et  ses  pentures  du  temps. 

L'enceinte  du  Bourg- Voisin  et  du  faubourg  des 
Bordes,  formée  seulement  d'un  mur  de  clôture,  n'était 
renforcée  que  d'un  petit  nombre  de  tours  et  possédait 
quatre  portes  principales  dont  il  ne  subsiste  rien.  Elle 
avait  été  ordonnée  en  1543  par  les  magistrats  de  la 
ville,  afin  de  mettre  en  sécurité  les  habitants  de  ces 
vastes  faubourgs  où  s'étaient  installés  plusieurs  cou- 
vents et,  en  particulier,  les  Carmes,  dont  l'église, 
achevée  en  1449,  fut  démolie  à  la  Révolution. 

BiRuooRAPHiE.  —  Archives  départementales  de  la  CAte-d*Or. 
Comptes  particuliers  des  receveurs,  série  B.  Bailliage  d'Ati- 
xois,  II,  374-386.  Châtellenie,  I.  121.  Domaine,  V,  24(5.—  Ar- 
chives municipales  de  Semur.  Ridet,  Inventaire  arrêté  à  1778. 
Plan  terrier,  1788.  —  Musée  municipal.  Vue  de  Semur-en- 
Auxois,Vi2l.  Le  vray  poi^raict  de  la  ville  de  Semur  en 
Laussois,  par  Sébastien  Munster,  1»">44.  —  G.  Testard,  ingé- 
nieur: Relevés  du  château  et  du  donjon,  1905*1906. 
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Le  plus  important  est  Thôpital  moderne,  situé  dans 
Tenceinte  du  château  et  installé  en  1756  dans  le  ChA- 
telet,  qui  était  l'hôtel  du  gouverneur  de  Semur,  après 
avoir  été,  dans  la  seconde  période  du  moyen  âge,  le 
siège  du  bailliage  d'Auxois  et  l'hôtel  où  le  duc  de  Bour- 
gogne, son  chancelier,  le  maréchal  de  Bourgogne  et 
les  grands  personnages  de  passage  à  Semur  tenaient 
tour  à  tour  leur  maison.  Au  commencement  du  XVII® 
siècle,   l'hôtel  du   Châtelet  appartient  à   Guillaume 
Bourgeois,  comte  d'Origny  et  gouverneur  de  Semur. 
Il  passe    ensuite  à  Erard,   marquis  de   Trichâteau, 
comte  du  Châtelet-Lomont,  qui,  par  son  m»riage  avec 
Elisabeth  le  Chorron,  veuve  du  précédent,  acquit  la 
charge  de  gouverneur  de   Semur,  à  laquelle   il  fît 
adjoindre  bientôt  celle  de  grand  bailli  d'Auxois.  Leur 
fils  Florent,  marquis  du  Châtelet,  grand  bailli,  lieute- 
nant général  des  armées  du  roi,  duc  de  Lorraine,  fut 
le  mari  malheureux  de  la  trop  fameuse  Emilie  de  Bre- 
teuil,  dont  l'appartement  est  conservé  soigneusement 
dans  l'état  où  il  était  quand  elle  y   reçut  Voltaire. 
L'ancienne  salle  à  manger,  devenue  cuisine  de  l'hôpi- 
tal, possède  une  très  belle  cheminée  aux  chiffres  des 
Bourgeois  d'Origny.  Dans  la  chapelle,  construite  en 
1749,  se  trouve  un  bon  tableau  non  signé,  «  la  Nativité 
de  Jésus-Christ  ». 

En  différents  points  de  la  ville  on  voit  des  maisons, 
d'anciens  hôtels  et  des  détails  d'architecture  civile  de 
bon  style,  appartenant  aux  XV%  XVI*".  XVII*  et 
XVIII®  siècles  :  dans  le  quartier  de  la  chaume  Saint- 
Ladre,  des  entassements  curieux  et  pittoresques  de 


G.  Testart,  phot. 


Anges    du    musée   de    Semur. 
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rochers  et  de  maisons  des  mêmes  époques  et  les  ruines 
(XIV"  siècle)  de  la  vénerie  des  Ducs.  La  fauconnerie, 
démolie  vers  1860,  se  trouvait  à  droite  du  Pont-aux- 
Oies,  qui  précède  immédiatement  le  Pont-Dieu.  Un 
peu  plus  loin,  à  gauche  de  l'entrée  des  ponts,  sub- 
sistent encore  les  restes  d'une  porte  fortifiée  du  XVI' 
siècle. 

Au  faubourg  des  Bordes,  ancien  couvent  des  Capu- 
cins, aujourd'hui  collège  municipal  avec  chapelle  du 
XVI1«  siècle. 

La  bibliothèque  et  les  musées  sont  installés  au 
«  Bourgvoisin  »,  sur  l'emplacement  du  couvent  des 
«  Jacobines  ». 

La  bibliothèque  municipale  possède  environ  15.000 
volumes,  96  incunables  et  104  manuscrits.  Plusieurs 
de  ces  ouvrage»  offrent  un  certain  intérêt;  le  plus 
grand  nombre  proviennent  de  la  bibliothèque  des 
Carmes.  La  vieille  abbaye  de  Moutier-Saint-Jean  en  a 
fourni  quelques  autres,  dont  le  meilleur  est  inscrit 
sous  le  n"  1.  C'est  l'histoire  de  Saint-Jean-de-Réome 
écrite  par  le  moine  Jonas  en  660,  suivie  du  diplôme  de 
Glovis,  de  janvier  496,  et  de  la  charte  de  confirmation 
de  Clotaire,  manuscrit  du  XIP  siècle  ou  de  la  fin  du 
XI';  vignettes,  cul-de-lampe,  lettres  peintes. 

Le  musée  renferme  d'importantes  collections  pré- 
historiques, provenant  de  la  région.  Parmi  les  anti- 
quités locales,  il  faut  signaler  des  statuettes  et  d'inté- 
ressants objets  d'art  industriel  gallo-romain  trouvés 
à  Alise,  Pouillenay,  Courcelles-lès-Semur,  Massingy- 
lès-Vitteaux,  ainsi  qu'aux  sources  de  la  Seine  et  de 
l'Armançon,  du  mobilier  funéraire  de  l'époque  franque 
provenant  de  Rougemont,  de  la  Croix-de-Chassey, 
de  Clamerey,  de  Grignon,  etc. 
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On  remarquera  également  un  gisanl,  Guillaume  de 
Monl-Saint-Jean  (XIII*  siècle),  provenant  du  prieuré 
de  Val-Croissant,  un  évèque  (XIII*  siècle),  statue  sty- 
lisée ayant  appartenu  à  un  trumeau  de  porte,  un  car- 
can en  fer  avec  chaîne,  trouvé  au  château  de  Villaine- 
cn-Duesnois,  plusieurs  cachets  de  municipalités  de  la 
province,  plusieurs  sculptures  (Renaissance)  d'une 
belle  expression,  provenant  généralement  de  Téglise 
des  Carmes  (démolie). 

La  galerie  de  peintures  possède  quelques  tableaux 
sur  cuivre  et  bois  des  XIV*,  XV*  et  XVI*  siècles, 
mais  de  peu  d'intérêt  pour  l'archéologie. 

Parmi  les  dessins  figure  une  vue  cavalière  de  Semur 
en  1721. 


Relevé  de  M.  Louzier. 

Saintr-Jean-les-Bonshommes. 

Plan  du  prieuré  et  salle  capitulaire. 
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TROISIEME  EXCURSION 

Prieuré  de  Saint^Jean-leS'Bonshommes* 

Non  loin  de  Sauvigny-les-Bois  existait  autrefois  un 
monastère  fondé  vers  1190  par  Anséric  de  Montréal. 
Son  plan  présente  un  excellent  type  des  prieurés  de 
l'ordre  de  Grandmont,  dont  les  religieux  étaient 
connus  sous  le  nom  de  «  Bonshommes  ». 

La  chapelle,  du  XIIP  siècle,  dont  l'appareil  est  très 
soigné,  comprend  une  nef  terminée  par  une  abside  en 
hémicycle.  Malgré  Topinion  de  VioUet-le-Duc,  il  est 
évident  que  la  voûte  en  berceau  brisé  de  la  nef,  cons- 
truite en  briques,  a  été  refaite  au  XVII*  siècle,  ainsi 
que  la  voûte  d'arêtes  rayonnante  du  chœur,  dont 
M.  Lefèvre-Pontalis  a  signalé  un  exemple  primitif  au 
prieuré  de  Grandmont-Fontblanche,  près  de  Genouilly 
(Cher).  Ali  nord,  une  porte  en  tiers-point,  dont  les 
tores  retombent  sur  des  colonnettes  et  sur  des  cha- 
piteaux à  crochets,  permettait  d'entrer  dans  l'église 
sans  passer  par  le  cloître.  La  porte  du  sud,  qui  ser- 
vait d'entrée  aux  religieux,  ne  comprend  qu'un  arc 
en  plein  cintre,  sans  décoration.  On  remarque  autour 
de  l'église  de  nombreux  corbeaux  à  encoche  qui 
devaient  soutenir  des  appentis. 

Aucune  baie  dans  les  murs  latéraux  de  la  nef,  éclai- 
rée seulement  par  une  fenêtre  dans  le  mur  occidental 
et  par  les  trois  baies  en  plein  cintre,  hautes,  étroites 
et  très  ébrasées,  qui  s'ouvrent  au  fond  de  l'abside  : 
leur  archivolte  est  taillée  dans  une  seule  pierre. 
Les  quatre  contreforts  du  chevet  se  composent  d'une 


0()  ENCEINTES    DE    MONTREAL 

colonne,  forme  très  rare  dans  l'Avallonnais  ;  leurs 
chapiteaux,  ornés  de  volutes,  portent  un  glacis  qui 
monte  jusqu'à  la  corniche;  des  modillons  en  forme 
de  talon  supportent  Tentablement.  L'ensemble  est  de 
Teffet  le  plus  simple  et  le  plus  heureux. 

A  l'est  du  cloître  on  voit  encore  trois  arcades  romanes 
qui  s'ouvraient  sur  la  salle  capitulaire,  éclairée  par 
deux  baies  en  plein  cintre.  Au  sud,  on  entre  dans  le 
réfectoire,  dont  les  nombreuses  fenêtres  sont  intactes. 

La  Société  d'études  d'Avallon  vient  d'acquérir  la  cha- 
pelle de  Saint-Jean,  désormais  préservée  d'une  ruine 
certaine.  Elle  y  a  exposé  les  bases  et  les  chapiteaux 
des  colonnes  géminées  du  cloître,  divers  objets  pro- 
venant des  fouilles  du  cimetière  mérovingien  de  Vau- 
donjon,  un  fût  de  colonne  antique  couvert  de  pampres 
et  une  pierre  tombale  du  XI V^  siècle  représentant 
un  chevalier  qui  porte  un  haubert  sous  sa  cotte 
d'armes,  des  ailettes  et  une  épée. 

Bibliographie.  —  Victor  Petit:  Villes  et  campagnes  de 
VYomie.  —  J.  Giraud  :  Rapport  sur  les  ruines  de  Saint-Jean- 
les-Bonshommes^  dans  le  Bulletin  de  la  Société  d'études 
d'Avallon,  1904,  p.  15()-164.  —  Abbé  Pissier  •  Notes  sur  Notre- 
Dame  de  Plausse  ou  Notre-Dame  de  Charbonnières  ou  le 
prieuré  de  Saint-Jean-les-Honshommes  [Ihid.,  1905,  p.  25-(>4). 
—  VioUet-le-Duc  :  Dictionnaire  raisonné  d'architecture,  t.  I, 
p.  277.  -—  A.  de  Dion  :  Études  sur  les  prieurés  de  l'ordre  de 
Grandmont,  dans  le  Bulletin  Monumental. 


Montréal. 

Le  chAteau,  aujourd'hui  disparu,  des  sires  de  Mon- 
.tréal,  fut  au  moyen  âge  une  forteresse  importante  qui 
dominait  la  vallée  du  Serain  et  commandait  l'entrée 
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de  la  Bourgogne,  du  côté  de  la  Champagne.  Il  se 
dressait  au  sommet  d'une  colline  isolée,  défendue 
par  des  tours  rondes  ou  carrées.  C'est  dans  cette 
enceinte,  près  du  cliâleau,  qu'Anséric  de  Montréal,  au 
retour  de  la  seconde  croisade,  remplaça  par  l'église 
actuelle,  l'ancienne  collégiale  en  ruines.  Une  seconde 
enceinte  plus  étendue  engloba  le  village,  où  se  voient 
encore  quelques  maisons  anciennes  et  des  vieux  puits, 
dont  l'un  porte  cette  inscription  :  Jehan  de  Brie  m'a 
fait  faire  en  Van  1526.  Enfin,  une  troisième  enceinte 
fut  ajoutée  aux  deux  précédentes,  pour  protéger  le 
faubourg  bâti  au  flanc  de  la  colline,  sur  le  chemin  du 
château. 

Il  ne  reste  plus  que  des  ruines  de  ces  remparts 
successifs.  Deux  portes  du  XIII*  siècle,  qui  ont 
perdu  leurs  créneaux  et  leurs  mâchicoulis,  ont  con- 
servé leurs  arcs  brisés  et  les  rainures  où  glissait 
une  herse. 

ÉGLISE    COLLÉGIALE 

L'ancienne  collégiale  de  Montréal  comprend  une 
nef  flanquée  de  collatéraux  et  un  chevet  plat,  en  sail- 
lie sur  les  deux  absidioles  carrées  du  transept.  A 
l'exception  de  la  façade  et  des  deux  dernières  travées 
occidentales,  qui  datent  des  premières  années  du 
XIII®  siècle,  l'édifice  est  une  œuvre  du  dernier  tiers 
du  XIP  siècle.  M.  Ernest  Petit  a  signalé  une  charte 
de  1170,  où  Anséric  de  Montréal  est  désigné  sous  le 
nom  de  pater  ecclesie  collégiale. 

Le  chœur  a  deux  travées.  Les  ogives  sont  ornées 
d'un  gros  boudin,  accosté  d'un  tore  très  aplati,  et  le 
doubleau,  de  deux  tores  séparés  par  une  gorge.  Des 
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Golonnettes  sont  logées  dans  Tangle  du  mur  du  fond, 
pour  recevoir  les  ogives  ;  mais,  de  l'autre  côté,  les 
nervures  retombent,  comme  le  doubleau,  sur  des 
corbeaux.  Au  bas  du  mur  oriental  on  voit  six  arca- 
tures  en  plein  cintre,  dont  les  colonnettes  reposent 
sur  un  soubassement  ;  leurs  chapiteaux,  ornés  de 
volutes  ou  de  feuilles  d'eau,  ont  pour  tailloir  une 
simple  tablette  carrée  sans  moulures.  Au-dessus  des 
arcatures  s'ouvrent  trois  baies  en  plein  cintre,  très 
ébrasées,  entourées  d'un  boudin  continu.  Deux  ban- 
deaux limitent  l'étage  de  ces  baie^.  Sur  le  bandeau 
supérieur,  placé  au  niveau  des  tailloirs  des  colon- 
nettes  destinées  aux  ogives,  retombe  un  arc  formeret 
en  tiers -point,  f^ous  le  formeret,  une  archivolte  en 
plein  cintre,  tangente  au  formeret,  encadre  une 
jolie  rosace  polylobée.  Ses  claveaux  s'appuient  sur 
deux  colonnettes  logées  dans  le  retrait  du  mur  et 
posées  sur  le  bandeau  saillant.  Grâce  à  cet  arc  de 
décharge,  le  mur  est  réduit  à  l'épaisseur  d'une  cloison 
largement  ajourée.  Cette  ingénieuse  disposition  est 
fréquente  en  Bourgogne  et  dans  les  églises  cister- 
ciennes. 

Les  absidioles  earrées  qui  flanquent  le  chœur  s'ou- 
vrent sur  le  transept  par  une  arcade  à  large  bandeau, 
accosté  d'un  petit  boudin.  Les  ogives  de  leur  voûte, 
ornées  d'une  arête  entre  deux  tores,  retoml)ent  sur 
des  chapiteaux  à  corbeille  nue  et  à  tailloir  rond,  en 
s'amincissant  au  niveau  du  sommier  couvert  d'orne- 
ments variés;  les  bases  des  colonnettes,  faites  de 
segments  de  sphères  qui  se  pénètrent,  ressemblent 
à  celles  de  Saint-Lazare  et  de  Saint-Martin  d'Avallon. 
Deux  baies  en  plein  cintre,  entourées  d'un  boudin 
continu,  éclairent  chaque  absidiolc. 


K.  Chauliat.  dol. 


Plan  de  l'église  de  Montréal. 


<* 
^ 


o 

r^ 

-O) 

C0 

en 

•0) 

•M 

X 

0 

S 

s 

»-i 

<1) 

■*^ 

-d 

0) 

cd 

(0 

TS 

•iH 

r-H 

O) 

0) 

cd 

•4-» 

O) 

PC 

ÉGLISE    DE    MONTRÉAL  99 

Dans  les  églises  d'Avallon  et  à  Saint-Etienne  de 
Vézelay,  l'arc  triomphal  soutient  un  mur  assez  élevé, 
percé  d'un  oculus  ;  ici,  au  contraire,  comme  à  Pon- 
taubert,  la  voûte  du  sanctuaire  n'est  pas  sensiblement 
au-dessous  de  celle  du  carré  du  transept.  Les  croisil- 
lons font  une  saillie  assez  forte  sur  les  collatéraux  :  au 
sud.  le  mur  de  fond  suit  une  direction  oblique.  Chacun 
ne  comprend  néanmoins  qu'une  grande  voûte  d'ogives, 
ornée  d'un  gros  boudin  ;  des  formerets  en  tiers-point 
retombent  sur  un  cordon.  Au-dessus  de  ce  cordon 
s'ouvre  une  rosace  et,  au-dessous,  trois  baies  en  plein 
cintre  sont  entourées  d'un  boudin  continu  qui  s'amortit 
par  une  sorte  de  congé. 

On  retrouve  dans  la  nef  la  plupart  des  caractères  com- 
muns aux  églises  de  la  seconde  moitié  du  XIP  siècle 
déjà  visitées.  Les  grandes  arcades  sont  en  tiers-point; 
les  tailloirs  des  chapiteaux  qui  portent  les  grandes 
arcades  et  les  doubleaux  se  prolongent  en  cordons 
horizontaux  sur  les  piles  et  le  long  des  murs  ;  l'arc  brisé 
du  formeret  retombe,  dans  chaque  travée,  sur  le  cor- 
don supérieur  et  encadre  une  baie  en  plein  cintre. 
Mais  l'emploi  de  la  voûte  d'ogives  a  entraîné  à  Mont- 
réal une  modification  dans  le  plan  des  piles,  dont  les 
ressauts  d'angle  furent  doublés  pour  correspondre  aux 
retombées  des  nervures. 

La  nef  de  Montréal,  commencée  au  XII®  siècle, 
ne  fut  terminée  que  dans  les  premières  années  du 
XIII'.  A  la  travée  orientale,  les  larges  bandeaux  des 
grandes  arcades  et  des  doubleaux,  flanqués  de  bou- 
dins amincis,  viennent  couvrir  exactement  le  tailloir 
des  colonnes  engagc'cs.  Dans  les  autres  travées,  au 
contraire,  un  parti  nouveau  est  adopté.  Le  profil  épais 
des  bandeaux  s'allégit  en  deux  boudins  séparés  par 
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un  filet,  et  le  gros  boudin  des  ogives,  accosté  d'un  tore 
aplati,  se  transforme  en  deux  tores  et  une  gorge  ;  enfin, 
pour  recevoir  ces  nervures,  on  a  logé  deux  col  on  nettes 
dans  les  ressauts  de  la  pile  la  plus  voisine  de  la  façade. 

Les  voûtes  d'arêtes  des  bas-côtés  s'appuient  sur 
des  formerets  soutenus  par  de  curieux  encorbellements 
qui  font  corps  avec  les  dosserets  dans  la  première 
travée.  Sur  les  robustes  doubleaux.  des  murs  ou  des 
arcs,  dissimulés  sous  les  combles,  contre-butent  la 
nef.  Une  petite  porte  trilobée  s'ouvrait  autrefois 
sur  le  bas-côté  septentrional.  Dans  chaque  travée 
s'ouvre  une  baie  en  plein  cintre,  encadrée  d'un  boudin. 

Au  revers  de  la  façade,  on  accède  à  une  tribune  par 
des  escaliers  droits  ménagés  dans  l'épaisseur  du  mur. 
Ses  dalles  reposent  sur  quatre  énormes  consoles 
dont  les  cinq  assises,  moulurées  en  quart  de  rond, 
l)ortent  sur  une  colonnette  centrale  très  mince  et 
sur  un  cul-de-lampe  qui  fait  corps  avec  le  trumeau  de 
la  porte.  Une  table  d'autel,  posée  sur  une  colon- 
nette  à  côté  d'une  piscine  creusée  dans  la  balus- 
trade, prouve  que  cette  construction  singulière  était 
la  chapelle  seigneuriale. 

Le  portail  en  plein  cintre  de  la  façade  encadre  un 
tympan  nu;  les  minces  boudins  de  la  voussure  retom- 
bent sur  huit  colon  nettes  logées  dans  des  ressauts 
dont  les  arêtes  sont  amorties  par  de  petitt^s  roses  pla- 
quées entre  les  fûts.  Les  crochets  des  chapiteaux  sont 
d'excellent  style.  Le  tympan  est  divisé  par  deux  arca- 
tures  aveugles,  découi)ées  en  lobes  arrondis  qui  se 
continuent  le  long  des  jambages  et  du  trumeau  jusqu'à 
leur  socle,  comme  en  Limousin.  Les  deux  vantaux  de 
la  porte  s'ouvrent  sous  des  linteaux  soulagés  par  des 
corbeaux. 


A    Hnrili'-  <rAnn«'let.  phol. 
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Au-dessus  de  celle  porle  esl  percée  une  jolie  rosace 
cerclée  de  deux  lores  séparés  par  une  gorge.  Aulour 
d'une  pelile  ouverture  circulaire  rayonnent  huil  fines 
colonneltes,  avec  bases  el  chapiteaux  à  crochets,  qui 
portent  des  arcalures  arrondies  tangentes  à  la  circon- 
férence. 

Sous  la  rose,  un  bandeau  torique  marque  le  niveau 
supérieur  des  voûtes  des  bas-côtés.  Au-dessus,  le 
mur  de  la  façade  se  rétrécit  à  la  seule  largeur  de  la  nef 
et  se  termine  par  un  pignon  percé  d'une  ouverture 
rectangulaire  qui  éclaire  les  combles. 

Dans  la  nef  on  remarque  des  stalles  qui  datent  de 
1522.  Leurs  auteurs,  les  frères  Rigoley,  deNuits-sous- 
Ravières,  y  ont  sculpté  divers  épisodes  de  TAncien  et 
du  Nouveau  Testament  et,  d'après  la  tradition,  s'y 
sont  représentés  eux-mêmes  dans  les  deux  person- 
nages assis  à  table,  qui  vident  un  pichet.  Au  mur  sep- 
tentrional du  chœur  est  fixé  un  retable  d'albâtre, 
du  XV*  siècle,  d'origine  anglaise,  où  Ton  voit  des 
scènes  de  la  vie  de  la  Vierge,  et,  sur  les  deux  pan- 
neaux extrêmes,  saint  Etienne  et  saint  Laurent. 

Charles  Porée. 


HiuLioGRAFiiiE.  —  VictOF  Petit:  Villes  et  campagnes  de 
l'Yonne.  —  Ernest  Petit:  Collégiale  de  Montréal, dAns  V An- 
nuaire de  VYonne,  1861.  p.  121-127.  —  Ernest  Petit:  Sei- 
gneurie de  Montréal-en-Auxois^dATis  le  Bulletin  de  la  Société 
des  Sciences  de  l'Yonne,  1865,  p.  68-261.  —  VioUet-le-Duc  : 
Dictionnaire  d'architecture,  passim. 
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Château  de  Thizy* 

Construit  au  XIII"  siècle  par  les  abbés  de  Moutiers- 
Saint-Jean  qui  possédaient  le  domaine  de  Thizy.  ce 
château,  transformé  en  habitation  moderne,  présente 
encore  un  aspect  imposant.  C'est  un  quadrilatère  flan- 
qué aux  angles  d'une  tour  ronde  du  XV*  siècle  et  de 
trois  tours  carrées,  dont  la  plus  grosse  forme  un  véri- 
table donjon  jadis  divisé  par  des  planchers  :  sa  tou- 
relle d'escalier  à  pans  coupés  conduit  dans  une  salle 
dépourvue  de  plafond,  ce  qui  permet  de  voir  de  belles 
cheminées  superposées.  La  tour  ronde,  avec  ses  quatre 
étages  voûtés  en  coupole  aplatie,  ses  cheminées  en 
pierre,  ses  gargouilles  et  les  corbeaux  moulurés  de 
son  crénelage  encore  intact,  est  reliée  par  un  chemin 
de  ronde  au  corps  de  logis  principal.  Il  faut  signaler 
une  belle  cave  du  XIII*  siècle  dont  les  huit  voûtes 
d  ogives  à  profil  carré  retombent  sur  trois  colonnes 
isolées  :  l'un  des  chapiteaux  est  garni  de  crochets  qui 
se  terminent  par  des  tètes. 

Bibliographie.  —  Victor  Petit:  Villes  et  campagnes  de 
V Yonne,  p.  134. 
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QUATRIEME  EXCURSION 


SAULIEU 


Par  M.  le  vicomte  Pierre  de  TRUCHIS. 


Saulicu,  qualifié  de  «  vicus  >;  dans  les  actes  des 
trois  martyrs  du  lieu  :  Andoehe,  Tliyrse  et  Félix,  rédi- 
gés par  Faustus,  était  originairement  une  bourgade 
gallo-romaine  située  entre  Autun  et  Auxerre,  sur  la 
voie  Agrippine  de  Chalon-sur-Saône  à  Boulogne-sur- 
Mer  :  son  temple  bien  connu  était  dédié  au  soleil.  Au 
moyen  âge,  elle  possédait  trois  églises  :  Saint-Satur- 
nin, la  paroisse;  Saint-Nicolas,  annexe;  Saint- Andoehe. 
d^abord  église  abbatiale  bénédictine  d'une  certaine 
importance  et  ensuite  collégiale. 

L'église  Saint-Saturnin,  aujourd'hui  chapelle  de 
cimetière,  autrefois  paroisse,  avait  une  origine  très 
ancienne,  mais  son  histoire  s'est  perdue.  De  sa 
reconstmction  au  XIII*  siècle,  il  ne  subsiste  que  les 
culées  de  la  croisée  et  leurs  arcs-doubleaux.  Tout  le 
reste  fut  rebâti  au  XV*  siècle  et  offre  peu  d'intérêt 
archéologique.  Au-dessus  de  la  croisée  s'élève  une 
petite  flèche  de  charpente  recouverte  d'essaules.  Les 
objets  les  plus  intéressants  à  signaler  dans  cette  église 
sont  les  huit  stèles  gallo-romaines  avec  personnages 
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en  bas-relief,  mais  sans  inscription,  qui  sont  scellées 
à  l'extérieur  de  ses  murs. 

L'église  Saint-Nicolas  est  entièrement  démolie.  Il 
n'en  subsiste  aucun  débris  connu. 


ÉGLISE    DE    SAINT-ANDOCHE 

L'église  abbatiale  Saint- Andoche,  reconstruite  au 
premier  quart  du  XII**  siècle  par  Etienne  de  Beaugé, 
évèque  d'Autun  et  abbé  de  l'abbaye  bénédictine  de 
Saulieu,  succédait  à  une  église  que  Waré,  le  réforma- 
teur de  cette  abbaye,  avait  réédifîée  avec  l'aide  de 
Charlemagne.  Cette  église  remplaçait  une  très  vieille 
chapelle,  élevée  au  V*  siècle  par  les  disciples  de  saint 
Benoît  sur  les  tombes  du  prêtre  Andoche,  du  diacre 
Thyrse  et  du  marchand  Félix,  tous  trois  d'origine 
grecque  et  martyrs  de  leur  foi.  Le  pape  Calixte  II 
consacra,  en  grande  pompe,  l'église  romane,  le 
21  décembre  1119.  Il  était  assisté  d'un  archevêque 
anglais  du  nom  de  Thomas,  de  l'archevêque  de 
Trêves,  des  évêques  d'Autun,  d'Auxerre  et  de  Nevers. 
Les  Bénédictins  possédaient  encore  l'abbaye  en  1128, 
mais  le  Reomaus  nous  apprend  qu'ils  étaient  rem- 
placés, dès  1139,  par  des  chanoines  ayant  pour  doyen 
un  certain  Arnulphus. 

Le  chapitre  ne  tarda  pas  à  déchoir,  mais  il  subsista 
dans  une  situation  précaire  jusqu'à  l'invasion  an- 
glaise. Au  mois  de  mars  1359,  un  détachement  d'An- 
glais parti  de  Flavigny,  que  les  ennemis  occupaient 
depuis  leur  victoire  de  Brion,  gagnée  le  28  février, 
pénétra  un  matin  dans  Saulieu,  incendia  la  collégiale 
avec  le  prieuré  et  saccagea  la  ville.  Le  feu  ne  s'arrêta 
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qu'à  la  nef,  après  avoir  détruit  par  la  chute  du 
chœur  et  de  la  tour  de  croisée  les  richesses  artis- 
tiques du  monument,  son  trésor,  ses  ornements,  ses 
archives.  On  ne  sait  quel  fut  le  sort  de  la  crypte  ; 
mais  l'église  ne  se  releva  jamais  complètement  de 
cette  catastrophe,  malgré  les  libéralités  de  plusieurs 
personnages  et,  entre  autres,  des  évoques  d'Autun, 
Ferry  de  Grancey  et  le  cardinal  Rolin.  Le  premier 
fonda  en  1427,  dans  le  bas-côté  gauche,  une  chapelle 
pour  deux  chapelains  et  voulut  être  enterré  dans  son 
caveau  ;  le  second  en  fonda  une  autre  dans  le  bas-côté 
droit.  Le  séjour  des  huguenots  à  Saulieu  nuisit  beau- 
coup à  l'église.  La  grande  tour  de  la  façade  fut 
endommagée  par  la  foudre  en  1692  et  1734,  et  restau- 
rée en  1760.  Kn  1704,  le  chapitre  lit  reconstruire  le 
chœur. 

Plan.  —  Nous  ne  connaissons  pas  le  plan  général 
de  l'église  construite  en  grande  partie  avant  1119,  car 
il  n'eu  existe  aucune  description  ancienne.  Le  chœur 
et  le  transept  furent  détruits  par  les  Anglais  en  1359. 
Quant  à  la  crypte  primitive  (1),  qui  avait  été  conservée 
sous  l'église  romane  et  renfermait  le  tombeau  de  saint 
Andoche,  on  Ta  mutilée  en  reconstruisant  le  chevet 
moderne.  Depuis,  aucune  fouille  méthodique  n'a  été 
pratiquée  à  l'emplacement  de  l'ancien  chœur  pour 
en  retrouver  les  fondations.  Nous  n'avons  donc  pour 
nous  documenter  sur  la  partie  détruite  que  le  secours 
précaire  d'informations  éparses  dans  les  auteurs  reli- 
gieux,   les    chroniques   et    les    récits   d'événements 

(1)  On  voit 'sur  son  emplacement  deux  caveaux   desservis  par 
rextéricur  et  n'offrant  plus  aucun  intérêt  archéologique. 
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historiques.  Toutefois,  on  peut  présumer,  d'après  les 
proportions  de  la  nef,  que  cette  église  figurait  parmi 
les  plus  importantes  de  la  province.  Elle  devait  avoir 
beaucoup  d'analogie  avec  l'abbatiale  de  Paray-le- 
Monial  et  Notre-Dame  de  Beaune. 

11  faut  remarquer  qu'à  Saint- Andoche  de  Saulieu. 
comme  dans  beaucoup  d'églises  du  XII*'  siècle  cons- 
truites en  Bourgogne,  le  vaisseau  central  se  rétrécit 
peu  à  peu  entre  le  transept  et  la  façade. 

Nef.  —  La  nef  et  ses  collatéraux  mesurent  ensemble, 
dans  œuvre,  longueur:  29  mètres;  largeur  au  revers 
du  mur  de  façade:  15  mètres,  et,  perpendiculairement 
à  Taxe  de  l'église,  à  la  rangée  la  plus  orientale  des 
piliers  romans:  16  mètres.  La  hauteur  du  grand  vais- 
seau est  aujourd'hui  de  17  mètres  depuis  le  sol  actuel 
jusqu'à  la  clef  des  doubleaux,  et  celle  des  bas-côtés 
aux  mômes  points,  de  7"  60;  mais  il  faut  dire  que  la 
partie  inférieure  des  piliers  est  enfouie  de  !■"  80  dans 
le  sol.  On  juge  donc  très  mal  aujourd'hui  de  la  har- 
diesse de  ce  monument,  dont  l'élévation  intérieure 
avait  été  portée  en  réalité  à  18"*  60  pour  la  haute  nef, 
malgré  les  difficultés  d'épaulement  de  son  pesant  ber- 
ceau, ses  murs  n'étant  contre-butés  que  par  des  colla- 
téraux de  9"™  40  sous  voûte. 

La  nef  et  ses  bas-côtés  possèdent  six  travt*es  et. 
par  conséquent,  deux  rangées  de  cinq  piliers.  Dans 
la  nef,  les  travées  sont  barlongues,  perpendiculaire- 
ment à  l'axe  du  vaisseau,  et  éclairées  à  la  partie  supé- 
rieure par  un  même  nombre  de  petites  fenêtres 
amorties  en  plein  cintre.  Dans  les  collatéraux,  où 
les  voûtes  d'arêtes  s'appuient  sur  des  formerels,  les 
travées  s'allongent  légèrement  suivant  l'axe  de  la  nef, 
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et  les  fenêtres  sont  plus  grandes  que  celles  du  vais- 
seau central. 

Les  quatre  colonnes  engagées  dans  les  piles  cruci- 
formes ont  reçu,  suivant  le  caractère  de  l'art  roman 
bourguignon,  des  chapiteaux  d'assez  grande  dimen- 
sion, remarquables  par  le  style  de  leurs  ornements. 
Au-dessus  de  leur  corbeille  règne  une  imposte  mou- 
lurée qui  contourne  les  piliers,  épouse  leurs  différents 
plans  et  accompagne  la  saillie  des  colonnes  mon- 
tantes. Les  grandes  arcades  en  cintre  brisé,  à  vives 
arêtes,  forment  un  double  ressaut  qui  rachète  l'épais- 
seur du  mur.  Ces  arcades  retombent  sur  les  chapi- 
teaux des  colonnes  engagées,  tandis  que  les  archi- 
voltes correspondent  aux  angles  du  dosseret.  Enfin, 
un  arc-doubleau,  avec  archivolte  semblable,  sépare  les 
voûtes  d'arêtes  des  bas-côtés. 

Tout  le  long  de  la  grande  nef,  un  bandeau  court  au- 
dessus  des  arcades.  Son  profil  accuse  un  champ 
séparé  de  la  doucine  par  un  filet.  11  marque  le  niveau 
du  faux  triforium  formé  d'arcatures  aveugles,  comme 
à  la  cathédrale  d'Autun.  Ces  arcades  en  plein  cintre, 
au  nombre  de  quatre  entre  les  grosses  colonnes  des 
doubleaux,  reposent  sur  des  pilastres.  Un  simple  chan- 
frein encadre  chacune  des  ouvertures  ;  il  abat  l'angle 
du  chapiteau  rudimen taire,  dépourvu  de  tout  orne- 
ment, et  meurt  sur  la  base,  dont  l'arête  supérieure  a 
été  également  abattue. 

Au-dessus  des  arcatures  un  autre  bandeau  passe 
sous  la  tablette  en  talus  des  petites  fenêtres  cintrées 
de  l'étage  supérieur  et  correspond  au  larmier  en  pierre 
du  parement  extérieur  qui  détourne  l'eau  pluviale  du 
raccord  de  la  toiture  des  bas-côtés  avec  les  murs  de 
la  nef.  Les  piles  s'élèvent  encore  à  près  de  deux  mètres. 
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puis  elles  s'arrêtent  à  un  troisième  bandeau.  Celui-ci 
se  conforme  aux  plans  des  chapiteaux  et  des  dosse-> 
rets  et  reçoit  les  sommiers  de  la  voûte  et  de  ses  arcs- 
doubleaux.  La  voûte  en  berceau  brise  s'est  un  peu 
affaissée  à  la  longue,  sous  Teffort  séculaire  des  pressions 
obliques.  Il  en  résulte  que  le  haut  des  deux  jnurs  est 
fortement  déjeté. 

Les  petites  arcades  aveugles,  au  nombre  de  cinq, 
font  retour  au  revers  de  la  façade.  Celles  des  extré- 
mités encadrent  une  petite  fenêtre.  Sous  l'arcade 
centrale,  plus  large  que  les  autres,  se  loge  un 
autel  éclairé  par  un  triplet.  Cette  petite  tribune, 
pi'écédée  d'un  palier  en  encorbellement,  commu- 
nique par  un  étroit  passage  avec  les  tours  laté- 
rales (1),  au-dessus  de  la  porte  de  façade.  La  partie 
supérieure  du  mur  est  presque  entièrement  ajourée 
par  trois  fenêtres.  L'usage  de  placer  un  autel  dans 
une  tribune  était  fréquent  à  l'époque  romane,  notam- 
ment à  Vézelay,  à  Autun,  à  Montréal,  à  Saint-Benoît- 
sur-Loire. 

.  Saint-Andoche  de  Saulieu  possède  une  belle  série 
de  chapiteaux  répondant  à  trois  types  bien  connus  : 
le  premier,  celui  qui  fournit  le  plus  grand  nombre 
de  motifs  d'ornements,  interprète  la  nature  de  plu- 
sieurs façons.  Tantôt,  le  sculpteur  se  maintient  dans 
les  formules  de  l'art  gréco-latin,  donnant  au  feuillage 
d'acanthe  seul  les  aspects  les  plus  variés  ;  ainsi,  par  un 
emprunt  fait  à  cet  art,  à  l'extrémité  des  feuilles  d'une 

(1)  Aujourd'hui,  le  petit  autel  est  précédé  par  une  large  tribune 
d'orgues  en  bois  de  chêne  de  style  flamboyant  décorée,  au-dessous 
de  la  poutre  sculptée  sur  la  face  antérieure,  de  deux  cintres  de 
bois  moulurés  qui  retombent  sur  une  clef  pendante.  Le  garde- 
corps  est  orné  de  douze  panneaux  à  fenestrages  simulés. 
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belle  composition  d'acanthe,  se  suspendent  des  mas- 
ques humains  exprimant  les  sentiments  les  plus  con- 
traires qui  animent  le  cœur  et  le  visage  de  l'homme  ; 
tantôt  il  l'utilise  comme  cadre  de  sujets  historiés,  le 
mêle  à  l'arum,  et  le  trépane  comme  au  temps  du  Bas- 
Empire.  Toujours  il  le  traite  avec  beaucoup  de  recher- 
che. Souvent  il  prend  ses  modèles  dans  la  végétation 
du  pays  qu'il  copie  naïvement,  comme  dans  ce  chapi- 
teau garni  à  plat  de  jeunes  tiges  de  charme  dont  les 
feuilles  sont  consciencieusement  striées.  L'arum  et  les 
plantes  grasses  à  feuilles  épaisses,  sans  souplesse, 
paraissent  avoir  inspiré  sa  verve.  Dans  deux  chapi- 
teaux de  Saulieu,  deux  feuilles  d'arum  embrassent 
d'une  seule  venue  toute  la  hauteur  de  la  corbeille.  Elles 
se  retournent  sous  les  angles  de  l'un  d'eux  et  s'y  épa- 
nouissent en  palmettes,  tandis  que  les  extrémités 
des  deux  feuilles  du  second  chapiteau  s'enroulent  en 
volutes. 

Dans  d'autres  chapiteaux,  la  plante  grasse  étage 
ses  feuilles  sur  trois,  quatre  et  cinq  rangs.  En  général, 
la  feuille,  peu  retournée  à  la  couronne  du  bas,  s'allonge 
et  s'écarte  de  plus  en  plus  aux  couronnes  suivantes, 
pour  aller  s'épanouir  et  finir  en  petites  volutes  sous  les 
angles  du  tailloir;  souvent  aussi,  à  sa  pointe,  se  sus- 
pendent de  gros  grains,  des  fruits  allongés,  des  fleurs 
stylisées;  enfin,  des  bêtes  fantastiques  et,  en  particu- 
lier, deux  dragons  luttant  dans  son  feuillage.  A  remar- 
quer l'heureuse  disposition  du  chapiteau  orné  de  deux 
feuilles  d'acanthe  que  des  liens  d'étoffe  font  retourner 
sous  les  angles  du  tailloir.  On  ne  peut  approcher 
davantage  de  la  souplesse  de  la  nature. 

Le  deuxième  type  forme  une  série  de  scènes  sculp- 
tées avec  un  véritable  sentiment  artistique.  On  voit 
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en  effet,  dans  cette  église,  la  «  Fuite  en  Egypte,  la 
Tentation  de  Jésus  au  Désert,  la  Pendaison  de  Judas, 
TApparition  du  Christ  à  Madeleine,  Balaam,  le  faux 
prophète,  arrêté  par  un  ange  brandissant  Tépée,  les 
aigles  aux  ailes  déployées  » . 

Le  troisième  type  montre,  à  côté  de  Tusage  persis- 
tant de  la  figuration  diabolique,  monstrueuse  ou  gro- 
tesque, généralisée  ici  dès  le  début  du  XI*"  siècle,  des 
manifestations  d'un  art  beaucoup  plus  civilisé,  plus 
vivant,  plus  personnel,  qui  se  traduisent  par  des  buco- 
liques, des  sujets  drôles  ou  fantastiques.  Signalons 
deux  têtes  d'ogres,  des  montreurs  d'ours,  un  chevrier 
accompagnant  avec  l'olifant  la  danse  des  chèvres  et 
d'un  chien,  aux  cris  d'un  hibou  et  sous  le  regard 
ahuri  d'un  bœuf. 

Ces  curieuses  pages  de  la  sculpture  bourguignonne, 
illustrées  à  Saint- Andoche  de  Saulieu,  attestent  deux 
choses  :  d'abord,  quel  progrès  l'école  de  la  province 
avait  su  réaliser  depuis  un  quart  de  siècle  par  l'impul- 
sion des  ateliers  bénédictins,  surtout  de  ceux  de  Cluny 
et  de  Vézelay;  ensuite,  dans  quelle  mesure  cette  école 
subissait  encore  vers  1120  l'influence  du  réalisme  bar- 
bare de  la  race  germanique.  De  fait,  Saint- Andoche 
fut  construit  immédiatement  après  le  chœur  de  l'abba- 
tiale de  Cluny  et  la  Madeleine  de  Vézelay.  Cette  église 
est  donc  contemporaine  de  Notre-Dame  de  Paray-le- 
Monial,  de  Notre-Dame  de  Beaune,  du  chœur  de  l'église 
de  Ciel,  de  la  nef  de  l'ancienne  cathédrale  Saint- 
Vincent  de  Chalon-sur-Saône;  elle  paraît  avoir  précédé 
de  bien  peu  d'années  Saint-Lazare  et  Saint-Martin 
d'Avallon,  la  collégiale  de  Semur-en-Brionnais,  Saint- 
Lazare  d'Autun,  le  porche  de  l'ancienne  cathédrale 
Saint-Vincent  de  Mâcon,  Saint-Philibert  de  Dijon. 
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Chapelles  latérales.  —  Cinq  chapelles  en  hors- 
d'œuvre  ont  été  ajoutées  à  la  nef  aux  XV*  et  XVI*  siè- 
cles, trois  sur  le  flanc  sud  et  deux  sur  le  flanc  nord. 
La  première  du  côté  sud,  dédiée  à  saint  Crépin,  a 
une  voûte  étoilée  du  XVI*  siècle  avec  liernes  et 
tiercerons;  la  seconde,  fondée  par  le  cardinal  Rolin 
dans  la  deuxième  moitié  du  XV*  siècle,  possède  une 
fenêtre  à  remplage  flamboyant  et  une  voûte  à  croisée 
d'ogives  dont  la  clef  représente  un  chapeau  de  cardi- 
nal; elle  sert  aujourd'hui  de  sacristie.  En  avant  de  la 
troisième  qui  est  dépourvue  d'intérêt,  dans  le  pavé  du 
collatéral,  est  incrustée  une  tombe  gravée  du  XV*  siè- 
cle avec  arcature  géminée  et  les  effigies  de  deux  époux 
restés  indéterminés. 

La  première  chapelle  du  côté  nord,  dénuée  de 
valeur  architecturale,  contient  les  fonts  et  précède 
immédiatement  la  chapelle  Saint-Georges,  fondée  en 
1427  par  Tévêque  d'Autun  Ferry  de  Grancey  et  munie 
d'un  caveau  où  il  s'était  fait  enterrer.  Sa  voûte 
d'ogives  repose  sur  des  culots  :  deux  sont  ornés 
des  armes  du  fondateur.  Sur  la  face  orientale,  à  droite 
de  la  piscine,  se  trouve  Tenfeu  qui  renfermait  son 
mausolée  avant  la  Révolution. 

Chœur.  —  Le  chœur  actuel,  voûté  en  berceau,  date 
de  1704.  11  comprend  deux  travées  droites  avec  piliers 
engagés  et  un  chevet  à  trois  pans.  Sept  fenêtres  en 
plein  cintre  s'ouvrent  dans  les  murs,  mais  celles  du 
chevet  sont  encadrées  par  des  gros  tores  ronds  avec 
bagues,  qui  se  prolongent  entre  les  pans  de  la  voûte 
du  chevet. 

Le  plus  grand  mérite  du  chœur  est  de  renfermer 
des  stalles  du  XIV*  siècle,  malheureusement  mutilées 
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au  XVIII®,  mais  dont  les  parties  anciennes  présentent 
des  détails  d'un  beau  caractère.  L'architecte  Carlet, 
qui  a  reconstruit  en  1855  la  porte  de  la  seconde 
travée,  fait  remarquer  dans  sa  notice  sur  l'église 
que  les  stalles  n'ont  pas  été  faites  pour  un  chœur  de 
cette  forme.  Il  est  probable  qu'elles  faisaient  partie 
d'un  chancel  construit  par  le  chapitre  dans  les  travées 
supérieures  de  la  nef,  quand  on  les  aménagea  comme 
sanctuaire  après  la  destruction  du  chœur  et  du  tran- 
sept par  les  Anglais.  Elles  occupent  sur  deux  rangs  le 
bas  des  quatre  faces  droites  et  des  deux  faces  biaises 
du  chœur  :  stalles  hautes  en  arrière  et  stalles  basses 
en  avant.  Le  sol  des  rangées  supérieures  est  élevé  de 
trois  marches,  afin  que  leurs  prie-Dieu  servent  de 
dossier  aux  deux  rangs  de  stalles  basses. 

Les  stalles  hautes  sont  pourvues  d'un  dossier 
élevé,  à  panneaux  trilobés  avec  écoinçons  sculptés, 
muni  autrefois,  à  sa  partie  supérieure,  d'une  sorte  de 
baldaquin  ou  plafond  qui  fut  supprimé  dans  la  trans- 
formation de  1704.  Ce  sont,  suivant  l'usage,  des 
formes  concaves  dont  la  séparation  entre  chaque  siège 
s'élargit  à  l'extrémité.  Les  sièges  ou  tablettes  pivotent 
sur  charnières,  aussi  bien  dans  les  rangs  du  bas  que 
dans  les  autres  et  sont  munis  d'une  «  miséricorde  ». 
Quant  aux  supports  des  séparations,  ils  sont  ornés,  au- 
dessus  du  quart  de  cercle,  d'une  sculpture  différente. 
On  remarquera  surtout  la  disposition  élégante  des 
jouées  des  stalles  hautes,  qui  s'amortissent  sous  le 
plafond  dans  une  volute  qu'accompagne  en  dessous  un 
crochet  d'une  allure  particulièrement  cnlne.  I-e  long 
congé  de  cette  jouée  s'orne  d'un  ruban  de  fleurettes, 
tandis  qu'un  fenestrage  aveugle  av<îc  rose  décore  le 
panneau  large  de  la  partie  inférieure.  Les  jouées  du 
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rang  du  bas  sont  rectangulaires  et  présentent  des 
sujets  historiés  empruntés  à  TAncien  Testament  :  sur 
Tun  d'eux  on  voit  la  «  Fuite  en  Egypte  ». 

VioUet-le-Duc  s'est  inspiré  de  ces  beaux  restes  des 
stalles  de  Saulieu  et  les  donne  comme  exemples  à 
Tappui  d'une  thèse  sur  le  mobilier  d'art  du  XIII*  siècle; 
mais  ses  dessins  sont  très  loin  de  la  vérité,  et  il  a 
modifié  certains  détails,  tels  que  les  bases  des  colon- 
nettes  engagées,  afin  d'en  vieillir  le  caractère.  Les 
retroussis  sculptés  figurés  dans  son  dessin  (1)  n'ont 
pas  dû  exister  à  Saulieu.  Du  reste,  ils  eussent  été  très 
incommodes  pour  l'usage  des  stalles. 

Tombeau  de  Saint^Andoche.  —  Ce  tombeau, 
dont  on  voit  dans  le  chœur  une  restitution  que 
Joseph  Carlet  dit  être  en  beaucoup  de  points  inexac- 
te, fut  brisé  et  perdu  en  partie  en  1802.  C'était  un 
sarcophage  en  marbre  blanc  d'Italie,  du  plus  haut 
intérêt  et  datant  probablement  de  la  première  époque 
franque.  On  n'en  connaît  plus  que  les  fragments 
utilisés  dans  la  restitution.  Carlet  ajoute  que  le  tom- 
beau était  soutenu,  dans  la  crypte,  par  deux  petites 
colonnes  d'environ  0"80  de  hauteur.  Il  se  composait 
d'une  auge  arrondie  à  ses  extrémités  et  recouverte 
d'un  couvercle  bombé  que  surmonte  une  petite  bande 
plate.  Son  décor  comporte  sur  l'auge,  à  l'une  des 
extrémités,  le  chrisme  dans  un  double  cercle,  le  cerf, 
puis,  du  côté  droit,  la  croix  pattéc  accompagnée  de 
deux  colombes,  le  signe  runique  fii,  et,  près  de  l'au- 
tre extrémité,  un  autre  cercle  renfermant  une  hache, 
enfin  six  cercles  chevauchant  les  uns  sur  les  autres  ; 

(1)  Dictionnaire  du  mobilier,  t.  I,  p.  119. 
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sur  le  couvercle,  à  la  première  extrémité,  un  jeu 
d'écaillés  arrêté  par  une  bande  de  dents  de  scie,  et, 
sur  le  flanc  convexe,  plusieurs  cercles  contenant,  le 
premier,  le  monogramme  du  Christ,  et  les  deux  sui- 
vants, des  dessins  géométriques.  On  remarquera  que 
la  forme  et  le  style  de  l'ornementation  du  tombeau  le 
rapprochent  beaucoup  du  beau  sarcophage  de  Saint- 
Pierre-l'Etrier,  conservé  au  musée  d'Autun,  et  décrit 
par  Bulliot.   ' 

Évangéliaire.  —  L'objet  le  plus  intéressant  du 
trésor  de  l'église  est  un  évangéliaire  du  XII*  siècle, 
qu'une  vieille  tradition  appelle  cependant  le  «  Missel 
de  Charlemagne  ».  Le  manuscrit  en  parchemin  n'offre 
rien  de  très  beau.  Il  n'a  pas  d'enluminures.  Ce  qui  fait 
son  renom,  c'est  sa  couverture  formée  de  deux  parois  en 
bois  de  hêtre.  Ces  parois  portent  incrustée  dans  leur 
milieu,  chacune,  une  plaque  d'ivoire  de  0°*18  X  0"'12, 
représentant  en  bas-relief:  d'un  côté  du  livre,  le 
Christ  nimbé,  assis  sur  une  cathedra,  tenant  un  livre 
de  la  main  gauche  et  bénissant  de  la  main  droite  ; 
dans  le  fond,  deux  personnages  :  l'un,  avec  barbe  fri- 
sée ;  l'autre,  rasé  et  tonsuré  comme  un  clerc  ;  de  l'au- 
tre côté  du  livre,  la  Sainte  Vierge  assise  sur  un  siège 
semblable  au  précédent  et  tenant  l'enfant  Jésus.  Au 
second  plan,  deux  personnages  imberbes  à  cheveux 
frisés. 

Il  paraît  bien  difficile  d'assigner  une  date  à  ce  dip- 
tyque dun  faire  assez  grossier  et  où  certains  détails 
secondaires,  tels  que  le  nimbe  crucifère  du  Christ,  la 
tonsure  du  personnage  rasé  et  les  cercles  pointillés  du 
fond  de  l'ivoire  de  la  Vierge,  tendraient  à  faire  croire 
à  un  travail  de  l'époque  romane,  tandis  que  la  toge 
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Reliure  de  TÉvangéliaire  de  Saulieu. 
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d'où  sort  la  main  du  personnage  tonsuré  et  rasé 
accompagnant  le  Christ,  les  vêtements  de  la  Vierge  et 
la  coupe  de  la  chevelure  des  assistants  de  la  Vierge  se 
rapprochent  plutôt  du  faire  observé  dans  les  dipty- 
ques consulaires  du  VI*  siècle.  Faudrait-il  voir  dans  le 
diptyque  de  l'évangéliaire  de  Saulieu  une  composition 
romane  inspirée  d'ivoires  byzantins  ? 

L'une  et  l'autre  plaque  sont  encadrées  d'une  feuille 
d'argent  très  mince,  portant  en  relief  une  guirlande 
de  feuillage.  C'est  une  ornementation  décorative,  pro- 
bablement du  XIV*  siècle,  paraissant  indiquer  l'épo- 
que où  fut  relié  le  manuscrit.  Le  petit  chapeau  en 
argent  doré  qui  orne,  au  droit  du  livre,  l'angle  infé- 
rieur de  la  garde,  présente  sur  un  fond  émaillé  en 
couleurs  le  monogramme  latin  du  Christ  et  paraît 
avoir  été  posé  dans  une  restauration  de  l'évangéliaire, 
à  la  fin  du  XV*  siècle. 

Au  trésor,  on  peut  voir  encore  un  bel  éperon  de  che- 
valier du  XV*  siècle,  avec  molette  étoilée  de  0"08  de 
diamètre. 

Façade  et  tours.  —  La  façade  ne  comprend  qu'un 
portail  diminué  dans  sa  hauteur  par  la  surélévation 
du  sol,  et  flanqué  de  deux  tours  rectangulaires  dont 
les  bases  très  hautes  et  très  massives  ont  reçu  plus 
tard  :  celle  du  nord,  deux  étages,  et  celle  du  midi,  un 
seul,  ces  étages  ayant  une  certaine  beauté  architectu- 
rale. Les  angles  extérieurs  des  tours  ont  été  épaulés 
par  deux  contreforts  plats  s'amortissant  en  talus  sous 
une  corniche  à  modillons  bourguignons  qui  correspond 
au  niveau  de  la  corniche  de  la  grande  nef.  Au- 
dessus  du  portail,  un  mur  mince,  peu  élevé  et  percé 
de  très  petites  ouvertures,  prolonge  le  parement  de  la 
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façade  d'une  tour  à  l'autre.  Quant  au  pignon  occiden- 
tal de  la  nef,  il  se  dresse  en  retrait  sur  le  mur  pré- 
cédent avec  ses  trois  fenêtres  de  forme  allongée. 
Celle  du  centre  s'élève  beaucoup  plus  haut  que  les 
autres  et  se  termine  par  un  rampant  peu  incliné  où 
s'accroche  une  corniche  bourguignonne  dont  les  mo- 
dillons  sont  reliés  par  des  demi-cercles  horizontaux. 

La  porte  ancienne  devait  avoir  une  grande  élévation 
et  comprenait,  d'abord,  un  soubassement  important,  et 
plus  haut,  deux  colonnements  :  le  premier,  très  bas,  et 
l'autre  beaucoup  plus  élevé.  Trois  statues  portées  sur 
encorbellement  décoraient  le  soubassement  :  saint 
Andoche,  au  centre,  devant  le  trumeau,  saint  Thyrse 
à  gauche  de  la  porte,  saint  Félix  à  droite. 

En.  1845,  le  maire  de  Saulieu  obtint  un  crédit  de 
l'Etat,  qui  permit  de  réparer  le  soubassement  des 
deux  tours  et  une  partie  du  mur  du  bas-côté  nord. 
VioUet-le-Duc  fut  alors  chargé  de  dresser  un  projet 
de  restauration,  qui  ne  put  pas  aboutir,  car  l'église 
n'était  pas  classée  parmi  les  monuments  historiques. 
En  1869,  la  fabrique  prit  l'initiative  de  refaire  le  por- 
tail de  la  façade,  qui  était  très  mutilé.  On  y  remar- 
quait la  double  influence  que  nous  avons  déjà  obser- 
vée dans  l'ornementation  des  chapiteaux  de  la  nef. 
Quelques  fûts,  quelques  bases  seulement  étaient 
sculpt<'s  par  places;  les  autres  restaient  unis.  La 
restauration,  beaucoup  trop  uniforme,  a  fait  dispa- 
raître cos  éléments  dissemblables,  mais  d'un  intérêt 
particulier.  M.  Frédéric  Creusot,  sculpteur,  vient 
d'offrir  trois  motifs  d'ornementation  de  l'ancien  por- 
tail au  musée  de  Dijon. 

L'appareil  des  faces  latérales  et  orientales  des  sou- 
bassements des  tours  doit  être  observé.  Il  se  compose 
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de  très  gros  moellons  bien  moins  réguliers  que 
ceux  de  la  nef  et  des  étages  supérieurs  des  tours; 
du  reste,  leurs  joints  sont  plus  grossiers  que  ceux  des 
autres  constructions  de  l'édifice  :  on  remarquera  la 
rareté  et  la  très  petite  dimension  des  ouvertures 
tenant  lieu  de  fenêtres.  Cette  partie  doit  être  plus 
ancienne  que  la  nef. 

Le  premier  des  deux  étages  dont  on  a  surélevé,  au 
XII'  siècle,  la  tour  du  nord,  est  garni  d'arcatures 
au  nombre  de  quatre  sur  les  faces  antérieure  et  posté- 
rieure et  de  cinq  sur  les  faces  latérales.  Elles  sont 
amorties  par  des  cintres  légèrement  brisés,  qui  retom- 
bent sur  des  pilastres  évidés  par  une  rainure.  Détail 
caractéristique  :  les  rainures  finissent  dans  un  petit 
congé  en  demi-cercle  retourné.  L'ordonnance  de 
l'étage  suivant  servant  de  clocher  est  différente: 
ici,  trois  arcades  décoratives  sur  les  faces  anté- 
rieure et  postérieure,  quatre  sur  les  autres.  Celle  du 
centre  des  deux  petites  faces  et  les  deux  intermé- 
diaires des  autres  côtés  sont  percées  de  longues 
baies  étroites  encadrées  par  des  pilastres  à  chapiteaux 
frustes  et  par  des  archivoltes  à  gros  tores.  Les  deux 
arcades  contiguês  à  chacun  des  angles  sont  aveugles 
et  en  cintre  brisé,  comme  à  l'étage  inférieur  :  on 
remarque  la  même  rainure  dans  leurs  pilastres.  Enfin, 
au-dessus  de  ces  deux  étages,  se  voit  une  corniche  à 
corbelets  bourguignons.  Cette  tour  intéressante  est 
coiffée  d'un  dôme  du  XVIIP  siècle. 

La  tour  méridionale,  de  même  largeur  que  Tautre 
et  aussi  fruste,  fut  surélevée  d'un  étage  dont  les 
quatre  baies  s'ouvrent  entre  des  arcatures  qui  retom- 
bent sur  descolonnettes  à  bague  :  son  toit  en  pavillon 
est  couvert  de  tuiles. 


118  SAINT-ANDOCHE    DE    SAULIEU 

Les  mur9  latéraux  de  l'édifice  présentent  de  vastes 
surfaces  nues,  aussi  bien  dans  la  haute  nef  que  dans 
les  parties  encore  visibles  de  ses  collatéraux.  Les 
contreforts  ne  sont  pas  plus  saillants  que  larges 
et  s'amortissent  sous  la  corniche  à  corbelets  bour- 
guignons dans  des  talus  sans  larmier;  enfin,  les 
toitures  sont  peu  inclinées  suivant  le  mode  roman. 

L'église  Saint-Andoche,  par  son  allure,  ses  belles 
formes,  son  appareil  régulier,  sa  bonne  construction, 
sa  très  intéressante  sculpture,  appartient  à  cette  école 
savante  d'architecture  du  duché  de  Bourgogne  éclose 
à  Cluny  au  dernier  quart  du  XP  siècle  et  développée 
rapidement  dans  quelques  autres  ateliers  formés  par 
cette  puissante  abbaye. 


BiBuoGRAPHiB.  —  Courtépéc  :  Description  du  duché  de 
Bourgogne^  t.  VI,  article  Saulieu.  --  Dom  Plancher  :  Histoire 
de  Bourgogne,  t.  I.  —  J.  Carlet  :  Notice  sur  V église  Saint- 
Andoche  de  Saulieu,  dans  les  Mémoires  de  la  Commission 
des  Antiquités  de  la  Côte-d'Or,  t.  V.  —  H.  Baudot  :  Rapport 
au  m^inistre  des  Beaux- Arts  (1867).  —  Viollet-le-Duc :  Dic- 
tionnaire d'architecture  et  Dictionnaire  du  mobilier,  paS' 
sim.  —  Bulletin  paroissial  de  Saulieu,  année  19')2. 
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AUTUN 

Pmt  m.  Joseph  DÉCHELETTE. 


Les  historiens  et  les  archéologues  s'accordent 
actuellement  pour  placer,  non  pas  à  Autun,  mais  au 
mont  Beuvray ,  Tancienne  Bibracte,  V  oppidum  maximœ. 
auctoritatis  apud  Hiednosy  des  Commentaires  de 
César. 

Ce  fut  évidemment  sur  l'ordre  d'Auguste  que  l'an- 
tique oppidum  fut  déserté  et  ses  habitants  installés 
dans  une  nouvelle  cité,  sur  les  bords  de  TArroux. 
Cette  ville  reçut  de  son  fondateur  le  nom  d'Augusto- 
dunum,  nom  qui  prit  la  forme  d' Autun,  dans  la  langue 
française.  Auguste  jugeait  prudent  d'obliger  les  Gau- 
lois à  déserter  les  vieilles  forteresses  celtiques  et  à  se 
fixer  dans  les  plaines.  C'est  ainsi  que  les  habitants  de 
Gergovie  descendirent  à  Augustonemetum,  aujour- 
d'hui Clermont-Ferrand. 

Nous  parlerons  plus  loin  des  fouilles  de  Bibracte, 
retrouvée  sur  le  plateau  du  mont  Beuvray,  à  27  kilo- 
mètres à  l'est  d' Autun.  La  date  de  l'abandon  de  cette 
puissante  ville  gauloise  est  indiquée  par  les  trou- 
vaiUes  numismatiques.  Au  mont  Beuvray,  la  série  des 
monnaies  romaines  s'arrête,  en  effet,  cinq  ou  six  ans 
avant  Tére  chrétienne.  C'est  donc  à  cette  date  que  doit 
se  placer  la  désertion  de  l'oppidum  et  le  transfert  de 
ses  habitants  dans  la  nouvelle  ville. 
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Les  observations  recueillies  à  Autun,  en  diverses 
occasions,  fournissent  une  contre-épreuve  de  l'exacti- 
tude de  ces  conclusions.  Non  seulement  le  sous-sol 
autunois  ne  livre  pas  d'antiquités  gauloises,  mais  il 
ressort  du  tracé  géométrique  des  rues  antiques,  for- 
mant une  sorte  d'échiquier  très  régulier,  que  la  ville 
romaine  a  été  bâtie  sur  un  sol  vierge,  d'après  un  plan 
d'ensemble  méthodiquement  dressé.  Une  telle  régula- 
rité des  voies  de  communication  ne  serait  pas  conci- 
liable  avec  l'hypothèse  d'une  longue  occupation  anté- 
rieure à  l'époque  impériale. 

Le  nom  d'Âugustodunum  apparaît  pour  la  première 
fois  dans  Pomponius  Mêla  (III,  20).  Tacite  mentionne 
cette  ville  dans  ses  Annales  (III,  43),  à  propos  de  la 
défaite  de  l'éduen  Julius  Sacrovir,  qui,  en  l'an  21, 
fomenta  vainement  contre  Rome  une  impuissante 
révolte. 

Augustodunum  compta  parmi  les  villes  gallo- 
romaines  les  plus  florissantes;  les  restes  de  sa  vaste 
enceinte  et  de  ses  richesses  architecturales  témoi- 
gnent de  son  importance.  Elle  était  réputée  pour 
ses  écoles,  ouvertes  à  la  jeunesse  gauloise  de  rang 
élevé. 

Klle  posséda  de  bonne  heure  une  communauté  chré- 
tienne, comme  le  prouve  la  célèbre  inscription  grecque 
découverte  en  1839  sur  la  colline  de  Saint-Pierre- 
l'Étrier,  près  de  la  voie  d'Autun  à  Langres.  Sur  cette 
colline  se  trouvait  une  célèbre  nécropole  où  furent 
enterrés  les  premiers  évoques  d'Autun.  On  place  en 
179  le  martyre  de  saint  Symphorien. 

En  270,  la  ville  fut  prise  après  un  siège  de  sept 
mois  par  Tetricus,  l'empereur  gaulois  des  Bagaudes. 
Son  rempart   et  ses   monuments    furent  en   partie 
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détruits.  La  perte  de  la  cité  éduenne,  complètement 
dévastée,  semblait  irrémédiable,  mais  Constance 
Chlore  et  Constantin  la  relevèrent  de  ses  ruines, 
comme  nous  l'apprennent  les  discours  du  rhéteur 
Eumène,  qui  dirigeait  au  temps  de  ces  empereurs  les 
célèbres  écoles  Méniennes  d'Augustodunum. 

Après  la  chute  de  Tempire,  Autun  passa  successivC'- 
ment  sous  les  dominations  burgonde  et  franque.  Elle 
eut  pour  administrateur  pendant  la  période  franque 
Tarrière-grand-père  de  Grégoire  de  Tours.  La  reine 
Brunehaut  la  dota  d'un  monastère  de  femmes,  d'un 
hospice  et  d'une  abbaye  de  moines  dédiée  à  saint 
Martin.  Les  restes  de  Brunehaut,  après  sa  fin  tragique, 
furent  inhumés  à  Autun,  dans  un  riche  tombeau 
détruit  à  la  fin  du  XVIII®  siècle  et  dont  des  débris  sont 
conservés  au  Musée  lapidaire. 

En  674,  Autun,  assiégée  par  Ébroïn,  échappa  si- 
non aux  déprédations,  du  moins  aux  massacres  et  à 
la  ruine,  grâce  au  dévouement  de  l'évoque  saint 
Léger,  mais  la  ville  eut  à  souifrir  les  plus  graves 
dommages  et  fut  comme  dépeuplée  au  passage  des 
Sarrasins,  en' 731  ou  725. 

A  partir  du  milieu  du  X*  siècle,  le  comté  d' Autun 
perdit  son  autonomie  pour  appartenir  au  duché  de 
Bourgogne.  C'est  à  la  môme  époque  que  la  tradition 
chrétienne  place  la  translation  à  Autun  des  reliques 
de  saint  Lazare,  qui  se  rattache  aux  origines  de  la 
cathédrale  actuelle. 

En  114C,  l'évoque  d'Autun,  Humbert  de  Bagé,  les 
déposa  dans  un  tombeau  construit  à  cet  effet  et  placé 
au  fond  de  l'abside  de  la  cathédrale.  Les  restes  de  ce 
monument,  conservés  au  Musée  lapidaire  et  dans  une 
salle  annexe  de  la  cathédrale,  sont  de  nature  à  nous 
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faire  vivement  déplorer  sa  destruction  qui  n'est  pas 
antérieure  au  XVI II*  siècle. 

Autun  pendant  le  moyen  âge  ne  fut  pas  le  théâtre 
d'événements  importants.  Au  XIV*  siècle,  les  Routiers 
pillèrent  ses  faubourgs. 

La  ville,  depuis  l'époque  carolingienne,  était  divisée 
en  deux  parties  :  le  castrum  ou  château^  dans  la 
partie  haute,  et  le  quartier  des  Marchaux  ou  ville  basse, 
sur  l'emplacement  de  l'ancien  forum  Marciah.  Cha- 
cune de.cesdeux  agglomérations  était  close  de  murail^ 
les.  Au  XVI*  siècle,  une  enceinte  nouvelle  les  réunit  (1). 


MONUMENTS  ANTIQUES 


ENCEINTE    ROMAINE 

La  grande  muraille  romaine  d'Autun  dessine  un 
quadrilatère  irrégulier.  Elle  présente  un  dévelop- 
pement de  5.922  mètres  et  circonscrit  une  superficie 
de  près  de  200  hectares  (2).  Percée  de  quatre  portes, 

(1)  Les  sources  relatives  à  l'histoire  et  aux  monuments  antiques 
et  modernes  de  la  ville  d'Autun  sont  indiquées  dans  l'excellent 
ouvrage  de  MM.  Harold  de  Fontenay  et  Anatole  de  Charmasse: 
Auiun  et  ses  nwnuments.  Autun,  1889,  1  vol.  în-8».  Nos  lecteurs 
voudront  bien  se  reporter  à  cette  publication,  dont  ce  guide  som- 
maire n'est  en  quelque  sorte  qu'un  petit  abrégé.  Nos  références 
bibliographiques  se  rapportent  exclusivement  à  de»»travaux  parus 
ultérieurement. 

(2)  On  connaît  les  périmètres  de  43  villes  de  la  Gaule  romaine. 
Sous  le  rapport  de  l'étendue,  Autun  occupe  le  troisième  rang, 
après  Nimes  (6.200  mètres)  et  Trêves  (6.418  mètres).  Cf.  Adrien 
Blanchet:  Les  enceintes  romaines  de  lu  Gaule,  1907,  p.  283. 
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dont  deux  sont  encore  debout,  elle  était,  défendue  par 
53  ou  54  tours  circulaires. 

Construit  en  moellons  avec  parements  de  grès  en 
petit  appareil,  à  assises  régulières,  le  rempart  d'Au- 
gustodunum  n'a  pas  été,  comme  ceux  de  Sens,  de 
Dijon,  de  Bourges  et  de  plusieurs  autres  villes,  bâti 
précipitamment  avec  des  débris  divers  provenant 
d'anciens  monuments.  On  n'y  aperçoit  pas,  noyés 
dans  la  maçonnerie,  ces  fragments  lapidaires  de  toute 
nature,  tambours  de  colonnes,  stèles  tumulaires,  bas- 
reliefs,  si  fréquents  dans  les  remparts  gallo-romains, 
élevés  en  toute  hâte  au  IV*  siècle,  sous  la  menace  des 
invasions  barbares.  Les  matériaux  ont  été  employés  à 
Tétat  de  neuf,  tels  qu'ils  sont  sortis  de  la  carrière. 

On  est  donc  autorisé,  en  raison  de  l'unité  de  cons- 
truction du  rempart  et  du  choix  de  ses  matériaux,  à 
l'attribuer  à  une  époque  plus  reculée  que  celle  de  la 
plupart  des  enceintes  gallo-romaines.  Il  paraît  vrai- 
semblable que  cette  importante  construction  fut  con- 
temporaine delà  fondation  d'Augustodunum.  Ajoutons 
que  sur  plusieurs  points  on  reconnaît  les  traces  de 
quelques  remaniements  partiels. 

A  une  date  indéterminée  de  l'époque  romaine,  un 
castrutUy  couvrant  une  superficie  d'environ  10  hectares, 
fut  établi  à  l'angle  méridional  de  la  ville;  il  était 
limité  de  deux  cotés  par  l'enceinte  et  sur  ses  deux 
autres  faces  par  de  nouvelles  courtines. 

PORTES  d'aRROUX  ET  DE  SAINT-ANDRÉ 

Le  rempart  était  percé  de  quatre  portes,  flanquées 
chacune  de  deux  tours  :  1*»  la  Porte  de  Rome,  à  l'en- 
trée de  la  voie  d'Agrippa,  se  dirigeant  vers  Chalon  et 
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Lyon  ;  2®  la  Porte  Saint-Andoche  (voie  de  Bourbon- 
r Archambault)  ;  3**  la  Porte  d'Arroux  (sortie  de  la  voie 
d'Agrippa,  direction  de  Bourges  et  Boulogne)  ;  4®  la 
Porte  Saint-André  (voie  de  Besançon).  De  ces  quatre 
portes,  la  première  a  été  entièrement  détruite.  De  la 
seconde,  il  ne  subsiste  qu'une  des  tours  de  flanque- 
ment.  Les  deux  autres,  celles  d'Arroux  et  de  Saint- 
André,  encore  debout,  comptent  parmi  les  plus  anciens 
monuments  que  Toccupation  romaine  a  laissés  sur  le 
sol  de  la  Gaule.  Inférieures  à  la  Porta  Nigra  de  la  ville 
de  Trêves,  par  leurs  dimensions  et  l'état  de  leur  con- 
servation, les  portes  d'Autun  la  surpassent  par  leur 
harmonieuse  architecture. 

La  plus  belle  est  la  Porte  d'Arroux,  située  au 
nord-ouest  de  l'enceinte.  Ce  monument  a  environ  17 
mètres  de  hauteur  sur  19  de  largeur  entre  les  deux 
tours,  aujourd'hui  détruites.  La  partie  inférieure  est 
percée  de  quatre  arcades  plein  cintre  :  les  deux  grandes, 
au  centre,  livraient  passage  aux  chariots,  Tune  réser- 
vée à  l'entrée,  l'autre  à  la  sortie.  Les  deux  arcades 
extérieures,  plus  étroites  et  plus  basses,  donnaient 
accès  aux  piétons.  Au-dessus  de  la  porte  une  galerie 
ajourée  forme  un  gracieux  étagement  et  se  compose 
de  dix  arcades  avec  pilastres  cannelés,  chapiteaux 
corintliiens,  entablement  et  corniche  sculptée.  De 
ces  dix  arcades,  sept  seulement  subsistent.  Le  monu- 
ment est  construit  en  gros  blocs  de  calcaire  ooli- 
thique,  supportés  par  une  base  en  grès^  on  remarque 
la  beauté  de  l'appareil,  la  régularité  des  pierres  posées 
à  joints  vifs  (1),  sans  ciment,  et  la  sobriété  élégante 

(1)  Les  joints  actuels  en  ciment  sont  dus  à  une  restauration 
maladroite,  exécutée  en  1841. 
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de  la  décoration.  Des  feuilles  d'acanthe,  des  palmettes 
et  des  caissons  concourent  à  Fornementation  de  la 
frise  qui  règne  au-dessus  des  grandes  arcades. 

De  profondes  et  larges  rainures  sont  creusées  dans 
les  faces  internes  des  grandes  portes  et  se  prolongent 
dans  l'épaisseur  des  voûtes.  Elles  servaient  évidem- 
ment de  coulisses  à  des  herses  que  VioUet-le-Duc 
supposait  avoir  été  installées  au  moyen  âge  (1),  mais 
on  sait  que  la  herse  était  connue  des  Grecs  et  des 
Romains  (2).  De  très  anciennes  portes  des  villes  du 
Latium  offraient  ce  dispositif  de  défense  que  présente 
à  Pompéi  la  porte  dite  d'Herculanum.  Toutefois, 
comme  Ta  fait  observer  M.  de  Fontenay,  les  rainures 
de  la  porte  d'Arroux  ont  été  taillées  après  la  construc- 
tion du  monument.  Celui-ci  est  resté  inachevé  dans 
quelques-uns  de  ses  détails,  comme  en  témoignent, 
par  exemple,  les  chapiteaux  des  pilastres  intérieurs 
de  Tattique. 

Les  tours  de  défense  de  la  Porte  d'Arroux,  dont  la 
Porte  Saint-André  nous  permet  de  connaître  le  plan, 
ont  été  entièrement  détruites.  Cette  seconde  porte 
n'égale  pas  la  précédente  sous  le  rapport  de  l'harmo- 
nie des  proportions  et  de  l'élégance  de  l'ornementa- 
tion, mais  elle  est  plus  complète,  même  en  faisant 
abstraction  des  restaurations  modernes,  très  considé- 
rables. Son  plan  est  semblable  à  celui  de  la  Porte 
d'Arroux,  sauf  que  ses  deux  arcs  latéraux  sont  percés 
dans  des  avant-corps  formant  saillie  sur  la  façade 
extérieure.    De  part  et   d'autre,  on  a  employé  les 


(1)  Dictionnaire  raisonné  d'architecture  française,  t.  VII,  p.  314. 

(2)  Dictionnaire  des  antiquités  de  Daremberg  et  Saglio,  v.  Cata- 
racta. 
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mêmes  matériaux  jusqu'à  la  corniche  au-dessus  des 
arcades,  mais  l'étage  à  galerie  est,  comme  le  socle,  en 
grès  de  Prodhun.  Il  remonte  incontestablement  à  une 
date  plus  récente  que  la  partie  inférieure,  comme 
l'indiquent  d'ailleurs  certains  détails  de  la  galerie, 
dont  les  chapiteaux,  plus  larges  que  leurs  pilastres, 
ont  été  empruntés  à  d'autres  édifices  (1).  La  Porte 
Saint-André  mesure  environ  14  mètres  de  largeur 
sur  20  mètres  de  hauteur.  Elle  a  conservé  en  partie 
une  des  deux  tours  qui  la  flanquaient  et  servaient 
de  corps  de  garde  aux  défenseurs.  Ces  tours,  rectan- 
gulaires sur  leur  face  interne,  mais  en  hémicycle  à 
l'extérieur,  présentent  le  plan  d'une  chapelle  romane. 
C'est  à  cette  particularité  que  nous  devons  la  conser- 
vation de  l'une  d'entre  elles,  qui  devint  au  moyen  âge 
une  église  paroissiale  dédiée  à  saint  André. 

Des  travaux  de  restauration,  exécutés  en  1847,  sous 
la  direction  de  Viollet-le-Duc,  ont  dénaturé  quelques 
dispositions  de  ce  monument.  Les  voûtes  établies  dans 
la  galerie  de  l'étagement  n'appartiennent  pas  au  plan 
primitif  et  ont  alourdi  Taspect  général. 

De  la  porte  dite  de  Saint-Andoche,  ouverte  au  sud- 
ouest  et  construite  sur  le  même  plan,  il  ne  reste  que 
la  partie  rectangulaire  d'une  des  tours  latérales,  mais 
les  fouilles  de  1850  ont  mis  à  découvert  le  reste 
des  substructions  des  deux  tours.  La  dénomination  de 
Temple  de  Minerve^  donnée  autrefois  par  certains 
auteurs  à  la  tour  de  Saint-Andoche,  n'est  aucunement 
justifiée.  Cette  tour  est  revêtue  d'un  petit  appareil  en 
grès  ressemblant  à  celui  de  la  Porte  Saint- André. 
Elle  est  percée  de  deux  arcades.  C'est  en  ce  lieu,  qui 

(1)  H.  de  Fontenay  :  Autnn  et  ses  monuments,  p.  42. 


devint  plus  tard  l'abbaye  de  Saint-Andoche,  quun 
jcenodochium  fut  établi  au  VII*  siècle,  par  Sya- 
griuSf  évèque  d'Autun,  sur  les  ordres  de  la  reine 
Bninehaut. 

Il  ne  subsiste  aucune  substruction  apparente  de  la 
Porte  de  Rome. 

C'est  à  tort  que  Viollet-le-Duc  a  attribué  au  IV*  ou 
au  V*  siècle  les  portes  d'Autun  (1).  Il  est  vraisem- 
blable que  leur  construction  se  place  au  I"  siècle.  La 
galerie  supérieure  de  la  Porte  Saint-André  appartient 
seule  à  une  date  postérieure. 

La  ville  d'Augustodunum  possédait  un  forum  que 
Ton  est  autorisé  à  placer  dans  la  partie  de  la  ville 
basse,  appelée  actuellement  Marchaiix  et  désignée 
par  les  chartes  du  XII*  siècle,  sous  le  nom  de  forum 
Martiale ,  La  grande  rue  Marchaux  est  d'ailleurs 
située  sur  la  grande  voie  reliant  la  Porte  de  Rome 
à  la  Porte  d'Arroux,  au  centre  de  la  ville  antique. 
Beaucoup  de  fragments  d'inscriptions,  de  débris  lapi- 
daires et  de  mosaïques  ont  été  découverts  sur  ce 
point.  Comme  à  Feurs  [Forum  Segusiasforum)^  le 
Souvenir  de  l'ancien  palais  impérial  parait  avoir  sur- 
vécu dans  le  nom  de  terra  de  Palatio  donné  dans  une 
charte  de  1255  à  une  terre  située  à  l'ouest  du  forum. 
Cet  emplacement  de  la  terra  de  Palatio  ou  du  palais 
de  Jouerey  comme  l'appellent  encore  des  textes  plus 
récents  (2),  occupe  l'intersection  de  la  rue  Grange- 
Vertu  et  de  l'avenue  de  la  Gare.  On  y  a  reconnu,  à 
diverses  reprises,  les  siibstructions  d'un  important 
monument  antique  com[)renant  un  vaste  hémicycle. 


(1)  Dictionnaire  d'architecture,  t.  \'IÏ,  p.  344. 

(2)  Etymologie   inconnue,  v.  H.  de  Fontena}',  loc,  cit.,  p.  126. 
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L'enceinte  d'Augustodunum  renfermait  encore,  outre 
le  forum  et  le  palais  impérial,  plusieurs  temples,  un 
capitole,  un  théâtre,  un  amphithéâtre  et  un  important 
édifice,  les  écoles  dites  Méniennes.  Ces  monuments 
furent  ruinés  lors  de  la  prise  et  de  la  dévastation 
d'Autun  par  les  Bagaudes,  en  270,  et,  pour  la  plupart, 
rebâtis  ultérieurement.  On  sait  par  les  Panégyriques 
du  rhéteur  Eumène  que  le  temple  d'Apollon  et  le  capi- 
tole furent  restaurés  par  Tempereur  Constance  Chlore, 
à  la  fin  du  IIP  siècle. 

Le  discours  d' Eumène  pour  la  réparation  des  écoles 
Méniennes  nous  apprend  qu'elles  se  trouvaient  entre 
le  temple  d'Apollon  et  le  capitole,  mais  l'emplacement 
exact  de  ces  trois  édifices  demeure  incertain.  On  a 
découvert  sur  le  parcours  de  l'antique  rue  de  Rome, 
près  de  la  promenade  des  Marbres,  deux  substructions 
de  monuments  circulaires  que  certains  auteurs  ont 
identifiés  avec  le  temple  d'Apollon  et  le  capitole.  De 
l'un  deux,  il  subsiste  un  pan  de  muraille  encore  haut 
de  13  mètres  et  large  de  6  mètres  à  la  base,  situé  dans 
la  cour  de  la  maison  Abord,  place  des  Marbres.  Il 
appartenait  à  une  construction  en  rotonde,  rappelant 
par  ses  dimensions  et  son  plan  le  Panthéon  d' A  grippa, 
à  Rome. 

La  muraille  est  construite  en  moellons,  avec  pare- 
ment en  petit  appareil  et  chaînage  en  briques,  simples 
ou  doubles.  Elle  est  ornée  intérieurement  d'une  niche 
maçonnée  avec  soin.  Cette  ruine  est  généralement 
considérée  comme  un  reste  du  temple  d'Apollon. 
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THÉÂTRE 

Jusqu*à  la  fin  du  XVII*  siècle,  le  théâtre  romain 
d'Autun  était  encore  assez  bien  conservé,  comme  l'in- 
dique un  dessin  de  Tan  1610  environ,  déposé  à  la 
Bibliothèque  nationale.  Plus  tard,  on  en  utilisa 
les  matériaux  pour  la  construction  de  divers  édifices, 
notamment  pour  celle  du  petit  séminaire.  Ses  subs- 
tructions,  recouvertes  d'une  chape  de  terre  gazonnée, 
permettent  néanmoins  de  reconnaître  distinctement 
sa  forme  et  ses  dimensions.  D'après  les  calculs  de 
Chenavard  (1),  le  théâtre  d'Autun  pouvait  contenir 
34.000  spectateurs  et  dépasserait  par  ses  dimensions 
tous  les  théâtres  de  la  Gaule.  Son  diamètre  total  était 
de  147"  80,  sa  surface  totale  de  15.114  mètres. 

Près  du  théâtre,  une  petite  construction,  élevée  par 
la  ville  d'Autun  pour  abriter  des  débris  lapidaires,  est 
ornée  d'un  grand  nombre  de  pierres  sculptées,  encas- 
trées dans  ses  murs. 

AMPHITHÉÂTRE 

Un  dessin  de  la  collection  Dupuy,  à  la  Bibliothèque 
nationale,  dessin  remontant  à  l'an  1610  environ,  nous 
fait  également  connaître  l'état  des  ruines  de  l'amphi- 
théâtre d'Autun  au  commencement  du  XVII*  siècle.  A 
la  fin  de  ce  même  siècle,  ces  restes  avaient  disparu. 
Son  emplacement,  séparé  du  théâtre  par  une  voie 
antique,  est  traversé  par  la  route  de  Chalon.  Des 
fouilles   ont  permis  de   reconnaître  le  tracé  et  les 

(1)  Théâtres  antique»,  Lyon,  1880. 
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dimensions  du  monument,  qui  mesurait  154  mètres 
de  longueur  dans  son  plus-  grand  axe  et  130  mètres 
dans  son  petit  axe.  De  tous  les  amphithéâtres  connus, 
le  Colisée  seul  présentait  des  proportions  plus  vastes. 
Les  arènes  d'Arles  et  de  Nimes  ont  des  dimensions 
sensiblement  inférieures  à  celles  de  l'amphithéâtre 
d'Autun.  Les  bancs  de  pierre  de  la  promenade  des 
Marbres  sont  les  gradins  du  théâtre  ou  plus  probable- 
ment de  l'amphithéâtre,  transportés  à  leur  place 
actuelle  vers  1765. 


TEMPLE  DE  JANUS 

Le  monument  ainsi  désigné  se  trouve  à  500  mètres 
à  l'ouest  de  la  Porte  d'Arroux,  sur  la  rive  droite  de  la 
rivière.  C'est  une  sorte  de  tour  quadrangulaire  dont 
deux  côtés  subsistent.  Les  murs  sont  construits  en 
petit  appareil  de  grès,  sans  pierre  de  imWe  ^i  présen- 
tent une  épaisseur  de  2"  20.  L'édifice  était  sur  plan 
carré,  chaque  côté  mesurant  environ  16™ 50.  Sa  hau- 
teur atteint  23™  75  au-dessus  du  pavé. 

Chacune  des  faces  est  percée  à  l'étage  de  trois 
baies  de  même  dimension,  avec  arc  de  décharge 
en  briques.  Les  linteaux  en  charpente  ont  naturelle- 
ment disparu.  Au  rez-de-chaussée,  les  murs  présen- 
tent une  série  de  niches  et  d'arcades.  On  remarque  au- 
dessous  des  ouvertures  supérieures  une  suite  de  trous 
qui  recevaient  l'extrémité  des  pièces  de  charpente 
d'une  galerie  intérieure.  La  forme  de  tour  que  présente 
actuellement  l'édifice  est  due  à  la  disparition  de  cette 
galerie,  longue  de  5™ 30,  dont  les  fondations  ont  été 
retrouvées.  Le  monument  se  composait  d'un  portique 
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quadrangulaire  orné  de  colonnes  et  de  pilastres  avec 
eella  centrale.  Seule,  cette  cella  est  demeurée  partiel- 
lement debout. 

Viollet-le-Duc  et  quelques  autres  auteurs  consi- 
dèrent cet  édifice  comme  une  tour  de  défense  proté- 
geant le  front  du  rempart  d'Augxistodunum,  mais  il 
faut  y  reconnaître  les  restes  d'un  temple  dédié  à  une 
divinité  inconnue.  La  dénomination  de  temple  de  Janus 
n'est  pas  antérieure  au  XV!*"  siècle.  Elle  n'est  fondée 
que  sur  une  hypothèse  étymologique  tout  à  fait  arbi- 
traire. Le  monument  était  appelé  depuis  le  moyen 
âge  la  tour  de  la  Genctoye.  L'historien  bourguignon 
Saint-Julien  de  Balleure  imagina  de  faire  dériver  ce 
mot  du  latin  a  Janitecto^  et,  peu  à  peu,  les  historiens 
d'Autun  acceptèrent  et  accréditèrent  cette  puérile 
interprétation. 

Malgré  l'absence  de  toute  décoration  architecturale, 
le  temple  de  Janus.  dont  la  masse  imposante  se 
profile  de  toutes  parts  sur  le  cadre  pittoresque  du 
paysage  aulunois,  produit  sur  le  spectateur  une  sai- 
sissante impression  qui  rappelle,  comme  on  Ta  sou- 
vent observé,  celle  de  la  campagne  romaine. 

PYRAMIDE    DE    COUARD 

La  ville  d'Augustodunum  comptait  plusieurs  cime- 
tières situés,  suivant  la  coutume  antique,  aux  abords 
des  voies  principales.  Les  plus  importants  étaient 
celui  de  Saint-Pierre-l'Ktrier,  en  avant  de  la  porte 
Saint- André,  et  celui  dit  le  Champ  des  Urnes,  en 
avant  de  la  porte  de  Rome. 

Au  sommet  de  la  déclivité  occupée  par  ce  dernier 
polyandre,  se  dresse  une  construction  romaine,  fort 
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dégradée,  dite  la  Pierre  de  Couard,  du  nom  d'un 
village  voisin  :  c'est  un  massif  de  maçonnerie  consis- 
tant en  un  blocage  de  moellons  irréguliers.  La  base 
carrée  portait  un  revêtement  de  pierres  de  taille  en 
grès.  La  partie  supérieure,  pyramidale,  était  revêtue 
de  pierres  calcaires,  dites  de  Tonnerre,  mais  tous  ces 
parements  ont  disparu.  La  hauteur  du  monument, 
dans  son  état  actuel,  est  de  27  mètres  ;  on  a  évalué 
sa  hauteur  primitive  à  33"  15. 

La  destination  funéraire  de  cette  pyramide,  placée 
près  d'un  polyandre,  ne  saurait  être  mise  en  doute, 
mais,  jusqu'à  ce  jour,  les  fouilles  opérées  à  diverses 
reprises  pour  retrouver  la  chambre  ou  les  loculi  funé- 
raires, n'ont  donné  que  des  résultats  négatifs. 


MONUMENTS  RELIGIEUX 

CATHÉDRALE 

La  cathédrale  d'Autun,  dédiée  à  saint  Lazare,  fiit 
commencée  vers  1120  et  consacrée  en  1132  par  le 
pape  Innocent  II,  de  passage  à  Autun.  Toutefois,  son 
porche,  bâti  pour  abriter  les  pèlerins  lépreux,  ne  date 
que  de  1178.  Vers  1469,  au  temps  du  cardinal  Rolin, 
la  tour  romane,  construite  sur  le  carré  du  transept, 
ayant  été  détruite  par  la  foudre,  on  éleva  à  sa  place  le 
clocher  actuel  et  sa  magnifique  flèche  en  pierre.  D'au- 
tres travaux  furent  exécutés  aux  XV^-XVI*'  siècles. 
C'est  alors  que  la  construction  des  chapelles  cons- 
truites le  long  des  collatéraux  et  de  la  grande  sacris- 
tie,   l'exhaussement   des   toitures   et   des   absides, 
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Touverture  de  diverses  portes  et  baies,  rétablissement 
d'une  tribune  d'orgues  et  d'un  jubé,  rompirent  entiè- 
rement l'unité  de  style  et  l'aspect  primitif  de  ce  beau 
monument. 

Au  XVIIl''  siècle,  de  déplorables  mutilations  furent 
commises  par  le  chapitre  de  la  cathédrale,  sous  pré- 
texte d'embellissement.  «  Les  tours  romanes  furent 
couronnées  de  dômes.  On  supprima  les  trumeaux  des 
deux  portails  (1)  :  le  Jugement  dernier  du  grand  por- 
che fut  mutilé  et  recouvert  de  plâtre,  tandis  que  le 
tympan  du  portail  latéral  était  entièrement  détruit  et 
vendu  comme  moellons.  Les  grandes  baies  du  chœur 
furent  privées  de  leurs  meneaux,  de  leurs  comparti- 
^  ments  et  de  leurs  vitraux  (2).  On  démolit  le  jubé,  la 
balustrade  en  pierre  qui  couronnait  et  complétait  si 
heureusement  la  tribune  des  orgues  (3).  On  relég:ua 
dans  un  coin,  puis  on  mit  dehors  le  tombeau  des  bien- 
faiteurs de  la  cathédrale,  Thierry  de  Monlbéliard  et 
Ermentrude  de  Bar,  sa  femme  (4);  on  ne  craignit 
pas  de  porter  une  main  ignorante  et  sacrilège  sur  le 
monument,  admirable  chef-d'œuvre  du  moine  Martin, 
dans  lequel  reposaient  depuis  1146  les  reliques  du 
saint  patron  de  l'église  (5).  On  mit  au  creuset  tous  les 
objets  de  métal  :  l'aigle,  les  colonnettes  qui  suppor- 
taient les  tentures  du  chœur,  le  candélabre  à  sept 

(1)  Assemblée  capitulaire  du  29  août  1766  (Reg.  cap.  de  1764  à 
1770,  p.  324.  Biblioth.  de  la  Soc.  Édueniie). 

(2)  Assemblée  capitulaire  du  24  janvier  1766  (Reg.  cap.  de  1764 
à  1770,  p.  215.  Biblioth.  de  la  Soc.  Éduenne). 

(3)  Cette  destruction  avait  eu  lieu  dès  1748. 

(4;  H.  de  Fontenay:  Autun  et  ses  monuments,  p.  cxlvij,  note  2. 
(5j  Ibid.,  p.  cxLviiJ  et  suiv. 
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branches  (1),  les  dalles  funéraires  en  cuivre  émaillé, 
etc.  On  changea  les  stalles,  on  aliéna  les  tapisseries, 
les  parements  des  autels  et  les  anciens  ornements  ;  on 
détruisit  Tantique  et  curieux  zodiaque  en  mosaïque 
qui  servait  de  pavé  au  sanctuaire,  et  les  vieilles  pein- 
tures disparurent  sous  un  badigeon  uniforme  (2)»  Ce 
beau  travail  terminé,  le  chœur  fut  galamment  accom- 
modé au  goût  du  temps,  revêtu  de  placages  en  mar- 
bre, orné  de  colonnes  à  chapiteaux  dorés  supportant 
un  entablement  que  couronnèrent  des  anges  et  des 
cassolettes  fumantes.  De  nouvelles  stalles  furent 
placées  et  les  chapelles  échangèrent  leur  ancien  mobi- 
lier, leurs  fresques  naïves  et  leurs  massives  clôtures 
contre  des  autels  rococos,  des  boiseries  chantournées 
et  de  vulgaires  grillages. 

«  A  partir  de  1843  et  à  diverses  reprises  jusqu'à  ces 
temps  derniers,  d'importants  travaux  de  restauration 
assurèrent  la  conservation  de  l'édifice  que  la  Révolution 
avait  laissé  dans  un  état  lamentable  de  décrépitude. 
Les  voûtes  de  la  grande  nef  furent  refaites  (3),  ainsi  que 
les  piles  de  la  croisée.  En  1860,  on  remplaça  la  plupart 
des  assises  de  la  flèche  du  XV*  siècle.  La  restauration 
du  porche  et  les  nouvelles  tours  de  la  façade,  cons- 
truites par  M.  Durand  en  1873,  ont  été  Tobjet  de  cri- 
tiques méritées. 

La  cathédrale  mesure  en  longueur  83  mètres,  le 
porche  compris.  La  hauteur  du  pavé  à  la  voûte  est  de 
23  mètres.  Le  plan,  en  forme  de  croix  latine,  com- 
prend à  la  suite  du  porche  une  nef  de  sept  travées 

(1)  Assemblée  capitulaire  du  31  mai  1766,  loc.  ci'f.,  p.  269. 

(2)  Assemblée  capitulaire  des  12  mai,  23  juin  et  18  août  1752 
(Reg.  cap,  de  1750  à  1752,  p.  446.  469  et  499). 

(3)  H.  de  F'ontcnay  :  Autun  et  ses  monuments,  p.  416. 
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flanquée  de  bas-côtés,  un  transept  et  un  chœur  en 
hémicycle  précédé  de  deux  travées  droites  qui  commu- 
niquent avec  deux  absidioles.  Il  est  curieux  de  cons- 
tater que  le  chevet  des  grandes  églises  romanes  de  la 
Normandie  présentait  la  même  disposition. 

La  nef.  large  de  S"" 44,  est  voûtée  en  berceau  brisé: 
le  profil  de  ses  arcs-doubleaux  en  tiers-point  se  com- 
pose d'un  bandeau  entre  deux  boudins.  Les  voûtes 
d'arôtes  des  bas-côtés  sont  renforcées  de  formerets 
le  long  du  chœur.  Toutes  les  piles  cruciformes  à 
double  ressaut  d'angle  sont  cantonnées  de  quatre 
pilastres  cannelés. 

Au-dessus  des  grandes  arcades  en  tiers-point,  dont 
les  claveaux  nus  sont  bordés  de  perles,  court  un  ban- 
deau de  rosaces  qui  marque  Tétage  du  faux  triforium . 
Ses  arcatures  en  plein  cintre,  au  nombre  de  trois  par 
travée,  et  les  pilastres  cannelés  intermédiaires  sont 
évidemment  inspirés  des  galeries  qui  couronnent  les 
portes  romanes  d'Autun.  L'arcature  centrale  est  per- 
cée d'une  baie  en  plein  cintre  qui  s'ouvre  dans  le 
comble  des  collatéraux.  Elle  correspond  à  une  fenêtre 
haute  de  la  môme  forme.  A  ce  niveau,  on  remarque 
deux  colonnettes  contre  le  pilastre  des  doubleaux, 
comme  dans  la  nef  de  Saint-Trophime  d'Arles. 

Il  y  a  un  lien  de  parenté  évident  entre  le  style  de 
l'église  abbatiale  de  Cluny  et  la  cathédrale  d'Autun, 
dont  les  travées  offrent  aussi  une  grande  analogie, 
avec  celles  de  l'église  de  Paray-le-Monial,  de  Notre- 
Dame  de  Beaune  et  de  la  cathédrale  de  Langres. 

Sur  le  carn»  du  transept,  complètement  restauré, 
s'élève  une  coupole  octogone  soutenue  par  quatre 
trompes.  Les  croisillons,  éclairés  par  des  fenêtres  en 
plein  cintre,  sont  voûtés  en  berceau  brisé,  comme  les 
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travées  droites  du  chœur.  L'abside,  voûtée  en  cul-de- 
four,  était  éclairée  par  trois  rangs  de  fenêtres  en  plein 
cintre.  Le  faux  triforium  contourne  Thémicycle  sous 
les  baies  supérieures.  Quant  aux  absidioles,  elles 
ont  été  plus  ou  moins  remaniées,  mais  leur  voûte 
en  cul-de-four,  comme  celle  du  chevet,  n'était  pas 
brisée. 

Tous  les  chapiteaux  sont  du  plus  haut  intérêt.  Les 
uns  sont  garnis  de  feuillages  ou  de  fruits  d'arum  ;  les 
autres  représentent  des  scènes  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Testament.  Ceux  qui  proviennent  du  carré 
du  transept  ont  été  déposés  dans  la  salle  supérieure 
de  la  sacristie. 

Chapelles  latérales.  —  Au  nord,  la  quatrième 
chapelle,  dite  de  Saint-Vincent,  fut  fondée  en  1453  par 
le  cardinal  Rolin.  évêque  d'Autun.  Ses  murs  étaient 
ornés  de  peintures  dont  les  restes  précieux  sont 
conservés  à  l'hôtel  Rolin,  dans  la  salle  des  séances  de 
la  Société  Éduenne.  La  niche,  placée  en  face  de  l'autel 
et  restaurée  en  1885,  abritait  un  calvaire,  détruit  lors 
de  la  Révolution. 

Cinquième  chapelle  dédiée  au  Sacré-Cœur.  Cons- 
truite par  Nicolas  de  Tournon,  évêque  d'Autun  et 
chancelier  de  Bourgogne,  mort  en  1400. 

Septième  chapelle,  dite  la  Chapelle  dorée.  Fondée 
par  Ferry  de  Clugny,  chanoine  d'Autun,  évêque  de 
Tournai,  puis  cardinal,  mort  à  Rome  en  1483.  Restes 
importants  de  peintures  murales  retrouvées  sous  le 
badigeon  en  1836.  On  y  remarque  une  procession  du 
pape  saint  Grégoire  pendant  la  peste  de  Rome; 
quatre  prophètes  et  quatre  évangélistes  ;  scènes  de 
la  vie  de  saint  Pierre,   de  saint  Jérôme,   de  saint 


K.  Cbauliat,  del. 

Cathédrale  d'Autun. 
Plan  primitif. 
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Grégoire,  de  saint  Léon  et  de  saint  Bernard.  Armes 
des  Clugny  :  (Tazur  à  deux  clefs  d'or. 

Côté  sud,  première  chapelle,  dite  chapelle  Charvot. 
Construite  dans  la  première  moitié  du  XVI*  siècle  par 
un  habitant  d'Autun,  nommé  Jehan  Charvot,  qui  y  fut 
inhumé.  Très  beau  retable  de  Tancien  autel  dont  le 
bas-relief  représente  \ Apparition  du  Christ  à  Made- 
leine. Armes  de  Charvot  et  de  sa  femme,  N.  Arba- 
leste. 

Quatrième  chapelle  dite  des  ès>êques.  Fondée  par 
Celse  Morin,  chanoine  d'Autun,  mort  en  1518,  et  con- 
sacrée en  1515.  Belle  verrière  de  la  Renaissance, 
représentant  Tarbre  de  Jessé.  Au  pied  de  l'arbre 
figurent  les  donateurs,  Celse  Morin  et  un  de  ses 
parents,  accoihpagnés  de  leurs  patrons,  saint  Celse  et 
saint  Nazaire.  —  Tableau  de  Guerchin  :  Le  Christ 
mort  et  la  Vierge, 

Mobilier.  —  Dans  le  croisillon  sud,  il  faut  signaler 
le  Martyre  de  saint  Symphorien,  toile  célèbre  du 
peintre  Ingres,  l'une  de  ses  œuvres  capitales,  exé- 
cutée pour  la  cathédrale  à  la  demande  de  Mgr  de 
Vichy,  évêque  d'Autun. 

Au  fond  du  transept  s'ouvre  la  grande  sacristie 
construite  par  Tévéque  Jacques  Hurault  en  1520; 
la  porte  et  la  voûte  sont  dignes  d'atterition.  On 
conserve  dans  cette  sacristie  l'écharpe  en  soie  qui 
enveloppait  les  reliques  de  saint  Lazare  en  1146.  Ce 
précieux  tissu,  retrouvé  en  1727,  lors  de  l'ouverture 
de  ces  reliques,  est  le  pretiosuni  sericurUy  mentionné 
par  une  enquête  de  1482.  C'eçt  une  étoffe  orientale  en 
soie,  longue  de  4"  45  sur  0"90  de  largeur,  richement 
ornée  de  dessins  variés,  fleurs,  fruits,   chimères  et 
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cavaliers,  dans  des  médaillons,  avec  inscriptions  arabes 
au  nom  d'un  personnage  nommé  Abd*el-Melech, 
ministre  de  l'émir  de  Cordoue.  On  l'attribue  au  XI* 
siècle  et  on  explique  sa  présence  k  Autun  par  les 
relations  des  rois  de  Castille  et  des  ducs  de  Bour- 
gogne. 

Dans  une  chapelle  située  à  droite  du  collatéral 
ouest  :  statues  de  Pierre  Jeannin,  né  à  Autun  en 
1540,  président  au  Parlement  de  Bourgogne,  ministre 
de  Henri  IV,  et  de  sa  femme  Anne  Guéniot.  Au- 
dessus,  le  buste  de  Nicolas  Jeannin,  frère  du  président. 

Ces  deux  statues  agenouillées,  en  marbre  blanc, 
restes  du  tombeau  des  Jeannin,  élevé  en  1623  et 
détruit  en  1792,  sont  dues  à  Nicolas  Guillain,  dit 
Cambray,  sculpteur  à  Paris  (1). 

Le  chœur  de  la  cathédrale  est  orné  d'un  revêtement 
de  marbres  rares,  exécuté  à  grands  frais  vers  1770.  A 
la  même  époque  appartiennent  les  six  chandeliers  et 
la  croix  du  maître-autel.  Cette  belle  garniture  est 
Toeuvre  d'un  orfèvre  parisien,  Jacques  Renard,  avec 
qui  le  chapitre  passa  un  marché  en  1774.  Le  ciseleur 
reçut  en  paiement  20.355  livres. 

L'une  des  cloches  de  la  cathédrale,  la  Marthe,  a  été 
fondue  en  1476,  au  temps  du  cardinal  RoHn. 

Façade.  —  Le  grand  portail  en  plein  cintre  se  trouve 
sous  un  porche  voûté  d'arêteô,  qui  a  été  reconstruit.  Son 

tympan,  qui  compte  parmi  les  ouvrages  de  sculpture 

• 

(1)  V.  Paul  Vitry  :  Le  sculpteur  Nicolas  Guillaiiit  dit  Cambray, 
Reu.  archéoL,  1899,  t.  I,  p.  188  et  pK  vu  et  viii.  Cf.  les  observa- 
tions de  M.  A.  de  Charmasse,  Mim.  Soc,  Éduenne,  t.  XXVII, 
1899.  p.  439. 
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les  plus  importants  de  Técole  bourguignonne  du  XII*" 
siècle,  présente  certaines  analogies  de  style  avec  celui 
de  Vézelay.  Il  est  dû  au  sculpteur  Gislebert,  dont  le 
nom  est  inscrit  en  lettres  capitales  sur  la  partie  cen- 
trale :  Gisleberlus  hoc  fecit.  Le  Christ,  dans  une 
gloire  en  amande,  occupe  le  centre  de  la  composition. 
Il  assiste  au  jugement  dernier,  dont  les  épisodes  sont 
distribués  autour  de  lui  en  trois  registres.  Le  réveil 
des  morts,  Feutrée  des  élus  dans  la  Jérusalem  céleste, 
la  pesée  des  âmes  en  constituent  les  scènes  princi- 
pales, interprétées  avec  cette  richesse  de  détails  et  ce 
naturalisme  expressif  et  vivant  qui  caractérisent  la 
sculpture  bourguignonne.  Des  inscriptions  en  vers 
léonins  sont  gravées  dans  la  pierre  au-dessus  du 
linteau,  du  côté  des  élus  : 

Quisque  resurget  ita  quem  non  trahit  impia  cita 
Et  lucebit  ei  sine  fine  lucerna  diei. 

Au-dessus  des  damnés  : 

Terreat  hic  terror  quos  terreus  alligat  error 
Namfore  sic  cent  m  notât  hic  horror  specierum. 

Sur  les  bords  de  l'auréole  du  Christ  : 

Omnia  dispono  soins  meritosque  corono 
Quos  scelus  exercet  me  judice  poena  coercet, 

La  conservation  de  ce  tympan  est  due  à  ce  qu'il  fut 
recouvert  de  plâtre,  en  1766,  par  ordre  des  chanoines, 
car  l'archaïsme  de  cet  ouvrage  choquait  les  préjugés 
classiques. 

Les  portes  latérales  de  l'église  étaient  également 
ornées  de  sculptures,  détruites  en  1766.  On  en  possède 
des  fragments,  notamment  une  figure  d'Eve  couchée, 
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retrouvés  en  1866  dans  le  mur  d'une  maison  de  la 
place  du  Champ-de-Mars  (1). 

FONTAINE    SAINT-LAZARE 

Cet  élégant  édicule  de  la  Renaissance,  voisin  de  la 
cathédrale,  fut  achevé  en  l'année  1543,  millésime  ins- 
crit sur  sa  frise  : 

CHRISTO  VITAE  FONTI  LAZARO  QVAE  REDIVIVO  EIV 
AMICO  ET  HOSPITI  D  MDXLIII 

La  construction  en  avait  été  décidée  par  le  Chapitre 
de  la  cathédrale  en  1540.  Sur  la  frise  intcTieure  est 
encore  gravée  cette  inscription  : 

HEVS  TV  QVI  SITIS  BIBE  NVNaVAM  SITITVRVS 

Cette  fontaine,  tout  d'abord  érigée  devant  l'angle 
des  places  Saint-Louis  et  du  Terreau,  fut  transportée 
au  lieu  qu'elle  occupe  actuellement  à  la  fin  du  XVII^ 
siècle.  Lors  de  cette  translation,  plusieurs  de  ses  par- 
ties furent  refaites  à  neuf  et  modifiées,  notamment  : 
les  socles,  les  piédestaux,  la  vasque  inférieure,  etc. 
Des  réparations  exécutées  à  diverses  époques  en  ont 
encore  modifié  l'aspect  primitif. 

MONUMENTS    DIVERS 

La  ville  d'Autun  possède  encore  un  grand  nombre 
de  vieilles  maisons  de  diverses  époques,  depuis  le 
XV'^  siècle.  Nous  ne  pouvons  songer,  dans  cette  revue 
rapide,  à  en  donner  la  liste.  Nous  signalerons  surtout 
au  visiteur  les  rues  de  Marchaux  et  Saint-Nicolas  et 

(1)  V.  André  Michel:  Hist.  de  l'Art,  I.  (La  sculpture  romane, 
par  le  même,  p.  642.)  Belle  photogravure  de  la  figure  d*Ëve« 
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les  alentours  de  la  cathédrale,  comme  particulièrement 
riches  en  souvenirs  anciens. 

Parmi  les  monuments  publics,  il  nous  suffira,  dans 
ce  guide  archéologique,  de  mentionner  les  suivants  : 

Le  Palais  épiscopaly  dont  Tarchitecture  n'offre  pour 
Tarchéologue  qu'un  médiocre  intérêt,  mais  où  sont 
conservés  :  1®  le  célèbre  tableau  de  la  Natwitéy  attri- 
bué récemment  au  maître  de  Moulins  et  si  admiré  à 
l'Exposition  parisienne  des  Primitifs  français  (1),  en 
1904  ;  2^  un  grand  triptyque  de  1515,  dont  le  panneau 
central  représente  la  Cène. 

Le  Collège^  construction  du  XVIll*  siècle,  est  orné 
d'une  belle  grille,  exécutée  en  1772  par  un  serrurier' 
de  Beaune,  nomme  Moine.  Beau  travail  en  fer  forgé, 
de  style  Louis  XVI,  restauré  à  des  dates  récentes.  La 
Société  d'Histoire  naturelle  d'Aulun,  fondée  en  1886, 
occupe  une  partie  du  troisième  étage  du  collège,  où 
sont  installées  d'importantes  collections  zoologique, 
paléontologique,  botanique,  préhistorique  et  autres. 

L'ancien  Petit  Séminaire,  aujourd'hui  école  de 
cavalerie,  fut  construit  en  1675  par  l'architecte  Daniel 
Gittard,  grâce  aux  libéralités  de  Louis  XIV.  Lenôtre 
en  dessina  les  jardins.  La  bibliothèque  du  Grand 
Séminaire  est  célèbre  par  ses  manuscrits  précieux, 
notamment  par  ses  évangéliaires  carolingiens. 

MUSÉE  MUNICIPAL 

Le  Musée  municipal,  installé  à  l'hôtel  de  ville,  se 
recommande  surtout  par  ses  galeries  de  peinture  et 
de  sculpture.  Mais  il  conserve  un  assez  grand  nombre 

(1)  Catal,  illustré  de  l'Exposition,  n9  103  (phototypie). 
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d'objets  romains,  provenant  d'Augustodunum  :  pote- 
ries sigillées,  petits  bronzes,  lampes,  fibules,  styles  à 
écrire,  etc.  Au  milieu  de  la  vitrine  des  petits  bronzes, 
on  remarquera  le  moulage  d'une  célèbre  statuette 
trouvée  à  Autun,  en  1869,  et  représentant  un  lutteur 
ou  danseur  et  deux  gladiateurs  crupellaires,  groupe 
en  bronze  plaqué  d'argent,  trouvé  à  Autun. 

La  pièce  la  plus  précieuse  du  Musée  est  la  célèbre 
inscription  grecque  de  Tlchthys,  d<'»couverte  en  1839, 
dans  le  cimetière  Saint-Pierre-l'Estrier,  près  d'Autun. 
C'est  une  tablette  de  marbre,  brisée  en  six  morceaux, 
sur  laquelle  est  gravée  une  épitaphe  chrétienne 
remontant  aux  temps  de  la  primitive  Église  de  la 
Gaule  (III"  ou  IV®  siècle).  Ce  monument  épigraphique 
a  donné  matière  à  un  très  grand  nombre  de  travaux 
critiques  (1). 

MUSÉE    DE    l'hôtel    ROLIN 

L'hôtel  Rolin,  siège  de  la  Société  Éduenne  des 
Lettres,  Sciences  et  Arts,  renferme  les  importantes 
collections  archéologiques  et  la  bibliothèque  de  la 
Société.  C'est  une  dépendance  de  la  demeure  des 
Rolin,  famille  illustrée  par  Nicolas  Rolin,  chancelier 
du  duc  de  Bourgogne  Philippe  le  Bon,  et  par  son  fils, 

(1)  Pour  la  copieuse  bibliographie  de  cette  inscription,  voir  O. 
Pohl  :  L'Inscript.  autunoise  de  VIchthys.  Mém.  Soc.  Éduenne,  t. 
XXIX,  1901,  p.  1.  Le  Musée  d'Autun  possède  aussi  un  précieux 
vase  en  verre,  en  forme  de  poisson  (symbole  paléochrétien), 
trouvé  en  1854,  dans  un  tombeau,  à  la  Croix- Saint-Germain,  près 
Givry  (Saône-et-Loirc). 

Bibliog.  dans  Graillot,  Méw.  Soc.  Éduenne,  t.  XXVII,  1899, 
p.  53. 
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le  cardinal  Jean  Rolin  (1).  Cet  hôtel  a  été  acquis  en 
1878  par  la  Société  Eduenne,  qui  en  a  entrepris  la 
restauration  et  Ta  inauguré  le  3  septembre  1880. 

Dans  la  cour,  statue  en  marbre  blanc  :  Circé,  par 
Lhomme  de  Mercé. 

Salles  du  rez-de-chaussée.  —  1"  salle  :  Nom- 
breuses stèles  gallo-romaines,  bas -reliefs,  barque 
monoxyle,  trouvée  en  1884  dans  Tancien  lit  de  la 
Bourbince.  Moulage  de  l'autel  de  Mavilly  (Côte-d'Or), 
orné  de  représentations  figurées.  Collection  d'anté- 
fixes  céramiques,  fabrique  d'Elvillus. 

2*^  salle  :  Collection  de  statues  de  saints,  sculptures 
du  moyen  âge  et  de  la  Renaissance,  bas-relief  du 
XII*  siècle,  qui  semble  représenter  T Assomption, 
tombes  plates. 

3"  salle  :  Dans  la  tourelle  contenant  Tescalier  en  vis 
qui  dessert  les  étages  :  Armoires,  carreaux  émaillés, 
plaques  de  cheminées,  inscriptions,  fragment  de  plaque 
en  marbre  blanc  paraissant  provenir  de  la  basilique 
de  Saint-Symphorien  (V*  siècle)  (2),  piscine  avec  la 
devise  du  cardinal  Rolin  :  Deum  lime  (XV*  siècle),  etc. 

l'''"  étage.  —  Bibliothèque.  Collection  de  statues  de 
bois.  Pièces  d'archives. 

Salle  de  réunion  de  la  Société  Eduenne.  Cheminée 
du  XV*"  siècle.  Fragments  de  peintures  murales  pro- 
venant d'une  chapelle  de  la  cathédrale  d'Autun,  fondée 

(1)  Nicolns  Holin  mourut  en  1461.  son  61s  Jean  en  1483.  Cette 
puissante  famille  des  Holin,  d'une  origine  modeste,  —  le  père  du 
chancelier  était  clerc  à  Autun,  —  a  joué  un  rôle  important  dans 
rhistoire  de  la  Bourgogne. 

(2)  Sur  cette  plaque  et  sur  les  antiquités  chrétiennes  d'Autun,  v. 
Henri  Graillot:  Objets  d'archéologie  chrétienne  trouvés  à  Autun, 
Mém.  Soc.  Eduenne,  t.  XXVH,  18»9,  p.  147. 
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en  1453,  sous  le  vocable  de  saint  Vincent,  par  le  car- 
dinal Rolin,  évêque  d'Autun.  Ces  peintures,  du  XV' 
siècle,  représentaient  une  descente  de  croix  avec  le 
portrait  du  cardinal,  dont  la  tête  est  conservée  parmi 
les  fragments  entoilés  que  possède  le  musée  de  Thôtel 
Rolin.  Les  figures  d'animaux  proviennent  d'une  partie 
des  peintures  rappelant  la  légende  de  saint  Vincent, 
dont  le  corps  fut  protégé  par  un  corbeau  contre  les 
bêtes  féroces.  Un  fragment  de  la  tenture  de  la  cha- 
pelle portative  de  Charles  le  Téméraire,  prise  parles 
Suisses  à  Granson.  Belles  statues  en  pierre  de  saint 
Jean-Baptiste  et  de  sainte  Barbe,  style  bourguignon 
(XV®  siècle)  (1)  ;  belle  statue  de  sainte  Catherine,  en 
marbre,  du  même  temps. 

Ne  pouvant  énumérer  en  détail  le  contenu  des  col- 
lections, nous  appelons  sp('^cialement  l'attention  des 
visiteurs  sur  les  salles  suivantes  : 

Au  même  étage  :  salle  Bulliot,  renfermant  des  anti- 
quités gallo-romaines,  en  majeure  partie  trouvées  à 
Autun.  Riches  collections  de  petits  bronzes  et  d'objets 
divers  de  toute  nature  :  statuettes,  fibules,  poteries, 
ustensiles  et  outils.  Parmi  les  statuettes,  on  remar- 
quera celles  qui  proviennent  de  la  trouvaille  d'Anost 
ainsi  que  le  petit  taureau  de  bronze  à  trois  cornes, 
dont  le  socle  porte  l'inscription  : 

AVG  SACRVM 

BOIIORIX 

DAESVAPE 

CVNIA. 

(1)  Une  des  plus  précieuses  sculptures  en  ronde  bosse  de  Técole 
de  Bourgogne  du  XV«  siècle,  la  Vierge  dite  d*Autun,  est  conser- 
vée dans  la  collection  de  M.  Bulliot,  appartenant  à  M.  Joseph 
RéroUe,  son  gendre. 
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Ce  bronze  fut  trouvé  en  1830,  dans  la  vallée  de 
Pierre-Cervau,  à  Tintërieur  d'une  stèle  en  pierre,  con- 
servée dans  une  des  salles  du  rez-de-chaussée.  Petits 
autels  votifs*en  pierre  trouvés  à  Autun,  près  de  la 
gare,  dédiés  au  dieu  Anvallus  par  des  prêtres  por- 
tant le  titre  de  Gutuater  (1).  Chenets-béliers  en  terre 
cuite.  Laraire  et  débris  sculptés  en  schiste. 

La  salle  d'Aboville  contient  les  produits  des  fouilles 
du  mont  Beuvray,  commencées  en  1868  par  M.  Bul- 
liot.  Plan  général  de  Toppidum  et  des  maisons  explo- 
rées. Monnaies  gauloises  et  monnaies  romaines  anté- 
rieures à  Tère  chrétienne.  Belle  collection  céramique, 
où  figurent  de  curieux  spécimens  de  poterie  peinte 
gauloise,  des  fragments  de  vases  d'Arezzo  et  des 
gobelets  ornés  du  potier  Aco,  établi  dans  la  Cisalpine. 

Petits  bronzes.  Objets  en  fer,  forgés  dans  les  ate- 
liers de  Bibracte.  Émaux  gaulois,  de  couleur  rouge, 
provenant  des  ateliers  du  quartier  de  la  Come-Chau- 
dron.  Amphores  italiques.  Débris  dune  inscription 
latine  trouvée  près  d'un  petit  sanctuaire  païen,  au 
Teureau  de  la  Roche. 

Salle  Loydreau  :  Importante  collection  néolithique 
provenant  des  fouilles  du  D"'  Loydreau,  au  Camp  de 
Chassey  (Saône-et-Loire).  Cette  bourgade  néolithique 
est  une  des  plus  riches  que  l'on  connaisse  en  France, 
comme  en  témoignent  l'abondance  et  la  variété  des 
objets  réunis  par  le  donateur:  silex,  haches  polies, 
collections  céramiques,  objets  de  parure.  Quelques 
fibules  plus  récentes,  de  l'époque  de  Hallstatt,  et 
quelques  objets  romains  montrent  que  le  Camp  de 
Chassey  fut  occupé  à  diverses  (époques. 

(1)  Bulliot  :  Deux  insc.  rom.  trouvées  à  Autun,  Mém.  Soc, 
Éduenne,  t.  XXVIII,  1900,  p.  .349. 
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Petite  salle  contenant  des  objets  de  provenance  étran- 
gère, notamment  une  partie  du  produit  des  fouilles  de 
M.  le  comte  d'Hérisson,  à  Utique  et  à  Carthage. 

MUSÉE    LAPIDAIRE 

Un  Musée  lapidaire  a  été  installé,  depuis  1861,  dans 
l'ancienne  chapelle  de  l'hôpital  Saint-Nicolas,  quartier 
de  Marchaux.  L'abside  en  hémicycle,  encadrée  par 
un  arc  en  tiers-point  et  voûtée  en  cul-de-four,  est  une 
œuvre  intéressante  du  XII*  siècle.  Ses  arcatures  et  les 
chapiteaux  très  archaïques  des  colonnes  de  l'arc  triom- 
phal méritent  d'attirer  l'attention.  La  travée  droite  du 
chœur  était  surmontée  d'une  voûte  d'arêtes  portée  sur 
des  doubleaux  très  résistants. 

Au  centre  de  la  nef,  on  remarque  une  grande 
mosaïque  à  dessins  géométriques,  trouvée  en  1866, 
près  de  la  rue  de  la  Grille.  Sarcophage  représentant 
la  Chasse  du  sanglier  de  C*a/^rfoAi,  provenant  d'Arles. 
Au-dessus,  collection  de  divinités  locales,  sarcophage 
païen  utilisé  à  l'époque  chrétienne,  attribué  à  saint 
Franconée.  Beau  torse  en  marbre  blanc,  de  style 
grec,  trouvé  à  Aubigny- la -Ronce  (Côte-d'Or). 

Précieux  restes  du  tombeau  de  saint  Lazare  (XIP 
siècle),  construit  par  le  moine  Martin,  pour  la  cathé- 
drale. Ils  comprennent  trois  statues  :  sainte  Marie- 
Madeleine,  sainte  Marthe  et  saint  André. 

Fragments  de  sculpture  de  la  Renaissance,  d'une 
admirable  dt^licatesse  d'exécution,  provenant  de  la 
chapelle  que  Denis  Poillot,  autunois,  président  du 
Parlement  de  Paris  et  ambassadeur  de  François  I*""  en 
Angleterre,  avait  fait  construire  en  l'église  Notre- 
Dame-du-Châtel  d'Autun  (1520). 
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Le  cloître  abrite  un  grand  nombre  de  stèles  sculp- 
tées, gallo-romaines,  provenant  des  polyandres 
d'Augustodunum,  des  débris  lapidaires,  des  sarco- 
phages en  pierre  et  en  plomb,  des  fragments  de 
mosaïque,  quelques  dalles  funéraires  et  sculptures  de 
la  Renaissance,  notamment  une  Vierge  de  la  chapelle 
Poillot,  quelques  débris  du  tombeau  de  Brunehaut. 

BiBLioGRA^PHiE.  —  Ladoue  :  Augustoduni  ampUssimœ  cim- 
tatis...  antiquitates ,  Âutun,  1640.  —  Munier:  Recherches  et 
mémoires  servant  à  Vhistoire  de  Vancienne  ville  et  cité 
d' Autun,  Dijon.  1660.  —  Rosny  :  Histoire  de  la  ville  d* Au- 
tun, 1802.  —  Thomas  :  Histoire  de  V antique  cité  d* Autun, 
1846.  —  BuUiot  :  Bibracte  dans  les  auteurs,  dans  les  Mém. 
de  la  Soc.  Éduenne,  1893,  p.  299.  —  Bulliot  :  Observations  sur 
les  fouilles  d'Augustodunum  (ibid.,  1872,  p.  349).—  BulHot  : 
Fouilles  du  quartier  de  la  Genetoie  et  du  temple  dit  de 
Janus  {Ibid.,  1880,  p.  419).  —  BuUiot  et  F.  Thiollier  :  La  mis- 
sion et  le  culte  de  saint  Martin  dans  le  pays  éduen  [Ibid., 
1888  à  1891).  —  H.  de  Fontenay  :  Inscriptions  céramiques 
gallo-romaines  découvertes  à  Autun,  1874.  —  Héry  :  Rap- 
port sur  les  fouilles  faites  à  la  pierre  de  Couhard,  dans  les 
Mém.  de  la  Soc.  Éduenne,  1877,  p.  503.  —  Graillot  :  Objets 
d'archéologie  chrétienne  trouvés  à  Autun  (Ibid.,  1899,  p.  47). 

—  Graillot:  Un  type  de  stèles  funéraires  en  pays  éduen 
{Ibid.,  p.  251).  —  Devoucoux  (L'abbé)  :  Description  de  l'église 
cathédrale  d' Autun,  1845.  —  .1.  Quicberat:  Compte  de  fabri- 
que de  l'église  Saint-Lazare  d' Autun  pour  l'an  1294-1295, 
dans  la  Revue  archéologique,  1857,  p.  173.  —  VioUot-le-Duc  : 
Dictionnaire  raisonné  de  l'architecture  française,  passim. 

—  H.  de  Fontenay  :  Rapport  sur  les  fouilles  faites  à  la 
cathédrale  d*  Autun,  dans  les  Mém.  de  la  Soc.  Éduenne  y  1879, 
p.  498.  —  H.  de  Fontenay  :  Épigraphie  autunoise  {Ibid.,  1878, 
p.  193).—  H.  de  Fontenay  :  Notice  sur  la  croix  et  les  chande- 
liers du  grand  autel  de  la  cathédrale  d' Autun,  1886.  —  H.  de 
Fontenay  et  A.  de  Charmasse  :  Autun  et  ses  monumejits,  1889. 
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CINQUIÈME  EXCURSION 

Église  de  Vermenton. 

L'église  de  Vermenton  est  déjà  citée  à  la  fin  du  XI* 
siècle.  Entre  les  années  1096  et  1115,  Gosljert  Chapel 
la  donna  avec  ses  dépendances  à  l'abbaye  de  Molème. 

Au  siècle  suivant,  elle  devait  dépendre  de  la  mense 
épiscopale,  car  l'évèque  d'Auxerre,  Hugue  de  Noyers, 
donna  à  son  chapitre,  en  1186,  quarante  sous  à  prendre 
sur  Téglise  de  Vermenton. 

Dans  son  ensemble,  l'église  actuelle  se  compose  en 
plan  de  deux  rectangles  inégaux  en  largeur  et  en 
longueur,  accolés  l'un  à  l'autre  dans  le  sens  de  l'axe. 

Le  plus  petit,  à  l'ouest,  renferme  deux  travées  avec 
collatéraux;  le  plus  grand  en  a  quatre,  avec  collaté- 
raux également.  Le  monument,  œuvre  de  trois  siècles 
différents,  comprend  : 

1®  Une  nef  de  deux  travées  suivie  d'un  chœur  et  d'une 
abside  carrée,  de  l'époque  de  transition  ; 

2®  Les  collatéraux  de  cette  nef  et  les  croisillons  d'un 
transept,  du  XlIP  siècle: 

3*  Un  vaste  chœur  à  collatéraux,  terminé  par  un 
chevet  plat,  du  XI V''  siècle. 

De  l'époque  romane,  nous  avons  les  deux  travées  de 
nef  citées  plus  haut,  la  souche  des  deux  tours  et  la 
façade  avec  son  beau  portail. 

La  nef  est  voûtée  sur  croisées  d'ogives  avec  com- 
partiments de  remplissage  en  blocage  ;  les  nervures  se 
composent,  soit  d'un  méplat  entre  deux  tores,  soit  d'un 


A.  Philippe,  del. 

Plan  de  l'église  de  Vermenton. 
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bandeau  rectangulaire  décoré  d'un  zigzag  torique. 
Les  clés  ont  la  forme  de  lunettes.  Entre  les  travées  est 
bandé  un  doubleau  de  même  coupe  que  les  ogives, 
mais  plu&  puissant. 

Les  grandes  arcades  de  la  nef  sont  en  tiers-point; 
elles  retombent  au  centre  sur  deux  colonnes  jumelles 
à  chapiteaux  de  feuillage,  comme  à  la  cathédrale  de 
Sens  qui  a  subi  \ine  influence  champenoise,  et,  dé 
chaque  côt£^,  sur  les  piles  qui  reçoivent  les  arcs  dos 
hautes  voûtes. 

Le  premier  gros  pilier  est  formé  d'un  fort  massif  à 
ressauts,  cantonné  de  trois  côtés,  dans  Taxe  des 
grandes  arcades  et  sur  la  nef,  de  colonnes  à  section 
tréflée,  comme  sous  le  porche  de  Saint-Denis. 

Au  second  pilier,  nous  trouvons  une  première  solu- 
tion d'homogénéité.  Du  côté  de  la  nef,  ce  support 
est  analogue  à  l'autre,  avec  colonnettes  ajoutées  dans 
les  ressauts  ;  du  côté  des  croisillons,  il  appartient 
à  l'addition  du  XIIP  siècle. 

La  nef  nous  fournit  l'unique  exemple  d'alternance 
de  piles,  à  l'époque  de  transition,  dans  le  diocèse 
d'Auxerre,  mais  au  XIII®  siècle  cette  disposition  existe 
à  Michery  et  à  Pont-sur-Yonne. 

Les  chapiteaux  sont  décorés  d'acanthe  et  de  feuilles 
grasses  ;  quelques-uns  portent  des  personnages,  des 
tètes  humaines  ou  fantastiques. 

Au  sud,  la  première  pile  faible,  au  lieu  de  se  com- 
poser, comme  en  face,  de  deux  colonnes  jumelles, 
est  formée  d'un  massif  carré  cantonné  aux  angles 
de  colonnettes  simulant  des  troncs  d'arbres,  baguées 
à  mi-hauteur,  et  surmontées  de  chapiteaux  à  larges 
feuilles.  Au  niveau  des  chapiteaux,  et  formant  frise,  un 
chevalier  en  cotte  de  mailles  lutte  contre  un  oiseau 

12    . 
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gigantesque  ;  à  Tun  des  angles  du  tailloir  estsculpté  un 
édifice  crénelé,  percé  d'unç  porte  et  de  baies  cintrées. 
Ce  pilier  est  une  reprise  en  sous-œuvre  du  XIII''  siècle. 
Au  droit  de  la  façade,  du  côté  nord,  encastrée  dans 
le  mur,  à  deux  mètres  environ  du  sol,  une  sculpture 
mutilée  représentait  Tarchange  saint  Michel  terras- 
sant le  dragon,  avec  cette  inscription  qui  présente 
tous  les  caractères  du  Xll*  siècle  : 

MICAEL:  AR 
CANGELVS 
PVGNATC  VM 
DRACONE 

La  tunique  du  saint  est  froncée,  serrée  à  la  taille 
par  une  ceinture  à  petits  plis  ;  saint  Michel  a  les  deux 
pieds  posés  sur  le  démon,  représenté  par  un  dragon  à 
queue  perlée  et  amoHie  en  fleuron.  La  tète,  les  bras  et 
une  partie  du  tronc  du  personnage  ont  disparu  ;  il  ne 
reste  qu'une  aile  encore  adhérente  au  mur. 

Le  portail  devait  être,  dans  son  intégrité,  un  des 
plus  beaux  spécimens  de  la  région.  Malgré  les  muti- 
lations qu'il  a  subies,  il  est  encore  très  intéressant. 
On  peut  le  comparer  à  ceux  de  Chartres,  de  Saint- 
Ayoul  de  Provins,  de  Thil-Châtel  et  de  Germigny- 
TKxempt,  mais  surtout  à  ceux  du  transept  de  la  cathé- 
drale de  Bourges. 

Le  tympan,  le  linteau,  le  trumeau  (1)  et  les  deux 
statues  internes  manquent  ;  les  statues  qui  subsistent 
sont  élevées  sur  des  fûts  de  colonnes  rectilignes  ou 
coudés  et  surmontées  de  chapiteaux  à  feuillages. 

(1)  En  démolissant,  ces  années  dernières,  l'escalier  qui  montait 
à  l'église,  on  a  retrouvé,  sur  l'ancien  seuil,  la  trace  circulaire  du 
trumeau. 
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A  gauche  était  repr<^senté  peut-être  un  roi  (?);  le 
personnage  voisin  est  presque  impossible  à  déter- 
miner aujourd'hui. 

A  droite,  la  première  statue  près  de  la  porte  est  la 
Vierge  portant  l'Enfant  Jésus  avec  le  nimbe  cruci- 
fère ;  la  seconde  est  mutilée. 

M.  le  baron  de  Guilhermy,  en  1864,  n'avait  pu  voir, 
lui  aussi,  que  quatre  personnages,  en  meilleur  état, 
peut-être,  car  il  distingue  dans  les  deux  statues  de 
gauche,  deux  prophètes  chaussés. 

L'archivolte  est  formée  de  trois  voussures  chargées 
de  bas-reliefs  montant  vers  la  clé. 

Première  ç^oussure  (inférieure)  :  des  anges  vêtus  de 
manteaux  à  petits  plis. 

Voussure  médiane:  le  zodiaque. 

De  gauche  à  droite  : 

!•  Animal  mutilé  ; 

2^  APRILIS  :  homme  taillant  un  arbre  (très  mutilé); 

3*  [mai]  :  un  homme  à  cheval; 

4*  [juin]  :  deux  personnages,  l'un  paraissant  bêcher; 

5**  [juillet]  :  deux  personnages  difficiles  à  déter- 
miner ; 

6®  [août]  :  un  homme  qui  moissonne  ; 

7*,  8**  :  deux  rinceaux  de  feuillage  avec  personnages  ; 

9°  [novembre]  (?)  (1)  :  homme  tenant  un  animal,  une 
hache  à  la  main  ; 

lO**  [décembre]  :  homme  devant  un  arbre  :  il  semble 
qu'il  plante  une  cognée  dans  le  tronc  ; 

(1)  H  manque  les  représentations  des  deux  mois  qui  précèdent,  à 
moins  que  Ton  puisse  voir  dans  les  deux  rinceaux  le  foulage  du 
raisin  et  la  récolte  des  fruits. 
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11®  [janvier]  :  homme  barbu,  assis  et  buvant; 
12**  [février]  :  homme  qui  se  chauffe  près  du  manteau 
de  la  cheminée; 

13**  [mars]  :  homme  taillant  la  vigne  (?); 
14°  :  animal  mutilé. 

Troisième  s^oussure  : 
De  gauche  à  droite  : 

1**  Le  martyre  de  saint  Etienne  (très  mutilé],  avec 
cette  inscription  : 

DNE  ACCIPE  SPM  MÊV 

2**,  3*,  4*,  5*»,  6®,  V  :  vieillards  tenant  des  instruments 
de  musique  ; 

8*^  :  un  gros  animal  fantastique  ; 

9**,  10°  :  deux  scènes  de  la  vie  d'un  saint  évéque,  ce 
dernier  dans  une  barque  ; 

11**,  12**,  13**  :  vieillards  tenant  des  instruments  de 
musique; 

14**  :  trois  personnages  difficiles  à  déterminer.  . 

Parmi  les  chapiteaux  qui  surmontent  les  statues  et 
qui  sont  d'un  fort  joli  style,  il  faut  citer  ceux  de  droite; 
sur  Tun  sont  sculptés  l'Ange  avertissant  Joseph  endor- 
mi et  la  Fuite  en  Egypte  ;  sur  l'autre  l'Adoration  des 
Mages  et  leur  arrivée  à  cheval. 

Des  deux  tours  qui  surmontent  la  façade,  celle  du 
sud,  qui  renferme  l'horloge  et  le  carillon,  est  sans  inté- 
rêt ;  elle  date  d'ailleurs  de  1804. 

Celle  du  nord  est  un  beau  spécimen  de  clocher 
bourguignon,  malheureusement  défiguré  par  le  ta^m- 
bour  qui  a  remplacé  l'ancienne  flèche.  Il  faut  regarr 
der  la  tour  de  Saint-Germain  d'Auxerre  comme  son 


K.  LeftHTo-Pontalis.  phot. 

Clocher  de  Vermenton. 


BGLISB   DE  VBRMENTON  153 

prototype.  Les  clochers  de  Saint-Germain  d'Auxerre 
et  de  Prégilbert  (Yonne)  sont  de  la  même  famille. 

Le  soubassement  est  plein;  au-dessus  s'élèvent  trois 
étages.  Le  premier  est  décoré,  sur  ses  quatre  faces,  de 
trois  arcatures  aveugles  en  plein  cintre  ;  le  second  est 
percé,  sur  ses  quatre  faces  également,  de  deux  baies 
cintrées  dont  les  ébrasements  sont  décorés  de  colon- 
nettes. 

Le  dernier  étage  est  octogonal  :  le .  passage  d'un 
plan  à  Tautre  se  fait  à  l'aide  de  trompes  coniques; 
l'extrados  de  ces  trompes  est  chargé  de  clochetons 
dont  les  petits  toits  à  imbrications  triangulaires  repo- 
sent sur  cinq  colonnettes.  L'ensemble  est  moins  lourd 
qu'à  Saint-Germain  d'Auxerre,  où  les  clochetons  sont 
pleins.  Sôus  les  clochetons  et  sur  les  pans  orientés 
s'ouvrent  des  petites  baies  cintrées.  M.  Lefèvre- 
Pontalis  a  fait  observer  que  les  deux  étages  supé- 
rieurs de  cette  tour  ne  sont  pas  antérieurs  au  XIII" 
siècle,  malgré  leurs  baies  en  plein  cintre,  car  les 
chapiteaux  sont  ornés  de  crochets  et  ceux  du  dernier 
étage  présentent  un  tailloir  octogone. 

L'église  primitive  devait  se  terminer  par  un  che- 
vet plat  qui  a  été  défoncé  sur  trois  côtés  en  conser- 
vant les  formerets  du  XII*'  siècle.  En  effet,  à  la  qua- 
trième travée,  les  piliers  sont  de  deux  époques;  la 
partie  du  XII*  siècle,  qui  regarde  l'intérieur  de  la 
travée,  possède  deux  faces  planes  en  retour  d'équerre, 
noyées  à  l'intérieur  de  la  pile,  et  qui  correspondaient 
au  mur  de  clôture. 

La  troisième  travée  des  bas-côtés  correspond  aux 
croisillons  d'un  transept  ajouté  aii  XIII'  siècle,  comme 
le  prouvent  les  deux  rangées  de  fenêtres  qui  éclairent 
les  murs  de  fond. 
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À  la  même  époque,  on  a  refait  les  collatéraux  de  la 
nef  romane,  primitivement  voûtés  d'arêtes  (1).  Les 
fenêtres  sont  gothiques,  ainsi  que  la  porte  latérale  du 
nord  ;  ces  bas-côtés  ont  été  voûtés  d'ogives  avec  cro- 
chets sur  les  sommiers.  On  a  construit,  à  côté  des 
colonnes  jumelles  du  XIP  siècle,  des  colonnes  cylin- 
driques plus  ou  moins  désaxées  pour  recevoir  les 
doubleaux  et  les  nervures . 

Enfin,  toute  la  partie  orientale  de  Téglise,  c'est-à- 
dire  les  deux  dernières  travées  centrales  et  les  trois 
dernières  travées  latérales  qui  viennent  buter  contre 
le  mur  droit  du  chevet,  comme  à  Louveciennes,  à 
Gaillon  (Seine-et-Oise),  à  Bury,  à  Cambronne  (Oise), 
est  une  œuvre  du  XIV^  siècle.  Les  chapiteaux  à 
double  rang  de  feuillage,  les  bases  à  profils  amollis 
et  à  tores  aplatis,  les  fenêtres  à  remplages  rayon- 
nants, sont  des  caractères  suffisants.  C'est  du  reste 
une  fort  belle  œuvre,  d'une  grande  élégance,  aussi 
hardie  que  bien  ordonnée. 

André  Philippb. 

BiBLioaRAPHiB.  —  Notes  manuscrites  communiquées  par  M. 
R.  de  Lasteyrie.  —  Quantin  (Max)  :  Répertoire  archéologique 
du  département  de  l'Yonne.  —  Taylor  et  Nodier:  Voyages 
pittoresques  dans  Vaticienne  France,  Bourgogne.  —  Noies  de 
M.  le  baron  de  Guilhermy  :  Bibl.  nat.«  nouv.  acq.  franc.,  6094- 
6134.  —  Viollet-le-Duc  :  Dictionnaire  d'architecture,  t.  III, 
p.  379.  —  A.  Philippe  :  L'architecture  religieuse  dans  l'ancien 
diocèse  d'Auœerre,  dans  le  Bulletin  Monumental,  1904,  p.  60. 

(1)  La  chapelle  des  fonts,  à  l'ouest  du  bas-côté  sud,  est  encore 
voûtée  suivant  ce  système. 
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CLAMECY 

Par  M.  André  PHILIPPE. 

ÉGLISE   SAINT-MARTIN 

Une  collégiale  fut  fondée  à  Clamecy,  en  1075,  sous 
Tépiscopat  de  Geoffroy  de  Champallement.  évéque 
d'Auxerre,  par  Guy  de  Clamecy.  Celte  collégiale 
comptait  huit  chanoines  et  avait  été  créée  pouf  la 
desserte  d'une  chapelle  dédiée  à  saint  Martin,  et  qui 
faisait  partie  du  château. 

De  cet  édifice  primitif,  il  ne  reste  rien;  les  parties 
les  plus  anciennes  de  Téglise  actuelle  remontent  aux 
premières  années  du  XIIP  siècle. 

Son  plan  rectangulaire  se  compose  d'une  nef  dont 
les  deux  bas-côtés  se  retournent  d'ëquerre  contre  le 
chevet  plat.  Cette  curieuse  disposition,  inspirée  du 
plan  de  Téglise  abbatiale  de  Citeaux,  fut  reproduite 
par  les  Cisterciens,  à  Orval  (Ardennes),  à  Yaucelles, 
près  de  Cambrai,  à  Abbey-Dore,  en  Angleterre,  à 
Ebracht  et  à  Ridagshausen,  en  Allemagne.  Le  plan  des 
chevets  de  Champeaux  et  de  Saint-Quiriace  de  Provins, 
qui  s'en  rapproche,  en  diffère  cependant  sensible- 
ment; à  Saint-Quiriace,  en  effet,  les  colonnes  isolées 
du  pourtour  sont  sur  un  plan  semi-circulaire,  et  à 
Champeaux,  les  chapelles  absidales  ont  été  ajoutées 
après  coup. 

Le  mur  supérieur  de  Tabside  est  porté  sur  quatre 
piliers  cantonnés  de  colonnettes.  Les  piles  d'angle 
e^  celles  du  chœur  en  ont  huit,  dont  quatre  engagées 
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et  quatre  logées  dans  les  angles  ;  ces  dernières  sont 
détachées  de  la  construction  et  formées  de  grandes 
chandelles  de  pierre  ;  les  autres  sont  engagées  et  font 
partie  des  assises  de  l'appareil . 

Les  deux  piles  médianes  du  chevet  ont  la  même 
structure,  sauf  du  côté  de  Fouest  (1)  où  les  deux 
colonnettes  libres  n'existent  pas,  n'ayant  rien  à  sup- 
porter. En  avant  du  chœur,  un  jubé  moderne  étrésil- 
lonne  les  murs,  qui  ont  fortement  bouclé. 

Dans  le  collatéral  du  chevet,  des  supports  engagés 
correspondent  à  ceux  que  nous  venons^  de  décrire,  et 
tout  le  système  soutient  trois  voûtes  sur  croisées 
d'ogives. 

Les  travées  de  fond  des  collatéraux  sont  également 
voûtées  d'ogives.  Toute  cette  partie  de  l'église,  ainsi 
que  les  bas-côtés  du  chœur  et  les  deux  premières  tra- 
vées de  ceux  de  la  nef,  a  la  même  décoration.  C'est 
d'abord,  à  la  partie  inférieure,  une  série  d'arcatures  en 
plein  cintre  formées  de  deux  boudins  ornés  d'un  petit 
filet,  séparés  par  des  cavets,  et  portées  sur  des  colon- 
nettes  monolithes  avec  crochets  dans  les  écoinçons. 
Les  chapiteaux  allongés  sont  garnis  de  longues 
feuilles  à  crosses  peu  indiquées  et  de  feuilles  de 
vigne  ;  ils  sont  surmontés  de  tailloirs  moulurés  poly- 
gonaux ;  les  bases  présentent  encore  les  profils  de  la 
transition.  A  la  cinquième  travée  sud  et  aux  cinquième 
et  sixième  travées  nord,  les  arcatures  sont  brisées 
et  tréflées  et  les  chapiteaux  à  deux  rangs  de  feuilleç; 
c'est  une  réfection  du  XIV*  siècle. 

Au-dessus  des  arcatures,  traversant  les  piles,  est 
ménagé  un  passage  couvert  par  des  dalles  et  encadré 

(l)  L*église  est  orientée  normalement. 


A.  Philippe,  deU 

Plan  de  Saint-Martin  de  Clamecy. 
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à  chaque  travée  par  le  formeret.  C'est  une  disposition 
champenoise  bien  connue,  que  nous  trouvons  égale- 
ment à  Saint-Jean  de  Sens,  au  déambulatoire.  Toute- 
fois, il  faut  remarquer  qu'à  Sens,  c'est  un  formeret 
profond,  un  étroit  berceau  brisé,  tandis  qu'à  Clamecy, 
c'est  un  plafond  de  dalles  établi  sur  des  petits  murs 
de  refend,  percés  d'une  porte  à  leur  partie  inférieure. 
Ce  dernier  système  est  antérieur  à  l'autre  ;  du  reste, 
dans  les  parties  hautes,  la  galerie  de  circulation  pos- 
sède la  même  couverture  dans  les  trois  premières  tra- 
vées orientales,  puis,  à  partir  de  la  quatrième,  utilise 
le  voûtain  encadré  par  le  formeret. 

Les  grandes  arcades  de  l'abside  sont  en  arc  brisé 
très  surhaussé  ;  les  formerets  du  mur  de  fond  épousent 
la  même  forme.  Les  grandes  arcades  du  chœur  et  de 
la  nef  sont  également  en  arc  brisé  ;  ceUes  du  chœur 
retombent  sur  les  piliers  décrits  plus  haut. 

Les  piles  de  la  nef  sont,  pour  les  deux  premières 
travées  orientales,  une  grosse  colonne  cantonnée  de 
quatre  colonnettes  ;  ce  type  alterne  ensuite  dans  le 
reste  de  la  nef  avec  la  colonne  flanquée  d'une  seule 
colonnette  vis-à-vis  du  collatéral. 

Au-dessus  des  chapiteaux,  le  système  de  supports 
est  différent;  en  effet,  les  branches  d'ogives  et  les  dou- 
bleaux  des  hautes  voûtes  retombent  sur  trois  colon- 
nettes,  dont  celle  du  centre  seule,  qui  reçoit  le  dou- 
bleau,  descend  jusqu'au  sol  dans  les  piles  cantonnées. 
Plusieurs  nervures  s'appuient  sur  des  corbeaux. 

Les  voûtes  de  la  nef  et  des  collatéraux  sont  formées 
d'une  croisée  d'ogives  par  travée. 

Au-dessus  des  grandes  arcades  court  un  triforium 
composé  de  trois  arcatures  en  arc  brisé  sur  colonnettes 
par  travée,  et  couvert  par  des  dalles,  qui  ressemble  à 
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ceux  de  Notre-Dame  de  Dijon  et  du  chœur  de  la  cathé- 
drale d'Auxerre. 

Enfin,  au-dessus  du  triforium  et  sur  ces  mêmes 
dalles,  existe  une  galerie  de  circulation  au  niveau  de 
l'appui  des  fenêtres  hautes.  Chaque  travée  est  enca- 
drée par  le  formeret  et  couverte  à  Test  par  un  dallage, 
et.  dans  le  reste  de  Tédifice,  par  des  voûtains  en 
berceau  brisé. 

La  forme  des  fenêtres  diffère  aussi  de  Test  à  l'ouest. 
Dans  les  trois  premières  travées  orientales,  qui  parais- 
sent, par  tous  ces  caractères,  dater  des  toutes  premières 
années  du  XlIP  siècle,  les  fenêtres  hautes  et  basses 
sont  en  lancette  et  géminées,  exception  est  faite  pour 
le  mur  inférieur  du  chevet  où  sont  percées  trois  de  ces 
baies,  et  pour  les  deux  premières  travées  des  colla- 
téraux éclairées  par  des  roses  à  sept  lobes. 

Les  [voûtes  hautes  sont  épaulées  par  des  arcs-bou- 
tants  à  simple  volée,  sauf  les  deux  derniers,  au  nord,  qui 
présentent  une  disposition  différente  ;  ils  sont  à  double 
volée  et  les  deux  arcs  sont  rendus  solidaires  par  des 
étrésillons  très  maladroitement  combinés  et  formés 
dans  Tun  de  colonnettes  sans  chapiteau  ni  base,  et 
dans  Tautre  de  six  arcatures  tréflées,  portant  sur  de 
petits  piliers  hexagonaux. 

Les  culées  sont  amorties  par  une  assise  triangu- 
laire qui  est  la  continuation  des  rampants  de  Tare;  la 
tête  des  arcs,  au  droit  des  poussées,  s'appuie  sur  un 
contrefort  plat. 

Jusqu'au  XV*  siècle,  l'église  avait  eu  pour  patron 
saint  Potentien  ;  le  10  janvier  1438,  Tévèque  Laurent 
Pinon  en  fit  la  dédicace  à  saint  Martin. 

A  partir  de  cette  époque,  nous  possédons  quelques 
dates  et  des  détails  précis  sur  l'histoire  de  l'édifice. 
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Le  Répertoire  des  contrats  et  des  droits,  privilèges, 
ventes  et  revenus  de  la  ville  de  Clamecy,  cité  par 
M.  Duviquet,  dans  ses  Notes  manuscrites  sur  Cla- 
mecy,  nous  apprend  qu'en  1447,  la  charpente  de  la 
nef  fut  refaite  à  neuf,  qu'au  mois  d'avril  après  Pâques 
de  1497  fut  posée  la  première  pierre  de  la  tour,  et  que 
le  9  juin  1515,  le  portail  fut  commencé  par  le  maître- 
maçon  et  sculpteur  Pierre  Cuvé  ou  Couvé. 

La  tour  a  une  grande  parenté  avec  celle  de  la  cathé- 
drale de  Nevers;  comme  celle-ci,  elle  se  compose  de 
trois  étages.  Le  soubassement  est  percé  de  grandes 
baies  à  remplage  flamboyant  et  à  ébrasement  très 
profond,  dont  l'archivolte  est  encadrée  d'une  accolade 
aiguë. 

L'étage  moyen  est  percé,  également  à  l'ouest,  d'une 
grande  fenêtre  flamboyante,  et  divisé  en  deux  parties 
inégales  par  un  cordon  à  mi-hauteur  des  pieds-droits 
de  la  fenêtre.  Des  niches  surmontées  de  très  hauts 
gables  plaqués  décorent  les  parties  libres  de  chaque 
face;  elles  sont  vides  mais  étaient  destinées,  comme  à 
Nevers,  à  abriter  des  statues. 

L'étage  supérieur  est  en  retrait,  ce  qui  a  permis 
d'établir  une  galerie  entourée  d'une  balustrade  flam- 
boyante et  garnie  aux  angles  de  gargouilles.  La  galerie 
vient  buter  contre  la  tour  d'escalier  où  se  trouve  la 
porte  d'accès  ;  le  beffroi  est  éclairé  par  quatre  larges 
baies  flamboyantes  ;  à  cet  étage,  les  contreforts  poly- 
gonaux des  angles  s'accentuent  et  prennent  l'aspect 
de  véritables  tourelles  ;  ils  sont  décorés  sur  chaque 
face  de  trois  étages  de  niches,  vides  également. 

Enfin,  le  sommet  est  couvert  d'un  toit  plat  avec 
galerie  de  circulation  tout  autour  et  gargouilles  aux 
angles;  une  balustrade  flamboyante  sert  de  garde- 
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corps.  On  accède  à  celte  plate-forme  par  la  tour  d'es- 
calier qui  domine  à  Tangle  N.-O. 

La  façade  se  compose  de  trois  parties  :  le  portail,  la 
rose'et  le  pignon. 

Aux  angles,  jusqu'à  hauteur  des  murs  de  la  nef, 
s'élèvent  deux  fausses  tourelles  qui  forment  les  culées 
de  deux  arcs-^boutants  chargés  d'épauler  la  façade  : 
les  doubles  volées  sont  étrésillonnées  par  un  rem- 
plage  flamboyant  du  plus  bel  effet.  Les  pinacles  des 
culées  sont  découronnés. 

Le  portail  forme  porche  par  son  profond  ébrase- 
ment;  l'archivolte  en  arc  brisé  est  composée  de  quatre 
voussures  creuses  où  se  détachent  des  scènes  de  la 
vie  de  saint  Martin,  malheureusement  mutilées,  comme 
les  dais  élégants  et  variés  qui  les  abritent. 

L'ébrasement  des  pieds-droits  est  orné  de  niches  à 
dais  flamboyants,  qui  font  retour  sur  la  façade  sous 
des  gables  très  élancés. 

Des  arcatures  en  plein,  cintre  ou  en  accolade  sont 
plaquées  sur  le  soubassement. 

La  porte  est  divisée  par  un  trumeau  en  deux  baies 
à  arc  surbaissé,  fermées  par  des  vantaux  en  bois 
sculpté  de  la  même  époque,  mais  en  très  mauvais 
état  de  conservation.  Le  tympan  a  disparu  et  a  été 
remplacé  par  une  sculpture  moderne  peu  en  rapport 
avec  ce  qui  l'environne  ;  le  gable  qui  surmontait  le 
portail  est  détruit  et  s'arrête  au  niveau  de  la  galerie. 
La  nef  est  éclairée  à  l'ouest  par  une  très  belle  rose 
à  remplage  flamboyant,  encadrée  par  une  baie  dont 
la  partie  inférieure,  pleine,  est  décorée  d'arcatures 
plaquées. 

Sur  la  saillie  du  portail  une  galerie  donne  accès 
dans  les  combles  des  collatéraux. 
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Enfin.  le  pignon  porte  une  décoration  analogue  à 
celle  de  la  tour  et  ses  rampants  sont  chargés  de  gros 
crochets  à  feuillage  relevé. 

Cette  belle  façade  devait  être  terminée  vers  1530, 
lorsque  François  1*',  passant  à  Clamecy  pour  se  ren- 
dre en  Italie,  assista  à  la  messe  et  donna  à  Tofifrande 
un  écu  d'or  au  soleil. 

C'est  ce  même  prince,  dit-on,  qui,  voyant  le  fruit  de 
la  construction  et  le  dévers  des  parties  hautes  de  la 
nef,  aurait  dit:  «  Voilà  une  belle  ratoire  »,  et  aurait 
donné  des  fonds  pour  remédier  à  cet  état  de  choses. 

L'ancien  jubé,  du  même  style  que  la  tour  et  le 
portail,  était  une  œuvre  magnifique  du  XVI*  siècle: 
au  dire  des  rédacteurs  du  «  Registre  de  la  fabrique  », 
qui  date  de  1679  (1),  il  était  chargé  de  sculptures 
représentant  Thistoire  de  la  Passion. 

La  tour,  la  façade  et  Tancien  jubé  ne  furent  pas  les 
seules  parties  de  Téglise  construites  au  XVP  siècle  ; 
les  travées  occidentales  des  collatéraux  et  de  la  nef, 
avec  leurs  appendices  où  sont  employées  les  voûtes  à 
liemes,  tiercerons  et  clefs  pendantes,  datent  aussi  de 
la  même  époque. 

Latéralement,  Téglise  présente  peu  d'intérêt  ;  nous 
signalerons  cependant  la  porte  du  XIV*  siècle,  qui 
s'ouvre  au  nord,  à  la  troisième  travée  ouest. 

CHAPELLE  DE  l' ANCIEN  ÉVÊCHÉ  DE  BETHLÉEM 

En  1147,  le  comte  deNevers,  Guillaume  II,  se  reti- 
rant à  la  Grande-Chartreuse,  établit  un  hôpital  sur  les 
bords  de  l'Yonne,  dans  le  faubourg  de  Pantenor,  et  le 

(1)  Nous  n'avons  pas  vu  ce  registre,  mais  au  dire  de  M.  l'abbé 
Charrier,  en  1887,  il  était  encore  conservé  à  l'archiprétré. 
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dota  richement.  Vingt  ans  plus  tard,  le  comte  Guil- 
laume iV,  qui  avait  fait  vœu  d'aller  en  Terre-Sainte, 
voulut,  avant  de  partir,  léguer  aux  évêques  de 
Bethléem  en  Palestine,  pour  leur  servir  de  refuge  au 
cas  où  ils  seraient  chassés  par  les  infidèles,  Thôpital 
et  la  chapelle  établis  par  son  prédécesseur.  Le  pre- 
mier évêque  qui  en  prit  possession  fut  Reynier,  dans 
les  premières  années  du  XIII*  siècle. 

L'église,  transformée  aujourd'hui  en  hôtel,  consiste 
en  un  rectangle  divisé  en  deux  travées  avec  les 
amorces  d'une  troisième;  tout  est  voûté  sur  croisées 
d'ogives. 

La  travée  qui  forme  le  chœur  est  la  seule  que  Ton 
puisse  faire  remonter  à  la  fin  du  XIP  siècle.  L'ogive 
est  composée  d'un  gros  boudin  accolé  à  un  dosseret 
dont  les  angles  abattus  sont  ornés  de  tores.  A  la  clef 
est  sculptée  une  rosace  à  petites  feuilles.  Les  arêtiers 
retombent  sur  des  colonnes  engagées  dans  les  angles 
et  surmontées  de  chapiteaux  à  feuilles  grasses.  Ces 
colonnes  sont  accostées  de  deux  autres  plus  grêles  qui 
reçoivent  les  formerets  et  dont  les  chapiteaux  sont 
cubiques  et  simplement  épannelés. 

Trois  baies  en  plein  cintre  éclairent  le  chevet  ;  deux 
autres  fenêtres  latérales  de  la  même  form^  sont 
intactes. 

Entre  le  sanctuaire  et  la  travée  qui  le  précède  est 
bandé  un  doubleau,  de  coupe  rectangulaire,  à  deux 
rangs  de  claveaux  ;  les  angles  de  l'arc  principal  sont 
abattus  et  décorés  d'un  tore. 

Ce  doubleau  retombe  sur  deux  massifs  engagés, 
dont  la  grosse  colonne  est  surmontée  d'un  chapiteau 
très  roman  ;  les  colonnettes  secondaires  ont  les  mêmes 
chapiteaux   cubiques    qui  existent  au    chevet  ;    ces 
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derniers  sont  minuscules  à  côté  de  leur  voisin  ;  leur 
hauteur  ne  dépasse  pas  celle  de  Tabaque  de  celui-ci. 

Dans  le  reste  de  Tédifice,  l'ogive  est  formée  d'un 
boudin  aminci  en  amande,  engagé  dans  un  dosseret 
dont  les  angles  ont  été  convertis  en  cavets  ;  les  dou- 
bleaux  sont  à  deux  rangs  de  tores;  les  chapiteaux 
sont  à  feuilles  lancéolées  et  très  allongés. 

A  l'extérieur,  le  monument  est  assez  bien  conservé  ; 
aux  angles  du  chevet  et  au  droit  des  piles,  les  murs 
sont  épaulés  par  des  contreforts  à  trois  glacis. 

Au-dessus  de  la  fenêtre  centrale  du  sanctuaire  est 
percé  un  oculus  découpé  en  quatre-feuilles. 

Sous  le  toit  coiirt  une  corniche  à  modillons  prisma- 
tiques décrite  par  Viollet-le-Duc  (1). 

BiBLiOQRAPHiB.  —  Duvigiict  :  Notes  manuscrites  sur  l'his- 
toire de  Clamecy.  —  Morellet,  Barat  et  Bussière  :  Le  Nivernais 
pittoresque.  Nevers,  1888-40,  2  vol.,  dont  un  de  planches.  — 
Juilien  (Amédée)  :  La  Nièvre  à  travers  le  passé.  Nevers,  1883. 
—  Crosnier  (L'abbé)  :  Notice  archéologique  et  iconographique 
sur  l'église  de  Clamecy  A^xi^  la.  Société  nivemaise  des  lettres, 
sciences  et  arts,  2*  semestre,  t.  I,  1863,  p.  381.  —  Crosnier 
(Mgr):  Culte  de  saint  Martin  dans  le  Nivernais.  Nevers, 
1874.  —  Soultrait  (G.  de)  :  Répertoire  archéologique  du  dépar- 
tement de  la  Nièvre.  Paris,  Imp.  nat.,  1875.  —  Charrier 
(L'abbé)  :  Notice  historique  sur  la  collégiale  de  Saint-Martin 
de  Clamecy,  dans  la  Société  nivemaise  des  lettres , sciences  et 
arts,  1887,  p.  37.  —  fCourot]  :  Notice  historique  sur  Véglise 
Saint-Mainin  de  Clamecy,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  scien- 
tifique et  artistique  de  Clamecy,  t.  I  à  III,  1879,  p.  99.  — 
Mirot  (Léon)  :  Obituaire  de  l'église  collégiale  de  Saint-Martin 
de  Clamecy,  dans  la  Société  nivemaise  des  lettres,  sciences  et 
arts,  3»  série,  t.  VII,  p.  506.  —  Viollet-le-Duc  :  Dictionnaire 
raisonné  d'architecture.  —  Chevalier-Lagenissiére  :  Histoire 
de  Vévêché  de  Bethléem.  Paris-Nevers,  1872.—  Philippe  (A.)  : 
L'architecture  religieuse  aux  XI*  et  XIl*  siècles  dans  l'ancien 
diocèse  d'Auxerre,  dans  le  Bulletin  Monumental,  1904. 


(1)  Dictionnaire,  t.  IV,  p.  326,  fig.  5. 
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Chftteau  de  Druyes. 


Construit  au  milieu  du  XII^  siècle  par  les  comtes 
d'Auxerre  et  de  Nevers,.ce  château  eii  niînes,  dont  le 
plan  est  carre,  s'élève  sur  une  colline  aux  pentes 
abruptes,  qui  domine  le  village.  Ses  quatre  tours 
d'angle  Isont  rondes,  mais  une  tour  carrée  se  trouve 
au  milieu  de  chaque  face  au  nord,  à  l'est  et  à  l'ouest. 


A.  RadeL  del. 


Plan  du  château  de  Druyes. 


E.  Leiôvre-Ponialis,  phoi. 


Château   de    Druyes. 

Donjon. 
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Celle  du  noTÛ  Surmonte  une  grande  porte  en  tiers- 
point  du  XlII^sièclet bouchée  par  une  maison  moderne. 
Son  premier  étage  fut  reconstruit  au  XIV"  siècle, 
comme  le  prouvent  les  tninces  contreforts  d'angle  qui 
s'appuient  sur  les  larges  contreforts  primitifs,  et  les 
moulures  des  longs  corbeaux  qui  soutiennent  lés 
petits  arcs  cintrés  des  mâchicoulis.  L'étage  supérieur 
est  une  œuvre  du  XVI*  siècle.  La  tour  carrée  orien- 
tale formait  le  chœur  d*une  chapelle  romane  dont  la 
petite  nef  s'avançait  dans  la  cour.  Le  chemin  de  ronde 
contournait  les  tours,  sauf  celle  de  la  porte  d'entrée 
qu'il  traversait  :  ses  créneaux  ont  disparu. 

Les  bâtiments  d'habitation,  accolés  au  mur  méri- 
dional, se  composaient  d^un  rez-de-chaussée  éclairé 
sur  la  cour  et  séparé  du  premier  étage  par  un  plan- 
cher de  bois  dont  les  poutres  portaient  sur  des  cor- 
beaux. Cet  étage  était  occupé,  au  centre,  par  la  grande 
salle  non.  voûtée,  longue  de  25  mètres  et  décorée  de 
neuf  arcatures  toriques  en  plein  cintre,  qui  retombent 
suiT  des  colonnettes.  Elles  encadrent  six  fenêtres  de 
la  même  forme,  subdivisées  par  deux  arcs  secon- 
daires et  une  colonnette  en  délit  qui  a  disparu.  Deux 
murs  de  refend,  dont  les  amorces  sont  visibles,  prou- 
vent que  cette  salle  du  XIP  siècle^  semblable  à  celle 
du  château  de  Lucheux,  en  Artois,  était  flanquée  de 
deux  pièces  plus  étroites,  qui  ont  conservé  leurs  cinq 
arcatures  :  celle  de  Taxe  encadre  une  baie  du  même 
genre  que  les  fenêtres  de  la  grande  salle.  Au  même 
niveau,  vers  les  extrémités  du  mur,  des  portes  donnent 
accès  à  reàcalier  des  tours  d'angle. 

Le  village  était  entouré  d'une  seconde  enceinte  dont 
la  porte  s'ouvre  dans  une  tour  rectangulaire  du  Xlll*' 
siècle  :  les  corbeaux  moulurés  et  les  petits  arcs  en 
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plein  cintré  de  ses  mâchicoulis  servent  de  point  d'ap« 
pui  à  un  parapet  percé  d'archères. 

ÉGLISE 

.  Il  faut  Tattribuer  au  XII*  siècle.  Sa  nef,  voûtée  en 
berceau  brisé,  se  divise  en  trois  travées.  Les  piles  car- 
rées, cantonnées  de  quatre  colonnes,  soutiennent  des 
arcades  en  plein  cintre  à  double  ressaut.  Les  bas-côtés 
sont  voûtés  d'arêtes,  comme  le  carré  du  transept,  et  le 
chœur  en  hémicycle  conserve  sa  voûte  en  cul-de-four 
brisé,  comme  les  absidioles  des  croisillons  éclairés  par 
des  grandes  fenêtres  du  XVP  siècle  à  remplage  flam- 
boyant. Les  chapiteaux  du  transept,  ornés  d'animaux 
affrontés,  et  les  bases  à  torsade  méritent  d'attirer 
l'attention. 

La  façade  présente  un  portail  en  plein  cintre  enca- 
dré par  quatre  colonnettes  et  par  des  voussures  ornées 
de  perles.  La  saillie  qu'il  fait  sur  le  mur  est  rachetée 
par  un  large  glacis  avec  modillons  à  la  base.  Une 
fenêtre  centrale  en  plein  cintre  éclaire  la  nef  et  des 
oculi  s'ouvrent  dans  l'axe  des  bas-côtés.  A  l'angle 
sud-ouest,  une  tour  de  défense  du  XVI*  siècle,  cou- 
ronnée de  bretèches,  renferme  une  cage  d'escalier. 
Quelques  baies  cintrées  primitives  et  les  corniches 
romanes  sont  encore  intactes,  mais  le  clocher  central 
a  été  trop  restauré  :  chacune  de  ses  faces  est  ajourée 

par  des  baies  géminées. 

Charles  Porée. 

BiBLiooRAPiiiË.  —  V.  Veiii:  Guide  pittoresque  dans  l'Yonne, 
dans  l'Annuaire  de  l'Yonne,  1861,  p.  249.  —  Vachey  :  Château 
fort  de  Vruyes,  dans  le  Bull,  de  la  Soc.  des  sciences  de 
l'Yonne,  18^,  p.  15B.  —  Quant  in  :  Répertoire  archéologique 
de  l'Yonne, 
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AUXERRE 

Par  M.  Charles  PORÉE. 

A  Tépoque  gallo-romaine,  Autessiodurum  s'étendait 
sur  la  rive  gauche  de  TYonne,  au  sud  de  la  colline 
où  s'élève  aujourd'hui  la  cathédrale.  Au  IV*  siècle,  la 
crainte  des  Barbares  fit  émigrer  la  population  de  la 
plaine  sur  le  coteau,  qui  fut  bientôt  entouré  de 
remparts. 

Enceinte  gallo-romaine.  —  Appuyée  à  la  rivière 
à  son  extrémité  orientale,  elle  affectait  la  forme  d'un 
quadrilatère  irrégulier,  allongé  de  l'est  à  l'ouest.  Les 
quais  actuels,  sous  la  préfecture  et  la  cathédrale,  la 
rue  Sous-Murs,  la  rue  des  Boucheries,  la  place  de  la 
Bibliothèque,  l'Horloge,  le  milieu  de  la  place  du  Mar- 
ché, les  rues  d'Orbandelle  et  du  Quatre-Septembrc, 
en  marquent  à  peu  près  le  circuit. 

Enceinte  du  moyen  ftge.  —  Une  seconde 
enceinte^  commencée  en  1166,  achevée  on  1292  par  le 
comte  Pierre  de  Courtenay,  démantelée  par  les 
Anglais,  puis  restaurée,  engloba  les  bourgs  qui 
s'étaient  élevés  en  dehors  des  murs,  autour  des  abbayes 
de  Saint-Germain,  de  Saint-Eusèbe  et  de  Saint-Pierre. 
Elle  se  développait  selon  la  ligne  des  boulevards 
actuels,  défendue  par  18  tours,  les  unes  circulaires. 
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les  autres  carrées,  quelques-unes  munies  d'éperons. 
Il  ne  reste  de  ces  remparts  qu'une  tour  ronde,  boule- 
vard Vaulabelle. 

Bibliographie.  —  Ghalle  :  Autissiodorum,  Autricum,  Ahal- 
lo  ;  Note  à  propos  des  articles  du  Dictionnaire  archéologique 
de  la  Gaule,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  des  Sciences  de 
l'Yonne,  1867.  p.  50-54.  —  Congrès  archéologique  de  Finance, 
1850,  p.  ^^23.  —  Congrès  scientifique  de  France,  1858,  t.  I, 
p.  214-217.—  Demay:  Au  sujet  de  l'éperon  de  la  tour  de  Vil- 
tiers  à  Auxerre,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  des  Sciences  de 
l'Yonne,  1899,  p.  63.  —  Vn  plan  d'Auxerre  de  i7i3,  Jbid,, 
1908,  p.  110.  —  Le  mur  de  la  cité  d'Auxerre  et  la  poterne  au- 
dessous  des  Cordeliers,  Ibid.,  1904,  p.  29.  —  Blanchet-.Le* 
enceintes  romaines  de  la  Oaule,  1907,  p.  68.  —  Lebeuf  :  Histoire 
de  la  prise  d'Auxerre,  préface. —  Mémoires  concernant  l'his- 
toire civile  et  ecclésiastique  d'Auxerre  et  de  son  ancien  dio- 
cèse. —  L[ebianc]  :  Recherches  historiques  et  statistiques  sur 
Auxerre,  ses  monuments,  ses  environs.  Auxerre,  Gallot- 
Fournier,  1830;  passim.  -—  Quantin  :  Histoire  anecdotique  des 
imes  d'Auxerre. 
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Histoire.  —  Vers  la  fin  du  IV*  siècle,  saint  Amâtre 
construisit,  à  l'intépieur  des  nouveaux  remparts,  le 
premier  des  édifices  qui  occupait  remplacement  de 
la  cathédrale  actuelle.  Cette  église,  dont  l'évêquc 
Didier  couvrit  le  chœur  d'une  voûte  au  VU*  siècle, 
fut  détruite  par  le  feu  à  la  fin  du  IX*»  siècle  et  Téglise 
de  révoque  Hérifrid  eut  le  même  sort,  puis  celle  de 
révoque  Guy,  qui  disparut  dans  l'incendie  général 
de  la  ville,  en  l'an  1023. 
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La  quatrième  cathédrale,  commencée  au  lendemain 
de  ce  désastre  par  Hugues  de  Châlon,  était  achevée 
vers  1115;  mais  son  architecture  massive  devait  bien- 
tôt déplaire,  quand  Tart  gothique  eut  produit  ses 
merveilles  de  légèreté.  L'évèque  Guillaume  de  Seigne- 
lay,  désireux  que  son  église  ne  fût  inférieure  à  aucune 
—  ne  ceteris  specie  studiove  penitus  impary  dit  un 
chroniqueur,  —  en  entreprit  la  reconstruction  vers 
1215  et  commença  par  démolir  l'abside  romane  de 
Hugues  de  ChÂlon. 

Moins  de  vingt  ans  après,  en  1234,  le  Xîhœur  actuel 
était  terminé.  Pendant  la  construction,  les  deux  clo- 
chers romans,  élevés  de  chaque  côté  de  Tabside, 
s'étaient  écroulés.  Après  Tachèvement  du  chœur  et 
des  murs  orientaux  du  transept,  au  lieu  de  continuer 
les  travaux  par  la  nef,  on  entreprit  la  construction  de 
la  tour  méridionale  de  la  façade,  qui  fut  surmontée 
d'un  clocher  en  charpente. 

L'œuvre  se  poursuivit  au  XIV®  siècle  dans  la  nef, 
le  croisillon  méridional  et  la  partie  inférieure  de  la 
façade.  En  1397,  on  travaillait  à  «  Timagerie  »  des 
portails  occidentaux,  complètement  achevés  en  1403. 
La  nef  ne  fut  voûtée  qu'au  XV**  siècle.  Le  portail  du 
croisillon  du  nord  et  la  façade  jusqu'à  la  hauteur  de 
l'étage  supérieur  du  clocher  remontent  à  la  même 
époque. 

Entre  1520  et  1545  on  acheva  la  tour  septentrionale, 
mais  les  ressources  manquèrent  pour  terminer  l'autre. 
Saccagée  par  les  Huguenots,  la  cathédrale  fut  res- 
taurée par  Amyot,  qui  rétablit  quelques  verrières  et 
les  stalles.  Enfin,  au  XIX""  siècle,  quelques  travaux 
de  consolidation  ont  été  entrepris  dans  le  chœur. 


170  CATHÉDRALE  d'aUXBRRB 

Crypte.  —  La  crypte  est  la  seule  partie  qui  sub- 
siste de  la  cathédrale  de  Hugues  de  Châlon  ;  elle  date 
donc  des  environs  de  1030.  Bâtie  en  vue  de  racheter 
la  déclivité  du  sol  vers  Forient,  elle  comprend  une  nef 
entourée  d'un  déambulatoire  qui  communique  avec 
une  chapelle  rayonnante. 

La  nef  est  divisée  elle-même  en  trois  parties  par 
deux  rangs  de  cinq  courtes  piles  carrées  flanquées  de 
quatre  demi-colonnes.  Les  chapiteaux  de  ces  colonnes 
sont  formés  d'un  simple  biseau,  décoré  à  ses  angles  de 
baguettes,  et  les  bases  ont  la  même  forme  en  talus. 
Les  bas-côtés  sont  séparés  de  la  nef  par  d'épais  mas- 
sifs de  maçonnerie  qui  portent  les  piles  du  chœur;  leurs 
doubleaux  ne  sont  point  ornés  d'un  boudin  comme 
dans  la  nef,  et  retombent  sur  des  pilastres  engagés 
dans  les  massifs.  Toute  la  crypte  est  voûtée  d'arêtes, 
sauf  la  chapelle  d'axe  recouverte  d'un  berceau  en  plein 
cintre  qui  précède  une  voûte  en  cul-de-four.  Aux 
voûtes  de  la  chapelle  se  voient  les  vestiges  de  deux 
fresques  romanes  ;  l'une  représente  le  Christ  triom- 
phateur à  cheval,  l'autre  le  Christ  bénissant  entre 
deux  chandeliers  à  sept  branches  et  les  emblèmes  des 
évangélistes. 

L'absidiole  de  la  crypte  était  à  l'origine  ronde  exté- 
rieurement ;  au  Xlll"^  siècle  on  la  noya  dans  un  massif 
de  maçonnerie,  pour  asseoir  la  chapelle  carrée  de  la 
Vierge. 

Notre  savant  confrère  M.  John  Bilson  a  bien  voulu 
résumer  ainsi  les  observations  qu'il  a  faites  sur  cette 
crypte  : 

«  Dans  la  nef  centrale,  la  plupart  des  arêtes  des 
voûtes  prennent  naissance  sur  deux  ou  trois  assises 
de  pierre.  Au  lieu  de  mourir  vers  la  clef,  elles  sont 
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accudëes  par  une  légère  saillie  dans  Tenduit.  Tous  les 
doubleaux  transversaux  sont  décorés  d'un  gros  bou- 
din, mais  les  autres  sont  dépourvus  de  moulures, 
comme  ceux  du  déambulatoire.  Les  mêmes  parti- 
cularités se  retrouvent  dans  la  crypte  occidentale  de 
la  cathédrale  de  Nevers,  construite  à  la  même  époque, 
qui  renferme  des  piles  identiques. 


J.  Bilson,  del. 

Crypte  de  la  cathédrale  d'Auxerre. 
Naissance  des  voûtes. 


«  Le  système  de  construction,  qui  consiste  à  faire 
reposer  des  voûtes  d'arêtes  en  blocage  sur  des  som- 
miers en  pierres  d'appareil,  était  souvent  employé 
dans  l'école  anglo-normande,  comme  sous  les  tribunes 
des  croisillons  de  Saint-Étienne  de  Caen,  dans  la 
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crypte  et  les  bas-côtés  du  transept  de  la  cathédrale 
de  Winchester,  dans  les  bas-côtés  de  la  nef  de  l'église 
du  prieuré  de  Blyth  (Nottinghamshire). 

a  La  méthode  de  faire  saillir  les  arêtes  vers  la  clef, 
sur  l'enduit,  est  également  en  usage  en  Angleterre^ 
par  exemple  dans  les  cryptes  des  cathédrales  de 
Winchester,  de  Rochester,  de  Gloucester,  de  Wor- 
cester  et  dans  le  déambulatoire  du  chœur  de  la  cathé- 
drale de  Norwich.  Elle  paraît  constante  pour  les 
voûtes  d'arêtes  bourguignonnes.  Je  l'ai  notée  aussi  à 
l'Hôtel-Pieu  de  Provins  ». 

Nof  et  collatéraux.  —  La  nef  ne  présente  point 
les  dispositions  hardies  et  originales  que  l'on  admire 
dans  le  chœur.  Elle  comprend  six  travées.  Les  piliers 
qui  soutiennent  le  clocher  sud  ont  été  élevés  au  XIII* 
siècle  ;  ceux  du  clocher  nord  sont  un  peu  moins 
anciens.  Les  autres  supports  de  la  nef  sont  nettement 
du  XIV*  jsiècle.  Le  triforium,  muni  d'une  balustrade, 
contourne  les  pUes  au  lieu  de  les  traverser  comme  dans 
le  chœur,  et  porte  un  passage  extérieur.  Les  baies, 
divisées  par  des  meneaux,  s'ouvrent  d'une  pile  à 
l'autre^  immédiatement  au-dessus  du  bandeau  qui 
marque  le  niveau  supérieur  du  triforium. 

Dans  la  première  travée,  on  a  appliqué  aux  murs 
nus  des  cjochers,  des  remplages  aveugles.  Les  voûtes, 
achevées  au  début  du  XV®  siècle,  sont  portées  par  des 
nervures  prismatiques  ;  à  la  clef  de  Tune  d'elles  est 
représentée  la  lapidation  de  saint  Etienne. 

Le  vitrail  de  la  rosace  de  la  nef  représente  un  con- 
cert céleste  où  l'on  voit  les  armes  des  Dinteville,  dont 
le  dernier  mourut  en  1554.  Le  vitrail  de  la  baie  qui  est 
au-dessous  fut  fait  en  1573,  aux  frais  de  8  chanoines; 


Ë.  Chauliat,  del. 
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Plan  de  la  crypte. 
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dont  Guillaume  Cornouaille  a  figuré  les  armes  et  les 
saints  patrons  dans  les  8  compartiments  de  la  fenêtre. 
Dans  une  autre  verrière  du  XVI"  siècle,  TEglise  est 
représentée  allégoriquement  par  un  vaisseau  assailli 
par  une  foule  de  diables. 

Transept.  —  Chaque  croisillon  comprend  deux 
travées  et  devait  être  couvert  d'une  voûte  sexpartite, 
comme  le  prouve  la  colonnette  unique,  adossée  au 
mur  oriental  et  destinée  à  soutenir  un  doubleau  inter- 
médiaire ;  seul,  le  bras  méridional  fut  voûté  ainsi  au 
XIV"  siècle  ;  sur  l'autre,  on  a  jeté,  à  la  fin  du  XV*, 
deux  voûtes  barlongues.  L'architecte  du  chœur 
avait  achevé  les  murs  orientaux  du  transept,  quand 
les  travaux  furent  suspendus,  à  cet  endroit,  vers  le 
milieu  du  XllPsiècle,  et  poursuivis  du  côte  de  la  façade. 

A  l'extérieur,  deux  puissants  contreforts,  couron- 
nés par  des  clochetons  pleins,  enserrent  chaque  bras. 
Au-dessus  de  la  porte,  surmontée  d'un  gable,  s'ou^ 
vre  une  grande  baie  à  meneaux  qui  soutient  la  rosace, 
rayonnante  au  sud,  flamboyante  au  nord.  Un  pignon 
triangulaire,  décoré  d  une  rosace  aveugle,  termine 
le  mur  de  fond. 

Les  Dinteville  firent  peindre,  au  XVl"  siècle,  les 
vitraux  des  rosaces,  où  l'on  voit,  avec  leurs  armes, 
leur  devise  :  Virtutis  fortuna  cornes.  Au  nord  sont 
représentées  les  figures  emblématiques  de  la  Vierge 
et,  au-dessous  de  la  rosace,  Thistoire  de  Joseph,  que 
peignit,  en  1528,  Germain  Michel.  A  la  rosace  méri- 
dionale, le  vitrail,  daté  de  1550,  représente  le  Père 
Eternel  au  milieu  des  puissances  célestes  ;  au-dessous 
se  voit,  en  huit  tableaux,  l'histoire  de  Moïse,  œuvre 
du  peintre  auxerrois  Guillaume  Cornouaille. 
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Les  scènea  delà  vie  de  saint  Etienne,  sctdptées  au 
tympan  du  portail  méridional)  comptent,  ainsi  que  les 
statuettes  d'anges  de  ses  trois  voussures,  parmi  les 
meilleurs  morceaux  de  la  statuaire  du  XI Y''  siècle*  La 
même  exécution  parfaite  se  remarque  aux  sculptures, 
d'une  inspiration  plus  tourmentée,  qui  ornent  quatre 
consoles  à  rintérieur  du  croisillon  méridional.  La  vie 
de  saint  Germain,  sculptée  au  tympaii  du  portail 
nord,  est  une  œuvre  bien  inférieure  du  XV^  siècle* 

Ghœur.  —  Une  voûtô  à  huit  bi'anches  d'ogives 
recouvre  le  chevet.  Six  colonnes  monocylindriqueêi, 
disposées  en  hémicycle,  soutiennent  les  arcades  ;  le 
tailloir  Octogone,  à  pans  inégaux,  de  leurs  chapiteaux 
feuillages  porte  le  petit  socle  carré  d'une  frêle  colon- 
nette  qui  s'élance  jusqu'à  la  retombée  des  nervures 
de  la  voûte. 

Sur  la  partie  droite  du  chœur  sont  jetées  qua- 
tre voûtes  barlotigues;  mais  le  premier  architecte 
avait  le  projet  de  la  couvrir  de  deux  voûtes  sexpar- 
tites.  Le  second  pilier,  repris  en  sous-œuvre  au  XIV* 
siècle,  a  remplacé  en  effet  ufte  colonne  monocylin* 
drique,  comme  l'indique  clairement,  à  la  hauteur  du 
triforium,  le  retrait,  dissimulé  par  une  bague,  des 
colonnettes  de  ce  pilier^  La  preuve  de  Talternance 
primitive  des  piliers  et  des  colonnes  résulte  encore 
de  l'examen  des  arcs  des  voûtes  et  de  leurs  supports. 
L'un  des  chapiteaux  du  pilier  cylindrique,  flanque  de 
quatre  colonnes,  porte  trois  colonnettes  qui  vont  sou- 
tenir le  doubleau  et  les  ogives  des  voûtes,  par  une  dis- 
position analogue  à  celle  observée  dans  le  sanctuaire  ; 
ces  colonnettes  sont  isolées  les  unes  des  autres,  de 
façon  à  donner  au  tailloir  do  leurs  chapiteaux  la 
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largeur  suffisante  pour  asseoir  les  sommiers  distincts 
des  trois  arcs  correspondants.  .\u  contraire,  au-dessus 
du  pilier  refait  au  XIV"  siècle,  comme  au-dessus  de  la 
colonne  monocylindrique,  ces  colonnettes  sont  grou- 
pées en  faisceau  et  leur  tête  forme  une  base  trop 
étroite  pour  recevoir  les  ogives  en  pénétration  dans  le 
doubleau.  Le  maître  de  l'œuvre  n'avait  donc  point 
prévu,  au  début  des  travaux,  la  retombée  d'ogives  en 
ce  point. 

Au-dessus  des  grandes  arcades  règne  un  triforium. 
qui  comprend  dans  chaque  travée  quatre  arcatures 
posées  sur  de  légères  colonnettes  monolithes.  Les 
dalles  plates  qui  le  recouvrent  forment,  au-dessous  du 
niveau  des  fenêtres,  une  seconde  galerie  d'où  part  la 
colonnette  des  formerets;  ces  dalles  traversent  la  cloison 
et  portent  au  dehors  un  chemin  de  ronde,  qui  domine 
le  toit  en  appentis  du  déambulatoire.  Aux  fenêtres 
hautes,  on  voit  deux  baies  géminées,  surmontées 
d'un  oculus. 

Une  archivolte  encadre  les  fenêtres  ;  la  colonnette 
€[ui  la  supporte  s'arrête  en  encorbellement  au  niveau 
d'un  contrefort  suspendu,  au  droit  de  chaque  pile,  au- 
dessus  de  la  galerie  et  répondant  exactement  à  la  nais- 
sance de  l'arc-boutant  extérieur.  D'un  contrefort  à 
l'autre,  entre  l'archivolte  de  la  fenêtre  et  l'arc  forme- 
ret,  une  voussure  en  berceau  brisé  porte  le  chéneau 
contournant  l'édifice  au  dehors,  suivant  un  système 
plutôt  champenois  que  bourguignon. 

Au  dehors,  l'entablement  de  l'édifice  est  mar- 
qué par  une  corniche  ornée  de  crochets  et  surmontée 
d'une  balustrade.  Les  arcs-boutants  appuient  leur 
tète  sur  une  courte  pile,  partant  du  chemin  de  ronde  ; 
sur  leur  extrados  se  dresse  une  claire-voie   portant 
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une  rigole  inclinée,  qui  conduit  jusqu'aux  gargouilles 
des  culées  les  eaux  des  combles. 

Les  hautes  baies  du  chœur  renferment  des  vitraux 
du  XIII*  siècle,  restaurés  il  y  a  40  ans  par  M.  Stein- 
heil.  On  y  voit  des  apôtres,  des  prophètes,  des  saints, 
et,  dans  les  rosaces  des  deux  baies  voisines  de  la 
baie  centrale,  la  représentation,  à  gauche,  des  Vertus 
et  des  Vices,  à  droite,  des  Arts  libéraux. 

Déambulatoire.  —  Le  déambulatoire,  cpxi  épouse 
le  plan  de  la  crypte  romane,  communique  avec  une 
chapelle  carrée  qui  s'ouvre  dans  l'axe  de  l'église.  Les 
voûtes  tournantes  sont  inscrites  dans  un  trapèze  ;  de 
la  clef  partent,  d'un  côté,  deux  arcs  qui  reposent  sur 
les  chapiteaux  des  colonnes  de  l'hémicycle,  de  l'autre, 
quatre  nervures  dont  deux  sont  soutenues  par  des 
colonnettes  tangentes  à  la  colonne  du  doubleau,  lea 
autres  par  deux  colonnettes  qui  divisent  verticale- 
ment chaque  travée  en  trois  sections.  Dans  la  voûte 
qui  précède  la  chapelle  de  la  Vierge,  ces  deux  colon- 
nettes intermédiaires,  d'un  diamètre  un  peu  plus  fort 
que  celles  des  autres  travées,  mais  néanmoins  d'une 
grande  hardiesse,  sont  complètement  isolées  et  les 
poussées  qu'elles  subissent  des  arcs  de  la  voûte  de 
l'allée  et  de  celle  de  la  chapelle  se  neutralisent  exacte- 
ment dans  un  merveilleux  équilibre.  Les  doubleaux 
à  l'entrée  de  la  chapelle  sont  surhaussés  au  moyen  de 
petites  colonnettes  posées  sur  les  chapiteaux  et  le 
sommier  des  ogives  est  garni  de  feuillages. 

L'ordonnance  du  déambulatoire  est  la  même  que 
celle  du  chœur  :  une  galerie  couverte  d'un  plafond  de 
dalles  circule  au-dessus  des  arcatures  du  soubasse- 
ment et  perce  les  contreforts  appliqués  au  droit  de 
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chaque  pile.  J'y  vois  la  preuve  d'une  influence  cham- 
penoise qui  a  fait  adopter  la  même  disposition  à  Saint- 
Jean  de  Sens,  à  Saint-Martin  de  Clamecy  et  à  Notre- 
Dame  de  Dijon.  Au  dehors,  le  plafond  de  la  galerie 
forme  un  chemin  de  circulation  qui  traverse  les 
culées.  Les  arcatures  du  soubassement  et  la  galerie 
du  déambulatoire  contournent  la  chapelle  de  la  Vierge, 
que  recouvre  une  voûte  unique  portée  par  huit  ner- 
vures rayonnant  autour  d'une  clef  centrale. 

Trois  baies  en  tiers-point  s'ouvrent  dans  chaque  tra- 
vée du  rond-point,  et  deux  seulement  dans  Fallée 
droite,  où  les  formerets  sont  en  plein  cintre.  Le  profil 
des  ogives  est  un  tore  aminci  ;  celui  des  doubleaux, 
deux  tores  reliés  par  une  gorge. 

Les  chapiteaux  se  trouvent  à  trois  niveaux  diffé- 
rents et  des  culots  superposés  reçoivent  les  arcs  à 
l'entrée  du  déambulatoire.  Parmi  les  tètes  humaines, 
dont  beaucoup  ont  été  refaites,  qui  ornent  le  sommier 
des  arcatures  du  soubassement,  figurent,  comme  en 
font  foi  deux  inscriptions  en  lettres  anciennes.  Moïse 
et  trois  sibylles. 

Des  vitraux  du  XIII*  siècle  garnissent  les  baies. 
Nous  mentionnerons,  dans  l'allée  du  nord  :  l'histoire 
de  David,  la  légende  de  saint  Mammès,  la  création  du 
Monde  et  la  chute  de  l'Homme,  l'histoire  de  Joseph, 
la  légende  de  sainte  Marguerite,  celle  de  saint  André, 
l'histoire  de  Samson,  la  légende  de  saint  Laurent  ; 
dans  l'allée  du  sud  :  la  légende  de  saint  Eustache,  de 
saint  Nicolas,  Thistoire.  de  l'Enfant  prodigue,  déjà 
traitée  au  portail  de  la  façade,  les  vitraux  consa- 
crés à  saint  Jacques  le  Majeur,  à  saint  Nicolas,  à 
sainte  Marie  l'Égyptienne,  à  la  Madeleine,  à  sainte 
Catherine  d'Alexandrie;  dans  une  des  baies  de  la 
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chapelle  de  la  Vierge  ont  été  transportés  les  pan- 
neaux d'un  vitrail  représentant  la  légende  de  Théo- 
phile. 

Façade.  —  Bien  que  les  ressources  aient  fait 
défaut  pour  l'orner  de  statues  qui  avaient  été  pré- 
vues, la  façade  présente  une  grande  richesse  de 
décoration.  Les  deux  tours  qui  la  flanquent  —  et 
dont  une  seule  est  achevée  —  comprennent  quatre 
étages  :  les  trois  premiers  ont  leurs  murs  pleins 
tapissés  de  niches  vides  et  d'arcatures  à  pignons. 
A  Tétage  supérieur,  couronné  d'une  balustrade,  deux 
baies  s'ouvrent  sur  chaque  face.  Entre  les  deux  tours, 
au-dessus  du  portail  central,  on  retrouve  les  mêmes 
dispositions  essentielles  qu'aux  portails  du  transept. 
Le  gable,  complètement  ajouré,  porte  sur  ses  ram- 
pants les  dais  finement  ouvragés  de  statues  absentes. 
En  retrait  sur  le  gable,  le  mur  est  percé  d'une  large 
baie,  avec  rosace,  dont  l'archivolte  embrasse  tout 
l'espace  compris  entre  les  clochers. 

Les  sculptures  qui  ornent  les  soubassements,  les 
voussures,  les  tympans,  les  linteaux  et  les  pieds - 
droits  des  trois  portails  offrent  un  sujet  d'étude  du 
plus  haut  intérêt.  De  chaque  côté  de  la  porte  de 
droite,  sous  des  arcatures  tréflées  surmontées  de 
petits  pignons,  six  groupes  de  statuettes  résument 
l'histoire  de  David  et  de  Bethsabée;  entre  les  pignons 
se  dressent  les  huit  statues  des  Arts  libéraux,  remar- 
quables par  la  vérité  des  attitudes  et  des  mouvements. 
Les  jolies  niches  qui  surmontent  le  stylobate  sont 
malheureusement  vides.  Au  tympan  se  déroulent  les 
principaux  épisodes  de  la  vie  de  saint  Jean-Baptiste, 
le  baptême  du  Christ  occupant  le  milieu  du  registre 
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central.  D'autres  scènes  de  la  vie  de  saint  Jean  sont 
sculptées  dans  les  voussures  de  droite:  celles  des 
voussures  de  gauche  se  rapportent  à  Tlncarnation  et  à 
la  Nativité  de  Jésus. 

Au  portail  central,  un  peu  étroit  et  dépourvu,  comme 
les  deux  autres,  de  trumeau,  des  bas-reliefs,  très  habi- 
lement agencés  dans  un  réseau  de  médaillons  de  for- 
mes diverses,  occupent  la  partie  inférieure  des  sou- 
bassements. On  y  reconnaît,  à  gauche,  Thistoire  de 
Joseph  et,  à  droite,  la  parabole  de  TEnfant  prodigue. 
Au  second  étage  du  soubassement,  sous  des  arcs  en 
tiers-point,  se  tiennent  assis,  groupés  deux  par  deux, 
des  personnages  aujourd'hui  décapités.  Le  tympan 
représente  le  Christ  environné  d'anges,  les  pieds  sur 
un  globe  terrestre,  entouré  de  la  Vierge  et  de  saint 
Jean  agenouillés.  Sous  le  Jugement  dernier  sculpté 
au  linteau  s'étagent,  le  long  des  pieds-droits,  les  dix 
statuettes  admirables  des  Vierges  sages  et  des  Vier- 
ges folles  ;  leur  facture,  en  même  temps  que  les 
caractères  des  dais  et  des  colonnettes,  taillés  dans  la 
même  assise,  qui  les  encadrent,  permettent  de  les 
dater  du  début  du  XIV*  siècle.  Elles  seraient  ainsi 
antérieures  de  plus  d'un  siècle  aux  scènes,  relatives  à 
la  vie  des  apôtres,  abritées  sous  des  dais  flamboyants, 
dans  les  six  rangs  de  voussures  du  portail. 

Dans  les  soubassements  du  portail  de  gauche,  dix 
médaillons  encadrent  les  scènes  principales  des  pre- 
miers chapitres  de  la  Genèse,  jusqu'au  déluge:  on  y 
voit  la  création  de  la  lumière,  des  animaux,  des  mers, 
de  la  terre,  de  l'homme  et  de  la  femme,  la  tentation 
d'Adam  et  d'Eve,  leur  éloignement  du  Paradis  terres- 
tre, le  meurtre  d'Abel,  l'arche  de  Noé.  Trois  rangs  de 
voussures,  où  sont  reproduits  divers  épisodes  de  la  vie 
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de  la  Vierge,  retombent  au-dessus  de  niches  vides 
et  entourent  un  tympan  nu  ;  sur  le  linteau  est  figuré 
le  couronnement  de  la  mère  du  Sauveur. 

Annexes.  —  Au  nord  de  la  cathédrale,  une 
sacristie  carrée,  de  la  seconde  moitié  du  XII®  siècle, 
restaurée  par  VioUet-le-Duc,  correspond  exactement  à 
la  troisième  et  à  la  [quatrième  travée  du  chœur.  Les 
nervures  de  ses  quatre  voûtes  viennent  s'y  réunir 
au-dessus  d'un  pilier  central  isolé.  Au  XIV*  siècle, 
on  a  su  habilement  tirer  parti  de  ce  petit  édifice  pour 
contrebuter  les  culées,  un  peu  faibles,  des  arcs-bou- 
tants  du  chœur. 

Près  de  la  tour  méridionale  se  voient  les  ruines  de 
l'ancienne  chapelle  Notre-Dame-des-Vertus,  construite  à 
la  Renaissance  et  dont  la  voûte  s'écroula  le  6  juillet  1780. 

Le  Chapitre  cathédral  tenait  autrefois  ses  séances 
dans  une  grande  salle  rectangulaire,  dont  la  voûte  de 
bois  est  soutenue  par  une  charpente  apparente.  On 
accède  à  cette  salle  par  une  petite  porte  du  XIP  siècle, 
encadrée  d'un  boudin  continu. 

Trois  chapelles  furent  ouvertes  au  XIV*  siècle  dans 
la  partie  méridionale  du  déambulatoire;  dans  l'une 
est  conservé  le  trésor,  qui  possède  quelques  pièces 
intéressantes,  notamment  un  encensoir  en  cuivre  du 
XII*  siècle,  une  navette  émaillée  du  XIII*  siècle,  des 
ivoires,  des  statuettes  de  la  Vierge,  une  croix  pro- 
cessionnelle du  XV*  siècle,  un  calice,  un  bénitier  en 
faïence  et  un  devant  d'autel  en  tapisserie  du  XVI* 
siècle,  des  tableaux  et  des  médaillons  en  bois  sculpté, 
une  bannière  en  cuir  gaufré. 
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Dès  425,  saint  Germain  bâtit  en  l'honneur  de  saint 
Maurice  un  oratoire  où,  après  sa  mort,  survenue  à 
Ravenne,  il  fut  ramené  et  enseveli.  La  popularité  de 
saint  Germain  ayant  attiré  en  ce  lieu  de  nombreux 
pèlerins,  la  reine  Clotilde  y  éleva,  au  VP  siècle,  une 
grande  église  ;  puis  une  abbaye  y  fut  fondée,  bientôt 
célèbre  par  ses  écoles  et  comblée  des  faveurs  des 
empereurs  carolingiens.  Au  IX*  siècle,  le  comte  Con- 
rad, parent  de  Charles  le  Chauve,  agrandit  l'église  de 
Clotilde.  L'abbaye  eut  à  subir,  en  887,  les  ravages  des 
Normands  et,  au  XI''  siècle,  plusieurs  incendies  qui 
nécessitèrent  des  restaurations  importantes. 

A  la  fin  du  XIIP  siècle,  une  partie  de  l'église  me- 
naçait ruine  et  l'abbé  Jean  de  Joceval  entreprit  de  la 
rebâtir  en  commençant  par  le  chevet.  Les  travaux  se 
poursuivirent  lentement  pondant  tout  le  cours  des 
XIV*  et  XV*  siècles,  jusqu'en  1508  (1).  Ils  restèrent 
néanmoins  inachevés,  car  la  partie  antérieure  de  la  nef , 
démolie  en  1820,  conservait  encore  plusieurs  travées 
de  l'œuvre  de  Conrad.  Cette  curieuse  église  du  IX* 
siècle  était  soutenue  par  de  grosses  piles  cylindriques, 
comme  celles  qui  sont  engagées  au  revers  de  la  fa- 
çade. Elle  possédait  des  tribunes  et  le  porche  de  la 
façade  était  ajouré  par  des  arcs  en  plein  cintre  sous 
des  frontons,  d'après  deux  dessins  de  la  collection  de 
Bourgogne  à  la  Bibliothèque  Nationale. 

(1)  M.  Ernest  Petit  a  trouvé  le  nom  de  Robin  TOrfèvre, 
d'Orléans,  maitrc-maçon  de  Saint-Oermain  d'Auxerre  en  1577, 
dans  les  Archives  de  la  Côle-d*Or.  B.  5.407,  foL  56. 
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Clocher.  —  Les  documents  sont  muets  sur  la  date 
de  construction  du  clocher,  aujourd'hui  isolé,  qu'on 
épargna  en  1820  ;  mais,  d'après  les  caractères  de  son 
architecture,  on  peut  supposer  qu'il  fut  élevé  après 
l'un  des  incendies  dont  l'abbaye  eut  à  souffrir  à  la  fin 
du  XI*  siècle;  u  Le  clocher,  dit  VioUet-le-Duc,  part  de 
fond  sur  une  tour  carrée  dépourvue  d'ouvertures,  sauf 
une  arcade  donnant  entrée  au  rez-de-chaussée.  La 
construction  est  pleine  jusqu'à  l'étage  du  beffroi  et 
n'est  décorée  que  par  une  arcature  aveugle.  Huit  con- 
treforts flanquent  les  quatre  angles  jusqu'à  la  nais- 
sance des  trompillons  intérieurs,  qui  portent  l'étage 
supérieur  sur  un  plan  octogonal.  Sur  chaque  face, 
deux  baies  ouvertes  dans  l'étage  du  beffroi  permet- 
tent au  son  des  cloches  de  se  répandre  au  dehors  et 
sur  chaque  angle  du  carré  sont  posés  des  pinacles 
pleins  qui  raffermissent  les  quatre  angles  du  clocher 
par  leur  poids.  Une  pyramide  à  huit  pans  s'élève  sur 
le  dernier  étage  :  elle  est  décorée  à  sa  base  par  quatre 
gables  pleins.  Les  faces  de  la  pyramide  en  pierre 
sont  légèrement  convexes,  comme  pour  mieux  con- 
duire l'œil  de  l'étage  octogone  vertical  à  la  pointe 
supérieure  ».  M.  Lefèvre-Pontalis  a  remarqué  la 
même  particularité  dans  la  flèche  du  clocher  de 
Marolles  (Oise). 

Notons  encore  les  boudins  continus,  les  grosses 
perles  des  baies  et  le  remploi,  dans  le  soubassement, 
à  l'ouest,  d'une  corniche  carolingienne  dont  les  orne- 
ments se  détachent  en  faible  relief  au  fond  d'une 
cuvette  rectangulaire. 

Cryptes.  —  C'est  en  1277  que  l'abbé  Jean  |de  Joce- 
val  jeta  les  fondations  du  chevet  actuel,  en  dehors  des 
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murs  de  Tancienne  église  en  ruines.  Le  prolongement 
de  l'édifice  vers  Torient  entraîna  dans  les  cryptes  des 
remaniements.  C'est  à  grand'peine  qu'on  peut  aujour- 
d'hui en  reconstituer  l'état  primitif  et  les  transfor- 
mations successives. 

La  partie  la  plus  ancienne  est  la  salle  qui  précède  le 
tombeau  du  saint.  Les  massifs  qui  l'entourent  parais- 
sent, en  effet,  n'avoir  une  si  grande  épaisseur  que 
pour  soutenir  les  murs  d'une  chapelle  supérieure, 
soit  l'oratoire  de  saint  Maurice,  soit  l'abside  de 
l'église  de  Clotilde.  Sous  le  tombeau  est  creusé  un 
profond  caveau,  sorte  de  confession  qui  abrita  les 
saintes  reliques.  La  salle  a  subi  des  remaniements  au 
cours  des  siècles;  elle  est  divisée  en  trois  nefs  par 
deux  rangées  de  supports,  dont  plusieurs  sont  des 
fragments  de  colonnes  de  marbre,  aux  fûts  galbés,  aux 
chapiteaux  de  style  romain.  Peut-être  est-il  permis 
d'y  reconnaître  les  colonnes  que  Conrad,  au  dire 
du  moine  Héric,  envoya  chercher  jusqu'à  Arles  et 
Marseille,  parmi  les  débris  des  temples  païens 
démolis.  Sur  ces  colonnes  portent  ïleux  architraves 
en  bois  qui  soutiennent  les  cintres  de  voûtes  re- 
maniées. Deux  couloirs  étroits  font  communiquer  la 
salle  que  nous  venons  de  décrire  avec  l'espèce  de 
déambulatoire  carré  qui  entoure  la  partie  centrale  de 
la  crypte. 

Ce  déambulatoire  fut  sans  doute  ajouté  par  Conrad 
pour  asseoir  l'église  supérieure  élargie.  Irrégulière- 
ment voûté,  il  est  divisé  au  sud  en  deux  allées  par  des 
colonnes  semblables  à  celles  de  la  confession.  Sur  ses 
murs,  M.  Prou  a  relevé,  sous  la  couche  de  peintures 
dont  ils  furent  couverts  au  XVII®  siècle,  des  inscriptions, 
en  onciales  et  en  capitales,  composées  pour  les  tom- 
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beaux  des  saints  ensevelis  dans  la  crypte.  Leur  auteur 
serait  Héric,  moine  du  IX*"  siècle,  et  elles  auraient 
été  repeintes  au  XI*  siècle  par  Raoul  Glaber,  qui 
fut  aussi  moine  à  Saint-Germain. 

Des  oculi,  aujourd'hui  bouchés,  étaient  ménagés 
dans  le  soubassement  qui  porte  les  colonnes  de  Thé- 
micycle  supérieur.  Ils  s'ouvraient  sur  l'allée  orientale 
du  déambulatoire  et  sur  la  chapelle  qui  terminait  vers 
Test,  dans  l'axe  de  l'église,  la  crypte  de  Conrad.  Cette 
chapelle,  de  forme  ronde  sans  doute,  avait  sur  son 
pourtour  une  rangée  de  piles  isolées,  dont  quelques- 
unes  subsistent,  constituant  un  étroit  couloir  autour 
de  la  petite  nef.  L'appareil  des  piles  subsistantes  et 
des  murs,  la  moulure  qui  orne  leur  imposte,  inter- 
rompue dans  les  angles,  ont  les  caractères  du  IX' 
siècle. 

Au  XIII'  siècle,  on  abattit  le  fond  de  cette  abside, 
pour  ouvrir  la  chapelle  polygonale  qui  forme  le 
soubassement  de  la  chapelle  supérieure  de  la  Vierge 
et  qui  repose  elle-même  sur  une  chapelle  souterraine, 
à  cause  de  la  déclivité  du  sol. 

Église  supérieure.  —  La  réfection  partielle  de 
l'église  supérieure,  à  la  fin  du  XIII'  siècle,  commença 
par  le  chevet.  Le  déambulatoire,  ainsi  que  la  chapelle 
ouverte  dans  l'axe,  sont  une  imitation  des  parties  cor- 

I  respondantes  de   la    cathédrale.    Moins  habile  que 

son  devancier,  l'architecte   de    Saint-Germain,    qui 

I  avait  cependant  placé  les  sommiers  des  ogives  et  des 

'  doubleaux  à  des  niveaux  différents,  n'a  pas  su  équili- 

brer ausâi  bien  les  poussées  des  voûtes  :  on  a  dû 
employer  des  tirants  de  fer  pour  maintenir  debout  les 

I  colonnes  isolées  de  la  chapelle  absidale.  Au-dessous 
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des  baies,  aux  remplages  variés,  qui  percent  le 
mur  entre  chaque  pile,  court  un  rang  d'arcatures. 
Il  est  à  noter  que  dans  la  chapelle,  les  colonnes  en 
amande  des  nervures  sont  dépourvues  de  chapiteaux 
et  que  celles  du  doubleau  central  sont  rehaussées  d'un 
listel  précoce.  Les  travaux  commencèrent  donc  par 
le  déambulatoire,  et  la  chapelle,  qui  nécessita  des 
substructions  considérables,  ne  fut  terminée  que  dans 
les  premières  années  du  XIV®  siècle. 

Une  chapelle  carrée  s'ouvre,  à  Test,  dans  chaque 
bras  du  transept.  Au  croisillon  nord,  des  arcatures 
aveugles  sont  appliquées  contre  le  mur  de  fond; 
plus  haut,  une  frise  de  feuillages  court  sous  la  claire- 
voie,  surmontée  d'une  belle  rosace  dont  le  remplage 
offre  un  dessin  original.  La  claire-voie  ne  se  continue 
pas  le  long  des  murs  latéraux.  A  cet  endroit,  la 
galerie  est  d'une  ornementation  plus  riche  et  ses 
arcatures  tréflées,  portées  par  de  fines  colonnettes, 
rappellent  celles  qui  se  voient  au  déambulatoire.  Il 
est  probable  que  les  murs  latéraux  de  ce  croisillon 
furent  commencés  aussitôt  après  le  chevet,  sinon 
dans  le  même  temps,  puis,  les  ressources  ayant 
manqué,  on  fut  obligé  d'adopter  un  style  plus  simple 
dans  le  reste  de  l'œuvre.  En  elîet,  à  la  dernière 
travée  nord  de  la  nef,  on  voit,  au  triforium,  Tamorce 
d'arcatures  pareilles  à  celles  du  croisillon  ;  puis  cette 
riche  ornementation  cesse  :  les  boudins  disparaissent 
des  arcs,  où  se  creuse  un  simple  cavet,  et  les  élégants 
faisceaux  de  colonnettes  font  place  à  des  piles  prisma- 
tiques, d'une  taille  facile,  dépourvues  de  chapiteaux  et 
reliées  au  mur  de  fond  par  des  pierres  formant  queue. 
Au  mur  de  fond  du  croisillon  sud,  le  triforium  ne  com- 
porte que  deux  larges  arcades,  correspondant  aux  deux 
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baies  de  la  claire-voie,  et,  au  lieu  d'une  rosace,  c'est 
une  large  baie  à  meneaux  qui  s'ouvre  dans  le  pignon. 
Le  peu  de  largeur  de  la  nef  et  du  chœur,  élevés  sur 
les  fondations  de  l'église  de  Conrad,  leur  grande  élé- 
vation, la  nudité  de  leurs  supports,  dont  relancement, 
accentué  par  les  filets  des  colonnettes,  ne  s'atténue 
par  aucun  bandeau  mouluré,  la  sécheresse  des  arca- 
tures  du  triforium,  leur  donnent  un  aspect  grêle  et 
froid.  Le  triforium  contourne  un  massif  à  pans  coupés 
au  droit  dqs  piles  et,  bien  que  les  fenêtres  hautes  ne 
soient  pas  tout  à  fait  à  Taplomb  de  ses  arcatures,  la 
galerie  supérieure,  formée  par  les  dalles  qui  le  recou- 
vrent, est  reportée  à  l'extérieur.  De  puissants  arcs  en 
plein  cintre,  bandés  entre  les  contreforts,  supportent 
ce  chemin  de  ronde  autour  du  transept  et  de  l'abside. 
On  voit,  sur  une  des  culées  et  aux  clefs  de  deux  voûtes 
de  la  nef,  les  armes  d'Urbain  V  et  de  Hugues  de  Bar- 
lore,  l'un  et  l'autre  abbés  de  Saint-Germain  dans  la 
seconde  moitié  du  XIV*  siècle. 

Dépendances  de  Fabbaye.  --  Le  cloître  de 
l'abbaye  s'étend  au  nord  de  l'église.  Il  a  été  refait  au 
XVIIP  siècle,  mais  on  a  conservé  le  remplage,  à  la 
fois  rayonnant  et  flamboyant,  de  l'arcade  gâblée  corres- 
pondant à  la  porte  du  transept,  dont  les  voussures  un 
peu  grêles  encadrent  un  tympan  du  XIV®  siècle  :  on 
y  voit,  sur  trois  registres  horizontaux,  des  scènes  de 
la  vie  de  saint  Germain.  Le  bâtiment  qui  borde  le 
cloître  à  l'est  a  conservé,  au  rez-de-chaussée,  des 
voûtes  d'ogives  toriques  et  de  grosses  colonnes  appar- 
tenant à  une  construction  du  XII®  siècle:  leurs  magni- 
fiques chapiteaux  à  feuilles  d'acanthe  méritent  d'at- 
tirer l'attention. 
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L'abbaye  était  entourée  par  une  enceinte  particulière 
flanquée  de  tours.  11  en  subsiste,  à  Tangle  des  rues  du 
Collège  et  de  Saint-Germain,  une  portion  du  mur  cré- 
nelé et  une  tour  d'angle  ronde,  élevée  au  XIV*  siècle, 
qui  servait  de  prison  à  l'abbaye. 
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SAINT-EUSÉBE 

L'abbé  Lebeuf  nous  apprend  que  saint  Pallade 
fonda  vers  630,  sous  Tinvocation  de  saint  Eusèbe, 
une  abbaye  qui  devint  plus  tard  une  collégiale,  mais 
le  savant  abbé  se  trompe  quand  il  nous  dit  qu'un  in- 
cendie détruisit  l'église  en  1216.  En  réalité,  les  voûtes 
primitives  de  la  nef  paraissent  avoir  été  seules  attein- 
tes, mais  dans  les  deux  premières  travées  le  profil  des 
ogives  et  les  clefs  indiquent  une  date  postérieure  à 
celle  des  autres. 


K,  LefiHTo-Pontalis,  phot. 

Clocher   de   Saint-Eusèbe   d'Auxerre. 
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Clocher.  —  Le  clocher  du  XII*  siècle  s'élève 
à  l'entrée  du  sanctuaire,  sur  la  dernière  travée  du 
bas-cOté  nord.  Sous  les  étages  ajourés  du  beffroi, 
un  soubassement  carré,  percé  d'une  petite  baie,  est 
orné  à  sa  partie  supérieure  d'une  série  d'arcatures, 
prises  dans  l'épaisseur  du  mur,  dont  les  colonnettes 
prismatiques  reposent  sur  un  glacis  ;  les  arcs  en 
tiers-point  ont  leur  intrados  curieusement  découpé 
de  redents,  comme  les  arcatures  polylobées  qu'on 
voit  en  maint  endroit  de  l'église  de  la  Charité-sur- 
Loire;  des  perles  ornent  les  tailloirs  des  chapiteaux. 

Un  bandeau,  décoré  de  rais  de  cœur,  souligne  le 
premier  étage,  percé  sur  chaque  face  de  deux  baies 
jumelles  en  plein  cintre;  les  pieds-droits  de  ces  baies 
sont  formés  de  deux  colonnettes,  rondes  ou  prisma- 
tiques, qui  reçoivent  les  voussures  de  l'arc,  faites  d'un 
gros  boudin  ou  décorées  de  perles.  Au  second 
étage,  une  archivolte  arrondie  encadre  deux  baies  en 
tiers-point;  elle  est  elle-même  contournée  par  un  cor- 
don de  pointes  de  diamant  qui  se  continue  horizon- 
talement à  la  hauteur  de  l'imposte. 

Le  dernier  étage  s'élève  sur  un  plan  octogone  irré- 
gulier au  moyen  de  quatre  trompes.  11  est  percé  sur 
chacune  de  ses  faces  d'une  baie  en  plein  cintre  qui, 
sur  les  faces  les  plus  larges,  descend  jusqu'au  bandeau 
en  dents  de  scie  et  sur  les  autres  s'arrête  au-dessus 
d'un  petit  soubassement.  Des  corbeaux  font  saillie  in- 
térieurement à  la  naissance  de  cet  étage;  ils  portaient 
autrefois  le  plancher'de  bois  d'une  salle  d'où  le  guet- 
teur de  ville  avait  vue  de  tous  les  côtés.  Une  corniche, 
soutenue  par  des  modillons  plats  réunis  par  de  petites 
arcatures  rondes,  couronne  la  tour  sous  une  flèche  en 
pierre  faite  ou  refaite  au  XV**  siècle. 
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Nef  et  collatéraux.  —  La  nef  est  couverte  de 
voûtes  sur  croisées  d'ogives.  Les  piles  cruciformes 
sont  flanquées  de  quatre  colonnes  engagées.  Les 
grandes  arcades,  en  tiers-point,  sont  faites  de  deux 
bandeaux,  dont  Tun  a  le  profil  carré  et  l'autre  est 
mouluré.  Le  triforium.  encadré  par  un  cordon,  com- 
prend dans  chaque  travt'e  deux  archivoltes  en  plein 
cintre,  qui  reposent  sur  des  piles  octogones  alternant 
avec  une  colonnette  qui  soutient  deux  arcatures  en 
tiers-point,  ornées  d'un  tore.  Dans  les  deux  travées 
les  plus  rapprochées  du  chœur,  la  galerie  est  recou- 
verte de  dalles  ;  dans  les  autres,  d'une  série  de  petits 
berceaux  brisés,  portés  par  des  linteaux  et  contre- 
butés  les  uns  par  les  autres,  comme  à  La  Madeleine 
de  Troyes.  Au-dessus  de  la  galerie  le  passage,  tantôt 
intérieur,  tantôt  extérieur,  qu'on  voit  dans  les  édifices 
gothiques  des  écoles  bourguignonne  et  champenoise, 
n'existe  point  ;  elle  supporte  un  mur  plein,  percé  seu- 
lement d'une  baie  en  tiers-point,  ébrasée  en  entonnoir 
vers  l'intérieur.  On  peut  en  conclure  que  la  voûte  an- 
cienne devait  être  un  berceau  renforcé  de  doubleaux,  et 
qu'après  l'incendie  de  121G  dont  parle  Lebeuf,  elle  fut 
refaite  sur  croisées  d'ogives.  Les  doubleaux  sont  ornés 
d'une  gorge  entre  deux  boudins  et  les  ogives  d'un 
tore  aminci. 

La  nef  de  Saint-liusèbe  présente  un  grand  intérêt 
parce  qu'on  y  saisit  nettement  les  deux  campagnes 
successives  de  la  construction.  Les  profils  carrés  des 
grandes  arcades,  les  chapiteaux  sur  lesquels  elles 
retombent,  ornés  de  feuilles  d'acanthe,  de  feuilles 
d'eau,  de  fruits  d'arum  ou  de  dessins  géométriques, 
sont  romans  ;  romanes  aussi  les  piles,  évidemment 
destinées  à  supporter  vers  la  nef  les  deux  bandeaux 
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carrés  d'un  doubleau  analogue  à  celui  qu'elles  reçoi- 
vent sur  les  bas-côtés.  Au  contraire,  les  chapiteaux 
à  crochets  du  triforium  sont  gothiques.  On  a  ainsi 
l'exemple  rare  d'un  édifice  construit  par  étagements 
successifs.  Dans  la  première  moitié  du  XII®  siècle, 
on  éleva,  en  même  temps  que  le  chœur  disparu  et  le 
clocher  qui  subsiste,  les  grandes  arcades  de  la  nef 
et  les  bas-côtés.  Puis  les  travaux  s'arrêtèrent.  Ils 
reprirent  à  la  fin  du  XII*  siècle,  où  l'on  commença  du 
côté  du  chœur  la  construction  du  triforium  recou- 
vert de  petites  voûtes  en  berceau,  pour  le  continuer 
par  tranches  verticales. 

Cette  progression  lente  des  étages  supérieurs  vers 
la  façade  est  manifeste.  Dans  la  travée  la  plus  voi- 
sine du  chœur,  les  piles  octogones  du  triforium,  qui 
alternent  avec  des  colonnettes,  ne  comportent  qu'une 
moulure  à  l'imposte;  dans  les  deux  suivantes,  elles 
sont  couronnées  par  un  chapiteau  à  crochets;  dans 
les  deux  travées  occidentales,  elles  se  transforment 
en  un  faisceau  de  colonnettes;  enfin,  au  revers  de  la 
façade,  le  plein  cintre  des  archivoltes  disparaît  et  cinq 
arcatures  en  lancette  reposent  sur  de  légères  colon- 
nettes. 

La  façade  elle-même  est  franchement  gothique  :  au- 
dessus  d'un  soubassement  élevé,  des  colonnettes, 
complètement  dégagées  ou  adossées  au  mur,  ornent 
les  ébrasements  et  les  pieds-droits;  des  voussures, 
décorées  de  moulures  un  peu  grêles  ou  de  feuillages 
parsemés  de  têtes  humaines,  encadrent  un  tympan  nu 
en  tiers-point.  Trois  baies  accouplées  en  lancette, 
surmontées  d'un  oculus,  sont  percées  au-dessus  de  la 
porte  et  trois  baies  semblables,  ouvertes  dans  le 
pignon,  éclairent  les  combles. 

15 
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Les  bas-côtés  sont  voûtés  d'arêtes  ;  leurs  doubleaux, 

M  ;  sans  moulures  ou  flanqués  de  deux  rangs  de  perles 

^  dans  les  travées  orientales,  reposent  de  chaque  côté 

sur  une  colonne  engagée.  Au  XV*  siècle,  on  a  abattu 
le  mur  entre  les  piles  pour  établir  de  petites  cha- 
pelles. 

Chœur*  —  Le  chœur,  dont  la  voûte  à  six  branches 
d'ogives  est  beaucoup  plus  élevée  que  celle  de  la  nef, 
a  été  refait  au  temps  de  la  Renaissance,  à  la  suite  de 
Técroulement  de  l'ancien  chevet:  son  faux  triforium  se 
compose  d'une  série  d'arcatures  cintrées  qui  retom- 
bent sur  des  colonnes  et  sur  des  chapiteaux  corin- 
L  thiens    surmontés  dé  tètes  sculptées  en  haut  relief. 

Une  galerie  de  circulation  traverse  les  piles  au  niveau 
des  fenêtres  hautes.  Une  inscription  de  la  chapeUe 
centrale  mentionne  que  les  travaux  furent  commencés 
en  1530:  ses  voûtes  d'ogives  ramifiées,  qui  retombent 
en  avant  sur  une  seule  colonne,  sont  appareillées  avec 
une  science  incomparable.  On  retrouve  dans  cette 
partie  de  l'église,  comme  à  Saint-Germain,  une  imita- 
tion du  déambulatoire  de  la  cathédrale,  mais  l'œuvre 
est  plus  hardie,  car  l'architecte  a  détaché,  comme  en 
Champagne,  une  colonne  à  Tentrée  des  chapelles  laté- 
rales rectangulaires  plantées  obliquement  et  recou- 
vertes de  deux  voûtes  d'ogives.  Les  vitraux  de  deux 
baies,  datés  de  161G,  représentent  les  légendes  de 
Joseph  et  de  saint  Laurent. 

Bibliographie.  —  Quantin  :  Saint-Eusèbe,  dans  V Annuaire 
de  l'Yonne,  1845,  p.  103-108.  —  Vachey  :  L'église  SainUEusèhe 
d'Auxerre,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  des  Sciences  de 
l'Yonne,  1848,  p.  131-186.  —  Considérations  sur  le  style  des 
nefs  de  l'église  Saint-Eusèbe  et  obsei*vations  générales  sur 
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Une  galerie  de  circulation  traverse  les  piles  au  niveau 
des  fenêtres  hautes.  Une  inscription  de  la  chapelle 
centrale  mentionne  que  les  travaux  furent  commencés 
en  1530:  ses  voûtes  d'ogives  ramifiées,  qui  retombent 
en  avant  sur  une  seule  colonne,  sont  appareillées  avec 
une  science  incomparable.  On  retrouve  dans  cette 
partie  de  l'église,  comme  à  Saint-Germain,  une  imita- 
tion du  déambulatoire  de  la  cathédrale,  mais  l'œuvre 
est  plus  hardie,  car  l'architecte  a  détaché,  comme  en 
Champagne,  une  colonne  à  l'entrée  des  chapelles  laté- 
rales rectangulaires  plantées  obliquement  et  recou- 
vertes de  deux  voûtes  d'ogives.  Les  vitraux  de  deux 
baies,  datés  de  161G,  représentent  les  légendes  de 
Joseph  et  de  saint  Laurent. 

BiBLioôRAPHiE.  —  Quantin  :  Saint-Eusèbe,  dans  V Annuaire 
de  V  Yonne,  1845,  p.  103-108.  —  Vachey:  L'église  Saint-Eusèbe 
d'Auxerre,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  des  Sciences  de 
l'Yonne,  1848,  p.  131-186.  —  Considérations  sur  le  style  des 
nefs  de  l'église  Saint-Eusèbe  et  observations  générales  sur 
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les  différents  styles  de  cette  époqtie.  Ibid.,  1849,  p.  8d-91.  — 
Lescuyer:  Notice  sur  l'église  de  Saint-EusèbeA^^s  V Annuaire 
de  C Yonne,  1839.  p.  81fr326.  —  Philippe;  L'architecture  reli- 
gieuse aux  XI*  et  XII*  siècles  dans  l'ancien  diocèse  d'Au- 
xerre,  dans  le  Bulletin  Monumental,  1904,  passim. 


SAINT-PIERRE 

L'église  Saint-Pierre  a  été  refaite  entièrement  de 
1536  à  1672.  Le  clocher  carré  hors  œuvre  qui  la 
flanque  au  midi  fut  construit  de  1536  à  1554;  il 
reproduit  les  dispositions  de  la  tour  de  la  cathédrale. 
L'ensemble  est  d'un  bel  effet;  mais  les  statues  qui 
le  décorent,  en  particulier  les  douze  apôtres  rangés 
dans  des  niches  sur  les  trois  faces  visibles,  sont  d'une 
facture  grossière  et  lourde. 

Le  portail  est  dans  le  goût  du  XVIP  siècle  :  les 
ordres  ionique,  corinthien  et  composite  s'y  superpo- 
sent ;  les  sculptures  médiocres  qu'on  y  voit  sont  l'œu- 
vre d'artistes  auxerrois,  Isaac  Gillot  et  Lambert 
François  ;  commencé  en  1631  par  Biaise  Chéreau, 
il  était  terminé  en  1658  par  François  Laligne,  qui 
grava  cette  date  avec  ses  initiales  au  sommet  du 
fronton. 

Les  piliers  cylindriques  de  la  nef  ont  des  bases 
attiques  munies  de  griffes  et  des  chapiteaux  corin- 
thiens, au  tailloir  échancré,  dont  quelques-uns  sont 
simplement  dégrossis.  La  travée  qui  regarde  le  clo- 
cher est  marquée  par  des  piles  plus  fortes  :  les  piliers 
ronds  des  autres  travées  y  sont  divisés  en  deux  demi- 
colonnes  flanquant  un  massif  carré.  Au-dessus  des 
grandes  arcades  en  plein  cintre,  le  mur  est  nu,  coupé 
seulement  par  la  mince  saillie  des  pilastres  qui  reçoi- 
vent les  nervures  des  voûtes,  ornées  de  liernes  et  de 
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tiercerons.  Les  piliers,  très  largement  espacés  dans 
la  nef,  se  resserrent  autour  du  sanctuaire,  où  Ton  en 
compte  sept,  soutenant  des  arcades  étroites  et 
surhaussées .  Les  baies  en  anse  de  panier,  fermées  par 
des  verrières  du  XVII®  siècle,  s'ouvrent  dans  la  lunette 
des  voûtes.  Parmi  leurs  remplages  variés,  plusieurs 
se  composent  de  deux  rangs  d'arcatures,  comme  dans 
plusieurs  églises  de  Troyes. 

Sur  tes  bas-côtés  s'ouvrent  des  chapelles.  L'archi- 
tecte a  voût('  le  déambulatoire  d'une  façon  très  irrégu- 
lière avec  dos  voûtes  d'ogives  à  trois  et  à  cinq  bran- 
ches, car  des  nervures  viennent  buter  sur  la  clef  de 
l'arc  d'encadrement  de  deux  chapelles  du  chevet.  Les 
sept  chapelles  rayonnantes,  recouvertes  de  voûtes  en 
étoile,  sont  englobées  dans  le  mur  de  Tabside;  leur 
plan  se  rapproche  de  celui  d'un  trapèze.  Aux  voûtes 
de  trois  chapelles  se  voient,  peintes  ou  sculptées,  les 
armoiries  des  anciennes  confréries  des  bouchers,  des 
vignerons  et  des  charpentiers.  A  l'extérieur,  des  pilas- 
tres sont  appliqués  sur  les  murs. 

Devant  la  place  de  l'église  s'élève  l'ancienne  porte 
de  l'abbaye.  C'est  une  œuvre  de  la  Renaissance. 
Quatre  colonnes  d'ordre  corinthien  soutiennent  un 
entablement  dont  la  frise  est  décorée  d'élégants 
rinceaux.  Au-dessus,  dans  un  attique  orné  de  petits 
pilastres,  sont  ménagées  trois  niches  vides.  Dans  le 
fronton  arrondi  sont  sculptées,  en  faible  relief,  les 
statues  couchées  de  Cérès  et  de  Noé. 

BifiLiooRAPHiE.  —  Leclerc  de  Fourolles  :  Uabha%fe  de  Saint- 
Pierre  d'AuxerrCt  dans  VArinuaire  de  VYonne^  1842,  p.  186- 
202;  1843,  p.  155-202.  —  De  Bastard:  Note  sur  la  découverte 
d'un  chapiteau  roman  dans  l'enclos  de  V abbaye  de  Saint- 
Pierre  d*Auxerre,dSins  le  Bulletin  de  la  Société  des  Sciences 
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de  l'Yonne,  1847,  p.  207-308.  —  V.  Petit:  Guide  pUtoresque 
dans  le  département  de  T  Yonne,  dans  Y  Annuaire  de  V  Yonne, 
1850,  p.  85-37.  —  Quantin:  Histoire  anecdotique  des  rues 
d'Auxerre,  —  Congrès  archéologique  de  France,  1850. 


MONUMENTS  CIVILS 

PRÉFECTURE  ( ANCIEN  ÉVÊCHÉ) 

L'Administration  départementale  occupe  depuis 
1790  les  bâtiments  de  l'ancien  évêché. 

Un  chroniqueur  des  Gesta  pontificum  Autiasiodo- 
rensium  rapporte  que  Hugues  de  Montaigu,  qui  fut 
évêque  de  1115  à  1136,  réédifia  le  palais  épiscopal  et 
que,  «  dans  là  partie  de  cet  édifice  regardant  l'orient, 
il  bâtit,  sur  le  mur  de  la  cité,  un  promenoir  [stationem), 
qu'en  langue  vulgaire  on  appelle  loge,  construction 
d'un  merveiUeux  effet,  ornée  de  superbes  colonnes  et 
d'où  l'on  domine  le  fleuve,  les  vignes  et  les  champs  ». 
On  reconnaît  sans  peine  à  cette  description  la  galerie 
romane  encore  existante.  Dix-huit  petites  arcades  en 
plein  cintre  y  supportent  un  mur  plein,  couronné  par 
la  balustrade  d'une  terrasse.  Elles  reposent  alter- 
nativement sur  de  courtes  colonnes  monolithes  et  des 
colonnettes  jumelles,  dont  les  tailloirs  sont  ornés  de 
perles;  l'intrados  des  arcs  se  creuse,  sur  le  bord  exté- 
rieur, d'un  cavet  rempli  de  pointes  de  diamant. 

Au  nord  et  attenant  à  cette  galerie,  s'élève  le  bâti- 
ment de  l'ancienne  salle  synodale  que  l'évéque  Guil- 
laume de  Mello  construisit  vers  1250,  au-dessus  de 
celliers  voûtés  plus  anciens.  Cet  édifice  présente  à 
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ses  extrémités  deux  pignons  semblables,  percés  de 
deux  étages  de  baies  accolées,  dont  les  arcs  en  tiers- 
point  sont  portés  par  des  faisceaux  de  colonnettes. 
La  charpente  du  XIII*  siècle  se  compose  de  chevrons 
portant  ferme,  de  poinçons  en  forme  de  colonnette 
octogone  et  d'esseliers  courbes  qui  épousaient  le 
cintre  du  berceau  en  bardeaux  de  chêne. 

Rue  Cochois  existe  encore,  muré,  le  portail  bâti 
par  Dinteville,  qui,  jusqu'au  début  du  XIX®  siècle,  ser- 
vit d'entrée  à  l'évêché. 

Bibliographie.  —  Gesta  pontificum  Autissiodorensium.  — 
Quantin  :  Histoire  anecdotique  des  rues  d*Auxerre.  —  Viol- 
let-le-Duc  :  Dictionnaire  d'architecture,  t.  III.  p.  26. 


L  HORLOGE 

La  tour  de  l'Horloge  a  pour  soubassement  le  mur 
romain.  Elle  flanque  une  porte,  déjà  ouverte  à  l'épo- 
que gallo-romaine,  dont  l'arcade  gothique  supporte 
une  salle  où  est  installé  le  mécanisme  de  l'horloge. 
Les  cadrans,  appliqués  sur  les  deux  faces  de  la  salle, 
sont  encadrés  par  des  arcatures  en  accolade  ornées 
de  fleurons.  On  accède  à  la  salle  par  un  escalier  en 
vis,  enfermé  dans  une  tourelle  placée  du  côté  opposé 
à  la  tour. 

La  tour  elle-même  n'offre  pas  à  sa  base  un  cercle 
parfait,  mais  elle  s'arrondit  à  sa  partie  supérieure, 
grâce  à  un  encorbellement  sur  le  mur  droit  de  l'ancien 
rempart.  Elle  est  flanquée,  sur  la  moitié  de  sa  hauteur, 
d'une  petite  tourelle  ronde  qui  permet  d'accéder  de  la 
salle  de  l'horloge  au  beffroi.  Le  lanternon  ajouré, 
en  charpente  et  plomberie,  est  coiffé  d'une  élégante 
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flèche  incendiée  en  1825  et  refaite  dans  les  dernières 
années  du  XIX*  siècle.  La  cloche,  aussi  ancienne  que 
la  tour,  porte  la  date  de  1483,  qui  correspond  à  Taché- 
vement  de  Tédifice. 

Bibliographie.  —  Lechat  :  L'horloge  (TAuxerre,  dans  V An- 
nuaire de  l'Yonne,  1841,  p.  6S-79.  —  Challe  :  L'horloge  d'An- 
xerre^dBXis  le  Bulletin  de  la  Société  des  Sciences,  1879,  p.  104- 
108.  —  J.  David  :  L'horloge  d'Autcerre,  étude  mécanique  et 
astronomique  Ibid.,  190& 


BIBLIOTHÈQUE  ET  MUSÉE 

La  bibliothèque  et  le  musée  d'Auxerre  sont  installés 
dans  le  bâtiment  de  Tancien  bailliage,  sur  rempla- 
cement duquel  s'élevait  autrefois  le  château  des 
comtes  d'Auxerre.  La  bibliothèque  renferme  de  pré- 
cieux manuscrits  ;  nous  citerons  :  la  Chronique  de 
Vézelay,  par  Hugues  de  Poitiers  (n**  227),  la  Chronique 
de  Clarius,  moine  de  Saint-Pierre-le-Vif  (n**  212),  toutes 
deux  écrites  au  XII*  siècle  ;  le  manuscrit  des  Gesta 
pontificum  A  utissiodorensium,  commencé  à  la  même 
époque  et  continué  jusqu'au  XVIII*  siècle  (n*  142),  et 
la  célèbre  Chronique  universelle  de  Robert  d'Auxerre. 
moine  de  Saint-Marien  (n*  145). 

Au  musée,  on  conserve  quelques  intéressants  débris 
de  Tépoque  gallo-romaine,  notamment  une  borne 
milliaire  de  la  voie  d'Autun  à  Troyes,  trouvée  à 
Prégilbert  (n*  LXIII),  le  monument  funéraire  de 
Jucunde  (n*  IV),  des  chapiteaux  et  des  fragments  de 
statues. 

Au  nombre  des  objets  du  moyen  âge,  il  convient  de 
citer:  les  débris  d'un  retable  en  pierre  du  XIII*  siècle, 
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de  l'ancienne  abbaye  de  Crisenon  (n^  2,  3  et  4)  ;  une 
grille  en  fer  forgé,  du  XIII**  siècle,  provenant  de 
Téglise  de  Saint- Pèlerin  d'Auxerre  (n*  59  bis);  un 
retable  en  bois  de  Téglise  de  Vermenton,  de  la  fin 
du  XVI®  siècle  (n**  84);  une  mesure  en  bronze  du  comté 
de  Saint-Fargeau  (n"*  202);  des  fragments  de  bois 
sculptés,  provenant  d'anciennes  maisons  d'Auxerre 
(n*  111).  Dans  les  vitrines  de  la  grande  salle  des 
tableaux,  sont  conservés  des  objets  trouvés  dans  les 
fouilles  des  cimetières  mérovingiens  de  VinceUes 
et  de  Vaudonjon;  de  belles  faïences  et  une  riche 
collection  de  monnaies. 


Bibliographie.  —  Quantia  et  Molard  :  Catalogue  de  la  biblio- 
thèque de  la  ville  d'Auxerre  (section  d'histoire).  —  Catalogue 
général  des  manuscrits,  t.  VI.  —  A  Ghérest:  Catalogue  du 
musée  d'Auxerre  (monuments  lapidaires  et  archéologie  régio- 
nale). Auxerre,  1869-1870.  —  Quantin  et  Ricque:  Catalogue 
raisonné  du  musée  d'Auœerre.  Auxerre,  1884. 
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SIXIEME  EXCURSION 
PontignY* 

I^GLISE    ABBATIALE 

L'abbaye  de  Pontigny  fut  fondée  en  1114  par  un 
certain  Ansius  ou  Hildebert,  prêtre  du  diocèse  d'Au- 
xerre.  Ce  personnage  s'était  rendu  à  Cîteaux  pour 
communiquer  son  projet  à  Tabbé  Saint-Etienne- 
Harding;  Tabbé  alla  visiter  lui-même  remplacement 
appelé  Pontigny,  sur  la  rive  gauche  du  Serain,  et, 
rayant  trouvé  propice,  demanda  l'approbation  de 
l'évéqueHumbaudetde  Guillaume  III, comted'Auxerre, 
qui  en  était  le  principal  seigneur.  Le  projet  fut  ap- 
prouvé avec  empressement,  et  Saint-Etienne  envoya 
de  Cîteaux  douze  religieux. 

Hugue  de  Mâcon,  premier  abbé,  construisit  une 
petite  église  qu'il  dédia  à  l'Assomption  de  la  Vierge 
et  à  saint  Thomas  l'Apôtre. 

La  petite  colonie  essaima  rapidement.  Pendant  la 
première  moitié  du  XII®  siècle,  on  compte  en  France 
et  en  Italie  environ  trente  filles  ou  petites  filles  de  Pon- 
tigny ;  parmi  elles,  Bourras  et  les  Roches  se  trouvaient 
au  diocèse  d'Auxerre. 

Bientôt  l'église  primitive  ne  suffit  plus  aux  frères, 
dont  le  nombre,  malgré  la  dispersion,  ne  faisait  que 
s'accroître,  et  il  fallut  songer  à  construire  un  édifice 
plus  considérable. 

C'est  Thibaut  le  Grand,  comte  de  Champagne,  qui 
fournit  les  ressources  nécessaires. 
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La  date  de  1150  a  été  généralement  admise  pour  le 
début  des  travaux  ;  cette  date  concorde  du  reste  avec 
les  caractères  des  parties  les  plus  anciennes  de  Téglise; 
mais  les  archéologues  s'entendent  moins  bien  sur  la 
date  d'achèvement. 

M.  Tabbé  Henry,  en  1839;  le  baron  Chaillou  des 
Barres,  en  1844,  et  les  auteurs  des  notices  du  Congrès 
archéologique  de  1850,  s'appuyant  sur  la  tradition. 
y  voient  une  œuvre  faite  d'un  seul  jet,  en  plus  ou 
moins  de  temps. 

Quelques  années  plus  tard  (1853),  M.  Amé,  dans 
une  étude  sur  les  vitraux  incolores  du  département  de 
l'Yonne,  ne  dit  que  quelques  mots  de  Pontigny,  mais 
il  fait  une  distinction  très  nette  entre  la  nef  et  le  tran- 
sept, qu'il  laisse  à  la  seconde  moitié  du  XIP  siècle,  et 
le  chevet,  qu'il  considère  comme  gothique. 

Nous  croyons  qu'entre  les  deux  théories,  il  y  a  place 
pour  une  troisième.  Si  le  transept  et  la  nef  peuvent  se 
placer  entre  1170  et  1180,  le  chevet  a  pu  être  terminé 
dans  les  trente  dernières  années  du  XII*  siècle. 

Il  est  probable  qu'après  1170  on  construisait  encore 
car,  en  1186,  un  seigneur  de  Saint- Verain,  Reynaud, 
dit  Rongefer,  donna  en  fief  à  l'abbaye  ses  carrières 
de  Saint-Bris  (1).  D'autre  part,  il  est  presque  certain 
que  le  chœur,  achevé  au  début  du  XIII<^  siècle,  et  où 
fut  enterrée,  en  1208,  la  reine  de  France  Adèle,  est 
bien  celui  que  nous  voyons  aujourd'hui. 

Il  y  eut  reprise  de  la  construction  au  niveau  du  tran- 
sept: le  chœur  primitif  se  terminait  par  un  mur  droit. 
A  l'intérieur,  le  système  change  brusquement;  les 
bas-côtés  et  les  croisillons,  qui  renferment  chacun  six 

(1)  Archives  départementales  de  l'Yonne,  H.  1518. 
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chapelles,  sont  voûtés  d'arêtes;  le  déambulatoire  et 
les  chapelles  rayonnantes  sont  pourvus  de  croisées 
d'ogives  dont  la  disposition  prouve  une  recherche  plus 
grande  et  un  art  plus  affiné. 

On  se  rend  compte,  du  reste,  de  l'hésitation  du  cons- 
tructeur en  observant  les  dimensions  anormales  et  le 
mode  de  voûtement  de  la  travée  comprise  entre  la  cha- 
pelle orientale  du  croisillon  et  la  première  du  pour- 
tour, et  en  comparant,  d'autre  part,  la  longueur  de 
la  première  travée  du  chœur  avec  celles  des  autres 
travées  orientales. 

Si,  de  plus,  nous  examinons  les  plans. d'églises  ana- 
logues, comme  Clairvaux,  Savigny,  Dommartin  (1), 
qui  toutes  possèdent  une  abside  circulaire  avec  cha- 
pelles rayonnantes  noyées  dans  le  mur  de  clôture,  nous 
constatons  qu'aucun  des  chevets  n'atteint  la  longueur 
de  celui  de  Pontigny  et  qu'ils  sont  tous  bâtis  sur  un 
demi-cercle  parfait. 

Au  dehors,  certaines  anomalies  font  croire  à  une 
reprise. 

L'église  a  des  dimensions  considérables  :  108  mètres 
de  long,  50  mètres  de  large  au  transept,  22  mètres  à  la  nef. 

Une  longue  nef  de  sept  travées,  flanquée  de  colla- 
téraux et  précédée  d'un  porche  voûté,  est  coupée  par 
un  transept  saillant.  A  l'ouest,  à  l'est  et  à  l'extrémité 
de  chaque  croisillon  s'ouvrent  deux  chapelles. 

Les  piles  de  la  nef,  qui  se  composent  d'un  massif 
carré  cantonné  de  quatre  colonnes,  et  celles  du  transept 
n'avaient  pas  été  disposées  pour  recevoir  des  voûtes 
d'ogives  ornées  d'un  filet,  d'un  boudin  ou  d'un  bandeau 
entre  deux  tores.  Les  bas-côtés  sont  voûtés  d'arêtes. 

(1)  Cette  dernière  église,  de  Tordre  de  Prémontré,  mais  ayant 
suivi  les  traditions  cisterciennes. 
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Au  delà  du  transept,  une  large  travée. de  chœur, 
puis  deux  autres  égales  et  un  chevet  semi-circulaire, 
avec  arcades  portées  sur  huit  colonnes  monolithes, 
complètent  cet  énorme  vaisseau. 

A  chaque  travée  du  déambulatoire,  voûtée  par  cinq 
branches  d'ogives,  correspond  une  chapelle  rectangu- 
laire dans  la  partie  droite  et  à  cinq  pans  coupés  autour 
du  chevet.  Ces  neuf  chapelles,  dont  la  voûte  est  soute- 
nue par  six  nervures,  sont  englobées  dans  un  mur 
extérieur  en  hémicycle,  comme  à  Dommartin,  à  Savi- 
gny,  à  Clairvaux,  à  la  cathédrale  de  Thérouanne  et 
à  Beaulieu,  en  Angleterre. 

Le  chœur  est  recouvert  au  fond  par  dix  nervures 
en  amande  flanquées  de  deux  baguettes  qui  rayonnent 
autour  d'une  clef  centrale  et  en  avant  par  deux  croi- 
sées d'ogives. 

Les  fenêtres,  qui  renferment  quelques  vitraux  inco- 
lores, sont  en  plein  cintre  dans  les  parties  basses 
du  transept  et  en  arc  légèrement  brisé  dans  le  reste 
du  monument. 

Les  chapiteaux  plus  ou  moins  frustes  de  la  nef  et 
du  transept  ne  ressemblent  pas  à  ceux  du  chœur  dont 
les  feuilles  se  recourbent  en  boule  :  on  remarque  un 
chapiteau  à  godrons  dans  le  croisillon  nord. 

Le  porche,  fermé  latéralement,  est  percé  de  deux 
arcades  géminées  en  plein  cintre  et  d'une  porte  en 
arc  surbaissé;  ses  six  voûtes  d'arêtes  reposent  au 
centre  sur  deux  grosses  colonnes  d'appareil  et  sur  des 
chapiteaux  épais  :  les  bases  sont  flanquées  de  griffes. 

Le  portail  est  en  plein  cintre  ;  les  pieds-droits  sont 
décorés  de  deux  colon  nettes  qui  reçoivent  une  archi- 
volte à  trois  rangs  de  moulures.  Sur  le  tympan  se 
détache  une  croix  pommettée  à  branches  égales. 
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De  chaque  côté  du  porche  s'élève  un  logis  de  la  lar- 
geur du  collatéral  :  celui  du  sud  renferme  la  base  de 
la  tour  d'escalier,  qui  possède,  comme  celle  qui  se 
trouve  à  Tangle  du  croisillon  nord,  les  berceaux 
rampants  de  la  construction  primitive,  montrant  les 
traces  des  couchis  de  planches  qui  servirent  à  les 
établir. 

La  façade,  amortie  par  un  pignon  assez  aigu,  est 
sobrement,  mais  élégamment  décorée;  une  haute  et 
large  baie  en  arc  brisé  éclaire  le  vaisseau  central  :  elle 
est  encadrée  d'une  archivolte  moulurée  et  accostée  de 
deux  arcatures  aveugles  en  arc  brisé  surhaussé,  por- 
tées sur  des  colonnettes  à  bague  centrale  et  surmon- 
tées de  chapiteaux  à  larges  feuilles. 

Les  lignes  extérieures  de  l'église  sont  sévères  et 
monotones,  l'absence  de  flèche  centrale,  détruite  en 
1793,  y  est  pour  quelque  chose. 

Les  pignons  des  croisillons  sont  percés  d'une  rose  à 
huit  lobes. 

Les  arcs-boulants  n'existent  qu'au  chevet  et  au 
nord  de  la  nef.  Au  sud,  ils  sont  cachés  sous  les  com- 
bles :  ce  sont  des  arcs  en  quart  de  cercle  qui  portent 
les  pannes  du  collatéral. 

Nous  déduirons  de  ce  qui  précède  que  la  partie  sep- 
tentrionale de  la  nef  fut  terminée  après  la  partie  sud  ; 
que  le  transept  fut  bâti  avec  l'ancien  chevet,  sans 
doute  rectangulaire,  de  1150  à  1160  environ;  que  la 
nef  et  la  façade  furent  construites  de  1160  à  1180. 
Après  cette  date,  on  réédifia  l'abside  actuelle  avec 
son  déambulatoire,  qui  dut  être  terminé  à  l'extrême  fin 
du  XII*  siècle  ou  dans  les  premières  années  du  XIII*. 

Au  nord  s'élève  un  ancien  bâtiment  rectangulaire 
de  l'abbaye  qu'on  peut  attribuer  au  XIII*  siècle.  Au 
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rez-de-chaussée,  on  entre  dans  une  belle  salle  éclairée 
par  des  fenêtres  en  plein  cintre:  ses  voûtes  d'arêtes 
retombent  sur  quatre  piliers  octogones  et  des  colon- 
nes engagées  dans  les  murs  reçoivent  les  doubleaux 
surbaissés.  Môme  disposition  au  premier  étage,  mais 
le  nombre  des  piles  est  de  cinq,  parce  que  Tune  d'elles 
porte  sur  un  passage  inférieur  voûté  d'ogives,  dont 
les  doubleaux  s'appuient  sur  trois  culots  accouplés. 

André  Philippe. 
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SENS 

Par  M.  Charles  PORÉE. 


L'antique  Agendicum  était,  dès  l'époque  celtique, 
une  ville  importante.  Heureusement  située  dans  la 
vallée  de  l'Yonne,  à  Tintersection  des  voies  romaines 
d'Orléans  à  Troyes  et  de  Lyon  à  Paris,  elle  prit  un 
grand  développement  durant  les  premiers  siècles  de 
l'ère  chrétienne.  Elle  s'étendait  alors  bien  au  delà  des 
limites  de  Tenceinte  gallo-romaine  du  IV®  siècle,  jus- 
qu'au confluent  de  la  Vanne,  comme  l'attestent  les 
nombreuses  substructions  et  les  mosaïques  qui  ont  été 
découvertes.  Elle  possédait  alors  des  thermes  impor- 
tants, dont  M.  Julliotapu  restituer  la  façade,  de  vastes 
•arènes  que  des  fouilles  entreprises  en  1849  ont  mises 
à  jour  en  partie,  des  temples  dont  les  débris,  patiem- 
ment recueillis  par  les  soins  de  la  Société  archéolo- 
gique, font  aujourd'hui  la  richesse  du  Musée  municipal. 

Enoeinte.  —  L'enceinte,  dont  de  larges  boulevards 
marquent  aujourd'hui  le  circuit,  fut  élevée  au  commen- 
cement du  IV*  siècle.  Un  passage  d'Ammien  Mar- 
cellin  atteste  qu'elle  existait  déjà  en  l'an  355.  Elle 
était  flanquée  de  seize  tours  rondes,  dont  quatre  sub- 
sistent, mais  dont  une  seule,  au  sud-est  de  la  ville,  a 
gardé  en  partie  son  aspect  primitif. 
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Comme  dans  les  autres  portions  de  murailles  déjà 
démolies  et  explorées,  le  soubassement  est  formé  de 
plusieurs  assises  d'énormes  pierres  de  taille,  qui 
dans  les  assises  inférieures  occupent  toute  Tépaisseur 
du  mur  et  dans  les  autres  ne  constituent  que  le  revê- 
tement d'un  blocage  de  moellons  et  de  mortier  extrê- 
mement solide  ;  çà  et  là.  des  pierres,  disposées  verti- 
calement, sont  noyées  dans  le  blocage  et  assurent  la 
liaison  entre  les  assises.  Les  blocs  du  revêtement  sont 
simplement  posés  côte  à  côte  et  par  lits,  sans  mortier. 
M.  [^allier  remarquait  dès  184G  que  plusieurs  présen- 
taient des  entailles  à  queue  d'aronde  ou  des  trous 
destinés  à  recevoir  les  coins  de  bois  ou  les  cram- 
pons de  fer  qui,  dans  les  constructions  romaines,  ser- 
vaient à  sceller  les  pierres  de  grand  appareil.  Les 
pierres  du  soubassement  proviennent  en  effet  d'édi- 
fices romains  démolis  et  leur  face,  tour n('»e  vers  Tinté- 
rieur  de  la  muraille,  porte  des  sculptures  ou  des 
inscriptions. 

Au-dessus  du  soubassement,  la  muraille,  large  de 
2"  60  à  2"*  70,  comprend  un  blocage  analogue  à  celui 
des  assises  inférieures,  mais  dont  le  parement  exté- 
rieur est  composé  de  pierres  d'un  petit  appareil  très 
régulier,  placées  par  lits  égaux  qu'unissent  des  joints 
de  mortier.  Ce  revêtement  offre  trois  zones  :  chacune, 
haute  de  1"*25,  est  délimitée  par  des  cordons  de 
briques  disposées  sur  trois  rangs. 

En  1843  existait  encore  une  porte  romaine,  dont 
l'arc  en  plein  cintre  i^e  composait  de  claveaux  de 
pierre  et  de  deux  briques  alternées  :  un  cordon  de 
briques  contournait  l'archivolte.  Elle  a  disparu,  ainsi 
que  les  huit  portes  construites  au  moyen  âge.  Au 
sud  s'est  conservée  seulement  une  poterne. 
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Au  confluent  de  la  Vanne,  au  lieu  dit  la  Motte  du 
Ciar,  on  trouve  des  vestiges  de  constructions  impor- 
tantes qu'on  considère  comme  les  restes  d'un  camp 
romain  retranché. 
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MONUMENTS   RELIGIEUX 

SAINT-MAURICE 

L'église  de  Saint-Maurice  est  un  édifice  de  l'extrême 
fin  du  XII^  siècle,  remanié  dans  les  dernières  années 
du  XVI'  et  au  commencement  du  XVII*  siècle. 

Le  mur  plat  de  l'abside  a  été  refait  à  cette  époque  ; 
l'ancien  chevet  devait  être  arrondi,  comme  les  deux 
absidioles  qui  terminent  les  bas-côtés.  Les  piles 
sont  alternativement  fortes  et  faibles  :  les  unes  com- 
prennent un  massif  cruciforme,  cantonné  de  quatre 
colonnes  correspondant  aux  doubleaux  et  aux  grandes 
arcades,  et  de  quatre  colonnettes  qui  reçoivent  les 
ogives  du  vaisseau  principal  et  de  ses  collatéraux.  Les 
autres  piles  sont  cylindriques,  flanquées  seulement 
vers  la  nef  d'une  colonnette  accolée  au  pilier  rond 
pour  soutenir  le  doubleau  intermédiaire  d'une  voûte 
sexpartite.  Deux  tores  séparés  par  un  bandeau  se 
profilent  sur  les  grandes  arcades  en  tiers-point. 

Dans  les  bas-côtés,  les  doubleaux  ont  le  même 
profil  que  les  grandes  arcades.  Les  ogives  sont  ornées 
d'un  gros  boudin  entre  deux  tores.  Les  murs  sont 
décorés  d'arcatures  en  plein  cintre,  à  claveaux  nus, 
qui  retombent  sur  les  chapiteaux  cubiques  de  petites 
piles  aux  arêtes  abattues.  Un  cordon  torique  court  au- 
dessus  de  ces  arcatures  et  se  continue  dans  les  absi- 
dioles, dont  la  voûte  en  cul-de-four  est  renforcée  par 
deux  nervures  soutenues  par  des  corbeaux.  Une  baie 
en  plein  cintre,  encadrée  d'un  gros  boudin  qui  s'ap- 
puie sur  deux  colonnettes,  éclaire  chaque  travée. 
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Les  voûtes  de  la  nef  ont  été  refaites  à  la  fin  du  XVI* 
siècle,  en  même  temps  que  le  mur  du  chevet  et  les 
deux  travées  occidentales  qu'on  rebâtit  entièrement. 
Une  nervure  longitudinale  marque  l'axe  de  Tédifice. 
La  voûte  ancienne  était  plus  élevée,  car  les  colonnes 
sont  dépourvues  de  chapiteaux.  On  a  dissimulé  en 
partie  la  reprise,  en  faisant  pénétrer  les  nervures  de 
la  voûte  dans  la  colonne  engagée,  comme  il  était 
d'usage  au  XV*  siècle;  mais  les  colonnettes  logées 
dans  les  angles,  qui  recevaient  autrefois  les  ogives, 
se  perdent  aujourd'hui  dans  la  maçonnerie  de  la 
voûte,  dont  l'abaissement  entraîna  la  disparition  des 
baies  de  la  nef.  Ainsi  s'explique  la  toiture  qui  recouvre 
à  la  fois  la  nef  et  le  bas-côté. 


CATHÉDRALE 

Histoire*  —  La  première  cathédrale  que  mention- 
nent les  textes  fut  incendiée  vers  970.  L'archevêque 
Anastase  jeta  les  fondations  d'un  nouvel  édifice,  dont 
son  successeur,  Sevin,  célébrait  la  dédicace  vers  999. 
Mais  bientôt  l'église  menaçait  ruine  et,  au  dire  d'un 
moine  contemporain,  Clarius,  Henri  le  Sanglier,  qui 
occupa  le  siège  de  Sens  de  1122  à  1143,  en  entreprit 
la  reconstniction  [incepit  renoçare  ecclesiam  Sancti 
Stephani),  Un  chroniqueur  du  XIII*  siècle,  Geoffroy 
de  Gourion,  nous  apprend  en  outre  que  le  successeur 
d'Henri,  Hugues  de  Toucy,  mort  en  1168,  travailla 
activement  à  la  cathédrale,  l'acheva  presque  [fere per^ 
fecit)  et  fit  placer  des  stalles  dans  le  chœur  ;  il  ajoute 
que  le  pape  Alexandre  III,  lors  de  son  séjour  à  Sens 
en  1163,  consacra  dans  la  nouvelle  église  {in  noça 
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majori  ecclesia)  Fautel  des  saints  Pierre  et  Paul. 
Ainsi,  la  cathédrale  de  Sens,  commencée  dans  le 
second  quart  du  XII®  siècle,  était  presque  terminée 
en  1168.  Elle  devait  donc  être  achevée  quand,  d'après 
le  récit  d'un  chroniqueur  anglais,  le  chapitre  de 
Cantorbéry  manda,  en  1175,  pour  reconstruire  sa 
cathédrale  incendiée,  un  architecte  du  nom  de  Guil- 
laume de  Sens.  L'exactitude  de  cette  information 
paraît  démontrée  par  la  grande  analogie  qui  existe 
entre  le  chevet  des  cathédrales  de  Sens  et  de  Cantor- 
béry et  il  est  permis  de  supposer  que  ce  Guillaume, 
dont  la  réputation  avait  passé  la  mer,  fut  le  maître  de 
l'œuvre  de  la  cathédrale  du  XII*  siècle. 

On  remania  les  parties  hautes  de  la  nef  et  du  chœur 
au  commencement  du  XIII*  siècle,  puis  on  éleva,  dans 
l'axe  de  l'édifice,  la  chapelle  de  Saint-Savinien,  qui  a 
dû  en  remplacer  une  autre  plus  ancienne  (1)  :  la  courbe 
de  son  hémicycle  est  outrepassée,  comme  à  Canter- 
bury.  En  1267,  la  tour  méridionale  de  la  façade 
s'écroula,  détruisant  dans  sa  chute  les  premières 
travées  de  la  nef  et  du  collatéral.  Le  XI V**  siècle  fut 
employé  à  réparer  ces  ruines  ;  c'est  à  cette  époque 
aussi  que  furent  établies  des  chapelles  sur  les  bas- 
côtés.  En  1490,  Martin  Chambiges,le  célèbre  architecte 
qui  travailla  à  Beau  vais,  à  Troyes  et  à  Senlis,  commen- 
çait le  croisillon  méridional;  Hugues  Cuvelier,  qui 
l'acheva,  posait,  onze  ans  après,  en  1501,  les  fonda- 
tions de  la  «  croisée  devers  le  cloître  »  et,  en  1516, 

(1)  En  effet,  M.  Tabbé  Chartrairc  a  retrouvé  dans  le  recueil  de 
notes  du  chanoine  Garsement  de  Fontaine  (t  1766)  l'extrait  d'un 
accord  conclu  entre  le  chapitre  de  Sens  et  Hervé,  évéque  de 
Troyes,  en  1222,  qui  renferme  cette  mention  :  altare  S.  Saviniani 
situm  in  capite  ecclesie  Senonensis. 
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E.  Lefévre-PoDtalis,  rest. 

Cathédrale  de  Sens. 
Plan  au  XII*  siècle. 


Ë.  Chauliat;  del. 


Cathédrale  de  Cantorbéry- 
Plan  du  transept  et  du  chœur. 
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le  transept  était  entièrement  achevé.  En  même  temps 
on  travaillait  à  la  partie  supérieure  du  clocher  méri- 
dional, dont  la  lanterne  ne  date  que  de  1535. 

Au  XIX"  siècle  furent  effectuées  des  restaurations 
dont  nous  parlerons  plus  loin. 

Nef.  —  Comme  la  plupart  des  grands  édifices  de 
Tépoque  de  transition  et  même  du  commencement  du 
XIII®  siècle,  la  nef  est  couverte  de  voûtes  sexpartites  ; 
seule,  la  voûte  entre  les  clochers  est  rectangulaire. 

Les  piles  sont  alternativement  fortes  et  faibles.  Les 
piles  fortes,  qui  correspondent  aux  doubleaux  sépa- 
rant les  voûtes,  sont  formées  d'un  massif  à  ressauts 
flanqué  de  quatorze  colonnes,  sauf  la  première  où 
deux  colonnes,  vis-à-vis  de  la  nef,  soutiennent  le  dou- 
bleau  plus  épais. 

Les  piles  faibles  se  composent  de  deux  robustes 
colonnes  jumelles,  suivant  une  disposition  qui  trahit 
rinfluence  champenoise,  comme  dans  les  déambu- 
latoires de  Saint-Martin  d'Étampes  et  de  Montié- 
render,  dans  la  nef  de  Saint-Jacques  de  Reims.  Elles 
ont  un  tailloir  unique,  rectangulaire,  d'où  part,  vers 
la  nef,  une  colonnette  ornée  de  bagues,  qui  reçoit  le 
doubleau  intermédiaire  de  la  voûte;  sur  la  saillie  de 
ce  tailloir  retombent  également  les  nervures  des 
voûtes  des  collatéraux  et  les  grandes  arcades.  La 
seconde  pile  faible,  du  côté  sud,  refaite  après  l'écrou- 
lement de  la  tour  de  pierre,  ainsi  que  les  parties  hautes 
des  premières  travées  méridionales,  est  un  pilier 
cylindrique,  de  fort  diamètre,  flanqué  de  colonnes; 
sa  base  est  dépourvue  de  griffes. 

Le  triforium  rappelle  ceux  du  chœur  de  Vézelay  et 
de  la  nef   de   Saint-Eusèbe    d'Auxerre.    C'est    une 
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ancienne  tribune,  recouverte  de  charpente,  qui  fut 
murée  plus  tard,  comme  dans  le  chœur  de  Saint-Leu- 
d'Esserent.  Dans  chaque  travée,  deux  archivoltes 
en  tiers-point,  ornées  d'un  boudin,  portent  sur  deux 
piles  carrées,  dont  Tune  est  prise  sur  le  massif  même 
des  grandes  piles  et  dont  Tautre,  isolée,  est  placée 
au-dessus  de  la  clef  de  la  grande  arcade.  Chaque 
archivolte  encadre  deux  arcades  secondaires  de  la 
même  forme,  qui  retombent  sur  une  colonnette 
centrale. 

Les  gros  chapiteaux  des  piliers  cylindriques  sont 
ornés  de  feuilles  d'acanthe  et  de  feuilles  d'eau;  sur 
ceux  des  colonnes  qui  montent  jusqu'à  la  naissance 
des  hautes  voûtes,  les  feuilles  se  recourbent  en  volutes 
qui  annoncent  le  crochet  du  XlIP  siècle.  Le  tailloir 
des  colonnes  qui  répondent  aux  ogives  est  placé  de 
biais,  de  façon  à  recevoir  normalement  ces  nervures. 
La  colonne  des  formerets,  sauf  à  la  seconde  pile  méri- 
dionale, remaniée,  a  son  chapiteau  au  même  niveau 
que  les  autres;  mais  de  son  tailloir  part  une  autre 
colonnette,  plus  mince,  qui  reçoit  le  formeret. 

Les  grandes  arcades,  en  tiers-point,  ont  pour  profil 
un  large  méplat  entre  deux  tores;  de  chaque  côté, 
dans  un  ressaut,  est  logé  un  boudin  qui  correspond  à  une 
colonnette  des  piles  fortes.  Le  doublçau  bandé  entre 
les  clochers  offre  un  profil  identique;  mais  ailleurs  les 
doubleaux  qui  séparent  les  voûtes  comprennent  seule- 
ment un  méplat  accosté  de  deux  tores.  Quant  aux 
doubleaux  intermédiaires,  ils  sont,  comme  les  ogives, 
ornés  de  trois  boudins  accouplés. 

VioUet-le-Duc  a  établi  qu'à  l'origine,  des  formerets 
en  plein  cintre  encadraient  dans  chaque  travée  deux 
petites  baies  accouplées,  comme  à  Noyon;  la  clef  de 
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ces  formerets  étant  plus  basse  que  celles  du  doubleau 
et  des  ogives,  la  voûte  avait  une  forme  bombée, 
qu'elle  perdit  au  XlIP  siècle,  quand  on  refit  les  for- 
merets actuels  en  tiers-point.  Les  petites  baies 
accouplées  firent  alors  place  à  une  baie  unique,  plus 
large,  divisée  par  un  meneau  et  dont  les  arcatures 
tréflées  sont  surmontées  d'un  trilobé.  En  même  temps', 
on  fit  disparaître  une  série  d'arcatures  en  plein  cintre 
qui  précédait  les  bandes  lombardes  à  modillons  de  la 
corniche.  On  voit  encore  des  traces  de  cette  dispo- 
sition au  sud  de  la  nef  et  autour  de  l'abside. 

A  signaler,  adossé  au  cinquième  pilier  nord,  le 
retable  très  fouillé  de  la  chapelle  funéraire  élevée 
au  XVP  siècle  par  l'archevêque  Tristan  de  Sallazar,  à 
la  mémoire  de  ses  parents. 

Bas-côtés.  —  Les  collatéraux  sont  voûtés  d'ogives 
avec  compartiments  de  remplissage  en  blocage.  Les 
piles  adossées  au  mur  extérieur  sont  flanquées  de 
trois  colonnes  qui  reçoivent  le  doubleau  et  les  for- 
merets. L'architecte  du  XII*  siècle  prit  franchement 
le  parti  de  faire  retomber  les  nervures,  d'un  côté,  sur 
des  corbeaux,  et  de  l'autre,  sur  des  colonnettes  enga- 
gées dans  les  piles  fortes  de  la  nef,  afin  d'éviter  un 
faisceau  de  cinq  fûts  trop  saillant. 

Les  trois  premières  travées  du  bas-côté  sud,  refaites 
après  l'écroulement  de  la  tour  de  pierre,  se  différen- 
cient des  autres.  L'architecte  de  la  fin  du  XIIP  siècle 
y  a  rétabli  la  concordance  entre  les  nervures  de  la 
voûte  et  leurs  supports  et,  aux  deux  premières  piles, 
on  compte  cinq  colonnes  et  non  plus  trois,  de  manière 
à  recevoir  en  même  temps  les  ogives,  les  doubleaux 
et  les  formerets.  Si  les  doubleaux  y  sont,  comme 
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ailleurs,  formés  de  claveaux  nus  aux  arêtes  abattues, 
le  plein  cintre  a  disparu  ;  quant  aux  ogives,  ornées 
dans  les  autres  travées  d'une  arête  entre  deux  tores, 
elles  se  réduisent  à  un  boudin  aminci. 

Au  XIV®  siècle,  on  avait  abattu  le  mur  sous  les 
fqrmerets  des  collatéraux,  pour  établir  des  chapelles 
entre  les  contreforts  extérieurs.  Au  sud,  ces  chapelles 
étaient  surmontées  d'un  toit  à  deux  rampants  qui 
venait  buter  contre  un  petit  pignon,  mais  au  nord,  on 
se  borna  à  couvrir  les  bas-côtés  et  les  chapelles  d'un 
dallage  en  pierre,  appliqué  sur  un  blocage  de  moellons 
que  portaient  les  voûtes.  Cette  protection  fut  insuf- 
fisante :  les  eaux  pluviales,  par  suite  de  la  faible 
pente,  ne  purent  s'écouler  facilement  et,  peu  à  peu, 
désagrégèrent  les  voûtes  des  chapelles. 

M.  Lance,  lors  de  la  restauration  de  la  cathédrale, 
supprima  en  1864  les  chapelles  du  XIV*  siècle,  puis  il 
rétablit  entre  les  culées  l'ancien  mur  éventré  avec  une 
série  d'arcatures.  En  effet,  cette  décoration  est  fré- 
quente en  Bourgogne,  on  la  trouve,  dans  la  cathédrale 
même  de  Sens,  sous  la  tour  de  plomb,  à  la  chapelle 
du  XII®  siècle  du  croisillon  nord  et  dans  le  déambula- 
toire. M.  Lance  conserva  les  arcatures  tréflées  dans 
les  travées  refaites  à  la  fin  du  XIII*  siècle.  Au-dessus 
du  soubassement  il  perça  de  larges  baies,  comme  on 
en  voit  dans  le  déambulatoire,  et  les  encadra  d'un 
boudin  en  plein  cintre  porté  par  des  colonnettes. 
Malheureusement,  malgré  les  protestations  des  archéo- 
logues, il  se  décida  plus  tard  à  ajouter  des  chapelles 
basses,  dissimulées  derrière  le  mur:  leur  style  est 
déplorable. 

Signalons,  dans  le  bas-côté  nord,  un  élégant  portail 
du  XIV'  siècle,  dit  de  Saint-Denis. 
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Chœur  et  déambulatoire.  —  La  partie  droite 
du  chœur  comprend  quatre  travées  recouvertes 
de  deux  voûtes  sexpartites  :  huit  nervures  rayon- 
nent au-dessus  de  Thémicycle.  On  y  observe  les 
dispositions  décrites  dans  la  nef  et  les  bas-côtés: 
alternance  des  piles  fortes  et  faibles,  mêmes  colonnes 
jumelles,  mêmes  profils  aux  arcs,  même  triforium, 
mêmes  baies  refaites  au  XIII*  siècle,  mêmes  arca- 
tures.  A  noter  seulement  qu'à  certaines  piles,  aucune 
colonne  n'est  engagée,  pour  répondre  au  doubleau, 
dans  l'étroit  dosseret  flanqué  de  deux  colonnes  corres- 
pondant aux  ogives.  Les  formerets  semblent  trèfles  à 
cause  des  remaniements  du  XIII®  siècle,  parce  quïls 
retombent  sur  l'amorce  des  anciens.  Les  voûtes 
d'ogives  du  déambulatoire  sont  aussi  maladroitement 
établies  que  celles  des  bas-côtés. 

La  chapelle  dans  l'axe  de  l'église  ne  date  que  du 
milieu  du  XIII«  siècle  ;  elle  est  voûtée  par  huit  ner- 
vures et  dans  chacun  de  ses  cinq  pans  s'ouvre  une 
large  baie  dont  le  remplage  comprend  un  meneau, 
deux  arcs  en  tiers-point  et  un  guatre-feuilles  ;  les 
arcatures  du  déambulatoire  se  continuent  sur  le  sou- 
bassement du  mur,  mais  elles  sont  en  tiers-point. 

Les  deux  chapelles  qui  flanquent  la  chapelle  absi- 
dale  furent  percées,  l'une  au  XVI®  siècle,  l'autre  au 
XVIIl'  à  la  place  d'un  triplet,  comme  l'a  démontré 
M.  l'abbé  Chartraire  (1).  Dans  cette  dernière  se  trouve 
le  mausolée  du  Dauphin,  fils  de  Louis  XV,  et  de  la 
Dauphine,    œuvre    de    Guillaume    Coustou,    qui   a 


(1)  Procès-verbal  de  visite  des  vitres,  du  24  octobre  1550,  par 
les  experts  Duboys  et  de  Savoye,  verriers.  Cf.  Archives  de 
rYonne,  G.  712. 
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sculpté'  aux  angles  les  statues  allégoiiques  de  la 
Religion,  de  rimmortalité,  du  Temps  et.  de  l'Amoiir 
conjugal. 

Au  sud,  deux  chapelles  furent  ouvertes  au  XIV^ 
siècle.  Le  retable  d'autel  de  l'une  d'elles,  construit 
en  1531,  aux  frais  des  chanoines  Richer  et  Fritard, 
représente  les  scènes  principales  de  la  Passion.  Un 
escalier  voûté,  de  la  fin  du  XIl®  siècle,  communiquant 
avec  l'allée  par  trois  arcades,  donne  accès  à  la  salle 
du  Trésor.. Au  nord,  on  a  placé  sous  une  arcature  une 
belle  statue  de  la  môme  époque,  qui  représente  saint 
Thomas  Becket  :  elle  a  été  découverte  en  1897  dans 
le  mur  d'une  ancienne  maison  du  cloître. 

Du  tombeau  du  chancelier  Duprat,  il  ne  subsiste  que 
le  soubassement,  dont  les  bas-reliefs  représentent  les 
entrées  solennelles  de  Duprat  à  Paris  et  à  Sens,  une 
séance  à  la  chancellerie  et  une  session  du  concile 
de  1526.  Les  statues  agenouillées,  en  marbre,  des  car- 
dinaux Jacques  et  Jean  Du  Perron  sont  les  seuls  restes 
de  leur  mausolée.  Dans  le  chœur,  le  grand  autel,  cou- 
vert d'un  baldaquin  que  portent  quatre  colonnes  de 
marbre,  est  l'œuvre  de  Servandoni. 

Auxbaies  du  chœur  et  du  déambulatoire  se  voient 
de  précieuses  verrières  du  XIII*  siècle.  La  haute  fenê- 
tre de  l'axe  de  l'abside  représente  les  épisodes  de  la 
Passion  :  la  trahison  de  Judas,  Jésus  devant  Caïphe, 
sa  condamnation  par  Pilate,  la  Flagellation,  le  Cruci- 
fiement. Dans  la  seconde  baie  de  droite  sont  retracées 
diverses,  scènes  de  la  vie  de  la  Vierge:  l'Annonciation, 
la  Nativité,  l'arrivée  des  bergers,  les  Mages  devant 
Hérode,  les  Mages  en  route  pour  Bethléem,  l'Ado- 
ration des  Mages,  la  Fuite  en  Egypte,  et,  dans  le 
trèfle,   le  triomphe  de   la  Vierge.    Enfin,  l'histoire 
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abrégée  de  saint  Etienne  est  racontée  à  la  troisième 
fenêtre  de  gauche. 

Les  vitraux  du  bas-côt<»  nord  sont  justement  célèbres. 
Le  premier  est  consacré  à  saint  Thomas  de  Cantor- 
béry,  qui,  exilé  d'Angleterre,  séjourna  à  Pontigny  et 
a  Sens  même.  Le  second  retrace  en  treize  médaillons 
l'histoire  de  saint  Eustache.  Puis  viennent  la  légende 
de  l'Enfant  prodigue  et  la  parabole  du  bon  Sama- 
ritain, où,  par  une  ingénieuse  disposition,  l'allégorie 
du  récit  évangélique,  représentée  sur  trois  losan- 
ges bien  détachés,  est  expliquée  dans  les  médaillons 
circulaires  qui  entourent  chacun  d'eux.  Dans  la  cha- 
pelle absidale  de  Saint-Savinien,  on  voit  à  droite 
des  scènes  de  la  vie  de  saint  Paul  ;  à  la  fenêtre  de 
gauche,  les  panneaux  sont  consacrés  à  la  vie  de  saint 
Pierre  et  de  saint  Jean  l'Evangéliste  :  ici  le  Sauveur 
ressuscite  la  fille  de  Jaïre  ou  apaise  la  tempête  sur 
le  lac  de  Génézareth;  là  saint  Jean  est  plongé  dans 
l'huile  bouillante,  sur  l'ordre  de  Domitien. 

Transept.  —  La  cathédrale  ne  comprenait  à  Tori- 
gine  qu'un  petit  transept.  Entre  les  piles  du  carré 
du  transept,  à  égale  distance  de  l'une  et  de  l'autre, 
des  fouilles  ont  mis  à  jour  les  fondations  des 
colonnes  jumelles  qui  constituent  les  piles  faibles  du 
vaisseau  central.  La  série  des  supports  de  la  nef  se 
poursuivait  donc  sans  interruption,  le  bas-côté  se  pro- 
longeant, avec  sa  voûte  basse,  jusque  dans  le  déambu- 
latoire ;  à  la  hauteur  des  deux  premières  travées  ac- 
tuelles du  chœur,  le  mur  latéral  s'interrompait  et  le  bas- 
côté  se  doublait  d'une  travée  terminée  par  un  hémi- 
cycle. M.  Lefèvre-Pontalis  a  fait  observer  que  la 
cathédrale  de  Senlis  présentait  à  l'origine  la  même 
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disposition  qui  se  retrouve  dans  les  caithëdrales  de 
Cantorbéry  et  de  Poitiers. 

.  De  ce  transept  primitif,  il  reste  la  chapelle  Saint- 
Jean,  ouverte  dans  le  croisillon  nord.  C'est  une  cha- 
pelle en  hémicycle,  éclairée  par  trois  baies  en  plein 
cintre,  voûtée  en  cul-de-four,  dont  le  soubassement  est 
décoré  d'arcatures;  elle  est  précédée  d'une  travée, 
refaite  au  XVP  siècle,  qui  constituait  avec  elle  ce 
transept  embryonnaire.  Au  commencement  du  XIV*" 
siècle,  on  songea  à  donner  à  la  croisée  plus  de 
développement.  C'est  aïors  qu'on  démolit,  au  sud,  la 
chapelle  correspondant  à  celle  de  Saint- Jean.  On  la 
reconstruisit,  puis  on  amorça,  en  dehors  de  l'édifice, 
les  murs  du  croisillon  agrandi.  Mais  les  travaux  s'arrê- 
tèrent et  ils  ne  furent  continués  que  près  de  trois 
siècles  plus  tard,  avec  Martin  Chambiges.  Le  niveau 
de  la  reprisé  est  bien  visible  sur  la  pile  nord-ouest  de 
la  croisée. 

Les  deux  portails  du  transept,  érigés  l'un  et  l'autre 
dans  un  espace  de  vingt-cinq  ans,  sont  conçus  sur  le 
même  plan  et  ne  diffèrent  que  par  les  détails.  On 
remarquera  leur  ressemblance  avec  ceux  des  croi- 
sillons des  cathédrales  de  Beauvais  et  de  Senlis, 
œuvres  du  même  architecte,  ils  sont  encadrés  de 
contreforts  en  forme  de  tourelles,  terminées  au  sud 
par  des  clochetons  et  par  des  terrasses  au  nord. 
Entre  ces  contreforts,  deux  balustrades  marquent 
nettement  les  trois  étages  du  portail,  de  la  rose  et 
du  fronton.  Au  sud,  le  portail,  dépourvu  de  tru- 
meau, est  flanqué  de  deux  grandes  arcatures  à  rem- 
plage  du  XIV*  siècle  ;  au  nord,  au  contraire,  il 
s'ouvre  largement  et  son  trumeau  portait  autre- 
fois l'image  d'un  saint.  Les  tympans,  dans  les  deux 
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portails,  devaient  être  ornés  de  statues,  dont  il  ne 
reste  que  les  consoles  et  les  dais,  très  ouvragés.  Les 
pieds-droits,  au  portail  du  nord  ou  d'Abraham,  offrent 
dc3  niches  également  vides,  mais  dans  ses  voussures 
se  voient  encore  les  statuettes  sculptées  par  un  imagier 
d'Auxerrc ,  Pierre  Gramain.  Une  sorte  de  gable,  dont 
les  rampants  curvilignes  dessinent  une  accolade, 
surmonte  l'arcade  de  chaque  porte.  Puis  une  rose 
magnifique,  divisée  par  un  grand  nombre  de  soufflets 
et  de  mouchettes,  occupe  à  l'étage  supérieur  toute  la 
largeur  du  mur,  au-dessus  de  cinq  baies  à  remplage 
flamboyant.  Un  pignon,  garni  de  crochets  frisés  et 
surmonté  d'une  statue,  couronne  l'édifice. 

Dans  le  croisillon  méridional,  aux  baies  qui  regar- 
dent vers  l'est,  au-dessus  de  la  chapelle  de  la  Vierge, 
on  voit  un  arbre  de  Jessé  et  l'histoire  de  saint  Nicolas  : 
à  celles  du  mur  opposé  se  déroulent  les  scènes  de  l'in- 
vention du  corps  de  saint  Etienne.  L'histoire  du  patron 
de  l'église  se  retrouve  aux  fenêtres,  dont  les  meneaux 
soutiennent  la  magnifique  rosace,  où  trois  verriers  de 
Troyes,  Lyevin  Voirin,  Jean  Verrat  et  Balthazar  Gon- 
don,  peignirent  le  Jugement  dernier. 

La  rosace  du  nord,  à  laquelle  travaillèrent  les 
Hympe,  peintres  verriers  de  Sens,  représente  un  Con- 
cert céleste.  Elle  fut  faite,  ainsi  que  les  baies  qui  sont 
au-dessous,  aux  frais  du  doyen  du  Chapitre,  Gabriel 
Gouffîer  ;  le  donateur,  qu'on  reconnaît  dans  la  verrière 
inférieure,  vêtu  de  la  robe  rouge  des  anciens  chanoines 
sénonais,  y  a  fait  représenter  les  apparitions  de 
l'ange,  son  patron,  à  Daniel,  à  Zacharie  et  à  la  Vierge.  ' 
Dans  les  baies  des  murs  latéraux  est  figurée  l'his- 
toire d'Abraham  et  de  ses  descendants,  Isaac,  Flsaii, 
Jacob  et  Joseph.  On  y  voit  aussi,  à  l'est,  seize  arche- 
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vêques  de  Sens,  vénérés  comme  saints,  et,  à  Touest, 
huit  personnages  qui  marquèrent  dans  Thistoire 
religieuse  du  diocèse:  saint  Savinien  et  saint  Poten- 
tien,  saint  Etienne,  saint  Laurent,  sainte  Colombe, 
sainte  Béate,  sainte  Paule  et  la  Madeleine. 

Façade.  —  Les  deux  tours  qui  flanquent  la  façade 
sont  d'âges  différents.  Au  nord  s'élève  le  vieux  clo- 
cher du  XII"  siècle;  c'est  la  tour  dite  de  plomb,  parce 
qu'avant  1845  elle  était  couronnée  par  un  beffroi 
recouvert  de  plomb,  qui  renfermait  huit  cloches  ;  au 
sud,  l'ancien  clocher,  écroulé  en  1267,  a  fait  place 
à  une  tour,  dite  de  pierre,  qui  porte  la  marque  de 
styles  bien  différents. 

La  tour  de  plomb  ne  comprend  que  deux  étages. 
Entre  Tarchivolte  du  portail  et  le  premier  étage, 
souligné  par  un  cordon  de  crochets  qui  se  prolonge 
sur  toute  la  façade,  une  rangée  d'arcatures  trilobées 
décore  le  mur.  Le  premier  étage  est  percé  d'une  baie 
étroite  en  tiers-point,  flanquée  de  deux  arcatures 
aveugles.  Le  second  étage  est  partagé  en  trois  zones 
horizontales  :  d'abord  une  rangée  d'arcatures  basses 
en  plein  cintre,  puis  une  galerie  ajourée  par  cinq 
arcades  de  la  même  forme  et  couverte  de  petites 
voûtes  d'ogives,  eufin  une  série  d'arcatures  aveugles, 
trilobées,  dont  les  flnes  colonneltes  jumelles  appuient 
leurs  socles  sur  des  statues  de  personnages  qui 
paraissent  ployer  sous  le  faix.  La  galerie  traverse  les 
contreforts  et  se  prolonge,  d  une  part,  sur  la  face  sep- 
tentrionale delà  tour,  d'autre  part,  sur  le  mur  qui  clôt 
la  nef,  reliant  ainsi  les  deux  clochers.  A  partir  du 
second  étage,  les  contreforts  à  ressauts  se  trans- 
forment en  un  massif  à  trois  pans  bordé  par  les  arca- 
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tures  du  mur  et  de  la  galerie  du  clocher.  Pour 
ménager  le  passage  d'un  plan  à  l'autre,  la  frise  qui 
délimite  l'étage  forme  une  large  saillie  soutenue  par 
des  corbeaux  à  tètes  grotesques. 

Au  premier  étage  de  la  tour  de  pierre,  une  baie  à 
meneaux  du  XIV®  siècle  s'ouvre  largement.  L'archi- 
volte en  lancette  de  cette  fenêtre  a  nécessité  l'exhausse- 
ment de  l'étage  supérieur  qui  commence  à  la  balustrade 
de  la  galerie  et  ne  comprend  point  la  zone  inférieure 
de  la  tour  de  plomb.  La  galerie  à  jour  a  des  arcatures  à 
redents  qui  paraissent  du  XIV®  siècle  avancé.  Au- 
dessus  d'elle,  des  arcatures  semblables,  surmontées  de 
pignons,  forment  des  niches  où  s'abritent  les  statues 
des  archevêques  qui  travaillèrent  à  la  construction 
de  la  cathédrale,  sculptées  par  Maindron.  Le  cou- 
ronnement du  beffroi,  percé  sur  chaque  face  de  deux 
baies  étroites,  ne  fut  achevé  qu'à  la  fin  du  XV®  siècle, 
sous  l'épiscopat  de  Tristan  de  Sallazar,  dont  les  armes 
y  sont  figurées.  A  l'angle  sud-ouest,  de  petites  trom- 
pes, jetées  entre  les  ressauts  des  contreforts,  portent 
une  lanterne  octogone  à  deux  étages,  de  style  Renais- 
sance, que  l'architecte  Godinet  termina  en  1535. 

Dans  le  mur  qui  clôt  la  nef,  l'archivolte  d'une  large 
baie,  à  six  jours  et  trois  rosaces  polylobées,  soutient 
le  mur  plein  supérieur.  Deux  arcatures  tréflées  flan- 
quent une  rosace  aveugle  au  même  niveau  que  la  galerie 
des  tours,  accusée  par  une  balustrade.  Au-dessus,  dans 
des  arcatures  surmontées  de  frontons,  apparaissent 
les  statues  d'un  Christ  bénissant,  aux  proportions 
surhumaines,  et  de  deux  Anges,  œuvre  de  Maindron. 

Portails.  —  Le  portail  central  est  consacré  à 
saint  Etienne,  patron  de  l'église.  Sa  statue,  du  XII* 
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siècle,  seule  épargnée  à  la  Révolution,  décore  le 
trumeau  flanqué  de  magnifiques  rinceaux.  Dans  le 
tympan  refait  après  l'écroulement  d'une  tour  en  1267, 
des  arcatures  tn^flées  ou  des  quatre-feuilles  heureu- 
sement combinés,  comme  dans  la  porte  occidentale 
de  Saint-Urbain  de  Troyes,  encadrent  les  scènes  prin- 
cipales de  la  vie  du  saint,  sa  prédication  aux  Juifs, 
son  expulsion  de  la  Synagogue,  sa  lapidation  :  dans 
les  cinq  rangs  des  voussures,  on  voit  les  anges,  les 
saints  et  les  martyrs.  Les  ébrasements  offrent  des 
niches  dont  les  dais  abritaient  autrefois  les  douze 
apôtres  et,  sur  les  soubassements,  des  bas-reliefs 
très  mutilés  représentent,  ici  les  Arts  libéraux,  là  les 
Travaux  des  mois. 

Dans  les  médaillons  qui  sont  au-dessous  des  Arts 
libéraux  se  voient  des  animaux  de  toutes  sortes.  Mgr 
Crosnier  les  considérait  autrefois  comme  les  symboles 
des  vertus  et  des  vices.  D'après  l'interprétation  plus 
séduisante  de  M.  Mâle,  ils  seraient  l'image  abrégée  du 
monde  ;  c'est  pour  représenter  l'immensité  des  terres  et 
des  mers  que  l'artiste  a  sculpté  dans  ces  médaillons 
l'éléphant  de  Tlnde,  le  griffon,  gardien  des  trésors  de 
l'Asie,  l'autruche  et  le  chameau  montés  par  des  cavaliers 
d'Afrique,  la  sirène,  symbole  du  mystère  de  l'Océan, 
et  le  légendaire  sciapode,  qui  personnifie  l'Orient. 

Comme  à  Auxerre,  les  Vierges  sages  et  les  Vierges 
folles  occupent  les  pieds-droits,  sous  de  petites  arca- 
tures trilobées.  Aux  écoinçons  du  portail,  entre  l'ar- 
chivolte et  le  cordon  du  premier  étage,  se  profilent 
dans  deux  médaillons  ronds  les  murs,  les  portes  et  les 
toits  d'une  ville,  c'est  la  cité  céleste:  du  côté  des  Vier- 
ges folles,  la[^porte  en  est  fermée;  de  l'autre,  la  porte 
est  ouverte  aux  Vierges  sages. 
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Le  portail  de  gauche,  percé  au  commencement  du 
XIII*  siècle  dans  la  tour  de  plomb,  offre  dans  son 
tympan  et  ses  trois  rangées  de  voussures  des  scènes 
de  la  vie  de  saint  Jean-Baptiste  et  l'histoire  de  la 
translation  de  ses  reliques.  Sous  les  niches  vides,  les 
soubassements  sont  ornés  des  saisissantes  figures  de 
la  Bienfaisance  et  de  l'Avarice;  Tune,  couronnée,  tient 
ouverts,  de  ses  deux  mains,  des  coffres  pleins  d'or; 
l'autre,  inquiète,  mal  vêtue,  s'assied,  pour  le  maintenir 
mieux  fermé,  sur  le  bahut  qui  contient  ses  richesses 
et  dont  sa  main  crochue  défend  l'ouverture. 

Le  tympan  du  portail  de  la  tour  de  pierre,  qui 
parait  dater  du  début  du  XIV*  siècle,  est  consacré  à 
la  Vierge.  Dans  le  registre  inférieur  sont  figurés,  de 
gauche  à  droite  :  la  mort  de  la  Vierge,  son  ensevelis- 
sement, son  assomption,  et,  au-dessus,  son  couron- 
nement; des  anges  garnissent  les  deux  voussures.  Les 
niches  latérales  sont  vides.  Sur  le  soubassement,  de 
jolies  arcatures  tréflées,  que  surmontent  de  petits 
pignons,  abritent  vingt-deux  personnages  de  l'Ancien 
Testament. 

La  statue  équestre  appliquée  contre  le  mur,  à  droite 
du  portail,  représentait  Philippe  de  Valois,  en  recon- 
naissance des  faveurs  accordées  par  ce  roi  à  l'église 
de  Sens,  mais  il  n'en  reste  qu'une  vague  silhouette. 

Trésor.  —  Malgré  les  pertes  qu'il  a  subies  avant  et 
pendant  la  Révolution,  le  trésor  de  Sens  est  l'un  des 
plus  riches  et  des  plus  ct^lèbres  trésors  d'églises.  Un 
excellent  inventaire  en  a  été  publié  par  M.  l'abbé 
Chartraire.  Nous  ne  pouvons  que  signaler  d'après 
lui  :  la  tapisserie  du  Couronnement  de  la  Vierge,  du 
XV®  siècle  (n®*  1,   2  et  3);  une  tapisserie  de  haute 
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lisse  d'Arras,  du  XVI*  siècle,  représentant  Thistoire 
de  Judith  et  Holopherne  (n**  5);  des  soieries  byzan- 
tines des  VI%  VIII*  et  IX*  siècles  (n<>«  10  à  14);  une 
toile  brodée  du  VIII*  siècle,  représentant  l'Assomp- 
tion (n*  61);  des  mitres  du  XIII*  siècle  (n«'  121  et 
122)  ;  une  pyxide  en  ivoire  du  V*  siècle  (n**  140)  ;  le 
peigne  liturgique  de  saint  Loup  et  son  anneau  d'or, 
terminé  par  deux  têtes  de  dauphin  mordant  le  chaton 
qui  sertit  un  saphir  (n*»  239)  ;  un  coffret  en  bois  byzan- 
tin du  X*  siècle,  dont  les  douze  pans,  recouverts  de 
panneaux  d'ivoire,  retracent  l'histoire  de  David  et  de 
Joseph  (n**  143)  ;  un  ciboire  de  vermeil  du  XII*  siècle, 
connu  sous  le  nom  de  Sainte-Coupe  (n**  185);  des  reli- 
quaires (n**  191-193)  et  d'anciennes  croix  procession- 
nelles (n"  208-212)  ;  la  crosse  de  Guillaume  de  Melun 
(n°  216);  des  tableaux  de  Lemoyne:  le  baptême  de 
Notre-Seigneur  (n**  292)  ;  la  Tentation  dans  le  désert 
(n°  293)  ;  la  Samaritaine  (n**  294)  ;  des  médailles  et  des 
sceaux. 
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SAINT-SAVINIEN 

L'église  de  Saint- Savinien  marque  l'emplacement 
du  premier  sanctuaire  chrétien  de  Sens.  Quelques- 
unes  de  ses  parties  remontent  au  XP  siècle.  La  nef, 
non  voûtée,  est  éclairée  par  des  baies  en  plein  cintre 
et  communique  par  quatre  arcades  avec  des  bas-côtés 
modernes.  Chacun  des  croisillons  est  couvert  d'une 
voûte  en  berceau,  fortement  épaulée  à  l'extérieur 
par  des  contreforts  et  contrebutant  la  voûte  d'arête 
de  la  croisée. 

Un  clocher  quadrangulaire  s'élève  au-dessus  du 
carré  du  transept.  Une  puissante  et  large  arcade  en 
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plein  cintre,  dépourvue  de  tout  ornement,  porte  cha- 
cun des  deux  murs  du  clocher  perpendiculaires  à  l'axe 
de  l'église.  Sur  les  deux  autres  côtés,  au  contraire,  le 
mur,  qui  descend  plus  bas,  est  porté  par  deux  arcades 
cintrées,  dont  les  doubles  claveaux  trèp  étroits  s'ap- 
puient sur  une  pile  cylindrique.  C'est  un  des  plus 
anciens  exemples  d'une  curieuse  disposition  qui 
existait  dans  le  transept  de  l'église  abbatiale  de 
Jumièges,  consacrée  en  1067,  et  qui  consiste  à  planter 
une  colonne  isolée  à  l'entrée  des  croisillons^  comme  à 
Saint- Jean-aux-Bois  (Oise),  dans  le  premier  quart  du 
XIIP  siècle. 

Au  nord,  les  douze  lits  d'assises  du  pilier  rond  sont 
reliés  par  des  joints  très  épais:  quelques  pierres 
portent  la  trace  d'une  taille  en  feuilles  de  fougère,  et 
les  larges  griffes  de  la  base  sont  très  frustes.  Entre 
les  feuilles  d*acanthe  du  chapiteau  et  la  torsade  du 
tailloir,  on  lit  les  noms  de  Baudouin  et  de  sa  femme 
Pétronille,  qui  firent  reconstruire  l'église  à  la  fin  du 
XI*  siècle. 

Quelques  degrés  surélèvent  le  sanctuaire,  voûté  en 
berceau  :  son  chevet  plat,  refait  après  coup,  est  percé 
de  trois  baies  étroites.  Dans  l'axe  du  chœur,  un 
.escalier  conduit  à  la  crypte.  C'est  un  simple  caveau 
carré,  voûté  en  berceau  plein  cintre  et  éclairé  par 
une  petite  fenêtre  à  l'est.  Dans  les  murs  ont  été  encas* 
trées  des  inscriptions  fort  anciennes,  peut-être  anté- 
rieures au  XI*  siècle,  mentionnant  la  sépulture  en 
cet  endroit  de  saint  Savinien,  saint  Potentien  et 
autres  saints. 

A  l'extérieur,  les  murs  du  clocher  sont  percés  de 
petites  baies  romanes  géminées, dont  les  claveaux  nus 
retombent   au  centre  sur  une  colonnette  et   sur  un 
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chapiteau  fruste  très  saillant,  comme  en  Lombardie  et 
en  Catalogne.  On  voit  à  première  vue  qu'au-dessus  de 
la  corniche,  à  modillons  variés,  qui  contourne  la 
souche  du  clocher,  l'étage  supérieur  a  été  ajouté  au 
XIII*  siècle  ;  les  deux  baies  jumelles  en  tiers-point, 
ouvertes  sur  chaque  face  de  cet  étage,  ont  leurs  arcs 
ornés  de  moulures  qui  retombent  sur  des  colonnettes  ; 
le  feuillage  des  chapiteaux  se  continue  sur  le  mur, 
formant  une  sorte  de  frise. 

BiBLioaRAPHiE.  —  ïarbé,  Victor  Petit.  Mémain  :  Op.  cit. 
—  JuUiot  :  L'église  de  Saint-Savinien  et  ses  inscriptions, 
dans  le  Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Sens,  t.  XIII, 
1885,  p.  289-331. 

SAINT-JEAN 

L'église  de  l'ancienne  abbaye  de  Saint-Jean  sert  de 
chapelle  à  l'hôpital,  installé  depuis  la  Révolution  dans 
les  bâtiments  de  l'abbaye.  Les  travées  qui  précèdent 
le  chœur,  remaniées  à  plusieurs  reprises,  n'offrent  pas 
l'intérêt  du  déambulatoire  et  de  la  chapelle  absidale, 
qui  sont  une  œuvre  très  typique  du  XIII*  siècle. 

Les  piles  du  chœur  sont  formées  d'un  faisceau  de 
huit  colonnettes.  Le  soubassement  du  mur  du  déam- 
bulatoire est  décoré,  comme  à  Saint-Maurice  et  à  la 
cathédrale  de  Sens,  d'arcatures  en  plein  cintre  portées 
par  des  colonnettes  à  chapiteaux  à  crochets.  Comme 
à  la  cathédrale  d'Auxerre,  ces  arcatures  se  prolongent 
sur  les  cinq  pans  de  la  chapelle  centrale,  dont  les  murs 
s'évasent  à  l'entrée.  Le  soubassement  supporte  une 
galerie  de  circulation  qui  passe  au  droit  de  chaque 
pile  du  déambulatoire.  C'est  une  preuve  de  l'influence 
champenoise  déjà  signalée  à  la  cathédrale  de  Sens, 
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au  chevet  de  la  cathédrale  d'Auxerre  et  à  Villeneuve- 
sur- Yonne.  Cette  galerie  est  couverte,  dans  chaque 
travée,  de  trois  petites  voûtes  transversales  en  berceau 
brisé,  portées  par  des  linteaux  qui  reposent,  d'un  côté, 
sur  de  fines  colonnettes,  de  l'autre,  vers  l'extérieur, 
sur  des  piles  très  minces  qui  séparent  les  trois  baies 
accouplées  en  tiers-point,  percées  dans  la  galerie  à  la 
façon  d'une  claire-voie.  Dans  les  travées  du  déam- 
bulatoire, l'arcade  médiane  du  triplet  ainsi  formé  est 
plus  haute  que  les  autres;  dans  celles  dcî  la  chapelle, 
que  la  galerie  contourne,  elles  sont  toutes  trois 
de  même  hauteur  et  un  oculus  s'ouvre  au-dessus; 
une  archivolte  en  plein  cintre,  bandée  entre  les  con- 
treforts, encadre  le  tout. 

BiBLiOQRAPHiE.  •—  ïarbé,  V.  Petit,  Mémain  :   Op.  cit.  —  E. 
Lefévre-Pontalis  :  L'architecture  gothique  dans  la  Champagne 
méridionale  au  XIII*  et  au  XVI'  siècle,  dans  le  Congrès 
^  archéologique  de  France,  69«  session,  1902,  p.  273-349. 


MONUMENTS   CIVILS 


PALAIS    SYNODAL 


Le  palais  synodal,  attenant  à  la  tour  de  pierre,  fut 
commencé  en  1231  par  l'archevêque  Gautier  Cornut. 
Il  était  achevé  quand  les  voûtes  de  la  salle  supé- 
rieure furent  détruites  en  1267  par  la  chute  du  clocher 
de  la  cathédrale.  On  couvrit  alors  l'édifice  d'une  char- 
pente et  les  voûtes  ne  furent  rétablies  que  par  Viollet- 
le-Duc. 
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La  façade  latérale  du  palais  regarde  l'ouest.  Au 
premier  étage,  le  mur  épais  du  rez-de-chaussée  s'amin- 
cit par  un  glacis  et  deux  baies  surmontées  d'un 
oculus  ajourent  dans  chacune  des  six  travées  tout 
l'espace  compris  entre  les  contreforts.  Ces  fenêtres, 
dont  le  vitrail  est  très  en  retrait  sur  le  parement 
du  mur  inférieur,  ont  leurs  pieds-droits  ornés  de  nom- 
breuses colonnettes  qui  correspondent  à  des  vous- 
sures en  tiers-point;  entre  les  archivoltes  des  baies,  un 
oculus  est  percé  franchement  dans  le  mur,  formant 
une  sorte  de  cuve  posée  sur  la  tranche  et  dont  le  fond 
est  occupé  par  un  remplage  en  étoile  aux  branches 
trilobées  ;  dans  chaque  baie,  un  meneau  soutient  deux 
arcs  trilobés  surmontés  d'une  rosace  de  même 
forme.  Les  contreforts  carrés  qui  marquent  les  six 
travées  de  l'édifice  portent  à  leur  partie  supérieure  les 
statues  restaurées  de  saint  Savinien,  saint  Etienne 
et  saint  Potentien  et,  aux  deux  extrémités  opposées, 
de  Gautier  Connut  et  de  saint  Louis.  L'original  de 
cette  dernière  statue  est  déposé  dans  une  salle  du 
rez-de-chaussée  avec  d'intéressants  débris  de  sculp- 
tures gothiques.  Ces  figures  sont  abritées  sous  des 
dais  et  des  pinacles  de  formes  variées. 

Les  angles  du  bâtiment,  au  sud,  sont  flanqués 
de  larges  contreforts  qui  soutiennent  des  échau guettes. 
Entre  ces  tourelles  s'ouvrent,  dans  toute  la  largeur  du 
mur,  quatre  baies  surmontées  de  trois  oculi,  de  même 
style  que  celles  de  la  façade  occidentale.  Sur  la  cour 
de  l'archevêché,  les  ouvertures  sont  de  petites  baies 
étroites  en  lancette,  encadrées  par  des  arcs  de 
décharge.  Une  corniche  décorée  de  crochets  con- 
tourne tout  l'édifice  et  porte  un  chemin  de  ronde  cré- 
nelé qui  aboutit  aux  échau  guettes  des  angles. 
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A  rintérieur,  lo  rez-de-chaussée,  élevé  sur  cavesi 
était  occupé  par  le  tribunal  de  roflicialité  et  les  pri- 
sons. T^a  salle  de  rofficialité,  où  un  musée  lapidaire 
religieux  avait  été  installé  ces  dernières  années,  est 
divisée  en  deux  nefs  par  un  rang  de  courtes  colon- 
nes ornées  de  chapiteaux  à  crochets;  les  nervures 
des  voûtes  sont  à  claveaux  nus.  Les  prisons  com- 
prennent un  groupe  de  cellules  voûtées  en  berceau; 
elles  sont  éclairées  par  de  petites  fenêtres  percées 
très  au-dessus  du  pavé  de  la  geôle  et  garnies  à  Tinté- 
rieur  de  hottes  de  pierre  qui  cachaient  aux  prisonniers 
la  vue  du  ciel. 

La  Tii'î  unique  de  la  salle  supérieure,  où  se  tenaient 
autrefois  les  synodes,  est  éclairée  par  les  larges  baies 
que  nous  avons  décrites,  et  les  nervures  moulurées 
des  voûUîs  y  sont  portées  par  des  faisceaux  de 
colonnes  adossés  aux  contreforts  extérieurs. 

BiBLiociRAPiiiE.  —  TarUé,  V.  Petit,  Montaiglon,  Mémain  : 
Op.  cit.  —  Archives  de  la  Commission  des  Monuments  histo- 
riques, t.  II.  —  Viollet-le-Duc  :  Dictionnaire  d'architecture, 
t.  VIII,  p.  74.  —  Moiset  :  Le  palais  synodal  de  Sens,  dans 
VAnnuai7'e  de  l'Yonne,  188."»,  p.  1-21. 

ARCHEVÊCHÉ 

Le  bâtiment  longeant  la  (irande-Rue,  qui  se  relie 
au  palais  synodal,  a  été  bAti  en  1683.  A  la  suite  se 
trouve  une  constniction  du  commencement  du  XVI* 
siècle,  qui  a  ('^é  restaurée.  Les  coquilles  et  les  tètes 
de  Maure  qu'on  voit  sur  la  frise  figurent  dans  les 
armes  de  l'archevêque  Ktienne  Poncher.  Une  jolie 
porte  Renaissance  donner  accès,  de  la  rue,  à  la  cour 
intérieure.  Le  corps  de  logis  principal  a  ét('  construit 


E.  Lefovrc-Ponialis,  phot. 

Maison    de   l'arbre   de    Jessé    à   Sens. 
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en  1557  par  le  cardinûl  Louis  de  BoUrbon.  Les  grilles 
du  XVIÏI'  siècle,  qui  isolent  une  partie  de  cette  cour, 
fermaient  autrefois  le  chœur  de  la  cathi^drale. 


MAISONS    ANCIENNES 

Sur  le  boulevard  du  Quatorze-.! uillel,  prt's  de  la 
poterne  des  Quatre-Mares.  on  n^marque  une  b<*llc 
salle  voûtée  d'ogives  adossée  à  la  muraille  romaine. 
C'cîst  un  reste  de  la  maison  construite  par  Garnier  du 
Pré,  sous  le  règne  de  Philippe* Auguste. 

Rue  delà  Képubliqiie,  le  poteau  cornierdune  mai- 
son de  la  fin  du  XV'  siècle  représente  un  arbre  de 
Jessé.  Tout  à  coté,  rue  Jean-C^ousin,  l'étage  dune 
maison  du  XVI*"  siècle  est  porté  par  un  pilier 
de  bois  isolé,  au  chapiteau  décoré  de  médaillons. 
Dans  la  môme  rue,  la  tradition  veut  que  le  célèbre 
artiste  ait  habité  une  maison  du  XVI''  siècle,  voisine 
de  la  rue  Beaurcpaire,  qui  présente,  dans  la  cour 
intérieure,  une  élégante  tourelle  ajourée  enfermant 
un  escalier  en  vis. 

Signalons  enfin,  rue  Jossey,  une  maison  où  le  lin- 
teau de  la  porte  a  conservé  les  traces  de  la  numéro- 
tation unique  qui,  à  la  fin  du  XVIIb'  siècle,  fut  appli- 
quée à  toutes  les  maisons  de  la  ville. 

BIBLIOTIIKgUE    ET    MISÉE 

La  bibliothèque  de  la  ville  renferme  un  c('-lèbre 
diptyque  en  ivoire  du  III''  siècle,  quel(|ues  liasses  des 
comptes  de  la  cathédrale  et  des  manuscrits  dont  le  plus 
célèbre  est  le  missel  de  la  Fête  des  Fous,  qui  vient 
d'être  édité  par  M.  l'abbé  Villelard. 
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Le  musée,  établi  dans  le  bâtiment  attenant,  a 
recueilli  les  produits  des  fouilles  exécutées  dans  les 
anciens  murs  gallo-romains.  M.  Julliot  a  savamment 
commenté  ses  stèles,  qui  représentent  des  artisans 
dans  Texercice  de  leur  métier,  ses  sculptures  et  ses 
inscriptions.  Nous  ne  pouvons  que  signaler,  parmi 
les  bas-reliefs  qui,  a-t-on  dit,  forment  comme  «  le 
premier  chapitre  de  l'histoire  de  la  sculpture  en 
France  »  :  la  visite  de  Diane  à  Endymion  endormi 
(travée  A,  n**»  89,  90  et  238);  Oreste  captif  amené  par 
un  Scythe  à  Tautel  de  Diane  (travée  E,  n*"  98,  99  et 
100)  ;  Bellérophon  monté  sur  Pégase  (travée  F,  n®  92, 
fragments).  Parmi  les  inscriptions,  la  plus  célèbre  est 
celle  dite  de  Magilius  (n«»  16  à  38  et  208). 

BiBLiotiHAPHiE.  —  Julliot,  op.  Cit.  —  Montaiglon,  op.  cit. 
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CONGRÈS  ARCHÉOLOGIQUE 


DE    FRANGE 


LXXIV   SESSION 


TENUE 


à   AVALLON    (Yonne) 

En    1907. 


PROGRAMME 

1.  Présenter  un  travail  d'ensemble,  par  ordre  de  matières, 
sur  les  principaux  travaux  archéologiques  publiés  par  les 
Sociétés  savantes  et  les  particuliers,  dans  TYonne,  au  XIX* 
siècle. 

2.  Indiquer  le  résultat  des  fouilles  exécutées  dans  les  sta- 
tions préhistoriques  et  les  tumuli  de  TAuxois,  les  décou- 
vertes d'objets  de  Tàge  du  bronze  dans  la  région.  —  Dresser 
la  carte  des  monuments  mégalithiques. 

3.  Quel  est  le  tracé  de  la  grande  voie  d' Agrippa  entre 
Auxerre  et  Autun  ?  —  Etudier  le  camp  de  Cora.  A  quelle 
époque  faut-il  l'attribuer  ? 

4.  Étudier  les  monuments  figurés  du  musée  lapidaire 
de  Sens. 


236  PROG11AMME    DU    CONGRES    o'aVALLON 

5.  Présenter  une  étude  d'ensemble  sur  le  mobilier  funé- 
raire des  cimetières  francs  explorés  dans  TYonne. 

6.  Etudier  la  sculpture  pré-romane  en  Bourgogne. 

7.  Indiquer  les  limites  de  Técole  romane  bourguignonne. 
—  Définir  ses  caractères  et  montrer  les  différences  entre 
les  églises  du  XII''  siècle  de  la  région  d'Auxerre  et  celles 
du  Maçonnais.  —  Tracer  sur  une  carte  de  France  la  limite 
des  bandes  lombardes. 

8.  Iconographie  du  grand  portail  et  des  chapiteaux  de 
Téglise  abbatiale  de  Vézelay. 

9.  Etudier  les  voûtes  d'ogives  et  les  formerets  du  XII* 
siècle  dans  la  Bourgogne. 

10.  Déterminer  les  caractères  essentiels  de  l'école  gothi- 
que de  la  Bourgogne  au  XIII*'  siècle.  —  Dégager  les 
influences  champenoises  dans  l'Yonne  à  la  même  époque. 

llp  Dépouiller  les  comptes  de  la  cathédrale  de  Sens  au 
XV  et  au  XVI«  siècle. 

12.  Quels  sont  les  caractères  de  l'architecture  militaire  en 
Bourgogne  ?  Présenter  une  monographie  et  le  plan  du  châ- 
teau de  Druyes. 

13.  Etudier  les  manoirs,  les  anciennes  maisons  des  villes 
et  des  villages,  les  granges  et  les  puits  en  Bourgogne. 

14.  Faire  ressortir  les  particularités  des  églises  ou  des 
châteaux  de  la  Renaissance  dans  l'Yonne. 

15.  Rechercher  dans  les  archives  et  les  minutes  nota- 
riales des  marchés  et  de  nouveaux  noms  d'artistes  bour- 
guignons du  XVP  et  du  XVII®  siècle. 
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16.  Étudier  les  inscriptions  et  les  sculptures  des  musées 
lapidaires,  les  pierres  tombales,  les  carreaux  vernissés,  les 
peintures  murales  et  les  verrières.  —  Présenter  une  collec- 
tion photographique  des  statues  et  du  mobilier  artistique 
des  églises. 

17.  Faire  connaître  les  noms  des  fondeurs  de  cloches  de 
la  région. 

18.  Etudier  le  monnayage  sous  les  rois  burgondes,  depuis 
Gondowic  jusqu'à  Gondomar  II.  —  Étudier  le  monnayage 
au  nom  et  au  type  royal  français,  dans  les  ateliers  du  duché 
de  Bourgogne,  sous  Philippe  le  Bon  et  Charles  le  Téméraire. 

19.  Étudier  les  anciennes  industries  locales  et  les  pro- 
cédés de  fabrication. 


Les  Membres  du  bureau  de  la  Société  française  d' Archéologie  : 

Eugène  LEFÈVRE-PONTALIS,  Emile  TRAVERS, 

Président  du  Ck>Dgrès,  Directeur-adjoint  et  Trésorier 

Directeur  de   la   Société.  de  la  Société. 

P.  DE  LONGUEMARE,  Raymond  CHEVALLIER, 

Secrétaires  généraux  de  la  Société. 


Louis  SERRAT, 

Secrétaire-adjoint  de  la  Société. 

Ernest  PETIT, 
Inspecteur  de  l'Yonne. 

Léonce  LEX, 
Inspecteur  de  la  Saône-et- Loire. 

Le  Secrétaire  général  du  Congrès  : 

Charles  PORÉE. 
Archiyiste  de  l'Yonne. 


Vicomte  A.  d'AVOUT, 
inspecteur  divisionnaire  de  la  Société. 

Vicomte  P.  DE  TRUCHIS, 
Inspecteur  de  la  Côte-d'Or. 

René  de  LESPINASSë, 

Inspecteur  de  la  Nièvre. 

Le  Trésorier  du  Congrès  : 

Eugène  CHAMBON, 

Secrétaire  de  la  Société  d'Études 

et  du  Syndicat  d'Initiative. 


ORDRE    DES    EXCURSIONS 


Mardi  //  Juin.  —  2  heures  1/2.  Séance  crouverture  «^  riIAtel  de 

Ville  d'Avallon. 
4  heures.  Visite  des  égalises  Saint- Lazare,   Saint-Martin-du- 

Bourg  et  du  Musée. 
8  heures  1/2.  Séance. 
Mercredi  12.  —  7  heures.  Départ  en  voiture.  Église  de  Pontau- 

bert.   Route   de  Pierre-Perthuis.  Église  de  Saint-Père-sous- 

Vézelay. 
11  heures  1/2.  Déjeuner  à  Vézelay.  Hotels  du  Commerce  et  de 

la  Poste. 

I  heure.  Visite  de   Saint-Étienne,  de  Tcglise  abbatiale  de  la 
Madeleine  et  des  remparts. 

4  heures  1/4.  Départ  en  voiture.  Retour  à  Avallon  à  6  heures  1/4. 
6  heures  1/2.  Réunion  du  Conseil  administratif  à  Vhôtel  du 

Chapeau-  Rouge . 
8  heures  1/2.  Séance. 
Jeudi  13.  —  7  heures.  Départ  en  train  spécial.  Arrivée  à  Pouille- 

nay  à  8  heures  05.  Départ  en  voiture.  Visite  de  la  ville  et  de 

Tabbaye  de  Flavigny. 
10  heures  45.  Départ  en  voiture. 

II  heures  35.  Départ  de  Pouillenay  on  train  spécial.  Déjeuner 
à  Semur  à  midi.  Hôtels  du  Commerce  et  de  la  Côte-d'Or. 

i  heure  1/2.  Visite  de  Notre-Dame  de  Semur,  du  château  et  du 
Musée. 

5  heures  29.  Départ  en  chemin  de   fer.  Retour  à  Avallon  à 
6  heures  33. 

8  heures  1/2.  Séance. 
Vendredi   t â\    —    7  heures   1/2.  t)épart  en    voiture.  Visite  du 
prieuré  de  Saint-Jean-les-Bonshommes. 
10  heures.  Assemblée  générale  des  membres  de  la  Société 
française  d'Archéologie  à  l'Hôtel  de  Ville  d'Avallon. 
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i  heure.  Départ  en  voiture. 

2  heures  i/i.  Arrivée  à  Montréal.  Visite  de  la  ville,  de  l'église 

et  des  remparts. 
4   heures.    Départ  en   voiture.   Château   de  Thizy.   Retour   à 

A  vallon  à  7  heures. 

8  heures  1/2.  Séance.  Proclamation  dos  médailles. 

Samedi  /5.  —  6  heures  30.  Départ  en  train   spécial.  Arrivée  à 
Saulieu  à  7  heures  33.  Visite  de  l'église. 

9  heures  10.  Départ  en  train  spécial.  Arrivée  à  Autun  h  10 
heures.  Visite  des  portes  romaines,  du  musée  lapidaire  et 
du  théâtre  antique. 

Midi.  Déjeuner.  Hôtels  Saint-Louis  et  de  la  Tête-Noire. 

I  heure  1/2.  Visite  de  la  cathédrale,  de  l'évêché,  de  Tllotel 
Rolin. 

6  heures  f/2.  Dîner. 

8  heures  15.  Départ  en  train  spécial.  Retour  à  Avallon  à 
10  heures. 

Dimanche  f6.  —  Journée  réservée  aux  excursions  individuelles. 
On  peut  recommander:   1°  Les  fouilles   d'Alesia.  Train  de 

10  heures  32  pour  Les  Laumes.  —  2*>  En  voiture.  Le  château 
de  (^hastellux.  —  3°  En  voiture.  La  Pierre  qui  vire.  — 
4°  Train  de  11  heures  pour  Voutenay  (Camp  de  Cora)  ou  pour 
les  grottes  d'Arcy. 

7  heures  1/2.  Banquet  à  l'Hôtel  de  Ville  d' Avallon. 

Lundi  11 .  —  7  heures  45.    Départ  en    train  spécial.    Arrivée  à 
Vermenton  à  8  heures  20.  Visite  de  l'église. 

9  heures  45.  Départ  en  train  spécial.  Arrivée  à  Chàtel-Censoir 
h  10  heures  25.  Visite  de  l'église. 

II  heures  30.   Départ  en  train  spécial.  Arrivée  à  Clamecy  à 

11  heures  50.  Déjeuner.  Hôtels  de  la  Boule-d'Or  et  de  la 
Poste. 

1  heure  1/2.  Visite  des  églises  de  Bethléem  et  de  Saint-Martin. 
4   heures    20.    Départ  en   chemin   de   fer.   Arrivée   à  Auxerre 

à  6  heures  08. 
Mardi  18.  —  8  heures  1/2.  Rendez-vous  à  l'église  Saint-Germain. 
Tour  de  l'Horloge.  Musée. 

2  heures.  Visite  de  la  cathédrale,  de  la  préfecture,  de  l'église 
Saint-Pierre  et  de  l'église  Saint-Eusèbe. 
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8  heures  i/2.  Séance  au  Théâtre.  Projections  photographiques 
des  sites  et  monuments  de  ITonne,  par  le  Photo-Club 
Auxerrois  et  M.  Martin-Sabon. 

Mercredi  49,  -^  1  heures  02.  Départ  en  chemin  de  fer.  Arrivée  à 
La  Roche  à  7  heures  28. 
7  heures  35.   Départ  en  tramway.    Arrivée   à    Pontigny  à   8 
.heures  10.  Visite  de  l'abbaye. 

9  heures  55.  Départ  en  tramway.  Arrivée  à  La  Roche  à  10 
heures  30. 

10  heures  41.  Départ  en  chemin  de  fer.  Arrivée  à  Sens  à  11 
heures  37.  Déjeuner.  Hôtels  de  Paris  et  de  TÉcu. 

1  heure  1/2.  Visite  de  la  cathédrale,  du  trésor,  de  la  salle  syno- 
dale, de  réglise  Saint-Jean  et  du  Musée. 
6  heures  29.  Train  pour  Paris. 
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Président  du  Congrès: 
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Membres  du  bureau: 
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Société. 
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M.  Raymond  Chevallier,  secrétaire  général  de  la  Société. 
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M.  Léonce  Lex,  inspecteur  de  la  Saône-et-Loire. 

M.  le  vicomte  A.  d'AvouT,  inspecteur  divisionnaire  de  la 
Société. 

M.  le  vicomte  P.  de  Truchis,  inspecteur  de  la  Côte-d'Or. 

M.  René  de  Lespinassb,  inspecteur  de  la  Nièvre. 
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LISTE  DES  MEMBRES  .1 
SiM. 

*Allioli  ^Joseph),  à  Béthisy-Sainl-Pierre  Oise  . 
ÀMouDnu,  avoué,  à  Avallon. 

*A>THEAUME  (Alexandre),  inspecteur  de  la  S.  F.  A.,  à  Pro- 
vins (Sèine-et-Marne). 

*  Avox  (général),  4.  avenue  du  Trocadéro.  à  Paris. 
Avox  (M'"''),  même  adresse. 

*AvouT  (le  vicomte  A.  d'),  inspecteur  divisionnaire  de  la 

S.  F.  A.,  14,  rue  de  Mirande,  à  Dijon. 
*Banchebeau  (Jules),  Les  Aubiers,  par  Xançay  (Cher). 

*  Barbarin  (Charles],  bibliothécaire  à  la  Bibliothèque  Sainte- 

Geneviève,  19,  rue  Gay-Lussac,  à  Paris. 
Barbier   M""  ,  Grande-Rue,  à  Avallon. 
Baidenkt  (Xavier),  conseiller  d'Ktat,  6,  rue  de  Villerscxel, 

à  Paris. 
^Baudrbuil  (Jean  de),  9,  rue  du  Cherche-Midi,  à  Paris,  6^  ^ 

*  Bbauchbsne  (le  marquis  de),  château  de  La  Roche-Talbot, 

par  Sablé  (Sarthe). 
*Beaumont  (le  comte  Charles  de),  membre  du  Conseil  de  la 

S.  F.  A.,  134,  rue  de  Grenelle,  à  Paris. 
Bécet  (M"'*),  30,  boulevard  Richard-Lenoir,  à  Paris. 
*Bécule  (Lucien),  membre  du  Conseil  de  la  S.  F.  A.,  86, 

montée  de  Choulans,  à  Lyon. 
*Besnard  (Alfred),  architecte,  inspecteur  de  la  S.  F.  A., 
54,  rue  des  Abbesses,  à  Paris. 
Bidault  de  l'Isle,  150,  boulevard  Haussmann,  à  Paris. 
*BiGALLT  (Paul),  00,  avenue  de  Breteuil,  à  Paris. 

HiLLARDON,  avoué,  maire  d' A  vallon. 
*BiLso\  (John),  architecte,  membre  du  Comité  d'honneur  de 

la  S.  F.  A.,  à  Ilessle,  par  Hall  (Angleterre). 
*13iR<)T  (le  docteur  Josepli),  31,  rue  du  Plat,  à  Lyon.  ' 

(1)  ÎjCS  noms  des  iiienibres  de  la  Société  IVuiiçaiso  d'Archéologie  sont 
ninrqiiés  d'un  astérisque'. 
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*Blanchet  (Adrien),  inspecteur  divisionnaire  de  la  S.  F.  A., 
40,  avenue  Bosquet,  à  Paris. 
BoiELL  (Charles),  agréé,  16,  rue  de  l'Arquebuse,  à  Autun. 
*BoiNET  (Amédée),  archiviste-paléographe,  40,  quai  d'Or- 
léans, à  Paris. 
BoNicHON,  juge  au  tribunal  civil,  à  Avallon. 
*BoNNA!ULT  d'Houet  (le  barou  de), iuspecteur  divisiounaire de 
la  S.  F.  A.,  place  du  Palais,  à  Compiègne. 
Bonne  AU  (l'abbé),  doyen  de  Chablis  (Yonne). 

*  BonoEAUx  (Paul),  98,  boulevard  Maillot,  àNeuilly-sur-Seine. 
*BouiLLET  (le  docteur  P.),  2  bis,  rue  ScheiTer,  à  Paris. 

*  Bouvet  (Georges),  avocat,  21,  rue  d'Aumale,  à  Paris. 
*Bréda  (le  comte  Jean  de),  Le  Plessis-Brion,  par  Thourottc 

(Oise). 
Bkéda  (M*"®  de),  même  adresse. 
*Bhune  (Tabbé),  curé-doyen,  inspcîcteur  divisionnaire  de  la 

S.  F.  A.,  à  Mont-sous- Vaudrey  (Jura). 
*BuGGENOMs  (Loujis  de),  avocat,  19,  place  Bronckart,  à  Liège 
(Belgique). 
Bull  (Edwin),  Elladcne,  7,  Dornton  Road,  S.  Croydon,  et 

à  Montréal  (Yonne). 
*BuRTHE  d'Annelet  (Jc  barou  André),  21,  rue  d'Aumale,  à 

Paris. 
*Calmette  (Joâeph),  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres, 
34,  rue  Chabot-Charny,  à  Dijon. 
Caiwot  (le  capitaine  Sadi),  12,  avenue  de  TAlma,  à  Paris. 
*Carry  (le  docteur),  50,  rue  de  THôtel-de-Ville,  à  Lyon. 
Carry  (M**^  Alice),  môme  adresse. 
Chaignet,  Hôtel  de  l'Epée,  à  Auxerre. 
Chambon  (Eugène),  trésorier  du  Congrès,  secrétiiire  de  la 

Société  d'Iiltudes,  0(5,  Grande-Rue,  à  Avallon. 
Chaxut  (Henri),  hôtelier,  à  Avallon. 
*Chappet  (Prosper),  4,  place  Morand,  à  Lyon. 
CiiASTELLux  (le  comte  de),  à  Lucy-le-Bois  (Yonne). 
CiiAuviN  (aîné),  à  Chablis  (Yonne). 
*CnEVALLiER  (Raymoud),  trésorier  de  la  S.  F.  A.,  Le  Bois- 
de-Lihus.  par  Kstré(».s-Saint-I)onis  [Oise. 
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MM. 

*Chotard  (André),  17,  boulevard  Félix-Faure,  à  Chaielle- 

rault  (Vienne). 
*CoLLiN  (André),  architecte  en  chef  des  monuments  histo- 
riques, 80,  rue  Blanche,  à  Paris. 
CoLLiN  (M"*),  même  adresse. 
^CoLLOMBiER  (Félix),  16,  rue  Biasset,  à  Amiens. 

*  CoNTENsoN  (Louis  de),  ingénieur  civil,  4,  rue  Alboni,  à  Paris. 
CoRNEREAu  (A.),  3,  rue  Berlisey,  à  Dijon. 

*  Couard  (Emile),  archiviste  du  département,. 4,  rue  Carnot, 

à  Versailles. 

*  CouTAN  (le  docteur),  inspecteur  de  la  S.  F.  A.,  10,  rue  d'Er- 

nemont,  à  Rouen. 
*Cox  (Percy),  Stone  House  Godalming-Surrey  (Angleterre). 
•Cox  (M"**),  mémo  adresse. 

*  Crampon  (Ernest),  consul  général  en  retraite,  au  château 

du  Grand-Rozoy,  par  Oulchy-le-Château  (Aisne). 
*Cmèvecœur  (Armand  Boucher  de),  24,  rue  de  la  Tannerie, 

à  Abbe ville. 
*Crusel  (René),  9,  place  Sainte-Catherine,  à  Abbeville. 
*Danicourt  (l'abbé),  curé  de  Naours  (Somme). 
*Dardel  (Fredey),  24,  rue  Saint-Ferdinand,  à  Paris. 
David  (Jules),  route  de  Saint-Georges,  à  Auxerre. 
*Delagarde  (Emile),  105,  faubourg  Saint-Honoré,  à  Paris. 
Delage,  architecte,  à  Auxerre. 
*Demaison  (Louis),  inspecteur   général  de  la  S.   F.    A., 

archiviste  de  la  Ville,  21.  rue  Perseval,  à  Reims. 
Demay,  rue  des  Lombards,  à  Auxerre. 

*  Denis  (Paul),  4,  rue  du  Faubourg-Stanislas,  à  Nancy. 
Derote,  libraire,  à  Sens. 

"Deshoulièrbs  (François),  inspecteur  de  la  S.  F.  A.,  49,  rue 

de  la  Tour,  à  Paris. 
Deshou libres  (M"®),  même  adresse. 

*  Dessain  (Louis),  115,  rue  Lafayette,  à  Paris. 
*Detourbet  (Robert),  secrétaire  d'ambassade  honoraire,  rue 

de  Lubeck,  29,  à  Paris. 
*DoNAu  (le  colonel],  44,  rue  Vaneau,  à  Paris. 
*DouRsouT  (Maurice),    avocat,    2,   place   Francheville,    à 

Périgueux. 
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Dreyfus  (Emile),  président  de  la  Société  suisse  de  Namis- 

matique,  2,  Grande-Rue,  à  Genève  (Suisse). 
Drot  (Eugène),  chemin  des  Boucicots,  à  Auxerre. 
•Dubois  (Alain),  24,  rue  Pierre-r Ermite,  à  Amiens. 
*DuBuissoN  (Emile),  architecte,  88,  rue  Colbert,  à  Lille. 
DujoN  (Gustave),  à  Champs  (Yonne). 

*DuLONc  DE  RosNAY  (le  vicomtc),  à  Frazé.  par  Brou  (Eure- 
et-Loir). 

*  Dumas  (Joseph),  13,  rue  de  la  République,  à  Saint-Étienne 

(Loire). 

*  Dupont  (Emile),  directeur  des  Docks,  au  Havre. 
*DuRAND  (Roger),  inspecteur  de  la  S.  F.  A.,  rue  Serpente, 

à  Chartres. 
Durand  (M"*®),  même  adresse. 
Durand  (Henri),  rue  de  la  Comédie,  à  Avallon. 
*DuvAu  (Jules),  ancien  député,  aux  Fouinières,   par   In- 
grande-sur-Vienne (Vienne). 
*Enlart  (Camille),  directeur  du  Musée  de  sculpture  com- 
parée, membre  du  Comité  d'honneur  de  la  S.  F.  A.,  14, 
rue  du  Cherche-Midi,  à  Paris. 
Enlart  (M"**),  même  adresse. 
Epbry  (René),  à  Alise-Sainte-Reine  (Côte-d'Oi^. 
*Fabrbge  (Frédéric),  33,  Grande-Rue,  à  Montpellier. 
*Fage  (René), avocat,  inspecteur  divisionnaire  delaS.  F*.  A., 

80,  rue  Lauriston,  à  Paris. 

Faulquier  (Bernard),  2,  rue  de  Villersexel,  à  Paris. 

Faulquier  (Etienne),  château  de  Cuzy,  par  Cervon  (Nièvre). 

*Fayolle  (le  marquis  de),  inspecteur  général  de  la  S.  F.  A., 

château  de  Fayolle,  par  Tocane-Saint-Apre  (Dordogne). 

Flandin  (Etienne),  député  de  l'Yonne,  96,  boulevard  Maies- 

herbes,  à  Paris. 
*FoRDHAM  (Herbert-Georges),  Odsey  Ashwell  Baldock.  Herts 

(Angleterre). 
*FoRTEs  (ledoct''José),i25,ruadaRainha,àPorto(Portugal). 

*  Forts  (Philippe  des),  13,  rue  Vaneau,  Paris. 
*FouGERON  (Etienne),  55,  rue  Bretonnerie,  à  Orléans. 
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MM. 

^FouGBRON  (Paul),  même  adresse. 
*FouLON  (Eugène),  à  Laigle  (Orne). 
Gadant  (René),  conservateur  du  Musée  de  l'Hôtel  Rolin,  à 

Autun. 
Galimarb  (Edmond),  abbaye  de  Flavigny  (Côte-d'Or). 
*Gauchery  (Paul),  ingénieur-architecte,  à  Vierzon  (Cher). 
*Gbrmain  db  Maidy  (Léon),  inspecteur  divisionnaire  de  la 

S.  F.  A.,  26,  rue  Héré,  à  Nancy. 
*Ghbllinck-Vabrnb\vtck  (le  vicomte  Amaury  db),  membre 
du  Comité  d'honneur  de  la  S.  F.  A.,  15,  rue  de  Tlndus- 
trie,  à  Bruxelles. 
GtRAVD  (l'abbé),  curé  d'Etaules,  par  Avallon. 

*  Gosset(  Alphonse),  architecte,9,  rue  des  Templiers,  à  Reims. 
*GossBT  (M"''),  même  adresse. 

Goublot  (M""  Albertine),  à  Chablis  (Yonne). 
^GoussARD  (Georges),  président  du  Tribunal  civil  et  de  la 

Société  d'Études,  à  Avallon. 
GoYARD  (Joseph),  à  Chateaubeuf^  parClamecy. 
*Gra88bt-Morbl  (Louis),  2,  boulevard  du  Peyrou,  à  Mont- 
pellier. 

*  Grave  (Eugène),  à  Mantes  (Soine*et*Oise). 
^GuÉRiN-BouTAUD,  uotairc,  2,  rue  de  la  Gendarmerie,  à 

Angoulême. 

^GuiFFRBY  (Jules),  membre  de  Tlnstitut,  membre  du  Comité 

d'honneur  de  la  S.  F.  A.,  34,  boulevard  Bonne-Nouvelle, 

à  Paris. 

GuiLLKMAiN  (Eugène),  instituteur,  rue  Faidherbe^  à  Auxerre. 

GuiLLBMAiN  d'Eghon,  vicc-présideut  de  la  Société  d'Etudes, 

à  Corbigny  (Nièvre),  et  à  Paris,  53,  rue  de  Rennes. 
GuiTAUD  (le  comte  db),  château  d'Epoisses  (Côte-d'Or). 
Hainault  (Charles),  39,  Grande-Rue,  à  Avallon. 
"Hambyb  (Adolphe),  notaire,  rue  du  Mont-de-Piétë,  à  Mons 

(Belgique). 
*  Hardy  (Charles),  rue  du  Pont,  à  Tonnerre  (Yonne). 
^Harbl  (Albert),  premier  président  honoraire  de  la  Cour 

d'appel,  157,  boulevard  Haussmann,  à  Paris. 
*Héliand  (le  comte  Joseph  d'),  27,  rue  Marmoreau,  à  Laval. 
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MM. 
*Hbi}zb    (Henri),    secrétaire-adjoint  de  la  S.   F.   A.,   16, 

avenue  Cartault,  à  Puteaux  (Seine). 
HuMBBRT,  secrétaire  de  la  Société  des  sciences  historiques, 
rue  de  Paris,  à  Auxerre. 

*  Jacqub.iiin  (Léon),  108,  rue  de  Rennes,  à  Paris. 
Jacquot,  inspecteur  des  forêts,  à  Avallon. 

*  Jamot  (Claudius),  architecte,  H,  rue  Sainte-Hélène,  a  Lyi>n.  \ 

*  Jansonie,  2  biêy  quai  de  Seine,  à  Paris.  ^, 
*Jansonie  (M"*),  même  adresse.  ! 

jAnLOT'(James),  notaire,  place  du  Champ-de-Mars,  à  Autun.  ] 

*  JARRY(Eugène),  archiviste-paléographe,  8,  place  de  l'Étape, 

à  Orléans. 
^Jourdain  (Octave),  notaire,  à  Noyon  (Oise). 
*Labouchèrb  (le  lieutenant-colonel  Henri),  à   Hérouville- 

Saint-Clair,  par  Caen  (Calvados). 
*La  Bourdonnaye  (le  comte  de),  54,  rue  Notre-Dame-de- 

Lorette,  à  Paris. 
*Lafollye  (Paul),  architecte,  34,  rue  Condorcct,  à  Paris. 
*Lair  (le  comte  Charles),  inspecteur   divisionnaire  de  la 

S.  F.  A.,  château  de  Blou,  par  Longue  (Maine-et-Loire). 
*Laloy  (M"**),  39,  rue  Washington,  à  Paris. 
•Langloi»  (Ludovic),  notaire  honoraire,  membre  du  Conseil 
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SÉANCE  D'OUVERTURE  DU  MARDI  11  JUIN  1907 
A  AVALLON 

Présidbncb  de  m.  Eugène  LEFÈvnE-PoNTALis  (1) 


La  séance  d'ouverture  de  la  soixante-quatorzième  session 
du  Congrès  archéologique  de  France  a  eu  lieu  dans  la  grande 
salle  de  THôtel  de  Ville  d'Avallon,  le  mardi  11  juin,  à  2  heu- 
res 3/4. 

M.  Eugène  Lefèvre-Pontalis,  président  du  Congrès,  avait 
à  sa  droite  :  M.  Demorgny,  sous-préfet,  et  M.  Billardon, 
maire  d'Avallon;  à  sa  gauche:  M.  Flandin,  député  de 
TYonne,  et  M.  Héron  de  Villefosse,  membre  de  Tlnstitut, 
délégué  de  M.  le  Ministre  de  Tlnstruction  publique. 

Sur  Testrade  avaient  pris  place  :  MM.  le  comte  de 
Ghellinck-Vaernewyck,  membre  de  l'Académie  royale 
d'Archéologie  de  Belgique,  délégué  du  Gouvernement  belge  ; 
Goussard,  président  du  Tribunal  civil,  président  de  la  Société 
d'Études  d'Avallon;  Larget,  receveur  des  finances;  Hainault, 
adjoint  au  maire;  Humbert,  inspecteur  primaire;  Grenat, 

(1)  Je  remercie  cordialement  M.  René  Fage,  inspecteur  divisionnaire, 
membre  de  la  Commission  de  publication,  qui  a  rédigé  ces  procès- verbaux 
à  l'aide  des  notes  de  MM,  Porée  et  Serbat  et  des  comptes-rendus  de  U 
Revue  de  l'Yonne, 
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principal  du  collège;  Ernest  Petit,  conseiller  général  de 
TYonne;  l'intendant  Péron,  président  de  la  Société  des 
Sciences  historiques  de  l'Yonne;  Perrin,  président  de  la 
Société  archéologique  de  Sens;  le  docteur  Simon,  président 
de  la  Société  des  Sciences  de  Semur;  de  Charmasse,  prési- 
dent de  la  Société  Éduenne;  Emile  Travers,  directeur- 
adjoint  de  la  Société  française  d'Archéologie  ;  Charles  Porée, 
archiviste  de  l'Yonne,  secrétaire  général  du  Congrès;  Louis 
Serbat,  secrétaire-adjoint  de  la  Société  française  d'Archéo- 
logie; Eugène  Chambon,  trésorier  du  Congrès. 

Dans  la  salle,  on  remarque  :  MM.  le  marquis  de  FayoUe, 
inspecteur  général  de  la  Société;  Raymond  Chevallier, 
secrétaire  général;  le  vicomte  d'Avout,  Adrien  Blanchet,  le 
baron  de  Bonnault  d'Hcyiêt,  René  Fage,  le  comte  Charles 
Lair,  inspecteurs  divisionnaires  ;  Alfred  Besnard,  Legrand, 
Philippe,  le  vicomte  de  Truchis, .  inspecteurs  départemen- 
iâfut  ;  de  Beaumont,  de  Saint- Venant,  de  Valois,  Deshouliè- 
rè6,  membres  du  Conseil;  John  Bilson,  membre  du  Conseil 
de  rinstitut  royal  archéologique  d'Angleterre;  George 
Fotdham,  président  du  Conseil  général  du  comté  de  Cam- 
bridge; de  Buggenoms,  délégué  de  l'Institut  archéologique 
liégeois;  Hambye,  de  la  Société  archéologique  de  Mons; 
Matthieu,  secrétaire  du  Comité  provincial  du  Hainaut;Harel, 
pretnier  président  honoraire  de  la  Cour  d'appel  de  Paris; 
Paisant,  président  honoraire  du  Tribunal  civil  de  Versailles; 
le  docteur  Leblond;  Charles  Nizet;  Couard;  Guillemain 
d'Echon,  président  du  Syndicat  d'Initiative;  Tillet;  Prost; 
Forey  ;  des  Forts  ;  Henri  Heuzé  ;  Edgard  Mareuse  ;  le  docteur 
Tachard  ;  Charles  Vignot;  le  docteur  Birot;  Tabbé  Villetard; 
l'abbé  Parât. 

Au  nom  de  la  ville,  M.  Billardon,  maire  d' A  vallon,  sou- 
haite la  bienvenue  aux  congressistes;  il  énumère,  en 
quelques  mots,  les  richesses  archéologiques  de  la  région,  et 
remercie  M.  le  Président  d'avoir  bien  voulu  tenir  un  Con* 
grë0 dàps  le  département  de  T Yonne. 
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Après  cette  allocution  très  applaudie,  M.  Goussard, 
président  de  la  Société  d'Etudes,  prononce  le  discours 
suivant  : 


Messieurs  les  Membres  de  La  Société  française 

d'Archéologie, 
Messieurs  les  Congressistes, 

SMl  est  une  prérogative  du  Président  de  la  Société  d*Études 
d'Avallon  qui  lui  soit  particulièrement  précieuse,  c'est  assuré- 
ment celle  qui  lui  yaut  aujourd'hui  Thonneur  de  vous  saluer 
tous  à  votre  arrivée  dans  notre  ville. 

.  En  choisissant  Avallon  pour  y  tenir  les  assises  de  votre 
74*  Congrès,  en  venant  au  milieu  de  nous,  dans  notre  cité  que  le 
proverbe  dit  petite  mais  d'un  grand  renom,  vous  avez  signalé  au 
monde  savant,  dont  votre  compagnie  est  la  plus  haute  et  la  plus 
vivante  expression,  un  pays  où  il  y  a  tant  à  voir  !  tant  à  décou- 
vrir !  tant  à  expliquer  ! 

Nous  vous  remercions  tous,  Messieurs,  du  grand  honneur  que 
vous  nous  faites. 

Nous  remercions,  tout  particulièrement,  et  le  savant  si  distin- 
gué qui  préside  cette  séance  et  l'éminent  représentant  de  M.  le 
Ministre  de  l'histruction  publique  et  des  Beaux-Arts. 

Nous  saluons  aussi  avec  gratitude  toutes  les  Sociétés  savantes 
et  amies  de  notre  région  et  de  l'étranger  dans  leurs  estimés 
membres,  qui  ont  bien  voulu  se  joindre  à  nous  pour  grossir  notre 
cortège  et  vous  recevoir  plus  dignement. 

Vous  savez  déjà,  Messieurs,  et  depuis  longtemps,  ce  que  vous 
trouverez  dans  notre  Avallonnais. 

Tous  les  âges,  même  les  plus  reculés,  y  sont  successivement 
représentés  par  des  vestiges  d'un  haut  intérêt  historique,  par 
des  monuments  les  plus  justement  admirés  de  notre  France. 

C'est  ainsi  que  l'époque  si  lointaine  de  notre  préhistoire,  celle 
de  la  pierre  taillée,  se  rencontre  sur  les  bords  de  la  Cure.  Vous  y 
verrez  à  Saint-Moré,  dans  les  escarpements  de  la  Côte  de  Chair, 
près  du  tunnel  du  chemin  de  fer,  quatre  grottes  notamment,  qui 
représentent  toute  la  série  de  l'époque  paléolithique,  dite  des 
cavernes  : 
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La  grotte  du  Mammouth,  le  plus  ancien  abri  de  rhomme  pré- 
historique dans  notre  région,  indiquée  par  sa  faune  et  son 
mobilier; 

La  grotte  du  Blaireau,  qui  fait  une  transition; 

La  grotte  de  l'Homme^  de  Tépoque  magdalénienne  ancienne, 
avec  xm  petit  ossuaire  de  Fépoque  néolithique  ; 

La  grotte  de  la  Marmotte,  qui  finit  cette  époque. 

Sur  ce  même  flanc  de  coteau  se  trouvent  les  grottes  de  Ner- 
mont  et  de  la  Cabane  : 

Nermont,  station  de  la  pierre  polie  et,  en  même  temps,  de 
1  époque  du  bronze  passant  à  celle  du  fer,  remarquable  surtout 
par  sa  poterie  grossière  ou  fine,  gravée  et  décorée,  de  ces  deux 
époques  ; 

La  Cabane,  petite  grotte  de  Tépoque  du  bronze,  où  sur  une 
perle  en  terre  se  distinguent  des  signes  que  Ton  peut  prendre 
pour  de  l'écriture. 

Un  peu  plus  loin,  toujours  sur  cette  même  Côte  de  Chair,  nous 
passons  à  l'âge  des  métaux  avec  l'enceinte  double  d'un  camp 
retranché.  Les  vestiges  de  cette  époque  se  voient  encore  dans 
nos  bois  de  l'Avallonnais,  représentés  par  des  tumuli  qui  ont 
fourni  à  nos  musées  un  mobilier  de  fibules,  de  rasoirs,  de  torques, 
et  des  bracelets  de  bronze. 

A  peu  de  distance  de  là,  en  amont  de  la  Cure,  à  un  kilomètre 
environ  de  Saint-Moré,  se  découvre  Cora  !  le  camp  fortifié  de 
Cora,  avec  ses  murailles  et  ses  tours,  qui  appartient  à  des 
époques  successives  commençant  à  la  pierre  polie  pour  prendre 
fin  à  l'époque  du  bronze  et  au  commencement  de  celle  du  fer. 

C'est  à  l'un  des  membres  de  la  Société  d'Études  d^Avallon, 
travailleur  infatigable,  dont  la  modestie  connue  de  tous  égale  le 
mérite,  que  nous  devons  de  pouvoir  embrasser  aujourd'hui  dans 
son  ensemble  ce  camp  si  intéressant,  si  caractéristique,  si  rare, 
même  unique  en  France  et  qui  n'a,  paraît-il,  qu'un  rival,  à 
Francfort-sur-le-Mein , 

Nous  passons,  Messieurs,  à  l'époque  gallo-romaine  avec  la 
grande  voie  d'Agrippa,  de  Lyon  à  Boulogne,  et  la  voie  secondaire 
d'Autun  à  Auxerre.  La  grande  voie,  qui  entre  dans  l'Avallonnais 
à  Sainte-Magnance,  passe  à  Magny,  où  elle  s'appelle  Pas  (passage 
de  saint  Germain)   en  souvenir   du   cortège  du   grand   évêque 
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d'Auxerre,  ramené  de  Ravenne  à  sa  ville  après  sa  mort.  Elle 
gagne  Avallon,  ancien  Aballo,  castrum  romain  cité  dans  Titiné- 
raire  d'Antonin,  dans  la  carte  de  Peutingcr  et  dans  la  notice  de 
TEmpire  romain  de  Tan  400.  Une  borne  milliaire  a  été  trouTée, 
paraît-il,  à  Tétang  des  Minimes,  faubourg  de  cette  ville. 

Cette  voie  arrive  au  Vault-de-Lughy.  A  une  distance  de  2 
kilomètres  s'élevait  le  temple  de  Montmartre,  dont  la  statuaire 
recueillie  dans  notre  Musée  annonce  le  haut  Empire.  Puis,  à 
Voutenay,  à  signaler  un  cippe  dédie  par  Amisus  Celsus  au  dieu 
Mercure,  découvert  dans  une  maison  située  sur  le  bord  de  la  voie. 
A  Saint-Moré,  ancienne  Cora,  la  voie,  très  visible  depuis  Voutenay, 
passe  la  rivière  de  Cure.  Le  camp  antique  de  Cora  commandait  le 
passage. 

Une  villa  de  cet  endroit  a  donné  une  statue  de  Cérès  ou  de 
TAbondance. 

La  voie  quitte  TAvallonnais  dans  cette  commune  après  32  kilo^ 
mètres  environ  de  parcours.  Elle  forme  à  sa  sortie  une  chaussée 
élevée  de  3  mètres  au-dessus  des  terres. 

La  voie  secondaire  d' Au tun  à  Auxerre,  souterraine  aujourd'hui, 
entre  chez  nous  à  Quarré-les-Tombes,  descend  à  la  vallée  de  la 
Cure  qu'elle  suit  jusqu'à  Blannay  pour  gagner  la  vallée  de 
l'Yonne  par  le  plateau  de  Bois-d'Arcy. 

De  cette  époque  historique  gallo-romaine,  nous  avons  encore 
la  remarquable  mosaïque  des  Chagnats,  déposée  dans  la  salle 
d'armes  du  château  de  Chastellux,  des  sarcophages  transportés 
au  prieuré  de  Saint-Jean-les-Bonshommes,  dans  ce  monument  si 
intéressant  que  nous  venons  de  sauver  de  la  ruine  et  qui  est 
entouré  d'un  soin  intelligent  et  généreux  par  l'un  de  nos  collègues, 
dont  la  main  toujours  largement  ouverte  ignore  ce  que  le  cœur 
donne. 

L'époque  barbare,  franque,  mérovingienne,  carolingienne,  à 
laquelle  nous  arrivons,  avec  son  industrie  d'origine  orientale, 
vient  de  se  compléter  chez  nous  grâce  aux  armes,  aux  bijoux,  à 
la  céramique  provenant  des  fouilles  récemment  faites  dans 
l'important  cimetière  du  Vaudonjon,  commune  de  Montillot.  Nous 
avions  déjà  de  cette  époque  les  sarcophages  de  Quarré-les- 
Tombes. 

Nous  atteignons  le  moyen  âge,  la  période  romane  du  XII*  siècle 
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avec  la  Madeleine  de  Vézelay,  unique  au  monde,  proclamons-le  ! 
Saint-Lazare  d' A  vallon,  Saint-Martin-du-Bourg,  Saint-Étienne 
de  Vézelay,  Téglise  de  Pontaubcrt,  le  chœur  de  Chàtel-Censoir, 
le  tombeau  de  Sainte-Magnance. 

Puis,  la  période  de  transition  du  XII*  au  XIII'  siècle  avec 
Téglise  de  Montréal,  Féglise  de  Savigny-en-Terre-Plaine,  le 
prieuré  de  Saint-Jean-les- Bonshommes,  déjà  cité,  le  porche  de 
Civry. 

La  période  de  Part  français,  dite  période  gothique  du  XIII»  au 
XV«  siècle,  représentée  par  : 

L'église  de  Saint-Père-sous-Vézelay,  XIII«  siècle;  la  chapelle 
du  Saulce  d'Island,  fin  du  XIII«  siècle;  le  château  fort  de  Thisy, 
XIII'  siècle;  les  remparts,  les  portes  et  les  maisons  de  Montréal, 
XIII*' siècle  ;  le  château  fort  de  Chastellux,des  XII«  siècle  (tour 
Saint-Jean),  XIII*  et  XV*  siècles;  les  maisons  de  Vézelay,  XII«, 
XIII*  et  XV*  siècles  ;  le  château  fort  de  Pisy,  XIII*  et  XV*  siècles  ; 
Téglise  de  Vault-de-Lugny,  XV*  siècle;  le  château  de  Folin,  près 
Châtel-Censoir,  XV*  siècle;  la  tour  d'horloge  d'A vallon,  XV* siè- 
cle; les  remparts  et  les  tours  d'Avallon,  XV*  siècle;  la  porte 
neuve  de  Vézelay,  XV*  siècle;  les  maisons  d'A vallon,  XV*  siècle; 
les  maisons  de  Coutarnouz,  XV*  siècle;  les  maisons  de  Cussy- 
les-Forges,  XV*  siècle;  les  maisons  de  Tlsle-sur^le-Serein,  fin  du 
XV*  siècle. 

Enfin  la  période  de  la  Renaissance,  fin  du  XV*  au  XVII*  siècle 
nous  a  valu  : 

Le  portail  et  la  nef  de  Châtel-Censoir  ;  le  château  Gaillard  à 
Sainte-Magnance  et  les  deux  arcs  du  portail  de  Saint-Lazare. 

Telles  sont.  Messieurs,  nos  richesses  et  j'en  laisse  de  moindre 
importance.  Vous  les  apprécierez. 

Mais,  pourquoi  vous  avoir  présenté  cette  longue  et  sèche 
nomenclature,  que  nous  avons  privée  intentionnellement  de  tout 
ornement  et  de  tout  décor,  car  on  ne  s'attarde  pas  à  regarder  un 
tableau  lorsqu'on  doit  voir  la  réalité  ? 

Était-il. véritablement  besoin  d'appeler  votre  attention  sur  ces 
précieux  et. fidèles  témoins  des  siècles  passés,  en  présence  de 
l'éminent  historien  de  TAvalIonnais  qui  m'écoute,  de  notre  cher 
compatriote,  l'un  de  nos  fondateurs,  l'ancien  ami  de  notre  poète 
de  la  Jeunesse,  du  poète  de  Rolla  ? 
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Il  sera  notre  guide  dans  ce  pays  priyilégié,  que  Ton  ne  quitte 
plus  quand  on  y  est  né,  que  Ton  adopte  parce  qu'on  Taime  quand 
on  Ta  habité. 

Et,  pour  aller  chercher  tous  ces  souvenirs  de  cette  vieille  et 
basse  Bourgogne  i*estée  grecque  par  le  goût,  romaine  par  le  }x>n 
sens,  gauloise  par  Tesprit,  vous  parcourrez.  Messieurs,  nos  che- 
mins ensoleillés  et  fleuris  dans  leurs  cadres  si  pittoresques  ! 

Notre  campagne  avallonnaise,  la  coquette  qu'elle  est,  semble 
avoir  revêtu  sa  plus  fraîche  et  plus  jolie  parure  pour  vous  sourire 
à  chaque  pas. 

Ne  résistez  pas,  Messieurs,  à  sa  séduction  et  vous  emporterez 
d'elle  le  plus  durable  et  le  plus  gracieux  souvenir  que  vous  redi- 
rez au  loin. 

Quant  à  nous,  Société  d'Études,  modeste  association  de  province, 
nous  subissons,  comme  tant  d'autres,  la  loi  de  notre  vie  moderne, 
la  concentration  de  tous  les  talents  dans  les  grandes  villes. 
Quand  le  sang  reflue  au  cœur,  les  extrémités  se  refroidissent, 
bientôt  se  paralysent.  Aussi,  Messieurs,  nous  trouverez-vous 
sensiblement  anémiés. 

Heureusement,  et  c'est  là  encore  pour  nous  un  sujet  de  profonde 
gratitude,  vous  nous  apportez  le  remède,  vous  nous  apportez  la  vie. 

Nous  n'avons  pu,  jusqu'à  présent,  dans  nos  humbles  mais 
consciencieux  travaux,  que  glaner  quelques  épis  dont  vous  vou- 
drez bien  former  les  gerbes.  Grftce  à  l'expansion  si  généreuse  de 
votre  science^  à  vos  programmes,  à  vos  méthodes,  qui  viennent 
nous  rajeunir,  nous  feix>ns  plus  et  mieux  que  par  le  passé. 

Qu'il  s'agisse  pour  nous  de  dépouiller  les  archives,  d'interroger 
les  inscriptions,  de  tirer  de  l'oubli  ou  de  sauver  de  la  ruine  les 
moindres  débris  de  notre  passé  historique  et  monumental,  la 
Société  d'Études  d'A vallon  se  souviendra  et  s'inspirera  toujours 
de  ce  conseil  si  élevé  et  si  juste  de  Pline  le  Jeune  :  «  Entourons, 
dit-il,  de  vénération  nos  antiquités  glorieuses,  car  le  grand  âge, 
digne  de  respect  chez  un  homme,  devient  quelque  chose  de  sacré 
quand  il  s'agit  de  monuments  et  de  villes  —  Reverere  gloriam 
velerem  et  hanc  ipêam  senectutem  qute  in  homine  venerabiliSj  in 
urbibus  et  monumentis  sancia  est  ». 

C'est  également  en  s'inspirant  de  cette  haute  pensée  que  la 
Ville  d'Avallon,  par  Toriçane    de    ses    dignes    riîprésentants   si 
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soucieux  de  Tintérêt  de  tous,  a  bien  voulu  nous  promettre  à  très 
brève  échéance  un  Musée  et  une  Bibliothèque  dignes  de  nos 
richesses  et  de^la  notoriété  que  vous  venez  de  leur  donner. 

L'activité  générale  en  sera  décuplée  et,  comme  elle  est  à  Fesprit 
ce  qu'est  le  mouvement  pour  le  ruisseau  dont  Teau  n'est  jamais 
si  pure  et  si  vivifiante  que  quand  elle  est  courante,  nous  récolte- 
rons pour  vous  de  plus  abondantes  et  plus  riches  moissons. 

En  faisant  appel  à  TArchéologie  et  à  F  Histoire,  ces  deux  sœurs 
inséparables  qui  grandissent,  comme  on  Ta  dit,  appuyées  Tune 
sur  Tautre,  nous  ferons,  espérons-le,  malgré  le  ravage  des  temps 
et  des  hommes,  revivre  les  grandes  choses  d'autrefois,  les  puis- 
sants génies  et  les  vieilles  gloires  de  notre  Avallonnais,  de  notre 
France. 

De  plus  en  plus  nous  nous  pencherons  vers  notre  sol  pour  lui 
arracher  ses  secrets  et  ses  trésors. 

De  plus  en  plus  nous  lèverons  nos  regards  vers  notre  ciel  pour 
contempler  et  interroger  ces  édifices  superbes  et  hsrdis.  C'est 
ainsi  que  toujours  vers  notre  chère  patrie  se  porteront  nos  pen- 
sées, notre  admiration,  les  élans  les  plus  vibrants  de  notre  cœur. 

Mieux  connaître  la  France,  c'est  l'aimer  davantage. 

Le  culte  de  l'Archéologie,  c'est  aussi  l'amour  de  la  Patrie  ! 

La  parole  est  ensuite  donnée  à  M.  Héron  de  Yillefosse, 
membre  de  TAcadémie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres, 
délégué  de  M.  le  Ministre  de  rinstruction  publique  et  des 
Beaux-Arts.  Il  s'exprime  en  ces  termes  : 

Mesdames,  Messieuhs, 

Au  mois  de  juillet  i834,  il  y  a  déjà  73  ans,  l'illustre  fondateur 
de  vos  Congrès,  Arcisse  de  Caumout,  recevait  une  lettre  datée 
de  Paris  et  signée  d'un  nom  encore  peu  connu  mais  qui  ne  devait 
pas  tarder  à  briller  d'un  vif  éclat  dans  le  monde  des  lettres  et 
des  arts.  C'était  celui  d'un  inspecteur  des  monuments  historiques, 
récemment  nommé  pour  remplacer  M.  Vitet.  u  Vos  ouvrages, 
%<  écrivait*!!  à  M.  de  Caumont,  m'ont  donné,  Monsieur,  le  goût 
«  de  l'archéologie.  Au  moment  de  commencer  ma  tournée  d'ins- 
«(  pection,  j'éprouve  plus  que  jamais  le  besoin  de  réclamer  les 
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«  conseils  des  personnes  qui,  par  de  longues  et  savantes  études, 
«  ont  acquis  la  parfaite  connaissance  des  monuments  du  moyen 
u  âge.  C'est  à  vous,  Monsieur,  que  je  devais  m'adresser  tout 
/[(  d'abord.  Je  vais  parcourir  plusieurs  départements.  Je  partirai 
«  à  la  iln  de  ce  mois  ou  au  commencement  d'août  et,  d'abord, 
(c  j'irai  à  Vézelay.  L'église  romane  dont  Hugues  de  Poitiers  a 
«  écrit  les  tribulations  est  dans  un  bien  triste  état.  Je  tâcherai 
«  d'obtenir  de  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  des  fonds 
«  pour  la  réparer,  ou,  du  moins,  pour  en  retarder  la  ruine  ». 

L'église  abbatiale  de  Vézelay  était  alors  dans  un  état  lamen- 
table  :  c'était  bien  véritablement  la  ruine  qui  la  menaçait  et  le 
!  correspondant  de  M.  de  Caumont,  qui  s'appelait  Prosper  Mérimée, 

[  avait  mille  fois   raison  de  mettre  la  conservation  de  ce  merveil- 

leux édifice  au  premier  rang  de  ses  préoccupations  profession- 
nelles. Avec  la  clairvoyance  qui  lui  était  propre,  Mérimée  n'avait 
pas  eu  de  peine  à  comprendre  que  la  Madeleine  de  Vézelay  était 
un  des  monuments  les  plus  importants  de  notre  vieille  France, 
un  des  plus  précieux  par  les  souvenirs  qui  y  restaient  attachés, 
un  des  plus  intéressants  par  ses  dispositions,  par  les  formes 
sévères  de  sou  architecture  et  par  la  richesse  de  son  ornementa- 
tion sculpturale.  Comme  il  était  homme  d'énergie  et  de  volonté, 
il  poursuivit  son  dessein  sans  défaillance.  Pendant  plusieurs 
années,  il  ne  cessa  de  plaider  la  cause  de  Vézelay  auprès  des 
pouvoirs  publics  ;  il  obtint  successivement  les  crédits  nécessaires 
aux  travaux  les  plus  urgents  et  ses  efforts  assurèrent  la  résurrec- 
tion du  joyau  architectural  dont  la  Bourgogne  a  le  droit  d'être 
flère.  Au  moment  où  vous  allez  vous-mêmes,  en  consacrant  votre 
première  journée  à  cette  magnifique  église,  témoigner  l'intérêt 
profond  qu'elle  vous  inspire,  le  nom  de  Mérimée  méritait  à  coup 
sûr  de  vous  être  rappelé  à  côté  de  ceux  de  Chérest,  de  Flandin, 
de  Victor,  d'Ernest  Petit  et  de  tant  d  autres  historiens  érudits 
de  la  célèbre  abbaye,  dessinateurs  habiles  qui  ont  relevé  les  plans 
et  popularisé  les  images. 

Les  crédits  que  l'on  votait  pour  les  monuments  historiques 
sous  le  règne  de  Louis-Philippe,  ne  représentaient  pas  de  bien 
grosses  sommes.  Un  billet,  adressé  vers  1839  à  Gavé,  chef  de 
division   des   Beaux- Arts,   nous  renseigne  sur  leur  importance. 
C'est  encore  Mérimée  qui   parle  :  «  Mon  cher  ami,  écrivait-il  â 
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Cavé  sous  une  forme  humoristique,  mon  cher  ami,  voici  mon 
testament  :  veuillez  tourmenter,  mais  très  cruellement,  le  préfet 
de  l'Yonne  pour  qu'il  emploie  en  temps  utile  les  5.000  fr.  donnés 
à  Vézelay  en  1837.  »  Cinq  mille  francs  pour  Vézelay  et  un  préfet 
récalcitrant,  retardant  de  tout  son  pouvoir  l'emploi  de  cette 
modeste  allocation,  c'était  vraiment  l'âge  héroïque  de  nos  monu- 
ments historiques.  Pourtant,  avec  de  la  bonne  volonté,  on  arri- 
vait à  faire  quelque  chose. 

Les  temps  sont  aujourd'hui  changés,  les  subventions  sont  de- 
venues plus  importantes  et  se  font  heureusement  moins  attendre. 
Vous  jugerez  demain  du  résultat  en  constatant  tout  ce  qui  a  été 
fait  depuis  un  demi-siècle  pour  rendre  à  la  Madeleine  de  Vézelay 
quel([ue  chose  de  son  antique  splendeur.  Votre  visite  sera  comme 
la  consécration  de  cette  œuvre  patiente  et  délicate;  une  fois 
de  plus  la  Société  française  d'Archéologie  montrera  qu'elle 
est  restée,  comme  au  temps  de  Caumont  et  de  Mérimée,  l'au- 
xiliaire indispensable  de  la  Commission  des  Monuments  histo- 
riques et  que,  par  son  action  bienfaisante,  elle  seconde  tou- 
jours, quand  elle  ne  les  provoque  «pas,  les  efforts  généreux 
de  ce  grand  service. 

Le  moment  n'est  pas  éloigné  où  nos  vieilles  églises  auront  plus 
que  jamais  besoin  de  notre  aide.  Vous  n'êtes  pas  de  ceux  qui 
hésitent  à  les  protéger.  Elles  représentent  pour  vous  la  plus 
belle  part  du  patrimoine  artistique  de  notre  pays  :  celle  qui  ti«nt 
au  sol  même  delà  patrie  et  que  l'or  de  l'étranger  ne  peut  nous 
ravir.  Vous  les  admirez  tous  les  jours  davantage;  les  liens  qui 
vous  unissent  à  elles  semblent  se  resserrer  à  mesure  que  vous 
les  connaissez  mieux.  Aussi  chaque  année,  avides  de  les  revoir, 
vous  accourez  plus  nombreux  au  rendez-vous  qui  vous  est  assigné, 
entraînant  de  nouvelles  recrues  auxquelles  vous  faites  partager 
votre  enthousiasme  et  vos  émotionii.  L'union  et  la  cordialité,  deux 
vertus  devenues  bien  rares  aujourd'hui,  ne  cessent  de  régner 
parmi  vous,  et  c'est  ainsi  que  vous  pouvez  travailler  utilement 
pour  la  science  et  pour  le  pays.  Restez  toujours  d'accord,  Mes- 
sieurs, c'est  le  plus  sûr  moyen  d'assurer  le  triomphe  de  vos 
idées  et  la  continuation  de  votre  œuvre  féconde. 

Sur  la  montagne  où  la  grande  voix  de  saint  Bernard  entraînait 
jadis  rélit#  du  peuple  de  France,  nous  serons  réunis  demain; 
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nou»  y  entendrons  aussi  une  parole  chaude  ot  vibrante,  éloquento 
dont!  sa  simplicité  parce  qu'elle  est  constamment  maîtresse  de 
son  sujet.  Ce  n'est  pas  è  vous,  Messieurs,  que  je  puis  apprendre 
avec  quel  dévouement  votre  cher  directeur  s'acquitte  des  fonc- 
tions que  voua  hii  avex  confiéeli,  ni  comment  il  se  multiplie  pour 
vous  faire  goûter  le  charme  et  les  beautés  de  notre  architecture 
nationale  dont  il  a  pénétré  tous  les  secrets. 

En  écoutant  avec  ferveur  ses  enseignements  pratiques,  nous 
ou  recueillons  de  pi^écicux  fruits,  et  nous  nous  demandons  sou- 
vent ce  qu'il  faut  admiit^r  le  plus,  do  sa  science  claire,  avisée  et 
toujours  pK'te,  ou  de  son  endurance  à  toute  épreuve.  Cette  année 
surtout,  M.  Lofèvro-Pontalis  a  déployé  un  lèle  d'apôtre  :  ensei- 
gnement public,  conférences,  promenades  archéologiques,  il  a 
mis  tout  en  œuvre  pour  propager  nos  idées,  pour  répandre  la 
bonne  doctrine  à  Taide  de  la  parole  et  de  la  plume.  £t,  comme 
H  il  trouvait  de  nouvelles  foroos  chaque  fois  qu'une  occasion  nou- 
velle s  oiîix)  à  son  aixleur  inlassable,  il  s'apprête  à  nous  servir  de 
^uide  aujourd'hui  dans  les  églises  d'Avallon;  demain  il  nous 
conduira  à  Véselay,  à  Semur,  à  Flavigny,  à  Saulieu,  à  Autun,  à 
(^,lamecy,  à  Auxerre,  à  Pontigny  et  à  Sens,  Vous  qui  le  voyex 
souvent  à  l'œuvre,  vous  pouvez  mesurer  d'avance  l'étendue  de  sa 
tâche  laborieuse  et  juger  des  fatigues  qu'il  affronte  pour  nous 
piH)ouiH?r  tant  d'agréables  heures*  Permcttei-moi  donc,  Mcssieura, 
do  saisir  l'occasion  qui  m'est  offerte  aujourd'hui  et  de  lui  pi*ésen- 
tor  ici,  en  voti^  nom,  un  témoignage  public  et  très  cordial  de 
notre  affectueuse  l'cconnaissance. 

(;ette  année,  les  monuments  du  moyen  ^gc  ne  seront  pas  les 
soûls  h  i^leiûr  Tattention  dos  membres  du  Congrès,  Les  noms 
dWlise,  d'Aulun  et  do  Sens,  inscrits  sur  notre  programme,  pro- 
mettent quelques  jouissances  à  ceux  d  entre  vous  qui  aiment  les 
monuments  gaulois  et  romains.  Alise  éveille  en  nos  cœurs  des 
émotions  particulières  :  c'est  comme  un  lieu  saci'é  vers  lequel 
s'envoient  nos  pensées  chaque  fois  que  l'image  de  la  |>atrie  en 
[)éri]  se  dresse  devant  noua.  Les  fouilles  entreprises  sur  le  som- 
met de  la  montagne  par  la  vaillante  société  de  Semur,  dont 
j'aperçois  au  milieu  de  voua  Taimable  pi'ésident,  ont  été  couron- 
nét>a,  eomnu)  voua  le  savet,  d'un  plein  succès  :  la  YiUe  romaine 
soH  tlo  terre,  le  théAtre  est  fléblaytS  le  forum  est  découvert;  les 
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trouvailles  se  multiplient  sous  Thabilc  direction  du  commandant 
Ëspcrandieu.  Vous  ferez  le  pèlerinage  d'Alise,  Messieurs;  vous 
devez  un  souvenir  à  Vercingétorix  qui  restera  toujours,  pour 
les  bons  et  «vieux  Français  comme  nous,  le  type  accompli  du 
patriote  refusant  de  tendre  la  main  à  Tenvahisseur  étranger. 

A  Autun,  vous  penserez  encore  à  noire  héros  gaulois  en 
apercevant  la  silhouette  imposante  de  la  montagne  où  s'élevait 
Bibracte,  en  admirant  les  importantes  découvertes  faites  dans 
Toppidum  gaulois  par  notre  cher  et  regretté  confrère  Bulliot. 
Autun  était  une  des  plus  belles  cités  de  la  Gaule  romaine.  Je 
vois  dans  cette  salle  une  phalange  importante  d'archéologues 
éduens;  ils  ne  pouvaient  manquer  de  se  joindre  à  nous  et  je  les 
remercie  d'être  venus.  Fondée  par  Auguste,  Autun  fut  entourée 
par  lui  de  remparts  admirables,  bâtis  comme  la  ville  sur  un 
emplacement  neuf,  avec  des  matériaux  neufs,  sans  aucun  débris 
d'édifices  antérieurs,  preuve  évidente  qu'au  commencement  de 
l'empire  cette  ville  n'avait  pas  pu  rester  ouverte  et  que  la  Gaule 
encore  fort  agitée  n'acceptait  pas  sans  une  certaine  résistance  la 
domination  des  vainqueurs.  Cette  première  enceinte  d'Autun 
subsiste  en  grande  partie;  elle  s'étendait  sur  une  superficie 
d'environ  200  hectares,  c'est-à-dire  qu'elle  couvrait  un  espace 
correspondant  à  peu  près  à  trois  fois  celui  de  la  ville  actuelle  ; 
flanquée  de  plus  de  60  toui*s,  elle  était  percée  de  quatre  portes 
monumentales  dont  deux  sont  encore  conservées,  ('/est  le  seul 
exemple  que  nous  ayons  en  Gaule,  en  dehors  do  la  Narbonnaise, 
d'une  enceinle  du  premier  siècle. 

A  Sens,  au  contraire,  comme  dans  tant  d'autres  endroits,  nous 
retrouverons  une  enceinte  beaucoup  plus  restreinte,  élevée  à  la 
hâte  à  l'aide  de  matériaux  arrachés  aux  monuments  de  la 
première  ville,  détruits  dès  le  111''  siècle.  I/ensemble  des  sculp- 
tures et  des  inscriptions  sorties  des  murailles  de  Sens  constitue 
une  collection  des  plus  précieuses,  dont  la  publication  vient  d'être 
achevée  par  les  soins  de  la  Société  Archéologique.  Nous  n'ou- 
blieit>DS  pas  que  les  questions  si  intéressantes,  soulevées  par 
l'étude  de  ces  enceintes  romaines  de  basse  é[)oque,  ont  élé 
exposées  pour  la  première  fois  par  Arcisse  de  Cauniont.  Ai-je 
l)esoin  d'ajouter  qu'un  de  nos  confrères  les  plus  distingués, 
M.    Adrien   Blanchet,  vient  de   faire    paraître    un    ouvrage  très 
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complet  sur  la  matière,  où  il  a  réuni  et  commenté  Tensemble 
des  renseignements  connus,  utiles  aux  savants  désireux  d  appro- 
fondir le  système  défensif  de  la  Gaule  au  moment  de  l'invasion 
des  Barbares. 

Le  programme  du  Congrès  se  présente  donc  avec  autant  de 
variété  (|ue  d'étendue.  Je  m'en  réjouis  avec  vous  et  je  suis 
Jieureux  de  vous  en  féliciter  au  nom  de  M.  le  Ministre  de  l'Ins- 
truction publique  et  des  Beaux-Arts,  qui  porte  à  vos  ivcherches 
un  si  l)ienveillant  intérêt.  Au  nom  de  M.  le  Ministre,  au  nom  de 
la  section  d'Archéologie  du  Comité  des  Travaux  historiques,  je 
liens  à  saluer  les  Sociétés  savantes  de  la  région  avec  lesquelles 
le  Comité  entretient  depuis  longtemps  de  si  excellentes  relations. 
Je  m'adresse  d'abord  à  la  Société  d'Études  d'Avallon  et  à  son 
savant  président  qui  nous  accueille  avec  tant  de  bonne  grftce,  je 
m'adresse  aussi  à  la  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles 
de  Semur,  à  la  Société  Éduenne,  à  la  Société  nivernaise,  à  la 
Société  des  sciences  d'Auxerre,  h  la  Société  archéologique  de 
Sens,  avec  les(juelles  nous  devons  nous  trouver  cette  semaine  en 
rapports  directs,  dont  les  représentants  assistent  nombreux  à 
cette  séance  et  dont  les  publications  vous  onl  fait  aimer  l'histoire, 
les  richesses  d'art,  les  beautés  naturelles  de  cette  merveilleuse 
contrée.  Je  les  prie  de  ne  jamais  oublier  les  liens  qui  les  unissent 
au  Comité  d'archéologie.  Elles  y  trouveront  toujoui*s  des  con- 
frères, fiers  d'ètiiD  leurs  obligés,  heureux  de  pouvoir  quelque- 
fois seconder  leurs  recherches,  sincèrement  reconnaissants  des 
grands  services  (|u'elles  ne  cessent  de  rendre  à  la  «ause  de  nos 
anti<iuités  nationales,  jaloux  de  leur  prouver,  chaque  fois  que 
l'occasion  se  présentera,  leur  attachement  sincère,  leur  profonde 
gratitude. 

M.  le  vicomte  de  Ghcllinck,  délègue  du  Gouvernement 
belge,  remercie  les  membres  du  Congrès  de  Taccueil  fraternel 
qui  est  fait  aux  représentants  des  Sociétés  savantes  de 
Belgique,  et  se  félicite  de  pouvoir  étudier  chacjue  année, 
sous  la  direction  de  M.  Lefèvre-Pontalis  et  en  compagnie  des 
membres  de  la  Société  d'Archéologie, les  beaux  monuments 
civils  et  religieux  d'une  des  régions  de  la  France. 
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M.  Lefèvpe-Pontalis  prononce  le  discours  suivant: 

Mesdames,  MEssiErns, 

Arrière-petit-neveu  de  rarchitecte  Soufflot,  je  suis  très  heureux 
d'ouvrir  un  de  nos  congrès  sur  cette  terre  de  Bourgogne  (jui  est 
le  berceau  de  ma  famille  paternelle.  C'est  l'aimable  insistance  de 
notre  savant  inspecteur  départemental,  M.  Ernest  Petit,  qui  m'a 
décidé  à  choisir  la  ville  d'Avallon  comme  le  centre  de  notre  pre- 
mière série  d'excursions.  Où  trouver  d'ailleurs  un  cadre  plus 
pittoresque,  un  pays  plus  riche  en  vieux  monuments  de  tout  genre, 
un  accueil  plus  cordial  et  des  habitants  plus  empressés  à  nous 
recevoir  ? 

Je  me  ferai  tout  d'abord  l'interprète  des  regrets  de  M.  Peyre, 
préfet  de  l'Yonne,  et  de  Mgr  Ardin,  archevêque  de  Sens,  qui 
s'excusent  de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance  d'ouverture.  M.  De- 
morgny,  sous-préfet  d'Avallon,  et  M.  Flandin,  député  de  l'Yonne, 
veulent  bien  nous  donner  une  marque  de  sympathie  par  leur 
présence;  je  les  en  remercie  de  tout  cœur.  Nous  sommes  tous 
profondément  touchés  de  l'accueil  de  la  municipalité  qui  nous 
ouvre  libéralement  les  portes  de  THôtel  de  Ville.  Je  prie  M.  Hil- 
lardon,  maire  d'Avallon,  dont  les  souhaits  de  bienvenue  vous  ont 
été  droit  au  cœur,  et  M.  Hainault,  adjoint,  d'exprimer  à  leurs 
collègues  du  conseil  municipal  mes  sentiments  de  gratitude. 
Vous  avez  eu  bien  raison,  Messieurs,  de  faire  pavoiser  la  ville  en 
rhonneur  des  archéologues  français  et  étrangers,  car  chacun  de 
nos  congres  est  une  fête  du  travail  et  de  la  science. 

Je  ne  sais  comment  remercier  M.  Héron  de  Villefosse,  membre 
de  rinstitut,  qui  représente  ici  M.  le  Ministre  de  l'Instruction 
publique,  des  éloges  qu'il  a  bien  voulu  m'adresser.  Notre  éminent 
confrère  sait  que  notre  reconnaissance  lui  est  acquise  de  longue 
date,  car  voici  le  dixième  Congrès  où  nous  avons  la  bonne  fortune 
de  bénéficier  de  son  autorité  scientifique  et  de  son  aimable  com- 
pagnie. Vous  savez  la  part  qu'il  a  prise  aux  fouilles  d'Alesia  en 
indiquant  l'emplacement  du  théAtre  avant  le  premier  coup  de 
pioche.  Grâce  au  commandant  Espérandieu,  qui  se  fera  dimanche 
votre  guide  après  une  savante  conférence,  vous  en  comprendrez 
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rinlorôL  exc('i)tiounel.  Je  suis  heureux  de  vous  annoncer  que 
MM.  GuifTrey  et  Lemoine,  membres  de  l'Institut,  se  proposent  de 
suivre  nos  excursions. 

M.  le  comte  de  Ghellinck  représente  depuis  huit  ans  à  nos 
(Congrès  le  Gouvernement  belge  et  l'Académie  royale  d'archéologie 
de  Belgi(|ue,  mais  il  ne  revient  jamais  les  mains  vides,  car  il  nous 
afiporte  encore  cette  année  le  compte-rendu  de  notre  dernière' 
session  de  (larcassonne,  où  l'alliance  féconde  de  l'histoire  et  de 
rarchéolopfie  lui  permet  de  détailler  nos  excursions  en  les  illus- 
trant par  ses  photo^^raphies.  Nos  confrères  M.  Hambye  et  M.  de 
Bujçj^enoms,  délégués  de  la  Société  d'archéologie  de  Bruxelles  et 
de  rinstitut  liégeois,  l'accompagnent,  suivant  leur  aimable 
coutume, 

La  Société  royale  des  Antiquaires  de  Londres  et  le  Royal 
Archspological  Institute  sont  représentés  par  notre  éminent  ami 
M.  John  Bilson,  qui  vient  de  me  donner  un  nouvel  article  pour  le 
BulÎPtin  Monumental.  Je  tiens  à  le  remercier  encore  des  excur- 
sions si  attrayantes  organisées  par  ses  soins  pendant  le  Congrès 
de  Worcester.  Votre  directeur  et  votre  secrétaire-adjoint  ont 
amplement  profité  de  son  inépuisable  complaisance.  L'honorable 
président,  sir  Henry  Howorth,  et  tous  ses  confrères  nous  ont  fait  * 
le  plus  aimable  accueil  :  j'espère  qu'ils  viendront  sceller  l'entente 
cordiale  l'année  prochaine  en  Normandie. 

Nos  invités  ont  un  double  titre  à  notre  gratitude,  car  ils  ont 
bien  voulu  remplir  les  devoirs  de  l'hospitalité  envers  plusieurs 
membres  du  Congrès.  Merci  à  M.  Goussard,  président  du  Tribunal 
civil  et  de  la  Société  d'Études,  dont  le  discours  était  si  bien  senti, 
à  M.  l'archiprètre,  à  M.  Larget,  receveur  des  finances,  à  M.  Hum- 
bert,  inspecteur  primaire,  à  M.  Grenat,  principal  du  collège,  qui 
siègent  sur  l'estrade.  Les  Sociétés  savantes  du  département  de 
l'Yonne  sont  représentées  par  leurs  présidents,  M.  l'intendant 
Pérou  et  M.  Perrin,  (jui  arrivent  d'Auxerre  et  de  Sens  pour  nous 
donner  un  témoignage  de  sympathie.  La  Société  d'Etudes 
d'Avallon  nous  reçoit  dans  son  domaine  archéologique  et  je  tiens  I 

à  la  féliciter  publiquement  du  sauvetage  du  prieuré  de  Saint-Jean- 
les-Bonshommes,  dont  elle  a  pris  l'heureuse  initiative  avec 
M.  l'abbé  Giraud,  et  des  fouilles  du  camp  de  Cora,  dont  tout 
l'honneur  revient  à  M.  l'abbé  Parât. 
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M.  le  docteur  âimon,  président  de  la  Société  des  sciences  de 
Semur,  qui  nous  prépare  une  cordiale  réception  et  qui  s'est  fait 
Tinfatigablo  apôtre  des  fouilles  d'Alesia  avec  M.  Pernet  et 
M.  Matruchot  ;  M.  Anatole  de  Charmasse,  président  de  la  Société 
Ëduenne;  M.  le  vicomte  d'Avout  et  M.  le  vicomte  Pierre  de 
Truchis,  membres  de  la  Commission  des  Antiquités  de  la  Côte- 
d'Or;  M.  de  Saint- Venant,  membre  de  la  Société  nivernaise, 
représentent  ici  Félite  scientifique  de  la  Bourgogne.  Leur  présence 
nous  prouve  que  Tarchéologie  ne  connaît  pas  de  frontières 
départementales  et  que  nos  Congrès  grouperont  toujours  les  tra- 
vailleurs d'une  province  en  rayonnant  autour  d'un  centre  d'excur- 
sions. Le  choix  du  lieu  de  notre  session  annuelle  est  d'ailleurs 
uniquement  subordonné  aux  facilités  de  communications  et  aux 
richesses  monumentales. 

J'ai  hâte  de  reporter  sur  le  Syndicat  d'initiative  de  l'Avallon- 
nais  une  large  part  du  succès  de  notre  Congrès.  Sans  l'activité, 
sans  le  dévouement  inlassable  de  M.  Guillemain  d'Échon  et  de 
M.  Eugène  Chambon,  trésorier  du  Congrès,  vous  ne  trouveriez 
pas  ici  des  logements  chez  les  habitants  de  la  ville,  des  voitures 
en  nombre  imposant  pour  vous  conduire  demain  à  Vézelay  et 
vendredi  à  Montréal.  Les  Syndicats  d'initiative,  ces  enfants  chéris 
du  Touring-Club,  nous  ont  déjà  rendu  des  services  inappréciables 
au  Puy,  à  Carcassonne  et  à  Perpignan.  Plusieurs  de  nos  membres 
en  ont  fondé  et  en  fonderont  encore:  nous  sommes  d'autant  plus 
heureux  d'applaudir  à  leurs  efforts  que  notre  Société  est  un  véri- 
table syndicat  d'initiative  archéologique  où  l'on  s'initie  aux  nou- 
velles méthodes  qui  ont  complètement  renouvelé  les  théories 
surannées  sur  certaines  écoles  romanes,  sur  les  origines  de  l'ar- 
chitecture gothique,  sur  les  influences  régionales  ou  étrangères 
et  sur  les  artistes  du  moyen  ôge. 

Depuis  longtemps,  j'ai  épuisé  toutes  les  épithètes  élogieuses 
pour  remercier  notre  ami  M.  Raymond  Chevallier  de  l'incroyable 
labeur  qu'il  s'impose  avant  et  pendant  nos  Congrès,  mais  vos 
applaudissements  lui  prouveront  l'étendue  de  votre  reconnais- 
sance. M.  Heuzé  veut  bien  le  seconder  pour  établir  l'horaire  des 
trains  spéciaux  qui  donnent  lieu  à  de  longues  négociations  avec 
les  compagnies  de  chemins  de  fer  et  qui  facilitent  singulièrement 
le  programme  de  nos  journées. 
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Une  sufût  pas  de  vous  transporter  sans  fatijçue  à  pied  d'œuvre, 
il  faut  encore  que  nos  Congrès  diffèrent  de  ceux  du  Club  alpin 
ou  d'un  voyage  à  prix  réduit  organisé  par  une  agence,  grâce  à 
l'intérêt  scientifique  de  nos  excursions  et  de  nos  séances  du  soir. 
Je  remercie  donc  très  cordialement  M.  Charles  Porée,  archiviste 
de  l'Yonne,  secrétaire  général  du  Congrès,  d'avoir  accepté  la  rude 
tâche  de  rédiger  les  deux  tiers  du  guide.  M.  le  vicomte  Pierre 
de  Truchis,  M.  Joseph  Déchelette  et  M.  André  Philippe  se  sont 
partagé  Semur,  Flavigny,  Saulicu,  Autun,  Clamecy  et  Pontigny, 
en  vous  faisant  profiter  de  leurs  remarques  originales.  M.  Eugène 
Chauliat,  élève  de  M.  Ventre,  notre  confrère  M.  Tillet,MM.  Prost 
et  Forey,  architectes,  et  M.  Philippe  ont  apporté  tous  leurs  soins 
à  la  reproduction  des  plans  si  difficiles  à  teinter.  Vous  vous  join- 
drez à  moi  pour  les  féliciter  de  leurs  savantes  monographies  et  de 
leurs  relevés.  Je  tiens  enfin  à  saluer  nos  doyens  M.  le  président 
Ilarel,  M.  le  président  Paisant  et  M.  Crampon  que  leur  zèle 
archéologique  rend  infatigables. 

11  y  a  plus  d'un  demi-siècle,  la  Société  française  d'Archéologie 
avait  tenu  deux  sessions  dans  l'Yonne,  car  M.  de  Caumont  avait 
présidé  un  (Congrès  à  Sens,  en  1847,  et  un  autre  à  Auxerre,  en 
1850,011  M.  Quantin  donna  lecture  d'un  intéressant  travail  sur 
les  églises  et  les  châteaux  du  déparlement.  J'espère  bien  pouvoir 
vous  distribuer  l'année  prochaine  un  volume  plus  substantiel  que 
les  comptes-rendus  de  cette  époque,  où  les  procès- verbaux  des 
séances  tenaient  beaucoup  plus  de  place  que  les  mémoires  et  où 
l'illustration  se  composait  de  quelques  médiocres  gravures  sur 
bois. 

Nous  sommes  venus  étudier  ici  cette  école  de  Bourgogne  qui  a 
marqué  de  sa  puissante  empreinte  les  églises  romanes  et  gothi- 
ques de  votre  province.  C'est  sur  ce  sol  fécond  que  l'architecture 
du  XIP  et  du  XIll*^  siècle  atteignit  la  limite  de  la  perfection  et 
de  la  hardiesse,  grâce  à  l'emploi  de  matériaux  très  résistants  ex- 
traits des  carrières  de  Coutarnoux  et  des  environs  de  Tonnerre. 
Faut-il  rappeler  que  les  architectes  bourguignons  osèrent  les 
premiers  ouvrir  des  fenêtres  sous  une  voiite  en  berceau  très 
élevée,  et  que  les  Cisterciens  importèrent  la  voûte  d'ogives  en 
Italie  et  en  Espagne?  Faut-il  énumérer  tous  ces  chefs-d'œuvre 
qui  marquent   les  étapes   du    progrès   de   la   construction   dans 
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les  édifices  religieux  de  cette  province  :  Vézelay,  Cluny,  Aulun, 
Notre-Dame  de  Beaune,  Montréal,  Pontiguy,  les  cathédrales  de 
Sens  et  d'Auxerre,  No'tre-Dame  de  Semur  et  Notre-Dame  de  Dijon, 
sans  oublier  ces  belles  églises  rurales  où  le  style  s'est  affiné. 

La  Bourgogne  a  donné  naissance  à  une  pléiade  d'archéologues 
qui  ont  commencé  à  étudier  ces  beaux  monuments,  comme 
M.  Quantin,  M.  Challe,  M.  Cherest,  M.  Victor  Petit,  M.  Flandin, 
dont  les  œuvres  ont  conservé  toute  leur  valeur;  mais  il  me  sera 
bien  permis  de  mettre  en  relief  les  mérites  de  nos  deux  confrères, 
M.  Bulliot  et  M.  Julliot,  qui  ont  donné  jusqu'à  leurs  derniers 
jours  l'exemple  du  travail  le  plus  fécond.  Nous  saluerons  à  Autun, 
dans  le  jardin  de  l'hôtel  Rolin,  le  buste  du  savant  président  de 
la  Société  Éduenne,  do  l'infatigable  explorateur  de  l'antique  Bi- 
bracte.  A  Sens,  dans  ce  musée  gallo-romain  qui  est  son  œuvre 
nous  évoquerons  la  mémoire  de  notre  ancien  inspecteur  de 
rYonne,qui  s'était  passionné  pour  l'étude  des  origines  de  sa  ville 
natale. 

Nos  confrères  continuent  à  tenir  la  tète  du  mouvement  historique 
et  scientifique  dans  cette  région  si  riche  en  vestiges  des  premières 
industries  humaines  et  de  l'art  gallo-romain,  en  belles-œuvres  du 
moyen  âge  et  de  la  Renaissance.  Qu'il  me  suffise  de  citer  les  noms 
de  M.  Ernest  Petit,  de  M.  Joseph  Déchelette,  de  M.  Maurice  Prou, 
de  M.  Henri  Stein,  de  M.  Camille  Enlart,  de  M.  Jean  Virey,  de 
M.  le  vicomte  de  Truchis,  de  M.  Charles  Porée,  de  M.  André 
Philippe,  en  y  associant  ceux  de  M.  l'abbé  Chartraire,  de 
M.  l'abbé  Parai  et  de  tant  d'autres  travailleurs  qui  apportent 
chacun  leur  pierre  à  l'édifice  fondé  par  leurs  prédécesseurs. 

Nos  confrères  ont  obtenu  cette  année  plusieurs  distinctions 
honorifiques  que  je  suis  heureux  de  rappeler.  M.  Henry  d'Alle- 
magne a  été  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  pour  avoir 
organisé  des  expositions  rétrospectives  du  plus  haut  intérêt  à 
Paris  et  à  Milan.  MM.  Bonnard,  Bobeau  et  Emile  Bonnet  ont  fait 
partie  des  dernières  promotions  d'officiers  de  l'Instruction  publi- 
que, et  M.  Gustave  Mallard  a  obtenu  les  palmes  académiques. 
Au  concours  des  Anti(}uités  nationales,  la  première  médaille  a  été 
attribuée  à  notre  inspecteur  divisionnaire,  M.  Adrien  Blanchet, 
pour  son  remar(}uable  ouvrage  sur  les  Enceintes  romaines  de  la 
Gaule;  la   seconde   méckïillc,  à  M,  Antoine  Jacotin,    pour   ses 
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Preuves  de  la  maisotjt  de  PolignaCj  et  deux  mentions  à  M.  Eugène 
Martin-Chabot,  pour  son  livre  intitulé:  Archives  de  la  Cour  des 
comptes^  aides  et  finances  de  Montpellier,  et  à  M.  André  Philippe, 
auteur  de  la  Baronnie  du  Tournel  et  ses  seigneurs. 

Depuis  le  Congi*ès  de  Carcassonne,  la  mort  a  fait  dans  nos 
rangs  des  vides  bien  cruels.  En  tête  de  ce  long  nécrologe,  je 
tiens  à  placer  celui  dont  l'activité  toujours  en  éveil  et  les  travaux 
scientifiques  faisaient  le  plus  d'honneur  à  notre  Société  :  Jules 
Laîr,  membre  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres, 
qui  a  suivi  nos  Congrès  pendant  trente  ans.  Né  à  Caen,  en  1836, 
il  était  cousin  de  Pierro-Aimé  Lair,  nommé  membre  du  Conseil 
de  la  Société  française  d'Archéologie  le  jour  même  de  sa  fonda- 
tion, le  23  juillet  4834.  Julien  Travers,  père  de  notre  cher 
directeur-adjoint,  l'initia  de  bonne  heure  aux  richesses  de  sa 
bibliothèque  et  à  Térudition  historique. 

Entré  à  l'École  des  Chartes  en  1855,  avec  Siméon  Luce,  il  en 
sortit  le  premier,  en  1858,  après  avoir  brillamment  soutenu  une 
thèse  sur  Dudon  de  Saint-Quentin,  qui  fut  imprimée  en  1865  par 
la  Société  des  Antiquaires  de  Normandie.  Jules  Lair  avait  voué 
une  profonde  affection  à  sa  province  natale,  comme  M.  Léopold 
Delisle.  Qu'il  me  suffise  de  rappeler  les  titres  de  quelques-uns  de 
ses  livres:  V Histoire  du  Parlement  de  Normandie  à  Caen  (1589^ 
4594);  Éludes  sur  les  origines  de  Vévêché  de  Bayeux  ;  Guillaume 
de  Jumièges;  Guillaume  Longue-Epée, 

Notre  confrère  possédait  une  telle  souplesse  d'esprit  qu'il  ne 
s'est  pas  cantonné  dans  l'histoire  du  moyen  ftge,  et  son  ouvrage 
sur  Nicolas  Foucquet,  sa  Vie  de  Louise  de  La  Vallière,qui  est  son 
chef-d'œuvre  et  dont  la  quatrième  édition  parut  à  la  veille  de  sa 
mort,  suffiraient  à  perpétuer  sa  mémoire  et  à  faire  admirer  son 
talent.  Comment  a-l-il  pu  mènera  bonne  Gn  de  pareilles  œuvres, 
au  milieu  de  la  gestion  d'intérêts  financiers  d'une  importance 
capitale?  C'est  que  Jules  Lair  possédait  le  don  si  rare  du  dédou- 
blement des  facultés  intellectuelles  et  qu'il  avait  à  un  degré  très 
élevé  le  génie  de  l'ordre. 

M.  Achille  Moranvillé,  père  de  notre  confrère,  qui  était  direc- 
teur de  la  Société  des  Entrepôts  et  Magasins  généraux,  avait 
deviné,  en  1860,  les  capacités  exceptionnelles  de  Jules  Lair  pour 
les  grandes  affaires.  Les  avantages  du  warrant  et  son  influence 
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sur  le  développement  du  commerce  offraient  à  une  Compagnie  de 
ce  genre  un  champ  d'action  illimité.  Notre  ami  fut  d'abord  sous- 
directeur,  puis  directeur  de  cette  importante  entreprise,  en  1873. 
Ses  qualités  maîtresses,  qui  étaient  la  sûreté  du  coup  d'œil  et 
Tart  de  prévoir  l'avenir  d'une  affaire  industrielle  ou  commerciale, 
devaient  lui  assurer  peu  à  peu  des  places  d'administi-ateur  dans 
plusieurs  autres  Sociétés  financières,  où  son  expérience  était 
hautement  appréciée. 

C^est  dans  le  cadre  de  son  bureau  de  la  rue  Croix-des-Petits- 
Champs  que  je  veux  évoquer  la  figure  énergique  de  Jules  Lair, 
au  milieu  du  personnel  des  Magasins  généraux  qui  lui  était  si 
dévoué.  Les  bibliothèques  adossées  au  mur  prouvaient  que  le 
directeur  était  un  érudit,  et  notre  confrère  aimait  à  y  recevoir  ses 
amis,  toujours  prêt  à  les  faire  proûter  de  ses  recherches  person- 
nelles ou  à  leur  donner  d'utiles  conseils.  Après  les  fatigues  d'une 
journée  laborieuse,  d'autres  auraient  éprouvé  le  besoin  de  se  repo- 
.  ser;  mais,  pour  Jules  Lair,  le  véritable  délassement,  c'était  le  tra- 
vail scientifique.  Dans  cette  maison  voisine  de  la  rotonde  de  la 
Villette,  où  il  a  passé  trente  ans  de  sa  vie  au  milieu  de  ses  livres, 
notre  confrère  employait  ses  soirées  à  l'étude  de  l'histoire  du 
moyen  âge  et  du  XVII*  siècle,  avec  un  esprit  de  méthode  qui 
consistait  à  ne  jamais  mettre  sur  le  chantier  plusieurs  œuvres  à  la 
fois.  La  mort  seule  l'a  forcé  à  se  reposer  et,  pendant  sa  dernière 
maladie,  qui  fut  bien  longue,  il  a  donné  à  tous  l'exemple  du  cou- 
rage et  de  la  résignation,  en  conservant  toute  sa  lucidité  d'esprit 
pour  gérer  les  intérêts  dont  il  avait  la  garde,  car  la  passion  des 
affaires  et  de  l'histoire  furent  les  deux  traits  dominants  de  sa 
vie. 

Jules  Lair  aimait  beaucoup  notre  Société.  Il  se  plaisait  à  rappe- 
ler qu'il  y  avait  fait  ses  débuts,  en  1867,  comme  secrétaire  du 
Congrès  de  Pari^.  Tous  les  ans,  nos  Congrès  lui  permettaient  de 
respirer  le  grand  air  pendant  huit  jours,  sans  cesser  de  prendre 
des  notes  et  de  se  documenter  sur  l'histoire  locale.  Chacune  des 
bagues  qui  entouraient  sa  canne  lui  rappelait  le  souvenir  d'une 
session.  Vous  l'avez  vu  au  milieu  de  nous,  toujours  alerte,  fin 
causeur,  présidant  nos  séances  du  soir,  encourageant  les  débu- 
tants et  leurs  aînés,  prenant  part  aux  discussions,  avec  Tart  de 
tout  dire  en  peu  de  mots.  Il  avait  bien  voulu  retracer,  dans  le 
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volume  rJii  (Uittfçri^h  de  i900,  Thistoire  du  sièjîe  de  Chartres  par 
U's  NorrrianriH,  qui  soulève  ik's  problèmes  étudiés  de  main  de 
matin'  (i), 

\ouH  perdons  tous  en  lui  un  véritable  ami  et  un  grand  cœur 
t*i  vous  vous  joindrez  h  moi  pour  adresser  à  M"*"  Jules  Lair 
«os  dr)uIou reuses  sympathies.  Désirant  perpétuer  la  mémoire  de 
notre  savant  confrère  dans  ces  (Congrès  (lu'il  vivifiait  de  sa  pré- 
Henre,  elle  a  voulu  qu'une  médaille  de  vei-meil  soit  décernée 
e}ia((ue  année  en  souvenir  de  son  mari  à  l'un  de  nos  lauréats. 
(*'cHt  une  délicate  pensée,  dont  je  tiens  à  la  remercier  au  nom  de 
tons  len  Membres  de  notre  Société  qui  faisaient  partie  de  sa 
famille  scientifique. 

l'Edouard  Hiette,  né  en  1827  et  mort  en  1906,  était  un  vétéran 
(leH  étude»  préhistoriques.  Membre  non  résidant  du  Comité  des 
travaux  historiques  et  scientifiques,  il  avait  suivi  la  carrière  de 
inaKintrat.  Sa  passion  pour  la  géologie  et  la  préhistoire,  qui  sont 
deux  HOMirs  jumelles,  lui  avait  fait  découvrir  la  méthode  stra- 
ligrnpliiqne,  si  féconde  en  résultats.  Ses  fouilles  dans  la  grotte 
du  Mns  d'Azil  et  dans  les  cavernes  de  TAriège,  où  il  a  découvert 
les  premiers  dessins  gravés  sur  des  ossements,  sont  restées  célè- 
bres. On  pout  d'ailleurs  admirer  sa  collection  dans  une  salle  du 
Musée  do  Saint-Germain.  Elle  ofTre  un  champ  d'études  incompa- 
rable pour  répo(pic  intermédiaire  entre  Tàge  du  renne  et  celui  de 
la  pierre  polie. 

Hernar<l  Palustre,  inspecteur  des  Pyrénées-Orientales  et  archi- 
viste du  département,  portait  un  nom  cher  à  notre  Société,  car  il 
élail  le  neveu  de  notre  ancien  directeur.  Enlevé  par  un  mal  impla- 
cable h  la  Heur  de  Tàge,  il  avait  été  mon  élève  à  l'École  des  Chartes 
ol  sa  thèse  sur  In  réforme  de  l'Ordre  de  Fontevrault  avait  été  très 
remnnpuV.  Ses  fonctions  lui  tenaient  au  cœur  et  tous  les  travail- 
leurs du  Houssillon  furent  ses  obligés  pendant  dix  ans.  Les  nom- 
breux articles  d'histoire  locale  qu'il  a   publiés  dans  la  Revue  du 

(1)  Dos  notices  nécrologiques  ont  été  consacrées  t\  M.  Jules  Lair:  par 
M.  (îoorges  Perrol  {Séancf  publique  de  l'Académie  des  Inscriptions,  du  15 
not>emhrt  /ÎW/),  par  M.  Louis  Passy,  dans  les  Mémoires  de  la  Société 
histtmtfue  de  Pantoise  et  du  Vexin,  par  M.  Emile  Travers,  dans  le  Bulletin 
M%mumental,  UH)7«  p.  VM).  cl  dans  le  Rulletin  de  la  Société  des  Antiquaires 
%ie  \onihui«6V,  lîHW. 
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Roussillon,  suffisent  à  prouver  son  activité  scientifique,  mais  sa 
dernière  joie  fut  le  succès  de  notre  Congrès  de  Perpignan,  dont  il 
avait  été  secrétaire  général.  Je  ne  manquerai  pas  d'associer  sa 
mémoire  au  compte-rendu  de  cette  session,  car  il  s'était  dévoué  à 
l'organiser  dans  les  moindres  détails. 

Maurice  Lanore,  archiviste  des  Basses- Pyrénées,  était  un  jeune 
archéologue  appelé  au  plug  brillant  avenir.  Il  avait  débuté  par  une 
tlièse  à  l'Lcole  des  Chartes,  sur  les  premières  cathédrales  de 
Chartres,  où  il  démontrait  que  le  clçcher  nord  était  isolé  à  l'ori- 
gine. Sa  Monographie  de  la  cathédrale  de  Leacar  a  paru  dans  le 
Bulletin  Monumental  de  1904,  et  il  avait  critiqué  l'opinion  de 
51.  Marignan  sur  la  date  de  la  tapisserie  de  Bayeux.  Ses  travaux 
historiques  sur  le  Béarn  sont  marqués  au  coin  de  la  bonne  érudi- 
tion. C'était  un  lettré,  un  aimable  causeur:  sa  mortest  un  coup  bien 
cruel  pour  ses  nombreux  aniis. 

Notre  ancien  inspecteur  de  la  Haute-Loire,  M.  Vernière, 
secrétaire  général  de  la  Revue  d' Auvergne j  s'était  consacré  aux 
fouilles  des  grottes  de  la  vallée  de  l'Allier.  Bien  que  sa  santé  ne 
lui  ait  pas  permis  d'assister  au  Congrès  du  Puy,  il  avait  rédigé 
un  article  pour  le  volume  de  cette  session  et  il  ne  cessa  de 
donner  l'exemple  du  travail  jusqu'à  sa  mort.  La  perte  du  chanoine 
Marsaux,  vicaire  général  de  l'évèché  de  Beauvais,  a  été  vivement 
ressentie  par  tous  nos  confrères  qui  s'intéressent  à  l'iconographie 
du  moyen  âge.  La  Société  Académique  de  l'Oise,  le  Bulletin 
Monumental,  la  Revue  de  l'Art  chrétien  ivouyèreni  en  lui  le  plus 
savant  et  le  plus  modeste  des  collaborateurs.  11  avait  bien  voulu 
rédiger  une  partie  du  Guide  du  Congrès  de  Beauvais,  où  le  Conseil 
administratif  de  notre  Société  avait  été  heureux  de  lui  décerner 
une  médaille  de  vermeil.  Notre  confrère,  M.  Louis  Régnier,  lui  a 
rendu  un  hommage  bien  mérité  dans  le  Bulletin  Monumental  de 
1906:  je  m'y  associe  de  tout  cœur. 

Louis  Quarré-Reybourbon,  né  en  1824,  était  un  de  nos  doyens 
et  sa  verte  vieillesse  lui  a  permis  de  suivre  nos  Congrès  jusqu'à 
l'âge  de  80  ans.  Ancien  libraire  à  Lille,  vice-président  de  la 
Société  de  géographie  et  de  l'Union  artistique  du  Nord,  il  a 
publié  160  articles  sur  l'histoire  locale,  de  nombreuses  biogra- 
phies d'artistes  flamands  et  des  récits  d'anciens  voyages  en 
France.  Sa  collection  de  gravures,  de  plans,  de   faïences  et  de 
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monnaies,  sa  riche  -bibliothèque  renfermaient  des  documents  de 
grande  valeur  pour  Thistoire  artistique  de  la  Flandre.  Depuis 
le  Congres  de  Bourges  en  1899,  il  avait  pris  Thabitude  de  rédiger 
le  compte-rendu  de  nos  sessions  et  de  nos  excursions, qu'il  savait 
égayer  par  sa  bonne  humeur  ou  par  des  anecdotes  du  vieux 
temps.  Son  fils  a  bien  voulu  devenir  membre  de  notre  Société, 
pour  se  retrouver  avec  tous  les  amis  de  notre  cher  confrère  qui 
lui  gardent  une  place  dans  leur  cœur. 

Nous  avons  encore  à  déplorer  la  mort  de  M.  Suisse,  architecte 
des  Monuments  historiques  à  Dijon, de  M.  Le  Courtois  du  Manoir, 
membre  du  Comité  permanent,  de  M.  le  comte  d'Osscville,  de 
M.  le  comte  de  Lambertye,  de  M.  Ermanno  Ferréro,  à  Turin,  de 
M .  le  baron  de  Béthune,  gouverneur  de  la  Flandre  occidentale,  à 
Bruges,  de  M.  Schuermans,  à  Liège.  Madame  Paul  La  Perche,  qui 
suit  nos  Congrès  avec  tant  d'assiduité,  a  été  cruellement  frappée 
par  la  mort  de  son  mari,  membre  de  notre  Société.  J'ai  le  devoir 
de  lui  exprimer,  au  nom  de  tous  nos  confrères,  nos  respectueuses 
symfpatliies.  Enfin,  je  veux  rendre  un  dernier  hommage  à  René  de 
Saint-Chéron,  auditeur  libre  de  mes  cours,  qui  savait  mener  de 
front  ses  travaux  littéraires  et  ses  études  archéologiques.  Esprit 
délicat,  dévoué  à  ses  amis,  il  avait  pris  part  à  notre  dernier  Con- 
grès, où  le  charme  de  sa  conversation  avait  été  très  goûté. 
M.  Henri  de  Régnier,  qui  a  écrit  la  préface  de  son  dernier  roman 
sur  les  mœurs  bretonnes,  a  fait  ressortir  dans  un  beau  langage 
la  noblesse  des  sentiments  de  cette  âme  d'élite  qui  semblait  pla- 
ner au-dessus  de  la  terre. 

Mes   cuehs   Conkuùues, 

Nous  célébrerons  à  Caen,  Tannée  prochaine, le  soixante-quin- 
zième anniversaire  de  la  fondation  de  notre  Société.  Avec  le  con- 
cours dévoué  de  M.  Louis  Serbat,  je  vous  ferai  visiter  de  belles 
cathédrales  normandes,  des  châteaux  célèbres,  et  surtout  ces 
églises  rurales  de  la  plaine  de  Caen  dont  la  valeur  archéolo- 
gique est  de  premier  ordre. 

Avant  d'étudier  la  cathédrale  de  Bayeux,  nous  irons  rendre 
hommage  à  notre  fondateur,  M.  de  Ca union t,  dont  Tœuvre  est 
toujours  restée  vivante  parce  qu'elle  reposait  sur  une  idée  de 
génie.  En  gi*oupant  Tel i te  des  archéologues  français  et  étranger» 


PROCES-VBRBAUX  275 

dans  des  Congrès  annuels,  il  avait  eu  la  joie  de  voir  sa  Société  se 
développer  sans  cesse  et  ses  successeurs  se  sont  dévoués  h  la 
faire  prospérer.  Pareilles  au  phénix  de  la  fable,  les  Sociétés  sa- 
vantes ont  l'heureux  privilège  de  pouvoir  se  rajeunir  par  de  nou- 
velles recrues  et  par  une  activité  continuelle,  en  se  conformant  à 
cette  vieille  maxime  :  Uno  avulso  non  déficit  aller. 

Nous  avons  su  profiter  des  nouvelles  lignes  de  chemins  de  fer 
pour  corser  le  programme  de  nos  excursions,  et  la  science  de  nos 
confrères,  toujours  en  éveil,  a  fait  faire  de  sérieux  progrès  à  Tar- 
chéologie  du  moyen  Àge«  Ouvrons  nos  rangs  à  tous  les  travail- 
leurs, à  tous  ceux  qui  veulent  lutter  contre  le  vandalisme  en 
conservant  à  la  France  cette  parure  monumentale  qui  fait  son 
charme  et  dont  elle  a  le  droit  d'être  ûère. 

Apres  ces  discours  qui  sont  clialeureusement  applaudis, 
M.  Lefèvre-Pontalis  présente  un  volume  offert  au  Congrès 
par  M.  Paul  Denis,  c'est  la  thèse  de  doctorat  soutenue  par 
ce  dernier  devant  la  Faculté  de  Nancy,  sur  Toeuvre  de  Ligîer 
Richier. 

M.  Charles  Forée,  archiviste  du  département,  lit  un 
travail  d'ensemble  sur  les  principaux  travaux  archéologi- 
ques publiés  par  les  Sociétés  savantes  et  les  particuliers, 
dans  TYonne,  au  XIX*  siècle.  M.  le  Président  lui  adresse 
des  félicitations  pour  la  façon  dont  il  a  traité  cette  pre- 
mière question  du  programme  scientifique. 

La  séance  est  levée  à  4  heures  1/2. 


DEUXIEME  SEANCE  DU  MARDI  11  JUIN 
Présidence  de  M.  Héron  db  Villbfosse 

La  séance  est  ouverte  k  9  heures  du  soir. 
Siègent  au  bureau  :  MM.  Lefèvre-Pontalis  et  Goussard. 
M.  Tabbé  Parât  donne  lecture  d'un  travail  sur  le  camp 
antique  de  Cora,   dit  éperon   barré,  11  fait  Thistoire   des 
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fouilles  qui  y  ont  été  pratiquées  depuis  le  XVIII'' siècle  et  fait 
connaître  leur  résultat.  Situé  sur  la  colline  de  Villaucarre, 
le  camp  de  Cora  présente  surtout  des  vestiges  de  Tépoque 
carolingienne  ;  mais  on  y  a  découvert  des  objets  qui  dénotent 
une  occupation  beaucoup  plus  lointaine.  Dans  l'état  actuel 
des  fouilles,  une  certaine  obscurité  règne  sur  Torigine  de  ce 
retranchement.  M.  l'abbé  Farat  croit  qu'il  a  dû  être  établi 
hâtivement  au  début  du  V*'  siècle. 

Tel  n'est  pas  l'avis  de  M.  Blanchet  qui  fait  observer  que 
le  camp,  flanqué  de  tours,  n'a  pu  être  construit  à  la  hâte. 
MM.  Parât  et  de  Saint-Venant  répondent  aux  objec- 
tions de  M.  Blanchet  que  les  ouvrages  en  forme  de  tours 
sont  des  massifs  pleins,  nécessaires  pour  le  flanquement 
sur  un  front  de  retranchement  qui  a  185  mètres  de  long. 

M.  le  président  remercie  M.  labbé  Parât  de  son  intéres- 
sante communication,  et  donne  la  parole  à  M.  Tabbé  Terret, 
qui  étudie  l'iconographie  du  portail  de  Saint-Lazare  d'Aval- 
Ion,  décrit  la  décoration  des  archivoltes  et  signale  le 
zodiaque  d'une  voussure  où  l'année  commence  par  le  mois 
de  mars.  11  croit  pouvoir  attribuer  ce  portail  à  la  seconde 
moitié  du  XI 1''  siècle. 

M.  l'abbé  Viiletard  déchiffre  et  commente  une  inscription 
assez  fruste,  encastrée  dans  le  petit  portail  de  Saint-Lazare. 
C'est  une  prière  pour  les  morts,  qui  devait  être  récitée  dans 
le  cimetière,  devant  l'église,  au  pied  de  la  grande  croix, 
brisée  par  l'écroulement  de  la  tour  en  1634. 

Ces  lectures  ont  été  écoutées  attentivement  et  applaudies 
par  la  très  nombreuse  assistance  qui  se  pressait  dans  la 
grande  salle  de  l'Hôtel  de  Ville. 

La  séance  est  levée  à  10  heures  1/2. 
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SÉANCK  DU  MERCREDI  12  JUIN 
Présidence  de  M.  E.  Lefèvrb-Pontalis 

La  séance  est  ouverte  à  8  heures  1/2  du  soir. 

Siègent  au  bureau:  MM.  Emile  Travers,  Goussard, 
Blanchet,  de  Saint- Venant  et  le  comte  Lair. 

M.  Nizet  donne  lecture  d'une  étude  sur  les  Vestier.  Le 
premier  artiste  de  cette  famille  est  Antoine  Vestier,  peintre 
du  roi.  dont  quelques  toiles  sont  conservées  aux  Musées  du 
Louvre  et  Carnavalet.  Son  fils  se  consacra  surtout  à  l'archi- 
tecture. L'un  de  ses  petits-fils,  architecte,  dirigea  le  perce- 
ment de  la  rue  de  Rivoli  ;  Tautre,  inspecteur  des  Monuments 
historiques,  restaura  plusieurs  églises  de  la  Touraine. 

M.  Mayeux  lit  un  travail  de  M.  Louis  Lefèvre  sur  l'icono- 
graphie du  grand  portail  de  Vézelay.  Un  texte  de  l'Apoca- 
lypse permet  d'Identifier  les  personnages  figurés  dans  des 
cadres  rectangulaires  autour  du  tympan  avec  les  sept  Egli- 
ses d'Asie.  En  outre,  l'auteur  croit  reconnaître  David  plutôt 
que  saint  Pierre  à  droite  du  trumeau. 

Invité  par  M.  le  président  à  donner  son  avis  sur  la 
question,  M.  Camille  Enlart  déclare  qu'il  partage  l'opinion 
de  M.  Lefèvre  en  ce  qui  concerne  la  représentation  des  sept 
Églises  d'Asie.  Le  personnage  aux  pieds  nus  doit  être  un 
apôtre  :  saint  Pierre  a  été  souvent  représenté  avec  une  clef. 
Sur  le  linteau  on  voit,  à  gauche,  les  gens  de  l'ancienne  loi, 
et,  à  droite,  les  gentils  auxquels  saint  Pierre  ouvre  la  porte 
du  ciel. 

Répondant  à  la  deuxième  question  du  programme, 
M.  l'abbé  Parât  indique  le  résultat  des  fouilles  exécutées 
dans  les  stations  préhistoriques  et  les  tumuli  de  l'Yonne. 

M.  de  Saint-Venant  fait  une  communication  sur  les  restes 
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de  la  civilisation  gallo-romaine  dans  la  Nièvre;  il  énumère 
les  communes  où  l'on  a  découvert  des  vestiges  de  construc- 
tion et  des  objets  de  cette  époque.  Les  emplacements  de 
trente  villas  ont  été  déterminés,  et  tout  récemment,  on  a 
trouvé,  à  Nevers,  des  vases  sigillés  de  Lezoux. 

M.  le  président  présente  à  la  réunion  le  Compte-rendu  du 
Congrès  de  Carcassonne  par  M.  le  vicomte  de  Ghellinck,  et 
un  ouvrage  de  M.  Dumuys  sur  La  Pierre  des  Bavardes; 
il  complimente  et  remercie  les  donateurs. 

M.Corot  propose  au  Congrès  d'émettre  im  vœu  tendant  à 
la  réglementation  étala  surveillance  des  fouilles  entreprises 
en  France  par  des  propriétaires  ou  des  étrangers,  afin  d'em- 
l)ôcher  la  fuite  des  objets  trouvés.  Après  un  échange  d'ob- 
servations, et  à  raison  de  la  difficulté  de  réglementer  cette 
matière  sans  porter  atteinte  au  droit  de  propriété,  il  est  passé 
outre. 

La  séance  est  levée  à  10  heures  1/2. 


SEANCE  DU  JEUDI  13  JUIN 
Présidence  de  M.  E.  Lefèvre-Pontalis 

La  séance  est  ouverte  à  8  heures  1/2  du  soir. 

Siègent  au  bureau  :  MM.  Emile  Travers,  Tabbé  Brune, 
René  Page,  Fordham,*le  vicomte  de  Ghellinck,  Goussard, 
Perrin  et  Ernest  Petit. 

M.  Besnard  lit  un  important  mémoire  de  M.  de  Contenson 
sur  le  château  de  Sercy.  M.  le  président  présente  quelques 
observations  au  sujet  de  ce  travail,  dont  il  met  en  relief  la 
valeur. 

La  notice  de  M.  Poster  sur  les  sujets  figurés  dans  les 
voussures  du  portail  central  de  la  cathédrale  d'Auxerre,  et 
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la  brochure  de  M.  Ernest  Mathieu  :  Rapport  du  Comité pro- 
çincial  de  la  Commission  royale  des  monuments  du  Hai- 
nautf  sont  analysés  par  M.  le  président  et  déposés  sur  le 
bureau. 

M.  le  docteur  Birot  lit  un  mémoire  sur  les  chapiteaux 
romans  de  l'église  Saint-Martin  d'Ainay,  dont  la  sculpture 
grossière  et  réaliste  ne  manque  ni  de  mouvement  ni  d'un 
certain  sens  artistique.  On  reconnaît,  dans  cette  œuvre, 
une  influence  latine  mélangée  d'inspirations  orientales. 

M.  Lefèvre-Pontalis  remercie  l'auteur  de  cette  excellente 
communication,  fait  ressortir  les  caractères  de  ces  chapi- 
teaux et  les  compare  à  ceux  de  Vézelay,  voisins  du  transept. 
Il  développe,  à  cette  occasion,  son  opinion  sur  Timpossibilité 
d'admettre  la  date  de  1104  pour  la  nef  de  Vézelay,  et  termine 
en  montrant  que  l'école  lombarde  a  exercé  une  influence 
considérable  en  France  au  XII*"  siècle. 

M.  Ernest  Petit  discute  la  date  de  la  fondation  du  prieuré 
de  Saint-Jean-les-Bonshommes  et  estime  qu'elle  doit  remon- 
ter à  1180  environ.  A  propos  de  Saint-Lazare  d'Avallon,  il 
refait  l'histoire  de  la  collégiale  au  X^  et  au  XII"  siècle  ; 
commencée  vers  1116,  elle  fut  l'objet  d'une  donation  en  1120. 

Le  portail  de  Saint-Lazare,  d'après  M.  Lefèvre-Pontalis. 
ne  doit  pas  être  antérieur  au  milieu  du  Xll'  siècle.  Il  compare 
ses  voussures,  ornées  de  marguerites,  rinceaux  et  signes  du 
zodiaque,  dans  des  médaillons,  à  celles  du  portail  central  et 
du  portail  du  bas-côté  sud  de  la  nef  de  Vézelay,  à  l'intérieur 
du  narthex  ;  or  le  narthex  de  Vézelay  fut  consacré  en  1132. 
Les  statues-colonnes  de  Saint-I^azare  indiquent  un  art  plus 
avancé;  elles  doivent  être  postérieures  à  celles  de  Saint- 
Denis  ;  on  ne  peut  donc  les  faire  remonter  avant  ll^iO. 

M.  le  vicomte  de  Truchis  lit  une  monographie  de  l'église 
de  Bussy-le-Grand,  et  la  fait  suivre  de  considérations  sur  les 
éléments  asiatiques  de  l'architecture  et  de  la  sculpture 
bourguignonne,  qui  subit  l'influence  de  l'art  gréco-oriental. 
Cette  théorie  de  l'influence  gréco-orientale  est  contestée  par 
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M.  Lefèvre-Pontalis,  qui  admet  que  les  sculpteurs  ont  puisé 
dans  un  fonds  gréco-latin,  mais  qui  ne  croit  pas  que 
nos  constructeurs  aient  pris  leur  inspiration  en  Orient.  A 
son  tour,  M.  Enlart,  sans  nier  toute  influence  orientale  dans 
Tart  roman  en  France,  fait  d'expresses  réserves  sur  la  thèse 
de  M.  deTruchis. 


RÉUNION  GÉNÉRALE  DU  VENDREDI  14  JUIN 
Présidence  de  M.  E.  Lefèvre-Pontalis 

Cette  séance,  réservée  aux  membres  de  la  Société  française 
d'Archéologie,  s'est  ouverte  à  10  heures  du  matin,  à  l'Hôtel 
de  Ville  d'Avallon. 

M.  le  directeur  se  félicite  de  cette  innovation  qui  va  lui 
permettre  de  faire  un  rapport  sur  l'état  actuel  de  la  Société 
et  de  répondre  à  toutes  les  questions  de  ses  confrères,  car 
il  est  impossible  de  consacrer  une  séance  du  soir  à  des 
causeries  sans  doute  très  utiles,  mais  qui  n'ont  aucun 
caractère  scientifique. 

Recrutement* 

Le  nombre  des  membres  a  subi  d'importantes  oscillations. 
En  1877,  il  atteignait  le  chiffre  de  1075  et  le  Congrès  de 
Senlis  avait  réuni  270  adhérents.  C'était  l'âge  d'or,  mais 
comme  les  Sociétés  savantes  se  sont  beaucoup  multipliées 
depuis  celte  époque,  notre  recrutement  a  été  plus  pénible. 
Après  avoir  atteint  son  apogée  en  1879  avec  le  chiffre  de 
1098,  le  nombre  de  nos  membres  était  réduit  à  860  en  1884, 
à  818  en  .1887,  à  757  en  1897  et  à  700  en  1900. 

Très  préoccupé  de  cette  diminution  constante,  notre 
directeur  expose  que  les  Congrès  réunissent  toujours  un 
grand   nombre   de    souscripteurs,   mais   qu'ils    n'exercent 
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aucune  influence  sur  le  recrutement.  En  effet,  trois  adhérents 
sont  devenus  membres  permanents  à  Beauvais,  à  Carcas- 
sonne  et  à  Avallon.  Il  fallait  donc  trouver  un  autre  moyen  de 
propagande. 

Grâce  à  des  conférences  archéologiques  avec  projections 
faites  à  Paris  par  notre  directeur  et  plusieurs  de  nos  con- 
frères, grâce  à  la  visite  de  Notre-Dame  de  Paris  et  aux 
excursions  organisées  à  Mantes-sur-Seine,  à  Fabbaye  de 
Longpont,  à  Soissons,  à  la  cathédrale  d'Amiens.  120  mem- 
bres nouveaux,  domiciliés  à  Paris,  se  sont  fait  inscrire  sur 
nos  listes.  Il  en  résulte  que  le  nombre  des  sociétaires  s'élève 
maintenant  à  800  (1),  dont  300  résident  à  Paris  ou  y  passent 
rhiver.  Malheureusement  le  nombre  des  membres  en  Nor- 
mandie, qui  était  de  260  en  1870  et  qui  était  déjà  tombé  à 
190  en  1874.  est  aujourd'hui  réduit  à  82.  11  faut  espérer  que 
le  prochain  Congrès  de  Caen  portera  remède  à  cette  situa- 
tion, car  nous  ne  comptons  même  pas  un  membre  dans  le 
département  de  la  Manche. 

Certains  départements,  comme  Seine-et-Oise  qui  possède 
24  membres,  comme  la  Haute-Loire,  le  Rhône,  l'Hérault,  le 
Loiret,  sont  en  augmentation.  Pour  que  la  Société  ne  dépé- 
risse pas  par  suite  des  décès  et  pour  que  le  nombre  des  mem- 
bres s'accroisse  régulièrement,  il  est  indispensable  de  recru- 
ter cent  membres  chaque  année,  et  notre  directeur  invite 
chacun  de  nos  confrères  à  imiter  l'exemple  de  MM.  Heuzé  et 
ThioUier,  qui  se  sont  dévoués  à  cette  tâche  avec  lui. 

Le  nombre  des  membres  étrangers  est  de  193  et  les 
Sociétés  correspondantes  sont  au  nombre  de  118,  dont  29  à 
l'étranger. 

Congrès* 

Nos  Congrès  étant  de  plus  en  plus  suivis,  par  160  per- 
sonnes en  moyenne,  les  membres  du  bureau  ont  été  d'avis 

(1)  Ce  chiffre  s'est  élevé  à  950  en  1908. 
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de  rédiger  un  règlement  pour  leur  organisation  et  de  perce- 
voir un  droit  de  cinq  francs  sur  tous  les  adhérents,  les  dames 
et  les  jeunes  Hlles,  afin  de  compenser  les  frais  d'envoi  du 
programme,  de  la  correspondance,  des  pourboires,  des  pro- 
jections photographiques.  Ce  droit  a  produit  1.200  francs 
cette  année  et  le  bénéfice  sera  intégralement  appliqué  à 
l'illustration  du  volume  d'Avallon.  Le  nombre  des  adhérents 
aux  excursions  est  de  85  et  le  nombre  des  souscripteurs  au 
volume  est  de  70. 

Notre  Société  avait  jadis  comme  principal  objet  de  sub- 
ventionner les  restaurations  des  églises  rurales,  quand  ses 
ressources  étaient  plus  abondantes,  car  elle  avait  45.000 
francs  en  caisse  en  1870.  Ce  riMe  est  dévolu  aujourd'hui  à  la 
Commission  des  Monuments  historiques  et  à  la  Commission 
centrale  des  Sites  et  Monuments  du  Touring-Club,  dont  notre 
directeur  et  quatre  de  nos  confrères  font  partie.  Léon  Palustre 
avait  orienté  résolument  la  Société  française  d'Archéologie 
vers  Tétude  scientifique  de  nos  monuments,  mais  il  restait 
d'importants  progrès  à  accomplir  sous  le  rapport  du  choix 
des  articles  et  de  l'illustration  des  volumes. 

Notre  directeur  n'a  pu  réaliser  immédiatement  ces  amélio- 
rations, parce  que  les  ressources  n'étaient  pas  assez  abon- 
dantes et  parce  qu'il  eut  d'abord  à  publier  trois  Congrès 
arriérés,  ceux  de  Bourges,  Mâcon  et  Chartres.  Peu  à  peu,  il 
a  pu  augmenter  l'importance  de  chaque  volume  ainsi  que  le 
nombre  de  planches.  Ainsi  le  Congrès  de  Poitiers  a  coûté 
4.755  fr.  d'impression;  celui  du  Puy  5.705;  celui  de  Beau- 
vais  (J.930,  mais  si  l'on  ajoute  à  ce  dernier  volume  les  frais 
d'illustration,  qui  se  montent  à  1.600  francs  et  les  frais  d'ex- 
pédition par  la  poste  ou  par  colis  postal,  on  arrive  à  un  total 
de  8.800  francs.  Le  volume  sous  presse  du  Congrès  de  Car- 
cassonne  reviendra  à  la  même  somme.  Pour  faire  face  à  de 
pareilles  dépenses,  à  la  distribution  des  médailles,  à  la  sub- 
vention donnée  au  IhiUptin  Monumental  et  aux  frais  d'ad- 
ministration, notre  Société  encaisse  les  cotisations  de  ses 
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membres  et  ses  rentes  lui  rapportent  2.743  francs,  produits 
par  le  legs  de  15.000  francs  de  M.  de  Caumont  et  par  les 
versements  des  membres  fondateurs. 

Sans  doute,  il  serait  à  désirer  que  les  volumes  des  Congrès 
puissent  être  distribués  un  an  au  plus  tard  après  la  session, 
mais  notre  directeur  explique  combien  il  a  de  peine  à  obtenir 
les  mémoires  arriérés,  le  renvoi  des  épreuves,  les  relevés 
et  les  photographies  nécessaires  à  Tillustration.  Très  sou- 
vent les  meilleurs  articles  n'ont  pas  été  lus  aux  séances 
parce  que  les  auteurs  n'avaient  pas  teramé  leurs  recherches. 
Une  impression  hâtive  munit  an  contenu  des  volumes. 

Les  gmdm  «ai  également  pris  de  plus  en  plus  d'impor- 
tance et  si  la  Société  est  obligée  de  les  vendre, 
c'est  que  celui  d'Avallon,  par  exemple,  a  coûté  600  fr. 
Plusieurs  membres  ont  exprimé  le  désir  que  ces  guides 
soient  envoyés  par  la  poste  à  ceux  qui  en  ont  acquitté  le 
prix,  afin  d'étudier  par  avance  les  monuments  inscrits  sur  le 
programme  des  excursions.  M.  le  directeur  explique  que  la 
copie  lui  est  toujours  remise  trop  tard  par  nos  confrères  et 
que  les  plans  sont  souvent  trop  difficiles  à  rassembler  pour 
déférer  à  ce  désir:  d'ailleurs  nos  confrères  ont  tout  avantage 
à  étudier  les  monuments  sur  place  et  le  guide  est  surtout 
destiné  à  ceux  qui  ne  peuvent  prendre  part  aux  excursions. 
Les  séances  du  soir  sont  toujours  très  suivies,  mais  la 
plupart  des  lecteurs  ne  se  rendent  pas  compte  qu'un  Congrès 
ne  doit  pas  ressembler  à  la  séance  d'une  Société  savante. 
Toutes  les  communications  écrites  devraient  être  résumées 
oralement  par  l'auteur  à  l'aide  de  quelques  pages  de  notes. 
Il  faudrait  les  accompagner  de  photographies  et  surtout  de 
projections  pour  intéresser  l'auditoire.  Notre  directeur  émet 
donc  le  vœu  que  ceux  de  nos  confrères  qui  ont  la  parole 
facile  veuillent  bien  préparer  certains  sujets  d'archéologie 
générale  ou  locale  pendant  l'hiver,  pour  donner  le  bon 
exemple,  car  ils  savent  toujours  un  an  à  l'avance  la  ville  où 
se  tiendra  le  Congrès.  Ainsi  l'année  prochaine,  à  pareille 
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époque,  nous  nous  retrouverons  à  Caen,  puis  nous  pourrons  j 

songer  au  cycle   suivant:   Périgueux,   Ang'ers,  Avignon,  I 

Reims,  sauf  empêchements  imprévus.  Les  choix  de  nos 
lieux  de  réunion  sont  uniquement  dictés  par  la  richesse 
monumentale  des  environs,  par  la  facilité  des  communica- 
tions, par  le  concours  des  Sociétés  archéologiques  et  des 
Syndicats  d'initiative. 

Bulletin  Monumental. 

Beaucoup  de  membres  s'étonnent  de  ne  pas  recevoir  le 
Bulletin  Monumental  aussi  bien  que  les  volumes  des  Con- 
grès, mais  il  est  impossible  de  distribuer  1.400  pages  d'ar- 
ticles illustrés  contre  une  cotisation  de  dix  francs .  D'ailleurs 
cette  revue  n'est  pas  éditée  aux  frais  denotre  Société.  Malgré 
l'élévation  du  prix  de  revient,  qui  se  monte  à  3.700  fr.  d'im- 
pression et  à  1.500  fr.  d'illustration  au  moins,  le  prix  de 
l'abonnement  est  toujours  fixé  à  15  fr.,  comme  en  1834. 

Le  Bulletin  Monumental  a  toujours  constitué  une  lourde 
charge  pour  le  directeur,  qui  en  est  propriétaire.  Il  fait  face 
aux  dépenses  avec  le  produit  des  abonnements,  de  la  vente 
des  volumes  et  la  subvention  de  750  francs  qui  est  accordée 
par  la  Société  française  d'Archéologie  à  titre  d'encourage- 
ment, mais  il  est  obligé  de  combler  le  déficit  annuel.  Néan- 
moins, l'intérêt  capital  de  continuer  une  collection  qui  com- 
prend aujourd'hui  71  volumes,  a  décidé  notre  directeur  à 
s'imposer  des  sacrifices  pour  transformer  l'illustration,  qui 
est  aussi  soignée  que  celle  des  Congrès. 

Si  les  livraisons  simples  ont  été  remplacées  par  des 
livraisons  doubles,  c'est  pour  diminuer  l'effort  continu  du 
directeur  et  de  ses  collaborateurs,  M.  Louis  Serbat,  qui 
rédige  la  chronique,  et  MM.  A.  Ventre  et  E.  Chauliat, 
architectes,  qui  exécutent  la  plupart  des  dessins.  Nous 
devons  remercier  notre  excellent  imprimeur  M.  Delesques  . 
et  M.  Fernique,  photograveur,  du  zèle  et  du  soin  qu'ils 
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apportent  à  Timpression  de  cette  revue,   à  l'exécution  et 
au  tirage  des  similis  qui  illustrent  le  texte. 


Ce  compte-rendu  sommaire  a  vivement  intéressé  les 
membres  de  notre  Société  présents  à  la  réunion,  qui  ont 
exprimé  à  notre  directeur  leurs  chaleureuses  félicitations 
pour  son  dévouement. 

M.  le  président  déclare  quïl  est  très  sensible  à  ces  remer- 
ciements et  qu'il  s'efforcera  toujours  de  rendre  notre  Société 
plus  prospère.  Il  propose  maintenant  à  ses  confrères  d'émet- 
tre un  certain  nombre  de  vœux  qui  seront  déférés  au 
Conseil  administratif. 

M.  Frédéric  Rhein  demande  qu'une  carte  d'identité  soit 
délivrée  à  chaque  membre  delà  Société  pour  faciliter  l'accès 
des  archives,  des  bibliothèques  et  des  monuments. 

M.  le  président  félicite  notre  confrère  de  son  excellente 
idée,  car  le  format  du  diplôme  est  peu  pratique,  et  met  aux 
voix  le  vœu  de  M.  Rhein,  qui  est  adopté  à  l'unanimité. 

M.  Jules  de  Valois  demande  que  le  port  de  l'insigne  soit 
obligatoire  pendant  les  Congrès.  Adopté. 

Le  même  membre  émet  le  vœu  que  les  cartes  d'excursion 
ne  soient  pas  délivrées  à  ceux  qui  se  présentent  à  la  dernière 
heure  ou  qu'elles  soient  majorées  dans  ce  cas.  Adopté. 

M.  le  président  fait  observer  que  les  retardataires  ne 
s'imaginent  pas  à  queWes  diflicultés  leur  adhésion  imprévue 
donne  naissance  quand  il  s'agit  d'une  excursion  en  voiture 
ou  même  d'un  déjeuner  collectif.  On  en  a  vu  la  preuve  à 
Flavigny,  où  beaucoup  de  congressistes  ont  été  obligés  de 
faire  la  route  à  pied,  parce  que  trente  personnes  avaient 
pris  des  cartes  le  matin  même  de  l'excursion. 

M.  Raymond  Chevallier  dit  que  la  seule  solution  serait 
d'exiger  le  paiement  du  prix  des  excursions  en  bloc.  Une 
discussion  s'engage  à  ce  sujet  et  plusieurs  membres  font 
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valoir  qu'il  est  difficile  d'imposer  cette  condition  aux  adhé- 
rents qui  se  joignent  un  jour  au  Congrès  parce  qu'on  passe  à 
proximité  de  leur  domicile. 
La  séance  est  levée  à  11  heures. 


SÉANCE  DU  VENDREDI  14  JUIN 
Présidence  de  M.   E.    IuEfèvre-Po^îtalis 

La  séance  est  ouverte  à  8  heures  du  soir. 

Siègent  au  bureau:  MM.  le  maire  d' A  vallon,  le  président 
Goussard,  le  Yioomte  de  GJi^linck,  le  vicamte  iHAvûat, 
Emile  Travers,  Ernest  Petit,  le  vicomte  de  Truchîs,  le  mar- 
quis de  Fayolle,  Triger  et  René  Page. 

Lecture  est  donnée  par  M.  Poréé  d'un  mémoire  sur  les 
comptes  de  la  cathédrale  de  Sens. 

M.  Lefèvre-Pontalis  fait  une  communication  sur  TEcole 
gothique  bourguignonne  ;  il  indique  ses  éléments  communs 
avec  l'école  champenoise  et  les  caractères  qui  l'en  distin- 
guent. 

M.  le  vicomte  de  Truchis  présente  des  observations  sur 
l'église  de  Bussy. 

Les  vœux  suivants  sont  proposés  et  émis  par  le  Congrès  : 

1^  Classement  de  l'église  Saint-Martin-du-Bourg,  proposé 
par  M.  Lefèvre-Pontalis. 

2°  Établissement  de  contacts  électriques  aux  portes  et 
fenêtres  des  musées  de  province  afin  d'éviter  les  effractions 
et  les  vols,  par  le  même. 

3°  Engager  les  municipalités  à  faire  photographier  les 
objets  intéressants  de  leurs  musées,  par  le  même. 

4°  Classement  des  ruines  du  château  de  Druyes,  par  M. 
l'abbé  Parât. 

5®  Classement  du  porche  de  Civry  et  des  portes  fortifiées 
de  Montréal,  par  M.  Chambon. 
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6®  Inviter  les  architectes  des  monuments  historiques  à 
signaler  les  objets  mobiliers  les  plus  intéressants  qui  sont 
conservés  dans  les  musées  de  province,  par  M.  Emile 
Travers. 

T  Classement  de  l'église  deBussy-le-Grand,  par  M.  Lefè- 
vre-Pontalis. 

8°  Consolidation  et  classement  de  la  tour  sud  de  la 
façade  de  l'église  Notre-Dame  de  Semur,  par  M.  le  vicomte 
de  Truchis. 

0**  Consolidatipn  de  quatre  colonnes  de  l'église  Saint- 
Florentin,  à  Amboise,  par  M.  Massereau. 

10°  Classement  de  l'église  de  Rougemont,  près  Montbard. 

M.  le  président  remercie  tous  ceux  qui  ont  pris  part  à 
l'organisation  de  la  première  partie  du  Congrès,  les  auteurs 
des  mémoires  qui  ont  été  lus  dans  les  séances,  le  public 
nombreux  qui  a  suivi  les  travaux  des  congressistes;  puis  il 
donne  lecture  de  la  liste  des  lauréats. 

Médailles  de  vermeiU 

Rappel  de  médaille:  M.  Dbchelette. 

l"*^  médaille.  M.  Henri  Stein,  archiviste  aux  Archives 
nationales,  à  Paris.  Médaille  offerte  par  M™"  Jules  Lair. 

2*  médaille.  M.  Victor  Pernet,  ancien  maire  d'Alise. 

3^  médaille.  M.  Adrien  Blanchbt,  inspecteur  divisionnaire 
de  la  Société  française  d'Archéologie. 

4''  médaille.  M.  le  vicomte  Pierre  de  Truchis,  inspecteur 
de  la  S.  F.  A.  pour  le  département  de  la  Côte-d'Or,  à  Dijon. 

5*:  médaille.  M.  Charles  Porée,  archiviste  du  département 
de  l'Yonne. 

G^  médaille.  M.  l'abbé  Parât,  membre  de  la  Société 
d'Études  d'Avallon. 
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Médailles  d'argent. 

Rappel:  M.  Philippe,  archiviste  du  département  des 
Vosges. 

Médailles:  M.  Tabbé  Bonnbau,  curé-doyen  de  Chablis. 

M.  Eugène  Chambon,  trésorier  du  Congrès,  à  Avallon. 

M.  le  D'Chaput,  médecin  des  hôpitaux,  à  Paris. 

M.  Tabbé  Chartrairb,  vice-président  de  la  Société  archéo- 
logique de  Sens. 

M.  Charles  Dbmay,  membre  de  la  Société  des  Sciences 
historiques  de  l'Yonne,  à  Auxerre. 

M.  Paul  Denis,  docteur  es  lettres,  à  Nancy. 

M.  Clément  Drioton,  conservateur  du  musée  de  la  Com- 
mission des  antiquités  de  la  Côte-d'Or,  à  Dijon. 

M.  Eugène  Drot,  ancien  archiviste  adjoint  de  T Yonne,  à 
Auxerre. 

M.  René  Gadant,  conservateur  du  musée  de  la  Société 
Eduenne,  à  Autun. 

M.  Galimard,  à  Flavigny. 

M.  Tabbé  Giraud,  curé  d'Etaules. 

M.  l'abbé  Pissier,  curé  de  Saint-Père. 

M.  l'abbé  Tbrret,  professeur  d'histoire,  à  Autun. 

M.  Tillet,  architecte  en  chef  des  monuments  historiques. 

M.  l'abbé  Villetard,  curé  de  Serrigny. 

Médailles  de  bronze. 

M.  l'abbé  Corberon,  à  Sens. 

M.  Deroye,  libraire,  à  Sens. 

M.  DuvERGiER,  à  Avallon. 

M.  GuiMARD,  instituteur,  à  Courlon. 

M.  Xavier  Schamosky,  sculpteur,  à  Dijon. 

M.  l'abbé  Tissibr,  curé  de  Saint-Germain-des-Champs. 
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Ces  médailles  sont  la  juste  récompense  de  travaux  archéo- 
logiques, ou  d'uae  collaboration  utile  à  l'œuvre  de  conserva- 
tion de  nos  monuments  ;  aussi  la  proclamation  des  noms  des 
lauréats  est-elle  accueillie  par  de  vifs  et  unanimes  applau- 
dissements. 

La  séance  est  levée  à  11  heures. 
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BANQUET 

DIMANCHE  16  JUIN 

A  7  heures  1/2  du  soir,  les  congressistes  et  leurs  invités, 
au  nombre  de  cent  vingt,  prenaient  place  autour  de  la  table 
du  banquet,  qui  avait  été  dressée  dans  la  salle  des  fêtes  de 
l'Hôtel  de  Ville  d'Avallon. 

M.  Lefèvre-Pontalis  présidait,ayant  à  ses  côtés  :  M.  Etienne 
Flandin,  député  de  l'Yonne;  M.  Demorgny,  sous-préfet  de 
l'arrondissement;  M.  Héron  de  Villefosse,  délégué  du  mi- 
nistre de  l'Instruction  publique  ;  M.  Billardon,  maire  d'Aval- 
lon;  M.  Hainault, premier  adjoint;  M.  Goussard, président  de 
la  Société  d'Études  d'Avallon  ;  M.  l'intendant  général  Péron, 
président  de  la  Société  des  Sciences  de  l'Yonne  ;  M.  le 
vicomte  de  Ghellinck,  délégué  du  Gouvernement  belge. 

Au  dessert.  M.  Lefèvre-Pontalis  se  lève  et  ouvre  la  série 
des  toasts  en  levant  son  verre  en  l'honneur  delà  ville  d'Aval- 
lon et  de  l'Avallonnais.  11  remercie  M.  le  Maire  de  l'accueil  si 
empressé  qui  a  été  fait  aux  congressistes  par  la  municipalité 
et  la  population  tout  entière  ;  il  remercie  M.  le  sous-préfet 
Demorgny,  M.  le  député  Etienne  Flandin,  M.  le  président 
Goussard,  M.  l'intendant  général  Péron  et  les  autres  hauts 
fonctionnaires  du  département  de  l'Yonne  des  sympathies 
qu'ils  ont  témoignées  à  la  Société  française  d'Archéologie  en 
honorant  de  leur  présence  cette  fête  ;  il  porte  enfin  la  santé 
de  tous  ceux  qui  ont  contribué  par  leur  activité  et  leur 
dévouement  à  la  réussite  du  Congrès. 

Après  avoir  excusé  Tabsence  de  M.  le  Préfet  de  l'Yonne, 
M.  le  sous-préfet  Demorgny  porte  un  toast  à  M.  le  Président 
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de  la  République  et  boit  à  la  santé  de  M.  Lefèvre-Pontalis, 
président  du  Congrès. 

M.  Etienne  Flandin,  député  de  l'Yonne,  s'exprime  en  ces 
termes:  ^ 

Mesdames,  Messieurs,  -"^ 

J'ai  tout  d'abord  à  vous  exprimer  des  regrets.  J'ai  à  m'excuser 
de  n'avoir  pu  être  des  vôtres,  ainsi  que  je  l'aurais  si  vivement 
souhaité,  pendant  la  semaine  que  vous  avez  passée  parmi  nous. 
Jamais,  je  vous  l'assure,  le  devoir  parlementaire  ne  m'a  paru 
aussi  lourd  que  lorsqu'il  m'a  fallu  renoncer  au  .plaisir  de  vous 
accompagner  dans  «  ma  petite  patrie  avallonnaise  »  et  de  m'ins- 
truire  en  écoutant  les  maîtres  de  la  science  archéologique. 

Mais  j'ai  surtout  à  vous  remercier  de  l'honneur  que  vous  nous 
avez  fait  en  choisissant  «  le  pays  d'A vallon  »  comme  le  siège  de 
votre  Congrès  et  à  vous  dire  combien,  pour  notre  éducation  intel- 
lectuelle, morale,  française,  nous  comptons  sur  l'enseignement 
que  vous  nous  laissez. 

C'est,  je  crois,  le  fondateur  de  vos  Congrès,  M.  de  Caumont, 
qui  disait  :  «  Il  y  a  des  gens  qui  ont  de  bons  yeux  et  qui  ne  voient 
rien  de  ce  qui  existe  autour  d'eux  parce  qu'ils  ne  songent  pas  à 
regarder  attentivement».  Il  les  comparait  à  des  instruments  qui  -^^ 

n'auraient  pas  toutes  leurs  cordes.  '^ 

Dans  un  pays  où,  vous  venez  de  le  constater,  il  y  a  tant  à  voir,  sM 

je  ne  sais  pas  s'il  y  avait  des  gens  ne  regardant  pas  autour  d'eux,  VJg 

mais  j'imagine  que  ceux-là,  aujourd'hui,  seront  sans  excuse  :  vous  /atj 

nous  avez  dotés  de  toutes  nos  cordes  ;  nous  n'avons  plus  qu'à  en  ^'^ 

user.  -^^ 

Nous  voilà,  en  tout  cas,  plus  armés  contre  l'indifférence,  contre  ';\ 

l'ignorance,  pour  défendre  nos  richesses  archéologiques  de  tous  -i; 

les  âges,  depuis  les  cathédrales,  qui   sont  la    gloire  de  la  Bour-  '' 

gogne,  jusqu'au  prieuré  de  Saint-Jean  ou  au  camp  de  Cora.  > 

A  côté  de  notre  Société  d'Etudes  d'Avallon,  pour  lui  apporter 
l'appui  de  son  autorité,  il  y  aura  désormais  la  Société  française  '.j{ 

d'Archéologie. 

Elle  nous  aidera  à  faire  pénétrer  dans  les  masses  profondes  la 
poésie,  la  grandeur  du  passé  et  à  nous  empêcher  de  déchoir  en 
écoutant  la  voix  des  générations  disparues. 
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Hier,  dans  les  fêtes  royales  que  la  République  oiTraità  des  sou- 
verains amis,  nous  entendions,  non  sans  émotion,  les  strophes 
puissantes  dont  le  grand  poète  de  la  Norvège  a  composé  Thymne 
national  de  son  pays.  c<  La  coupe  où  tu  vas  tremper  tes  lèvres  est 
remplie  au  fleuve  de  notre  histoire,  profond  comme  le  cœur  du 
peuple,  fait  des  larmes  de  ses  douleurs  et  où  roule  le  flot  de  ses 
aspirations .  » 

N'est-ce  pas  la  même  voix,  douce  et  grave  et  infiniment  tou- 
chante, qui  s'élève  de  tous  ces  chefs-d'œuvre  de  l'art  incompa- 
rable où,  dans  l'exaltation  de  leur  patriotisme  et  de  leur  foi,  nos 
pères  mettaient. toute  leur  âme  et  tout  leur  cœur? 

Oui,  la  coupe  où  nous  allons  tremper  nos  lèvres,  nous  la  vou- 
lons remplir  avec  vous  «  au  fleuve  profond  de  notre  histoire  »  et 
les  larmes  dont  hier  fut  fait  s'uniront,  pour  nous,  aux  plus  ar- 
dentes et  aux  plus  pures  aspirations  de  demain,  afin  de  perpé- 
tuer à  travers  les  siècles  le  génie  éternel  de  la  patrie. 

Je  lève  mon  verre  en  l'honneur  de  la  Société  française  d'Archéo- 
logie et  je  bois  à  l'art  français  glorifiant  la  France. 

M.  le  président  Goussard  boit  à  la  prospérité  de  la  So- 
ciété française  d'Archéologie,  dont  les  enseignements  sont  si 
précieux  et  qui,  par  son  exemple,  excelle  à  raviver  le  zèle 
des  sociétés  locales. 

M.  Billardon,  maire  d'Avallon,  se  fait  Tinterprète  des  sen- 
timents de  ses  concitoyens  en  affirmant  aux  congressistes 
qu'ils  laisseront  dans  le  pays  le  meilleur  souvenir.  11  espère 
qu'ils  emporteront  de  la  visite  des  monuments  et  des  sites 
de  l'Avallonnais  une  impression  favorable,  et  il  ajoute  que  la 
bonne  organisation  du  Congrès  est  due,  pour  une  grande 
part,  au  concours  dévoué  et  inlassable  de  MM.  Guillemain 
d'Échon  et  Chambon,  président  et  secrétaire  du  Syndicat 
d'initiative. 

M.  lé  vicomte  de  Ghellinck,  au  nom  des  Belges  présents, 
remercie  la  Société  française  d'Archéologie  de  l'accueil 
sympathique  qui  leur  est  fait  dans  les  Congrès  de  France. 
[1  annonce  que  la  Belgique  aura,  cette  année,  un  congrès 
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archéologique  à  Gand  ;  il  espère  que  les  Français  s'y  ren- 
dront nombreux.  Il  lève  son  verre  en  Thonneur  de  M.  E.  Lefè- 
vre-Pontalis,  du  zélé  secrétaire  général  M.  Raymond  Che- 
vallier, et  de  tous  les  organisateurs  du  Congrès  d'Avallon. 
D'autres  toasts  sont  portés:  par  M.  Fabbé  Parât,  à  la  ville 
d'Avallon  qui  va  être  dotée,  enfin,  d'un  musée  archéologique  ; 
par  M.  Ernest  Petit,  à  l'archéologie  et  aux  archéologues,  et 
par  M.  Raymond  Chevallier,  aux  représentants  de  la  presse 
départeinentale. 


RECEPTION  A  L'HOTEL  DE  VILLE  D'AUXERRE 
Lundi  17  juin 

Invités  à  un  vin  d'honneur  par  la  Municipalité  et  le  Conseil 
municipal,  les  membres  du  Congrès  faisaient,  à  9  heures  du 
soir,  leur  entrée  à  l'Hôtel  de  Ville  d'Auxerre,  brillamment 
illuminé  et  décoré  de  fleurs  et  de  drapeaux.  Dans  la  grande 
salle  des  fêtes,  ils  étaient  reçus  par  M.  Surugue,  maire, 
entouré  de  ses  adjoints  et  des  membres  du  Conseil. 
MM.  Peyre,  préfet  de  l'Yonne,  le  général  Gilardoni,  le 
colonel  du  4"  régiment  d'infanterie,  le  président  du  Tribunal 
de  commerce,  le  procureur  de  la  République  et  plusieurs 
autres  fonctionnaires  assistaient  à  la  réception. 

M.  le  Maire  a  souhaité  la  bienvenue  aux  membres  du 
Congrès  et  les  a  remerciés  de  s'être  rendus  si  nombreux  à 
l'invitation  de  la  Municipalité.  «  Demain,  dit-il,  vous  étudierez 
et  admirerez  les  beaux  monuments  de  notre  ville;  nous 
applaudirons  .à  vos  travaux,  et  nous  profiterons  de  votre 
enseignement.  En  vous  saluant,  dès  ce  soir,  nous  avons 
tenu  à  vous  montrer  que  la  population  d'Auxerre  savait 
apprécier  l'honneur  et  les  bienfaits  de  votre  visite.  » 

M.  Lefèvre-Pontalis  a  remercié  M.  le  Maire  et  le  (Conseil 
municipal  de  leur  cordial  accueil.  Au  cours  de  son  allocu- 
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tien,  il  a  rappelé  qu'il  tenait  à  la  ville  d'Auxerre  par  des 
liens  de  famille,  étant  le  petit-neveu  de  l'illustre  architecte 
Soufflot. 

Le  Champagne  a  été  offert  ensuite  aux  invités  ;  et  pendant 
la  soirée  la  musique  militaire  a  fait  entendre  plusieurs 
morceaux  de  son  répertoire. 


SEANCE  DU  MARDI  18  JUIN 
Prbsidbncb   db  m.  E.  Lbfèvbe-Pontalis 

A  9  heures  du  soir,  les  membres  du  Congrès,  les  in- 
vités et  un  public  nombreux  emplissent  la  salle  du  Théâtre. 

M.  le  président  déclare  la  séance  ouverte.  Après  avoir  re- 
mercié M.  le  maire  Surugue,  qui  a  mis  la  salle  du  Théâtre  à 
la  disposition  du  Congrès,  et  la  population  d'Auxerre,  qui  a 
fait  aux  congressistes  un  accueil  si  empressé,  il  rappelle  les 
noms  des  lauréats  proclamés  dans  la  dernière  séance. 

Un  Comité  d'honneur  de  la  Société  française  d  Archéologie 
est  élu  par  l'assemblée  générale.  Il  est  ainsi  composé  : 

i.  M.  A.  Hbron  de  Villefosse,  membre  de  l'Institut, 
conservateur  au  Musée  du  Louvre,  président  de  la  section 
d'archéologie  du  Comité  des  travaux  historiques. 

2.  Marquis  de  Vogub,  membre  de  l'Académie  française 
et  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 

3.  Comte  R.  de  Lastetrie,  membre  de  l'Institut,  pro- 
fesseur à  l'Ecole  des  Chartes. 

4.  M.  Jules  GuiFFREY,  membre  de  l'Instilut,  directeur 
de  la  Manufacture  des  Gobelins. 

5.  M.  Paul  Selmersueim,  inspecteur  général  des  monu- 
ments historiques. 
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6.  M.  Lucien  Magne,  inspecteur  général  des  monuments 
historiques. 

7.  M.  Auguste  Choisy,  inspecteur  général  des  Ponts  et 
Chaussées. 

8.  M.  André  Michel,  conservateur  au  Musée  du  Louvre.  , 

9.  M.  Camille  Enlart,  directeur  du  Musée  de  sculpture 
comparée  du  Trocadéro. 

10.  M.  John  BiLsoN,  membre  du  Conseil  du  Royal 
Archœological  Institute,  membre  de  la  Société  des  Anti- 
quaires de  Londres. 

11.  Vicomte  de  Ghellinck-Vaernewyck,  ancien  prési- 
dent de  FAcadémie  royale  d'archéologie  de  Belgique. 

12.  M.  Albert  Naef,  inspecteur  général  des  monuments 
historiques  de  la  Suisse. 

La  fin  de  la  séance  est  remplie  par  une  conférence  de 
M.  Martin-Sabon  sur  les  monuments  de  TAvallonnais  et  de 
TAuxerrois.  Aussi  habile  photographe  que  fin  causeur, 
M.  Martin-Sabon  a  illustré  sa  conférence  de  remarquables 
projections.  Il  fait  défiler  sous  les  yeux  du  public  les  prin- 
cipaux édifices,  avec  leurs  détails  de  sculpture,  qui  ont  été 
Tobjet  des  excursions  du  Congrès.  Le  conférencier  est 
vivement  applaudi.  x^^ 

Cette  dernière  séance  est  levée  à.  11  heures. 
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ÉTUDES  ARCHÉOLOGIQUES  DANS  L'YONNE 

AU  XIX«  SIÈCLE 
Par   M.  Charles  PORÉE. 


Dans  le  volume  du  Congrès  archéologique  tenu  à  Sens  en 
1847,  il  est  écrit,  au  sujet  de  la  cathédrale  de  cette  ville,  que 
«  saint  Anastase  commença  en  972  Tédifice  que  nous  voyons 
aujourd'hui  et  qui  fut  poussé  de  son  vivant  jusqu'aux  chapi- 
teaux des  piliers  ».  En  1850,  lors  du  Congrès  d'Auxerre,  on 
se  demandait  si  le  portail  Renaissance  de  Tancienne  abbaye 
de  Saint-Pierre,  où  se  voit  une  statue  de  Cérès,  n'était  point 
une  œuvre  gallo-romaine.  Ces  simples  constatations  suffisent 
à  montrer  le  chemin  parcouru.  Je  voudrais,  très  rapidement, 
en  marquer  les  étapes. 


En  1850,  on  ignorait  encore,  dans  l'Yonne,  les  documents 
paléoethnologiques  qui  dorment  cacliés  aux  profondeurs  de 
son  sol.  L'énumération  qu'en  donnait  Quantin,  dans  son 
Coup  d*œil  sur  les  monuments  archéologiques  du  départe- 
ment de  f  Yonne j  tient  en  une  page  et  encore  déclarait-il 
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son  «  peu  de  confiance  en  rauthenticité  du  plus  grand 
nombre  ».  Mais  bientôt  venaient  Robineau-Desvoidy,  Moreau, 
Monceaux,  d'autres  encore,  qui  entreprenaient  des  fouilles 
heureuses  et  en  consignaient  soigneusement  les  résultats. 
Dès  1874,  M.  Philippe  Salmon,  dans  son  Dictionnaire 
archéologique  de  l'Yonne^  dressait  l'état  des  monuments 
mégalithiques  et  du  mobilier  préhistorique  découverts  dans 
la  région  et,  quinze  ans  plus  tard,  avec  le  docteur  Fic^tier, 
il  donnait  dans  U  Yonne  préhistorique  un  tableau  synthé- 
tique de  ces  découvertes,  accompagné  d'une  carte.  Depuis, 
la  liste  s'est  encore  accrue  et,  peu  à  peu,  s'est  constituée 
dans  les  vitrines  de  nos  musées  la  série,  toujours  ouverte, 
des  matériaux  de  l'histoire  de  nos  plus  lointains  ancêtres. 
Dans  ces  dernières  années,  par  son  exploration  méthodique 
et  complète  des  grottes  de  la  Cure  et  de  l'Yonne,  M.  l'abbé 
Parât  vient  d'apporter  à  ces  études  une  contribution  impor- 
tante et  il  en  a  très  heureusement  synthétisé  les  résultats 
d'une  façon  concrète  par  la  création  du  petit  musée  d'Arcy- 
sur-Cure.  Nul  mieux  que  lui  ne  saurait  dresser  le  bilan  de 
l'archéologie  préhistorique  dans  l'Yonne. 


Les  conclurions  qu'on  peut  tirer  de  l'étude  des  monuments 
préhistoriques  sont  nécessairement  très  générales.  On 
arrive  à  plus  de  précision  pour  la  période  gallo-romaine, 
où  les  textes  peuvent  venir  au  secours  de  l'archéologue  et 
où  parfois  la  pierre  parle  elle-même.  Il  a  fallu  cependant 
une  longue  controverse,  close  par  un  mémoire  de  Mgr  Allou, 
pour  attribuer  à  Sens  l'emplacement  de  l'ancien  Agendicum 
que  revendiquait  Provins.  L'opinion  de  Lebeuf,  qui  voyait 
Auxerre  dans  le  Vellaudunum  des  Commentaires  de  César, 
était  encore  celle  de  Leblanc,  en  1830,  dans  ses  Recherches 
historiques  sur  Auxerre  y  mais  elle  était  bientôt  après  défi- 
nitivement abandonnée.   Pareillement,  Terreur  du  savant 
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abbé,  qui  plaçait  Genabum  à  Gien,  a  été  démontrée  par 
M.  Challe.  L^identification  d'Autessiodurum,  AutricuSj 
AballOy  Tomoduruniy  Eburobriga,  n'a  jamais  prêté  à  dis- 
cttssion  ;  seule  celle  de  Bandritum  avec  Bassou  reste  encore 
incertaine. 

L'occupation  romaine  dans  nos  pays  n'a  pas  laissé  seule- 
ment des  traces  dans  les  textes.  On  a  relevé  les  vestiges  de 
dix  voies  qui  avaient  partie  de  leur  parcours  sur  le  territoire 
de  TYonne.  Dans  leur  Mémoire  sur  les  çoies  romaines  qui 
traçersent  le  département  de  V  Yonne,  paru  en  1864, 
MM.  Quantin  et  Boucheron  en  ont  déterminé  le  tracé,  après  ' 
Lebeuf,  d'Ânville  et  Pasumot,  pour  ne  citer  que  leurs  plus 
célèbres  devanciers.  Sur  ce  sol  sillonné  de  routes,  de  nom- 
breuses villas  s'élevaient,  dont  les  substructions  ont  été 
mises  au  jour  à  Saint-Moré,  Tanlay,  Fulvy,  Boutissaint, 
Mâlay-le-Roi,  Saint- André-en-Terre-Plaine,  ailleurs  encore. 
En  1822,  on  découvrait  sur  le  Montmartre,  près  d'Avallon,  un 
temple  de  Mercure  et  de  nombreuses  statues,  «  chefs-d'œuvre 
merveilleux  »  que  le  procureur  du  roi,  Malot,  célébrait  en 
alexandrins.  On  a  trouvé  des  statues  antiques  à  Grain  et  à 
Mézilles,  une  borne  milliaire  à  Prégilbert,  des  monnaies 
romaines  à  Appoigny,  Rogny,  Charentenay,  etc.,  et  c'est 
sans  doute  à  la  fin  de  l'époque  gallo-romaine  que  doit  être 
attribué  l'antique  camp  de  Cora. 

Mais  c'est  à  Auxerre,  et  surtout  à  Sens,  que  la  moisson  a 
été  ample.  Dès  le  XVIIP  siècle,  Lebeuf,  Fenel,  Montfaucon 
dissertaient  sur  les  débris  que  le  hasard  y  mettait  au  jour. 
Lebeuf,  dans  la  préface  de  sa  Prise  d' Auxerre,  faisait 
remonter  l'enceinte  romaine  de  cette  ville  au  I*'  siècle  et, 
après  lui,  Leblanc  partageait  son  erreur.  Le  premier, 
M.  Lallier,  dans  ses  Recherches  sur  les  murailles  gallo' 
romaines  de  la  cille  de  Sens^  établissait,  en  1847,  que  cette 
enceinte,  à  Auxerre  comme  à  Sens,  constituait  une  défense 
contre  les  Barbares  et  qu'elle  avait  été  construite,  dans  le 
courant  du  IV*  siècle,  avec  les  débris  d'édifices  romains 
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démolis.  Par  un  rare  privilège,  la  ville  de  Sens  gardait 
encore  presque  intactes  ses  murailles  du  IV®  siècle  que  le 
moyen  âge  avait  respectées.  Sur  l'initiative  de  la  Société 
archéologique,  qui  venait  d'être  fondée,  des  mesures  furent 
prises  pour  que  les  pierres  retirées  des  remparts  fussent  con- 
servées. Dès  lors,  le  musée  gallo-romain  de  Sens  était  créé. 
L'honneur  de  son  organisatiofi  revient  à  M.  Julliot,  dont  les 
Inscriptions  et  monuments  du  musée  gallo-romain  de  Sens 
est  l'aboutissement  d'une  longue  série  de  travaux  et  le  fruit 
d'une  vie  entière  de  labeur.  C'est  à  bon  droit  que  la  munici- 
palité de  Sens  a  perpétué  son  souvenir  en  donnant  le  nom 
de  M.  Julliot  à  l'une  des  salles  du  musée. 


Les  souvenirs  de  l'époque  franque  sont  peu  nombreux.  Des 
trouvailles  d'objets  se  rapportant  à  cette  époque  ont  été 
faites  à  Villy,  Serrigny,  Villiers- Vineux,  Quenne  et  Vin- 
celles  ;  tout  récemment,  M.  Terrade  a  eu  la  chance  de  mettre 
au  jour  à  Vaudonjon,  près  d'Asquins,  un  important  cimetière 
mérovingien,  dont  malheureusement  les  musées  d'Auxerre 
et  d'Avallon  n'ont  recueilli  que  des  épaves. 


Avant  le  Romantisme, de  môme  qu'on  méprisait  les  produc- 
tions littéraires  du  moyen  âge,  chansons  de  gestes,  romans, 
farces  ou  mystères  dont  la  Renaissance  avait  arrêté  le  déve- 
loppement naturel,  de  même  on  traitait  dédaigneusement  de 
((  gothiques  »,  c'est-à-dire  de  barbares,  tous  les  vieux  édi- 
fices que  nos  architectes  avaient  créés  de  leur  génie  propre. 
On  ne  peut  pas  dire,  cependant,  que  le  Romantisme  ait  créé 
L'archéologie  du  moyen  âge  ;  car,  s'il  admira  et  glorifia  les 
cathédrales,  il  nç  sut  point  les  décrire,  I/écriv^in  aime,  en 
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efîet,  la  liberté  de  rimagination  et  rarchéologue  doit  s'as- 
treindre, au  contraire,  à  la  servitude  du  réel.  Où  Chateau- 
briand voit  des  «  troncs  brisés  »,  Farchéologue  discerne 
seulement  des  colonnes  ;  quand  le  poète  considère  comme 
une  image  de  la  prière  qui  s'élance  la  sveltesse  de  la  voûte 
gothique,  Tarchéologue  se  borne  à  la  décomposer  en  quatre 
voûtains  indépendants  soutenus  par  une  croisée  d'ogives  ; 
quand  Tarchéologue  lui-même  est  enclin  à  interpréter  la 
déviation  de  l'abside  de  certaines  églises  comme  un  symbole 
de  la  tête  penchée  du  Crucifié,  un  autre  survient  qui,  à  Taide 
d'observations  plus  rigoureuses,  démontre  que  cette  dévia- 
tion est  simplement  la  conséquence  d'un  remaniement,  d'un 
arrêt  et  d'une  reprise  dans  la  construction. 

Tous  les  travaux  de  la  première  moitié  du  XIX*  siècle  sont 
faits  d'après  ce  procédé...  romantique.  L'auteur  d'une  mono- 
graphie du  château  de  Druyes,  parue  en  1840,  nous  parle  de 
ses  tours,  a  qui  ont  lair  de  défier  les  coups  de  l'assaillant  », 
de  la  «  haute  masse  carrée  du  befîroi  (sic)  qui  s'élève  au 
centre  comme  une  sentinelle  géante  ».  Il  nous  conseille  de 
l'admirer  de  loin,  soit  «  par  une  matinée  brumeuse  d'au- 
tomne »,  quand  il  apparaît  «  semblable  à  un  château  fantas- 
tique bâti  sur  les  nuages  »,  soit,  de  préférence,  «  à  la  clarté 
de  la  lune  ».  Cette  «  manière  »  fait  aujourd'hui  sourire, 
comme  une  mode  passée.  Nous  préférons  voir  les  choses  de 
plus  près  et  à  la  lumière  crue  du  grand  jour  ;  nous  aimons 
moins  de  littérature,  plus  d'exactitude,  plus  de  précision  et, 
pour  tout  dire,  plus  de  conscience. 

Cette  méthode,  la  seule  féconde,  qui  consiste  dans  Tétude 
et  la  comparaison  des  plans,  des  coupes,  de  l'appareil  et  des 
voûtes  des  édifices,  dans  l'examen  de  la  forme  des  bases,  des 
profils  des  arcs,  du  dessin  des  chapiteaux,  M.  Vachey,  le 
premier,  l'appliqua  dans  l'Yonne.  Ses  exactes  descriptions 
de  Saint-Eusèbe  et  du  clocher  de  Saint-Germain  d'Auxerre, 
du  château  de  Druyes,  publiées  aux  environs  de  1850,  n'ont 
presque  pas  vieilli;  mais,  soit  par  ignorance  de  certain^ 
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textes,  soit  par  «néconnaissance  de  certains  principes  géné- 
raux qui  n'ont  été  i^blis  que  depuis,  quelques-unes  de 
ses  conclusions  sont  erronées;  ainsi,  par  exemple,  les 
campagnes  successives  de  la  constructîoa  de  Saint-Eusèbe 
lui  échappèrent.  Quelques  années  après,  en  1855,  M.  Amé 
donnait,  selon  la  même  méthode  rigoureuse,  une  excellente 
monographie  de  Tabside  romane  de  Châtel-Censoir  et,  plus 
tard,  une  bonne  notice  sur  la  petite  église  de  Pontaubert. 
C*est  dans  les  journaux  de  1864  qu'il  faut  aller  chercher  des 
renseignements  sur  l'état  ancien  de  la  cathédrale  de  Sens  ; 
la  restauration  de  cet  édifice  par  M.  Lance  souleva  dans  la 
presse  locale  des  polémiques  retentissantes,  où,  des  deux 
côtés,  on  déploya  beaucoup  d'esprit  et  de  savoir.  La  restau- 
ration de  la  Madeleine  de  Vézelay  par  VioUet-le-Duc  ne 
donna  lieu  qu'à  un  court  article  de  Quantin,  perdu  dans 
Y  Annuaire  de  P  Yonne,  et  à  la  notice  dC'  Y  Album  de  la 
Commission  des  Monuments  historiques.  M.  Prou  a  écrit 
sur  l'église  de  Pont-sur- Yonne  un  mémoire  qui,  à  la  façon 
des  solutions  algébriques,  tire  son  élégance  de  la  netteté 
de  l'exposition.  M.  Philippe  a  préludé  à  un  travail  plus 
étendu  par  une  notice  sur  l'église  de  Lucy-sur- Yonne  et, 
plus  récemment,  M.  l'abbé  Pissier,  dans  son  Histoire  de 
Saint-Père-sous-Vézelay,  a  donné  de  sa  jolie  église  une 
description,  qui  peut  être  proposée  comme  modèle  aux 
auteurs  de  monographies  locales. 

Les  travaux  précédents  ont  pour  base  l'observation  directe 
des  édifices.  11  en  est  d'autres  qui  s'appuient  surtout  sur  des 
textes.  C'est  par  la  critique  de  courts  passages  des  chro- 
niques de  Clarius  et  de  Geoffroy  de  Gourion  que  M.  Challe, 
au  Congrès  scientifique  de  France  de  1857,  fixa  aux  environs 
de  11241e  commencement  des  travaux  de  la  cathédrale  de 
Sens,  vieillie  de  deux  siècles  par  Tarbé  et  les  autres 
historiens  sénonais.  Pareillement,  M.  Chérest  a  fait  d'une 
courte  mention  de  la  chronique  de  Hugues  de  Poitiers  le 
point  de  départ  de  sa  discussion  pour  dater  la  nef  de  Vézelay. 
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Des  comptes  de  la  fabrique  de  la  cathédrale  de  Sens,  qui 
malheureusement  font  défaut  pour  la  période  la  plus  ancienne, 
M.  Quantin  a  tiré  une  notice  intéressante,  mais  trop  super- 
ficielle, sur  la  construction  de  cet  édifice.  Les  Gesta  Ponti- 
ficum  Autissiodorensium  ont  permis  au  même  auteur  de 
nous  retracer  l'histoire  des  cathédrales  d'Auxerre  qui  ont 
disparu,  et  à  M.Chérest  d'écrire  celle  de  la  cathédrale  qu'on 
voit  aujourd'hui.  Le  travail  de  ce  dernier,  paru  dans  les 
Conférences  d'Auxerre^  est  un  modèle  d'exposition  et'  il 
serait  parfait,  si  un  examen  plus  attentif  du  monument 
eût  amené  l'auteur  à  se  poser  le  problème,  récemment 
résolu,  que  présente  l'ordonnance  irrégulière  des  piles  du 
chœur. 

Le  Guide  pittoresque  dans  le  département  de  V  Yonne 
n'est  qu'un  carnet  de  voyage,  une  série  de  notes  brèves 
prises  hâtivement  au  long  des  routes.  L'auteur,  Victor  Petit, 
avait  conçu  le  projet  de  reprendre,  sous  le  titre  de  Villes  et 
campagnes  de  V  Yonne,  cette  publication  qu'il  eût  enrichie 
de  son  crayon,  et  de  lui  donner  un  caractère  plus  spéciale- 
ment archéologique.  Mais  seul  a  paru,  en  1876,  le  volume 
consacré  à  l'arrondissement  d'A vallon.  L'ouvrage,  au  reste, 
n'offre  point  dans  son  texte  la  rigueur  désirable  et  ce  sont 
surtout  les  illustrations  qui  le  rendent  utile  à  consulter. 
Beaucoup  plus  solide  demeure  le  Répertoire  archéologique 
de  r  Yonne,  publié  par  Quantin  dès  1868.  Mais  ce  n'est  qu'un 
répertoire,  c'est-à-dire  une  juxtaposition  et  non  une  coordi- 
nation de  faits.  Bn  somme,  les  vues  d'ensemble  manquent 
encore  ;  car,  depuis  1850,  où  Quantin  jetait  son  Coup  cTœil 
sur  les  monuments  archéologiques  du  département  de 
l'Yonne,  les  questions  ont  été  renouvelées,  et  l'essai  que 
M.  Philippe  a  consacré  à  L'architecture  religieuse  dans 
r ancien  diocèse  d'Auxerre  au  XI*  et  au  XII*' siècles  ne  s'ap- 
plique qu'à  une  mince  partie  de  la  région  qui  nous  occupe  et 
laisse  en  dehors  de  son  champ  d'étude  toute  la  floraison 
gothique. 
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A  côté  de  ces  études  pureitient  archéologiques,  il  faut 
noter  les  publications  de  textes  qui  fournissent  à  l'archéo- 
logue de  précieux  éléments  d'information.  A  ce  titre,  la 
Bibliothèque  historique  de  l'Yonne,  où  M.  Tabbé  Duru  a 
réuni  la  plupart  des  chroniques  régionales,  est  une  publica- 
tion archéologique.  J'ai  dit  le  parti  qu'on  a  tiré  des  chro- 
niques de  Clarius,  de  Geoffroy  de  Gourion  et  des  Gesta 
Pontificum  Autissiodorensium,  toutes  insérées  dans  ce 
recueil  ;  ce  que  nous  savons  de  l'ancien  palais  épiscopâl 
d'Auxerre  et  de  sa  belle  galerie  romane  est  également  puisé 
aux  Gesta  et,  dans  la  question  si  obscure  des  cryptes  de 
Saint-Germain  d'Auxerre,  seuls  les  Miracula  Sancti  Ger- 
mani,  du  moine  Héric,  apportent  un  peu  de  lumière.  Le 
Recueil  de  documents  tirés  des  anciennes  minutes  de 
notaires,  de  M.  Drot,  doit  être  rangé  dans  cette  catégorie 
d'ouvrages  ;  il  renferme  de  nombreux  marchés  de  construc- 
tion ou  de  travaux  d'art  et  nous  révèle  les  noms  d'une  foule 
d'artistes,  mattres  d'œuvre,  peintres  verriers,  imagiers,  qui 
laissèrent  des  chefs-d'œuvre  sans  les  signer.  Cependant,  ce 
recueil  n'épuise  pas  la  matière,  car  l'auteur  n'a  pas  utilisé  le 
très  riche  fonds  de  la  Chambre  des  notaires  de  Sens,  dont 
M.  Maurice  Roy  a  entrepris  le  dépouillement,  ni  les  minutes 
conservées  dans  les  études  des  notaires  d'Auxerre  et  des 
autres  villes  du  département. 

Plus  encore,  du  reste,  que  ces  minutes,  les  comptes  des 
anciennes  fabriques,  très  nombreux  aux  Archives  de  l'Yonne, 
offrent  des  matériaux  aux  historiens  de  l'art  et  aux  archéo- 
logues. Déjà,  dans  sa  Notice  sur  des  registres  de  l'œu^^re  de 
la  cathédrale  de  Troyes,  Quicherat  appelait  Tattention  des 
érudits  sur  les  documents  analogues.  «  S'il  y  en  avait  un  cer- 
tain nombre,  écrivait-il,  d'analysés  ou,  mieux  encore,  de 
publiés,  l'archéologie  marcherait  d'un  pas  bien  plus  sûr  dans 
la  voie  que  les  idées  modernes  lui  ont  ouverte  ».  Jusqu'ici,  le 
conseil  n'a  pas  été  suivi  et  la  collection,  sans  doute  unique, 
des  comptes  de  la  fabrique  de  la  cathédrale  de  Sens,  presque 
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sans  lacune  depuis  le  commencement  du  XIV®  siècle,  n'est 
encore  connue  que  par  les  brèves  analyses  de  Tlnventaire 
sommaire  des  Archives  et  par  la  notice  de  Quantin  que  nous 
avons  signalée.  J'ai  Tiiltention  de  les  publier. 


Tandis  que  certaijis  archéologues  étudiaient  la  structure 
même  des  édifices,  la  curiosité  des  autres  s'appliquait  aux 
œuvres  d'art  qui  les  décorent.  MM.  Quantin  el  Daudin  ont 
identifié  les  ^cènes  sculptées  aux  portails  de  la  cathédrale 
d'Auxerre,  comme  Mgr  Crosnier  l'avait  fait,  dès  1847,  pour 
la  cathédrale  de  Sens.  M.  Tabbé  Villetard  a  disserté  sur  les 
statues  qui  ornaient  autrefois  les  pieds-droits  et  le  trumeau 
du  portail  central  de  Saint-Lazare  d'Avallon.  Lïconographie 
si  riche  de  Vézelay  appellerait  une  étude  spéciale,  car  on 
discute  encore  sur  l'interprétation  à  donner  de  certaines 
sculptures  des  chapiteaux  et  du  portail  central  de  la  nef. 
Dans  leurs  Inscriptions  de  l'ancien  diocèse  de  Sens, 
MM.  Quesvers  et  Stein  ont  reproduit  les  dessins  de  pierres 
tombales,  qui  sont  de  véritables  œuvres  d'art,  et  relevé  les 
noms  des  fondeurs  dé  cloches,  compagnons  errants  qui 
furent  aussi  parfois  des  artistes.  Les  verrières  de  la  cathé- 
drale de  Sens  ont  été  décrites  par  M.  l'abbé  Brullée,  celles 
de  Saint-Florentin  par  M.  Salomon,  celles  de  la  cathédrale 
d'Auxerre  et  de  l'église  de  Saint-Bris  par  M. l'abbé  Bonneau. 
L'abbé  Carlier  avait  étudié  autrefois  les  étoffes  précieuses 
conservées  au  trésor  de  Sens;  depuis,  M.  l'abbé  Chartraire 
a  rédigé,  avec  une  compétence  particulière,  un  Inventaire 
du  trésor  de  l'Église  de  Sens,  en  tous  points  digne  de  cette 
précieuse  collection.  Parles  soins  de  MM.  Molard,  Bonneau, 
et  Monceaux,  pareil  inventaire  a  été  dressé  du  trésor  de  la 
cathédrale  d'Auxerre. 

Les  autres  cantons  de  l'archéologie  ont  été  aussi  explorés. 
La  numismatique  a  compté  parmi  ses  fidèles  l'abbé  Duru, 
qui  dressait  en  1847  un  Tableau  chronologique  des  médailles 
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trouvées  à  Auxerre;  Laureau,  qui,  vers  la  même  époqne, 
poursuivait  ses  recherches  sur  les  momiaî^  émises  dans  les 
différentes  villes  du  département;  M.  Leys,  de  Sens,  dont 
le  médaillier  a  été  décrit  par  M.  Challe;  MM.  Gariel 
et  Bardin,  qui  ont  légué  leurs  collections  aux  musées 
d' Auxerre  et  d'Avallon.  La  sigillographie  a  tenté  M.  Julliot 
et  Quantin,  curieux  de  tout,  qui  signalait  à  Douet  d'Arcq 
les  sceaux  les  plus  intéressants  de  son  dépôt  ;  une  liste  plus 
complète  est  à  la  veille  de  paraître  dans  le  volume  des 
Sceaux  de  Bourgogne,  que  prépare  la  Direction  des 
Archives.  L'héraldique  a  eu  pour  principal  représentant 
M.  Dey,  qui,  d'après  une  méthode  ingénieuse,  a  classé  TA/*- 
morial  historique  de  l'Yonne,  M.  Amé  a  étudié  les  carreaux 
émaillës,  M.  Chérest  a  écrit  l'histoire  des  Faïences  de 
VAuxerroiSf  et  le  splendide  volume  consacré  par  M.  Mon- 
ceaux aux  premiers  imprimeurs  de  la  région,  les  Lerouge 
de  Chablis,  est  également  une  œuvre  archéologique^ 


On  le  voit,  le  champ  a  été  largement  défriché.  Il  reste 
cependant  beaucoup  à  faire.  La  terre  n'a  pas  livré  tous  ses 
secrets.  Il  y  a  des  abbayes  de  premier  ordre,  comme  Ponti- 
gny,  des  églises  toléressantes,  comme  celles  de  Villeneuve- 
sur- Yonne,  Saint-Bris,  Saint-Julien-du-Sault,  Vermenton, 
Chablis,  Miche ry,  Appoigny,  qui  n'ont  fait  l'objet  d'aucune 
monographie.  On  n'a  point  défini  les  caractères  essentiels 
des  églises  gothiques  de  la  région,  ni  déterminé  les 
influences  qui  s'y  firent  sentir.  Les  archives  recèlent  encore 
les  noms  ignorés  d'artistes  et  d'artisans  obscurs  qui  mérite* 
raient  d'être  à  l'honneur.  Les  travaux  de  ce  Congrès  per- 
mettront sans  doute  de  répondre  bientôt  à  certaines  questions 
qui  se  posent  encore.  Mon  souhait  est  qu'il  marque,  comme 
firent  ceux  de  1847  et  de  1850,  tenus  à  Sens  et  à  Auxerre,  un 
renouveau  des  études  archéologiques. 


II 

TABLEAU 

DU 

PRÉHISTORIQUE  DANS  L'YONNE 

Par  H.  l'Abbé  A.  PARAT. 


Les  archéologues  ne  s'étonnent  plus  que  la  Société 
française  d* Archéologie  fasse  figurer  dans  son  programme, 
à  côté  des  splendides  cathédrales  de  Tart  chrétien,  les 
pauvres  abris  deThomme  primitif.  Il  est  même  reçu  que  les 
styles  brillants  des  époques  historiques  ne  font  pas  oublier 
les  styles  du  mobilier  industriel  et  artistique  des  temps 
préhistoriques.  Il  y  a  là  une  question  d'origine,  disons 
mieux,  de  parenté.  Ne  sait-on  pas  que  Téminent  conserva- 
teurdu  musée  des  antiquités  nationales  de  Saint-Germain-en- 
Laye  a  osé  dire  a  qu'en  Gaule,  une  fois  l'âge  du  renne  passé. 
Fart  n'existe  plus,  et  qu'il  faut  attendre  jusqu'au  XIIP  siècle, 
jusqu'au  temps  de  saint  Louis,  pour  trouver  en  France  des 
dessinateurs  rivalisant  avec  les  chasseurs  de  renne  (1)  ». 
Voyez-vous  cela  :  les  préhistoriques  de  la  Cure  appelés  les 
précurseurs  des  artistes  de  la  Madeleine  de  Vézelay  !  Vous 
pouvez  vous  en  convaincre  en  examinant  les  tableaux  de 
l'art  primitif  exposés  ici  et  dessinés  pour  des  conférences 
sur  l'homme  des  origines.  C'est  après  cette  déclaration  ainsi 

(1)  Salomon  Reinach  :  La  collection  Piette^  dniis  la  Revue  archéologique, 
i.  XLI,  pp.  424-425. 
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autorisée  et  justifiée  que  je  vais  esquisser  le  tableau  du 
préhistorique  dans  T Yonne. 

En  France,  le  bassin  de  la  Somme  nous  montre  ses  allu- 
vions  riches  en  gros  outils,  les  plus  anciens.  La  Bretagne 
possède  ses  célèbres  mégalithes,  menhirs  et  dolmens,  de 
l'époque  de  la  pierre  polie  et  du  bronze.  L'Est  a  ses  armées 
de  tumulus  et  d'enceintes  de  F  Age  du  fer.  Le  Midi,  brillant 
comme  son  soleil,  étale  les  merveilles  de  la  pierre  ouvrée  et 
des  productions  artistiques.  Au  centre  de  ces  provinces 
archéologiques  s'étend  le  petit  bassin  de  la  Cure  et  de 
l'Yonne,  qui  est  comme  un  point  terminus  où  toutes  ces 
industries  ont  envoyé  des  prolongements. 

Nos  vallées,  en  effet,  offrent  des  vestiges  qui  les  rattachent 
à  toutes  ces  provinces,  mai^.  particulièremejit  à  la  grande 
province  préhistorique  de  la  Vézère  et  Dordogne.  Deux 
régions  archéologiques  se  partagent  le  territoire:  au  nord, 
ce  sont  les  plateaux  de  la  forêt  d'Othe  assis  sur  le  massif 
crayeux,  entre  la  rivière  de  l'Yonne  et  celle  de  l'Aube,  et 
qui,  grâce  à  leur  richesse  en  silex,  abondent  en  sUitions  et 
en  ateliers.  Au  sud,  ce  sont  les  gisements  de  la  Cure,  qui 
doivent  leur  existence  aux  vallées  encaissées  et  aux  nom- 
breux abris* de  ses  grottes. 

L'Yonne  fut  longtemps  à  ignorer  ses  richesses.  En  Angle- 
terre, Buckland,  en  France,  Tournai,  furent  les  premiers, 
en  1821,  à  fouiller  les  grottes  ;  et  en  1838,  Boucher  de  Perthes 
explorait  les  graviers  d'Abbeville.  C'est  en  1853  seulement 
que  le  docteur  Robineau-Desvoidy,  de  Saint-Sauveur,  le 
le  docteur  Edmy  et  M.  Moreau,  d'Avallon,  émus  du  bruit  qui 
se  faisait  sur  la  question  de  l'homme  contemporain  des 
animaux  disparus,  vinrent,  les  premiers,à  Arcy,  faire  quelques 
fouilles  dans  la  grotte  qu'on  appela,  depuis,  les  Fées.  Us 
remarquèrent,  au  milieu  des  ossements,  la  présence  du  silex, 
et  ils  conclurent  «  que  les  grottes  ont  été  habitées  à  l'époque 
des  Barbares  ». 

Dans  le  même  temps,  M.  Quantin,  archiviste  de  lYonne, 
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et  M.  Baudoin,  architecte  à  Avallon,  visitaient  la  grotte  de 
Nermont,  sur  Saint-Moré,  et  ils  ramassaient  des  médailles 
romaines  sur  le  sol  même:  preuve  de  l'abandon  où  les 
grottes  étaient  restées  depuis  Tépoque  gallo-romaine,  tant 
ces  lieux  inspiraient  de  frayelir  au  peuple.  La  première 
mention  du  préhistorique  dans  le  Bulletin  de  la  Société  des 
sciences  remonte  donc  à  1853.  Quant  au  Bulletin  de  la 
Société  d'études  cTAç'allon,  il  débute  en  1864  par  une  note  de 
M.  CoUenot  sur  la  brèche  osseuse  de  Genay,  près  de  Semur. 

La  grotte  des  Fées,  remarquable  par  son  entrée  monumen- 
tale en  cintre  brisé  et  ses  piliers  qui  la  partagent  en  deux  nefs, 
comme  une  église,  allait  devenir  célèbre  avec  M.  de  Vibraye. 
Ce  savant  y  fouilla  pendant  cinq  années,  depuis  1858  ;  il  y 
recueillit,  avec  quantité  de  silex  et  d'ossements,  une  mâchoire 
de  rhomme  dit  du  Moustier,  contemporain  de  Tours  des 
cavernes  et  du  mammouth,  qui  illustra  la  station  d'Arcy.  Ce 
précieux  échantillon  et  une  partie  de  la  collection  sont  au 
Muséum  de  Paris. 

Dès  1858,  la  Société  des  sciences  de  l'Yonne  commença  à 
s'inquiéter  de  ces  visites,  et  elle  envoya  aux  Fées  son 
secrétaire,  M.  Monceaux,  pharmacien  à  Auxerre.  Le  résultat 
fut  la  découverte  du  repaire  d'ours  et  d'hyènes  qui  a  enrichi 
le  musée  d'Auxcrrc  dune  pièce  très  rare:  le  squelette  de 
l'ours  au  front  bombé,  de  2  mètres  de  longueur.  Après  cela, 
la  grotte  fut  livrée  au  pillage,  selon  le  mot  employé  par  les 
archéologues;  c'est-à-dire  que  des  fouilles  faites  sans 
méthode,  sans  observation,  dans  le  seul  but  de  former  des 
collections,  s'acharnèrent  sur  ce  gisement.  Avant  l'épuise- 
menl,  le  docteur  Ficalier,  d'Auxerre,  put  faire  quelques 
recherches  sérieuses.  11  trouva  dans  la  couche  profonde  les 
haches  de  Saint-Acheul,  et  il  établit  les  divisions  industriel- 
les selon  la  chronologie  reçue. 

Venu  le  dernier,  je  n'avais  plus  qu'à  glaner.  Cependant 
mes  recherches  ne  furent  pas  inutiles:  le  plan  exact  de  la 
groite,  longue  de  146  mètres,  et  la  coupe  du  remplissage 

23 


320  TABLBàU    ou    PRÉHISTORIQ.UB   DANS    l'yoNNB 

furent  établis;  des  espèces  nouvelles  d'animaux,  entre 
autres  le  lion  des  cavernes,  furent  trouvées;  une  notice, 
comprenant  Thistorique  des  recherches  et  les  inventaires, 
fut  publiée  (1903).  Aucun  indice  de  la  gravure  préhistorique 
ancienne  n'a  été  rencontré* aux  Fées;  la  couche  superfi- 
cielle seule,  qui  est  de  Tâge  des  métaux,  a  fourni  le  dessin 
géométrique  et  Thameçon  fait  d'une  défense  de  sanglier. 

L'élan  des  recherches  était  donné,  il  ne  devait  plus 
s'arrêter.  Une  grotte  largement  ouverte  dans  la  Côte-de- 
Chair,  sur  Saint-Moré,  attira  l'attention  de  la  Société  des 
sciences,  qui  fit  donner  le  premier  coup  de  pioche  eh  1874. 
Elle  y  récolta  un  beau  mobilier  de  silex,  d'os  ouvrés,  de 
poteries  qui  figurent  dans  son  musée  et  sont  énumérés  dans 
le  Bulletin  de  1876. 

Le  docteur  Ficatier  reprit  ces  fouilles  en  1884  et  détermina 
les  assises  archéologiques^  A  la  base,  une  couche  néolithi- 
que à  tranchets,  puis  des  couches  qui  passent  au  bronze  et 
au  fer,  et  enfin  des  vestiges  gallo-romains  et  mérovingiens, 
et  partout  la  faune  actuelle.  11  fit  un  rappoK  au  Congrès  de 
Besançon  (1885),  de  l'Association  française  pour  l'avance- 
ment des  sciences.  Il  publia  une  notice  à  part  sur  sa 
curieuse  collection  de  vases  néolithiques,  les  plus  archaïques 
de  l'époque  de  la  pierre  polie  (1). 

Cette  grotte,  dite  de  Nermont,  fut  pillée  (2)  comme  celle 
des  Fées,  et  je  n'y  trouvai  qu'une  cavité  intacte  qui  me 
donna  une  cuiller-poche.  De  ces  recherches,  cependant,  une 
grande  collection  de  poteries  ornées  fait  bien  connaître 
la  céramique  préhistorique.  Une  notice  pour  le  Bulletin 

(1)  L'époque  et  les  poteries  campiniennes  de  Nermont  ;  Auxerre,  1889. 

(2)  Uti  avantage  de  ces  pillages,  c*est  de  conserver  quelquefois  dans  le 
pays  des  collections  qui  s'en  iraient  au  loin  ;  mais  le  grave  inconvénient, 
c*esl  de  se  prêter  à  de  nombreuses  inexactitudes  et  même  à  desénormités. 
C*est  ainsi  que  Nermont  a  été  classé  parmi  les  grottes  quaternaires  con- 
tenant les  animaux  de  l'époque.  Abbé  Poulaine  :  Les  grottes  quaternains 
de  Saint'Moré;  Avallon.  1800. 
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de  r  Yonne  est  en  préparation,  die  donnera  les  plans, 
coupes,  inventaires  et  figures.  Elle  montrera  que  le  mobilier 
de  rage  des  métaux  se  rattache,  par  ses  nombreuses  pointes 
de  flèche,  d'un  travail  délicat,  toutes  sans  pédoncule  ni 
ailerons,  aux  populations  lacustres  de  la  Suisse  de  Tépoque 
du  bronze. 

En  1887,  le  docteur  Ficatier  découvrait,  entre  la  Grande 
grotte  d'Arcy  et  lès  Fées,  une  grotte  nouvelle  dont  il 
fouillait  seulement  la  couche  supérieure,  croyant  avoir  atteint 
le  sol  rocheux.  Il  y  trouva  un  abondant  mobilier  magdalénien, 
et,  comme  pièces  hors  ligne,  une  figure  d'insecte  sculptée 
dans  un  morceau  de  lignite  et  un  fossile  percé  de  deux  trous, 
le  trilobite,  qui  donna  son  nom  à  la  grotte.  Cet  abri  devait 
remporter  sur  les  Fées  en  célébrité. 

Après  quelques  tentatives  de  pillage,  je  continuai  les 
fouilles  dans  ce  remplissage  qui,  de  2  mètres,  descendit  à 
plus  de  5  mètres  ;  et  quatre  nouvelles  couches  archéologi- 
ques y  furent  découvertes.  La  faune  de  nos  grottes  s'enri- 
chit de  deux  espèces  rares  :  le  chamois  et  Tantilope  saïga  ; 
rindustrie  compta  une  série  nouvelle:  le  solutréen.  Mais  le 
fait  le  plus  important  fut  l'apparition  des  œuvres  artistiques 
des  troglodytes  de  la  Vézère.  Nous  possédons  une  gravure 
sur  os  représentant  un  rameau  feuille,  et  une  autre  gravure 
sur  plaque  de  schiste  figurant  des  rhinocéros. 

Ces  premières  découvertes  si  fructueuses  montraient  bien 
que  nous  étions  dans  un  pays  de  grottes  fréquentées  par  les 
premiers  occupants;  il  y  avait  donc  tout  un  plan  à  exécuter. 
Grâce  aux  encouragements  de  toutes  sortes  que  je  reçus, 
les  recherches  ont  été  menées  à  bonne  fin.  Toutes  les 
grottes  de  TYonne,  au  nombre  de  108,  ont  été  explorées 
dans  les  vallées  de  la  Cure,  de  TYonne,  du  Cousin,  du 
Serain  et  de  TArmançon.  Sur  ce  nombre,  une  quarantaine 
seulement  ont  fourni  des  vestiges  de  l'industrie  humaine  dont 
la  moitié  appartient  à  l'époque  paléolithique  ou  de  la  pierre 
taillée.  Citons  les  principales  stations:  les  Fées,  le  Trilobite, 
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déjà  ciU'?s.  La  Roche-au-Loup,  la  seule  remarquable  de  la 
vallée  de  l'Yonne,  sur  Merry,  qui  a  fourni  une  rareté,  Thippo- 
potame,  et  un  riche  mobilier  moustérien,'A  Saînt-Moré,  la 
grotte  de  l'Homme,  ainsi  appelée  d'un  caveau  funéraire  de 
l'époque  néolithique  peut-être,  qui  contenait  beaucoup  d'os 
d'éléphant  et  a  donné  le  sifflet  magdalénien  fait  d'une 
phalange  de  renne.  Le  trou  de  la  Marmotte,  qui  possédait  le 
plus  joli  mobilier  de  la  Madeleine.  A  Arcy,  la  grotte  de 
rOurs  où  s'est  trouvé,  exemple  unique,  le  niélangc  des 
industries  du  Moustier  et  de  la  Madeleine,  exemple  peut- 
être  d'une  transition.  Enfin,  aux  Fées  et  à  la  grotte  de 
Voutenay,  l'aigle  et  un  repaire  d'ours. 

Les  résultats  de  ces  recherches  ont  été  publiés  dans  le 
BtiUetin  de  la  Société  des  scienceSy  depuis  1893,  avec  l'his- 
torique de  chaque  grotte,  la  faune,  le  mobilier,  les  plans, 
coupes  et  figures.  Ils  ont  été  portés  à  la  connaissance  des 
savants  aux  Congrès  de  la  Sorbonne  et  de  l'Association 
française,  mais  particulièrement  aux  Congrès  internationaux 
de  géologie  et  d'anthropologie  de  1900.  Ces  recherches  du 
dernier  venu  étaient  forcément  incomplètes,  mais  elles  lui 
donnaient  l'avantage,  après  tant  de  fouilles  faites  ailleurs, 
d'être  renseigné  sur  la  vraie  méthode  à  suivre  pour  qu'elles 
eussent  une  valeur  archéologique.  Le  musée  des  grottes  est 
en  dépôt  à  Joigny,  dans  l'ancien  petit  séminaire  aujourd'hui 
école  Saint-Jacques;  il  renferme  plus  de  6.000 échantillons: 
il  est  visible  tous  les  jours. 

Les  grottes,  cependant,  ne  sont  pas  tout  le  préhistorique, 
car  elles  ne  furent  pas.  ici  du  moins,  des  habitations  de 
l'homme.  On  comprit  de  bonne  heure  que  des  stations  de 
plein  air  devaient  marquer  les  étapes  du  chasseur  nomade. 
Les  trouvailles  ainsi  faites  allaient  avoir  leur  classeinent 
chronologique  dans  la  comparaison  avec  les  séries  trouvées 
eu  place  sous  les  abris.  Les  alluvions  d'Auxerre,  de  Vinneuf 
donnèrent  des  haches  de  Saint-Acheul  et  celles  d'Avallon, 
le  type  énorme,  à  talon,  dit  deChelles,  réputé  le  plus  ancien, 
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En  1869,  on  découvrit  une  station  à  Guillon  et  un  atelier  à 
Saint-Aubin-Châteauneuf.  Puis  les  découvertes  se  multi- 
plièrent: des  stationnements  furent  reconnus  à  Taingy,  à 
Ouanne,  à  Saint-Florentin,  à  Poilly-sur-Serain,  à  Bleigny- 
le-Carreau,  à  Cuzy,  à  Jully  et  à  Saint-Père.  On  y  voit  Tin- 
dustrie  de  la  pierre  éclatée,  sauf  le  magdalénien,  et  celle  de 
la  pierre  polie;  et,  fait  curieux,  ces  industries  qu'une  longue 
durée  sépare  se  trouvent  quelquefois  mêlées,  comme  si  les 
derniers  préhistoriques  avaient  choisi  le  même  emplacement 
que  les  premiers. 

Ces  dernières  découvertes  ont  donné  un  premier  résultat 
intéressant:  elles  ont  montré  une  transition  entre  le  mobi- 
lier du  Sénonais,  riche  en  acheuléén  et  pauvre  en  mousté- 
rien,  et  le  mobilier  des  grottes,  très  riche  en  mouslcrien  et 
très  pauvre  en  acheuléén.  On  trouve,  en  effet,  dans  les  gise- 
ments de  plein  air,  un  mélange  tel  de  ces  industries,  que  la 
lacune  disparaît  et  qu'on  pourrait  y  voir  une  évolution. 

Dans  ces  recherches,  les  populations  de  l'âge  des  métaux 
n'étaient  pas  oubliées.  Le  Bulletin d'Auxene  enregistre  des 
fouilles  faites  dans  les  tumulus,  à  Brosses  (1879-1880), 
à  Vermenton  (1882),  à  Andryes,  au  menhir  du  Bar,  près 
d'Auxerre,  au  cimetière  à  incinération  de  Guerchy.  Le 
Bulletin  d'Ai^allon  relate,  avec  figures,  les  sépultures  sous 
tumulus  deMontillot,  Annay-la-Côte,  Chàtel-Censoir;  et  le 
musée  d'Avallon  possède  un  ensemble  assez  complet  du 
mobilier  classique  de  Tâge  du  fer  à  son  déclin  (Marnien). 

L'âge  du  bronze  est  pauvrement  représenté  dans  la 
région  et  dans  tout  le  bassin  de  l'Yonne.  A  Saint-Moré,  les 
grottes  de  la  Cabane  et  de  Nermont,  le  camp  de  Cora 
sont  des  stations.  A  Arcy,  c'est  une  cachette  de  fondeur 
dont  le  musée  d'Avallon  a  recueilli  des  épaves.  Un  tumulus, 
à  Foissy.  a  donné  une  hache  à  douille  qui  serait  de  la 
transition,  et  Guillon  a  enrichi  le  musée  d  Avallon  d'une 
remarquable  épée  de  bronze  gravée,  de  la  fin  delVpoque.  Il 
faut  citer  aussi  le  vase  du  musée  d'Auxerre,  contenant  une 
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sépulture  par  incinération.  On  voit  dans  le  catalogue: 
r  Yonne  préhistorique,  combien  sont  rares  les  trouvailles 
de  cette  époque,  une  vingtaine  jusqu'en  1888;  et,  encore, 
sont-elles  toutes  de  cet  âge-là?  Deux  polissoirs  ont  été 
trouvés,  tous  deux  en  grès  ferrugineux,  Tun  dans  la  forêt  de 
Frétoy  (musée  d'Auxerre),  l'autre  à  Brosses  (musée  d'Arcy). 

Toutes  ces  recherches,  dont  Tétude  remplit  nos  Bulletins, 
et  les  échantillons,  nos  Musées,  ont  profité  de  plus  au 
mouvement  général  de  la  science  préhistorique,  car  nos 
maîtres  ont  eu  à  cœur  de  faire  œuvre  scientifique.  M.  Gus- 
tave Cotteau,  président  de  la  Société  des  sciences,  membre 
correspondant  de  Tlnstitut,  assistait  à  tous  les  Congrès 
d'anthropologie.  En  1860,  M.  Quantin  publie  son  Répertoire 
archéologique;  en  1874,  M.  Philippe  Salmon  présente  au 
Congrès  de  la  Sorbonne  son  Dictionnaire  archéologique 
pour  Tépoquc  celtique:  il  est  bien  documenté,  surtout  pour 
la.  région  sénonaise  où  Tauteur  résidait.  A  l'Exposition  de 
1878,  une  cinquantaine  de  cartons  montraient  l'ensemble  le 
plus  complet  de  l'industrie  pn^istorique  de  l'Yonne,  parti- 
culièrement du  néolithique.  Enfin,  en  1889,  M.  Salmon  et  le 
docteur  Ficatier  publient  dans  le  Bulletin  d'Aua:erre,6LpTès 
l'avoir  porté  au  Congrès  de  la  Sorbonne,  V  Yonne  préhisto- 
rique, catalogue  de  toutes  les  découvertes,  établi  selon  la 
méthode  recommandée  par  les  Congrès  internationaux,  avec 
une  carte  aux  couleurs  conventionnelles.  C'est  un  bon 
travail,  mais  qu'il  y  aurait  lieu  de  refaire,  car  20  ans  sont  un 
siècle  pour  la  préhistoire. 

Est-ce  à  dire  que,  dans  le  centre  et  le  sud  du  département, 
l'exploration  complète  des  grottes  ait  clôturé  les  études? 
Point  du  tout,  d'autres  voies  s'ouvrent  devant  les  archéolo- 
gues. On  est  loin  de  connaître  toutes  les  stations  de  plein 
air  ;  on  n'a  fouillé  jusqu'ici  qu'un  petit  nombre  de  tumulus, 
il  y  aurait  à  en  faire  la  carte,  et  ce  serait  l'œuvre  surtout  de 
nos  inspecteurs  des  forêts.  Unsujet  nouveau  paraît  àl 'horizon, 
celui  des  camps  retranchés  à  découvrir  dans  les  bois  ;  oeux 
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du  Montapot,  de  Cora,  de  la   Côte-de-Chair  en  sont  des 
exemples  (1). 

On  trouvera  les  collections  préhistoriques  dé  l'Yonne,  à 
Paris:  muséum  d'histoire  naturelle,  école  d'anthropologie; 
à  Saint-Germain-en-Laye:  musée  des  antiquités  nationales; 
à  Troyes  ;  musée  de  la  ville  ;  dans  l'Yonne  :  musée  de  Sens, 
de  Joigny,  à  l'école  Saint-Jacques  :  musées  d'Auxerre, 
d'Avallon,  collection  abbé  Poulaine  à  Voutenay,  etc. 

Nous  avons  à  nous  occuper  maintenant  du  nord  du  dépar- 
tement, de  cette  région  sénonaise  si  intéressante,  qui  a 
approvisionné  les  hommes  primitifs,  de  toutes  les  époques, 
de  la  matière  précieuse  qui  tenait  lieu  de  métal.  Nous 
sommes  là  dans  le  pays  du  silex,  que  nos  préhistoriques  ont 
travaillé  avec  un  art  qui  défie  encore  aujourd'hui  toute 
concurrence.  Malgré  l'abondance  de  son  mobilier,  nous  ne 
pouvons  pas  demander  au  Sénonais  ce  qu'on  ne  trouve 
qu'au  pays  des  grottes,  c'est-à-dire  ces  gisements  stratifiés 
comme  les  feuillets  d'un  livre,  qui  établissent  un  ordre 
chronologique  et  donnent  leur  vraie  valeur  aux  choses  du 
passé. 

La  première  mention  de  recherches  préhistoriques  date 
de  1851.  La  Société  archéologique  de  Sens  fit  ouvrir  les 
tombelles  de  Saint-Martin-du-Tertre,  sans  grand  résultat; 
puis  on  fouilla  le  dolmen  de  Pont-sur- Yonne,  qui  contenait 
30  squelettes,  et  celui  de  Michery.  On  fouilla  même  au  pied 
du  menhir  d'Égriselles-le-Bocage,  ce  qui  est  un  exemple  à 
imiter,  et  un  remarquable  casse-tête  y  fut  recueilli  (musée 
d'Auxerre).  D'autres  sépultures  intéressantes  sont  signalées: 
il  y  a  celle  de  Villemanoche,  de  l'époque  néolithique,  trouvée 
sous  une  grosse  roche  de  grès,  contenant  20  crânes,  des 
couteaux,  des  grattoirs  et  une  scie  en  silex.  Ces  sépultures 
sous  roche  ne  sont  pas  rares  dans  l'Aube,  en  pays  d'Othe, 

(1)  Cf.  Aêsoeîation  française  pour  Vavancement  des  sciences.  Congrès  de 
Reims,  1907,  p.  488. 
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on  les  appelle  des  dormants.  H  y  a  celle  de  Lailly,  riche 
en  mobilier  de  bronze  et  de  fer  :  bracelets,  fibules, 
colliers,  épées,  etc.,  accompagnants  squelettes  auprès  de  3 
foyers  (1).  Il  y  a  enfin  celles  d'un  cimetière  gaulois,  à  Vin- 
neuf,  en  partie  fouillé  (2).  il  faut  se  borner  aux  principales 
découvertes  en  regrettant  qu'elles  ne  soient  pas  mieux  dé- 
terminées, ce  qui  serait  facile  depuis  que  la  chronologie 
des  âges  du  bronze  et  du  fer  est  fixée. 

Le  Sénonais  est  le  pays  des  mégalithes  :  menhirs,  dolmens, 
polissoirs.  La  Commission  des  monuments  mégalithiques 
de  1879  signale  dans  son  inventaire  de  TYonne  (3)  :  26  men- 
hirs, 10  dolmens,  3  cromlechs,  6  pierres  à  bassin  et  259 
pierres  diverses,  en  tout  319  mégalithes,  situés  presque 
tous  dans  le  Sénonais.  Mais  M.  Quantin,  dans  son  Réper- 
toire^ et  M.  Salmon,  dans  son  Dictionnaire  y  ne  mentionnent 
qu*une  vingtaine  de  mégalithes  caractérisés  (4). 

Une  question  particulière  à  cette  région  du  silex,  c^est 
celle  des  ateliers  qui  se  présentent  parfois,  dans  certains 
pays,  chacun  avec  sa  fabrication  spéciale,  Fun  de  tranchcts, 
l'autre  de  pointes  de  flèche,  un  troisième  de  haches.  C'est  le 
point  sur  lequel  doit  se  porter  Tattention.  On  a  commencé  à 
reconnaître  des  ateliers,  en  1866,  à  Cérilly,  où  se  façonnaient 
les  haches  taillées  et  les  haches  polies  ;  à  Saint- Julien-du- 
Sault,  où  M.  Pérot  a  recueilli  1.700  scies  en  silex,  bon 
nombre  avec  encoches  (5). 

Les  trouvailles  faites  sur  le  sol  ou  dans  de  petites  fouilles 
sont  vraiment  innombrables.  Les  industries  anciennes, 
c'est-à-dire  les  haches  taillées,  du  type  de  Saint- Acheul,  et 

(1)  Bull.  Sens,  1880. 
<2)  Bull.  Yonne,  1903. 

(3)  Bull,  de  la  Soc.  d'Anthropologie,  jaiwier  1880. 

(4)  Une  cause  d'erreur,  dans  cet  inventaire,  est  la  présence  d'innom- 
brables blocs  de  grès  tertiaires  qui  ont  toutes  les  formes.  Beaucoup  ont 
été  détruits  pour  la  fabrication  des  pavés  et  pour  la  construction. 

(5)  BulU  SenSf  17  9cies  figurées. 
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les  modernes  y  sont  représentées  et  souvent  confondues  ; 
mais  le  solutréen  et  le  magdalénien  y  font  défaut,  tandis  que 
le  néolithique  offre  tous  les  types:  scies,  grattoirs,  perçoirs, 
pics,  retouchoirs,  tranchets,  javelots,  haches,  herminettes, 
ciseaux,  gouges,  casse-tête,  et  aussi  les  pointes  de  flèche, 
mais  qui  sont  rares.  A  coté  de  la  roche  locale  se  trouvent  des 
roches,  étrangères  :  la  jadéite,  la  diorite,  le  silex  du  Grànd- 
Pressigny,  etc.  Tous  les  musées  possèdent  des  outils  de  la 
forêt  d'Othe,  et  il  y  a  do  belles  collections  particulières;  le 
plus  bel  ensemble  du  mobilier  de  pierre  se  voit  au  musée  de 
Troyes,  à  l'école  d'anthropologie  où  est  la  collection  Salmont 
Autrefois  les  récoltes  étaient  devenues  un  commerce;  c'est 
assez  dire  qu'il  n'y  entrait  aucun  esprit  d'observation. 
Pourtant,  il  existe  une  méthode  môme  pour  les  gisements 
superficiels,  et  en  la  suivant  on  pourra  retrouver  les  stations 
et  les  ateliers,  chacun  avec  ses  caractères  particuliers.* 

Il  y  aurait  encore  une  question  plus  importante  à  éclaircir. 
11  n'est  pas  possible  que  le  pays  des  ateliers  ne  soit  pas  le 
pays  des  fonds  de  cabane  et  même  des  grottes  artificielles. 
Dans  ces  ravins  où  abondent  les  silex,  des  fouilles  ne 
feraient-elles  pas  surgir  comme  au  Petit-Morin,  dans  la 
Marne,  des  villages,  de  vrais  troglodytes  et  des  carrières  ou 
puits  d  extraction  du  silex.  Le  Sénonais  n'aurait-il  pas  ses 
grottes  comme  la  Cure  ?  Ce  n'est  pas  là  une  hypothèse  en 
l'air  !  Je  souhaite  que  la  Société  archéologique  de  Sens 
aborde  les  fouilles  de  ce  genre. 

Concluons  en  disant  que  si  beaucoup  a  été  fait  depuis  un 
demi-siècle  dans  notre  riche  pays,  il  reste  encore  beaucoup  . 
à  faire.  C'est  aux  Sociétés  qu'il  faut  s'adresser  pour  ces 
recherches,  et  elles  doivent  réparer  le  défaut  de  décision  des 
premiers  temps.  Elles  seules  sont  en  mesure  de  faire  valoir 
le  trésor  de  nos  richesses  archéologiques  en  fournissant  à  la 
science  des  documents  authentiques  en  même  temps  que  des 
collections  de  valeur  à  nos  musées.  On  fait  vraiment  trop 
travailler  les  imprimeurs  et  pas  assez  les  terrassiers. 
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C'est  une  révélation  que  cette  civilisation  préhistorique, 
vraie  civilisation  sauçage,  c'est-à-dire  des  chasseurs  des 
forêts,  qui  se  présente  avec  ses  trois  éléments  constitutifs  : 
rindustrie.  Fart,  la  morale,  celle-ci  révélée  par  la  sépulture 
intentionnelle.  Plus  on  Tétudie,  plus  son  intérêt  va  gran- 
dissant, car  elle  nous  ménage  sans  cesse  des  surprises  dont 
la  dernière,  la  peinture  polychrome  sur  parois  de  grottes, 
surpasse  les  autres.  Ces  ancêtres  primitifs,  dont  on  a  voulu 
à  plaisir  éloigner  Torigine  et  dégrader  le  type,  se  sont  tout 
à  coup  rapprochés  de  nous  par  leurs  œuvres  industrielles 
et  artistiques,  à  tel  point  qu'ils  semblent  nous  donner  la 
main. 


III 


LA  VALLEE  DE  LA  CURE 

AUX    ÉPOQUES 

GAULOISE,  GALLO-ROMAINE   ET   MÉROVINGIENNE 

Par  m.  rabbé  A.  PARAT. 


Pour  suivre  Tordre  chronologique,  nous  allons  demander 
à  nos  bois  Torigine  de  ces  monuments  archaïques  appelés 
murets  et  tumulus.Ils  sont  nombreux  dans  TAvallonnais,  où 
ils  se  présentent  comme  une  traînée  venant  du  Jura  et  qui 
suit,  du  nord-est  au  sud-ouest,  une  bande  de  terrain  calcaire 
bien  connue  des  géologues. 

Tous  les  bords  boisés  de  la  Cure  sont  couverts  de  ces  tas 
de  pierres  arrondis  ou  allongés  qu'on  nomme  dans  le  pays 
mergers  et  mergelés,  et  qui  sont  les  aggeres  des  archéo- 
logues. Je  les  ai  étudiés  particulièrement  sur  le  plateau  de 
Bois-d'Arcy,  ma  résidence  pendant  onze  ans  ;  et  j'ai  pu  en 
lever  le  plan  grâce  aux  coupes  successives  de  ses  bois. 

Le  type  le  plus  intéressant  est  Tensemble  du  Montapot, 
commune  d'Arcy,  près  du  hameau  de  Lac-Sauvin.  Sur  une 
surface  de  50  hectares  environ,  on  voit  tout  un  réseau  de 
murets  de  toute  longueur  et  épaisseur,  dirigés  dans  tous  les 
sens  et  donnant  une  longueur  totale  de  7.000  mètres.  Ces 
murets  encadrent  des  tumulus  isolés  ou  groupés,  petits  et 
moyens,  au  nombre  de  530.  L'entreprise  des  grottes  (1)  m'a 

(1)  Pour  les  grottes,  voy.  ma  notice  sur  les  Débuts  de  l'homme  dans 
VAuallonnais,  dans  le  Bull.  Soc,  des  Se.  hist.  et  nat,  de  V  Yonne,  2«  sem, 
1904,  et  le  Guide  des  grottes  d*Arey  et  de  Saint-Moré,  1897. 
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toujours  empêché  de  les  fouiller  en  grand  ;  sur  une  dou- 
zaine des  plus  gros  et  des  mieux  faits,  un  seul  m'a  livré  des 
ossements  humains.  Mais,  dans  le  voisinage,  des  tumulus 
de  20  mètres  de  diamètre  ont  fourni  le  mobilier  ordinaire 
de  torques,  bracelets  à  oves,  fibules,  etc.,  de  Tàge  du  fer. 
(Musée  d' A  vallon.) 

Ces  murets  ont  pu  être  élevés  pour  faire  un  encadrement 
aux  sépultures  et  aux  monuments  de  souvenir  (sans  sépul- 
tures), ou  pour  servir  d'enceintes  aux  stationnements  et  aux 
assemblées  des  tribus;  mais  ils  dénotent  aussi,  par  leur 
position  et  par  leurs  formes,  que  l'on  avait  en  vue  des 
ouvrages  de  défense.  Il  y  a  dans  la  région  pierreuse  plu- 
sieurs camps  retranchés  qu'il  faut  faire  connaître,  car  c'est 
la  question  à  l'ordre  du  jour.  Ils  sont  situés  sur  les  collines, 
au  bord  de  leurs  pentes,  près  d'une  rivière  ou  de  ruisseaux 
et  de  sources  qui  quelquefois  ont  disparu  depuis.  J'en  ai 
déjà  signalé  huit:  comme  leur  nombre  s'augmentera,  l'étude 
en  sera  complète,  mais  il  faudra  des  recherches  pour  en 
déterminer  l'Age. 

2°  I.c  camp  de  Chauvotte,  près  d'Arcy,  en  face  de  ses 
grottes.  Son  enceinte  a  la  forme  d'un  muret  en  arc  de  cercle 
de  350  mètres  de  longueur  d'où  partent  deux  tronçons,  le 
tout  encadrant  quelques  tumulus. 

3*  La  Côte-de-Chair,  qui  forme  l'anse  des  grottes  de  Saint- 
Moré.  C'est  un  camp  typique,  qui  comprend  une  enceinte  de- 
mi-circulaire de  390  mètres,  appuyant  les  extrémités  de  son 
arc  aux  abrupts,  une  demi-enceinte  concentrique  de  280  mètres 
et  un  tronçon  intermédiaire  de  80  mètres.  Il  y  a  au  pied  plu- 
sieurs grottes  de  l'époque  néolithique  et  de  l'âge  des  métaux. 

4**  Le  camp  de  Villaucerre  ou  de  Cora,  dont  je  donne  plus 
loin  une  description  complète. 

5®  Le  camp  d'Avigny,  à  4  kilomètres  nord-ouest  du  Mon- 
tapot,  commune  de  Mailly-la-Ville,  situé  sur  un  plateau 
très  aride,  mais  auprès  d'une  fontaine.  On  y  voit  une 
enceinte  formant  terrasse,  en  arc  de  cercle  de  500  -mètres 
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de  longueur.  Aux  alentours,  il  existe  de  nombreux  tumulus. 

6*  Le  Champ-du-Feu,  près  d'une  ferme  de  ce  nom^  au 
milieu  des  bois,  commune  d'Annay-la-Côte,  sur  le  bord  du 
ru  de  Vaudebouche,  a  son  enceinte  formée  de  plusieurs 
murets  dessinant  trois  rectangles  incomplets  encadrant 
quelques  tumulus. 

1^  liC  Camp  des  Alleux,  ainsi  nommé  dans  l'histoire,  situé 
sur  le  bord  du  Cousin,  en  face  d'Avallon,  est  tout  à  fait  le 
type  de  Féperon  barré.  Il  offre  un  retranchement  en  pierres 
de  275  mètres  de  longueur,  14  mètres  de  largeur  de  base  et 
3"  50  de  hauteur,  avec  un  épaulement,  sur  le  côté  faible,  de 
180  mètres. 

8*  Le  Castrum  d'Avallon  (nom  historique),  qui  présente 
sur  Tautrc  rive  du  Cousin,  en  face  du  précédent,  un  éperon 
tout  à  fait  semblable  et  qui  était  barréy  à  l'époque  gallo- 
romaine,  d'une  forte  muraille.  On  peut  croire  que  ce  rempart 
remplaçait  un  retranchement  gaulois,  car  Avallon  pouvait 
exister  comme  ville  à  Tépoquc  gauloise. 

Des  camps  de  l'époque  du  bronze  et  du  fer,  qu'on  appelle 
ici  gaulois,  nous  passons  sans  transition  aux  villas  et  aux 
voies  gallo-romaines  si  solidement  construites.  La  vallée  de^ 
la  Cure  est  riche  en  vestiges  de  cette  époque.  C'est  Arcy, 
d'abord,  qui  existait  déjà  en  amont  du  bourg  actuel  au  lieu 
dit  Girolles  ;  il  couvrait,  d  après  les  fouilles  faites  dans  une 
anse  de  la  Cure,"une  surface  aussi  grande  que  l'emplacement 
moderne.  On  a  trouvé  dans  les  débris  enfouis,  regardés 
comme  étant  ceux  d'un  couvent,  des  vestiges  d'hypocauste, 
de  la  mosaïque,  des  fragments  de  statues  de  pierre  et  de 
marbre,  des  fiHs  de  colonne,  des  médailles,  entre  autres 
celle  d'Honorius,  en  or  (musée  d'Avallon),  ce  qui  nous  mène 
jusqu'à  la  grande  invasion  de  406. 

Malheureusement,  les  trouvailles  ont  toujours  été  aban- 
données ou  dispersées.  J*ai  obtenu  de  la  Municipalité, 
à  la  grande  satisfaction  des  habitants,  qu'on  réunît  dans 
le  vestibule  de  la   mairie  les  objets  conservés    chez   les 
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habitants  (1).  On  a  joint  à  ces  échantillons  de  Tépoque  his- 
torique une  collection  de  la  faune  et  du  mobilier  des  grottes, 
c'est*à-dire  de  Tépoque  préhistorique.  Arcy  possède  mainte- 
nant son  petit  musée,  qui  compte  700  numéros  et  s'accrott 
tous  les  jours.  C'est  une  œuvre  à  encourager,  malgré  les 
difficultés  de  toutes  sortes,  que  rétablissement  des  musées 
communaux  ;  ils  auraient  de  Tavenir  s'ils  recevaient  d'en 
haut  rimpulsion  qui  leur  est  nécessaire. 

Saint-Moré  est  le  rival  d'Arcy  pour  les  antiquités  de 
toutes  les  époques.  Un  aperçu  de  ses  établissements  gallo- 
romains  a  été  donné  dans  la  notice  du  «  Camp  de  Cora  ». 
Les  dernières  recherches  ont  permis  de  donner  exactement 
le  tracé  de  sa  voie  d*Agrippa  dans  la  traversée  du  bourg 
ancien.  On  voit  qu'elle  est  enfouie  à  une  profondeur  de  O'^SO 
à  0"  70  ;  et,  à  Voutenay,  à  plus  de  1  mètre.  Ce  fait  de  Ten- 
foutssement  s'observe  de  même  pour  une  voie  secondaire, 
dont  il  va  être  parlé,  partout  où  elle  n'a  pas  de  relief,,  au 
pied  des  pentes.  Ces  chaussées  ont  donc  été  perdues  pour 
la  circulation  par  suite  du  glissement  des  terres.  J'en 
'  conclus,  du  moins  pour  nos  pays  situés  sur  le  passage  des 
Barbares,  à  une  complète  dépopulation  qui  a  duré  un  siècle 
ou  deux,  pour  que  l'enfouissement  ait  pu  se  faire. 

La  grande  voie  devait  avoir  peu  ou  point  de  relief  dans  la 
plaine  de  Saint-Moré,  ce  qui  étonne,  tandis  que,  dans  la 
même  plaine,  dans  la  direction  de  Voutenay,  elle  est  suré- 
levée de  l"*  50.  Cet  exhaussement,  sur  le  plateau  entre  Saint- 
Moré  et  Arcy,  atteint  jusqu'à  3  mètres,  l'espace  de  2  kilo- 
mètres. Il  se  reproduit  sur  le  plateau  de  Prégilbert  et  sur 
celui  qui  sépare  Vaux  d'Auxerre,  c'est-à-dire  dans  les  seuls 
endroits  qui  dominent  la  voie  à  son  passage  sur  la  rivière. 
Ne  peut-on  pas  voir  dans  ces  talus  énormes,  inexplicables, 
une  sorte  de  retranchement  utilisable  en  cas  d'attaque  et 


(1)  Abbc  Parât  :  Le  musée  d'Arcg-sur-Cure  et  les  musées  communaux, 
dans  le  BulL  Soc.  de  V  Yonne,  1904. 
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une  défense  préparée  pour  garder  ces  points  stratégiques. 

La  chaussée  d'Âgrippa  n'était  pas  la  seule  qui  sillonnât 
la  vallée  de  la  Cure:  une  voie  secondaire  vient  d'y  être 
découverte.  On  avait  déjà  signalé  un  tronçon  à  Quarré-les- 
Tombes,  un  autre,  en  prolongement,  à  Saint-Germain-des- 
Champs.  Les  archéologues  pensaient  qu'eUe  devait  se  rendre 
au  camp  de  Cora,  ce  qui,  sans  preuves,  attribuait  à  ce  poste 
militaire  une  importance  et  une  durée  considérables.  Or,  le 
tracé  vient  d'en  être  fixé  en  grande  partie. 

De  Saint-Germain  elle  descend  à  Saint-Père,  sur  la  Cure^ 
où  M.  Tabbé  Pissier  Ta  trouvée  avec  son  embranchement 
sur  Bazoches  (1).  De  là,  je  1  ai  suivie  dans  la  vallée  jusqu'à 
Blannay,  puis  sur  tout  le  plateau  .de  Bois-d'Arcy  jusqu'au 
plateau  de  Mailly-la- Ville,  d'où  elle  descendait  à  l'Yonne, 
sans  doute  par  la  route  qui  l'aura  empruntée.  11  fallait  être 
sur  les  lieux,  se  renseigner  beaucoup  et  chercher  longtemps 
pour  arriver  au  résultat  désiré  ;  car  la  voie  est  souvent  hors 
d'atteinte  de  la  charrue  et  souvent  tortueuse,  comme  si  elle 
suivait  un  ancien  chemin  gaulois.  Elle  a  en  moyenne 
3  mètres  de  largeup^  faite  en  partie  de  pierres  en  tas  et  de 
pierres  debout,  d'une  épaisseur  parfois  de  0^30  à  0"*50.  On 
s'est  demandé  si  cette  petite  voie,  qui  reliait  plus  directement 
Auxerre  à  Autun,  n'était  pas  l'itinéraire  «  plus  eourt,  mais 
plus  dangereux  »,  que  Julien  l'Apostat,  d'après  Ammien 
Marcellin  (2),  voulut  prendre  pour  aller  à  Reims  par 
Auxerre  ? 

Les  recherches  de  cette  voie  m'amenèrent,  par  les  rensei- 
gnements reçus  de  toutes  parts,  à  la  découverte  de  nom- 
breuses villas  qui  s'élevaient  sur  ses  bords  ou  dans  les  envi- 
rons. On  a  déjà  signalé  dans  nos  Bulletins  celles  de  Saint- 
Père,  d'Asquins,  avec  sa  piscine,  de  Vaudonjon,  avec  sa 


(1)  Abbé  A.  Pissier  :  Notice  historique  sur  Saint-Père-aous-Vézelay,  dans 
le  Bull.  Soc.  de  l'Yonne,  1903. 

(2)  A.  Marcellin  i  Rerum  gutarum,  1.  XVI. 
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statuette  et  son  bas-relief  en  marbre.  Il  faut  en  ajouter 
quinze  nouvelles  rcconnaissables  aux  substructions  solides, 
aux  tuiles  à  rebords,  à  la  polerie  bien  connue  et  aux  débris 
de  marbre  blanc.  Quelques-unes  seulement  ont  été  fouillées, 
sans  résultats  importants.  Citons  la  villa  double  de  Foissy. 
près  des  anciennes  fontaines  salées  ;  celle  de  Gué-Pavé,  qui 
devait  être  considérable  et  riche  ;  celles  des  Renaudons,  sur 
Saint-Moré,  et  de  Prégilbert,  qui  ont  donné  deux  petits 
autels  domestiques  (musée  d'Arcy);  enfin,  celle  de  Sery, 
devenue  un  cimetière.  J'ai  dressé  la  carte  de  cette  voie  et  de 
ces  villas,  qui  étaient  des  colonies  agricoles  toujours  établies 
dans  les  meilleures  terres.  Cet  ensemble  reconstitue  un  coin 
de  la  campagne  gallo-romaine  à  Tépoque  des  invasions.  11 
faudrait  pouvoir  étendre  ce  travail  à  tout  TAvallonnais. 

Une  autre  civilisation,  assez  semblable  à  celle  des  anciens 
Gaulois,  et  qui  serait  la  suite  naturelle  des  industries  de 
Tàge  du  bronze  et  du  fer,  s'introduit  en  Gaule  avec  les  Bar- 
bares. Les  Burgondes  viennent  occuper  l'est;  les  Francs, 
arrivant  par  le  nord,  descendent  peu  à  peu  jusqu'au  confluent 
de  l'Yonne  et  de  la  Cure,  car,  dès  497,  Auxcrre  dépendait  de 
Clovis.  La  première  rencontre  des  deux  peuples  se  fait  dans 
nos  pays,  et  Ton  pourrait  même  reculer  la  limite  pfimitive 
du  royaume  Bur<^onde  jusqu'auprès  d'Auxerre,  si  Ton  s'ap- 
puyait sur  U  chronique  de  Nithard  (859),  qui  place  sur  le 
champ  de.  bataille  de  Fontenoy  un  ruisseau  des  Bur- 
gondes (1). 

On  constate,  pacles  sépultures,  un  relèvement  de  la  popu- 
lation dans  la  vallée  de  la  Cure  à  l'époque  mérovingienne, 
dite  plutôt  franque  ou  barbare.  Mais  l'histoire  est  muette 
jusqu'à  saint  Aunaire,  évoque  d'Auxerre(572-G03),  qui,  dans 
un  tt  Règlement  »,  citant  les  37  paroisses  de  son  diocèse, 
nomme  Chovw  victis  (Arcy  ou  Saint-Moré).  Depuis  peu,  des 
cimetières  ont  été  découverts  à  Arcy- sur-Cure  (2)   fmusée 

(1)  RwuUim  Burgondionuw f  I.  III. 

(2)  Abbé  Pnrat  :  Ghnurex  archéologiques,  dnns  le  Bull.  Soc.  de  l'Yonne. 
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d'Arcy),  à  Saini-Moré,  à  Voutenay  (1)  :  ce  sont  trois  stations 
nouvelles  à  ajouter  aux  treize  que  M.  Barrière-Flavy  attri- 
bue à  notre  département  (2).  Mais  il  s'agit  là  d'explora- 
tions partielles,  qui  fournissent  seulement  des  objets  de 
collection. 

Le  cimetière  de  Vaudonjon  (Vaux-Donjon  dans  le  cadastre), 
sur 'la  commune  d'Asquins,  se  présente  avec  des  documents 
de  toutes  sortes,  et  il  est  le  premier  dans  l'Yonne  qui  ait  été 
fouillé  presque  entièrement  ;  jusqu'ici,  aucune  notice  détail- 
lée n'en  a  été  publiée.  En  1601,  quelques  sarcophages  avaient 
été  retirés  et  le  nom  de  Champ  des  Cercueils  lui  était  déjà 
donné;  d'autres  petites  fouilles  encore  avaient  été  faites, 
mais  on  doit  à  M.  Terrade,  alors  agent  voyer  à  Vézelay, 
l'exploration  du  cimetière,  dont  on  n'a  malheureusement  pas 
de  plan  et  de  catalogue  méthodiques.  J'ai  suivi  de  près  ces 
fouilles  de  deux  hivers  et  vu  plusieurs  fois  les  collections  ; 
j'ai  aussi  fait,  pour  mon  compte,  une  soixantaine  d'exhuma- 
tions :  je  pourrai  donc  en  donner  une  idée  assez  exacte. 

Vaudonjon  (commune  de  Montillot)  est  bâti,  en  partie,  sur 
la  croupe  d'une  colline  à  la  rencontre  de  plusieurs  vallons, 
et,  en  partie,  au  pied  d'une  côte,  près  d'une  fontaine  abon- 
dante. Le  vallon  principal  va  déboucher,  à  1.200  mètres  de 
là,  dans  la  vallée  de  la  Cure,  sur  la  route  de  Vézelay,  en  face 
du  moulin  de  Gué-Pavé.  Le  cimetière  se  trouve  sur  la  colline 
qui  forme  l'angle  d'amont  du  débouché,  regardant  Test.  Sur 
le  flanc  de  cette  colline  passe,  enfouie  sous  terre,  la  petite 
voie  romaine  d'Autun  à  Auxerre,  dont  il  est  parlé  plus  haut; 
et,  tout  au  pied,  dans  la  vallée,  s'étend,  sur  plusieurs  hec- 
tares, l'emplacement  d'une  villa  importante.  Les  Mérovin- 
giens lui  ont  emprunté  des  fûts  de  colonnes,  dos  soubasse- 
ments d'édifices,  dont  ils  ont  fait  des  sarcophages  ;  il  y  a, 

(1)  Abbé  Pouloinc  :  Découvertes  de  sépultures  gallo-romaines  et  burgon- 
des^  dans  le  Bulletin  archéologique,  1906»  p.  82. 

(2)  Barrière-Flnvy  :  Les  arts  industriels  des  peuples  barbares  de  la  Gaule 
du  V*«ii  VI h  siècle,  1901. 

24 


336  LA  VALLEE  DE  LA  CURE  AUX  lifOQUBS 

entre  autres,  un  tambour  de  colonne  intéressant,  avec  ses 
rinceaux  de  grappes  de  raisin  et  ses  oiseaux  (musée  de 
Saint-Jean-les-Bonshommos,  près  d'Avallon)  (1),  et  une 
inscription  latine  malheureusement  incomplète. 

On  compte  jusqu'ici  535  sépultures  mises  au  jour,  toutes 
orientées  à  Test,  selon  la  pente  de  la  colline,  à  une  profon- 
deur de  0"*30  à  1"  20.  Il  n'y  a  que  6  sarcophages,  dont  4  sont 
monolithes  ;  mais,  dans  les  fosses,  des  dalles  forment  sou- 
vent les  parements  sur  les  côtés  et,  quelquefois ^  à  la  tête  et 
aux  pieds;  de  plus,  les  pierres  plates  sont  presque  toujours 
placées  debout  dans  les  terres  de  remplissage.  Les  sarco- 
phages, qui  devaient  être  les  sépultures  riches,  étaient 
toujours  violés.  11  y  a  un  centre  plus  ancien  et  plus  abondant 
en  mobilier  autour  duquel  rayonnent  les  autres  sépultures, 
qui  deviennent,  en  s'éloignant,  de  moins  en  moins  garnies. 
Ainsi,  dans  la  première  campagne  de  travaux,  celle  qui 
attaqua  le  centre,  sur  323  fosses,  229  ont  un  mobilier  qui 
compte  699  objets  ;  dans  la  deuxième  campagne,  sur 
212  fosses,  106  fournissent  232  objets,  moins  importants 
que  les  premiers. 

On  aura  une  idée  du  mobilier  de  ce  cimetière  dans  Tin- 
ventaire  des  pièces  caractéristiques  trouvées  jusqu'à  ce  jour 
(car  les  fouilles  vont  se  continuer).  Objets  de  fer:  14  épées, 
22  lances,  1  angon,  7  haches,  8  umbos  de  bouclier,  36  sera- 
masaxes,  5  plaques  damasquinées  (mauvaises).  Objets  de 
bronze  :  91  boucles,  38  boucles  à  plaques,  26  bagues, 
12  épingles,  3  balances,  4  pinces  à  épiler,  22  fibules, 
8  boucles  d'oreilles.  Objets  divers  :  32  colliers  de  perles  de 
verre  et  d'ambre,  8  bracelets  semblables,  12  vases  de  verre, 

(1)  Snint-Jean-les-BonshomnieS)  commune  de  Sauvigny-le*Boîs,  est  un 
ancien  prieuré  de  Grandmont,  fondé  par  les  sires  de  Montréal.  Il  en  reste 
la  chapelle  intacte  et  plusieurs  bâtiments  en  ruine.  Tout  allait  être  démoli 
quand  la  Société  d'Eludés  d'Avallon  l'a  acheté  avec  le  concours  du  Minis- 
tère des  Beaux-Arts.  La  chapelle  est  devenue  un  musée  lapidaire  dont 
M.  l'abbé  Giraud  est  le  fondateur  et  le  conservateur. 
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268  vasos  de  terre.  Il  y  a  5  médaillons  en  or  à  filigranes 
(fibules),  1  épingle  à  tête  conique,  forme  de  cornet,  en  or, 
6  fibules  circulaires  d'argent  avec  plaques  de  grenat,  1  bague 
en  or,  3  en  argent,  12  monnaies  petit  bronze,  frustes.  11  y  a 
un  petit  nombre  de  croix  dessinées  sur  les  objets. 

Cette  collection  est  maintenant  disséminée,  il  y  en  a  trois 
gros  lots  :  aux  musées  d'Avallon,  d'Auxerre,  de  l'école  Saint- 
Jacques,  à  Joigny  ;  le  reste  serait  entre  les  mains  de  Tinven- 
teur. 

Quelques-uns  des  crânes,  très  rarement  intacts,  de  ce 
cimetière  ont  été  portés  à  M.  le  docteur  Hamy,  au  Muséum, 
et  ils  ont  été  reconnus  pour  avoir  le  type  franc  le  mieux 
caractérisé,  c'est-à-dire  la  forme  dolicocéphale  ou  allongée. 
Mais  on  a  trouvé  aussi  quelques  crânes  brachycéphales  et 
quelques  objets  de  provenance  gallo-romaine,  entre  autres 
un  cachet  en  argent,  ce  qui  dénote  un  léger  mélange  des 
Barbares  avec  la  population  vaincue. 

D'après  les  données  fournies  par  M.  Barrière-Flavy 
dans  son  ouvrage  cité  plus  haut,  le  cimetière  de  Vaudonjon 
accuse  un  élément  burgonde,  mais  qui  serait  beaucoup 
moins  important  que  l'élément  franc.  Cela  suffit,  cependant, 
pour  indiquer  les  limites,  toujours  vagues  et  transitoires,  à 
l'origine,  de  l'invasion  des  Burgondes  dans  nos  vallées.  On 
peut  voir  aussi,  par  le  mobilier,  que  l'établissement  des 
Francs  dans  la  vallée  de  la  Cure  remonte  à  la  fin  du 
V*  siècle  ou  peu  après,  Clovis,  d'ailleurs,  étant  maître 
d'Auxerre  à  cette  époque.  Ils  auraient  bâti  leur  donjon  de 
bois  là  où  est  le  village  du  haut,  et  la  chapelle  pourrait 
marquer  son  emplacement. 

Quand  tous  ces  documents  sont  recueillis  avec  la  méthode 
exigée  aujourd'hui,  que  la  description  des  découvertes  est 
consignée  dans  les  Bulletins  et  les  échantillons  déposés 
dans  les  musées  el  soigneusement  catalogués,  la  partie  la 
plus  importante  est  faite,  mais  on  peut  essayer  de  faire 
mieux   encore.  La  Sociét('  d'Études  se  propose  de  réaliser 
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le  vœu  de  M.  de  Caumont  en  donnant  un  album  archéologique 
de  l'Avallonnais.  Chaque  commune  aura  sa  carte  au  10.000*, 
où  seront  indiqués,  avec  quelques  notes  et  d'après  des  cou- 
leurs conventionnelles,  les  vestiges  ou  les  monuments  de 
toutes  les  époques,  depuis  la  station  préhistorique  jusqu'à 
Tédifice  de  la  Renaissance.  Toutes  ces  indications  seront 
ensuite  reportées  sur  une  carte  d'ensemble  de  Tétat-major 
au  ôO-GOO*".  Ainsi  la  géographie  viendra  éclairer  Thistoire, 
comme  c'est  son  rôle,  et  l'étude  du  passé  deviendra  plus 
intéressante  et  plus  féconde. 


IV 

LE  CAMP  ANTIQUE  DE  CORA 


Par  M.  rabbé  â.  PARAT. 


La  voie  romaine  dite  d'Agrippa,  reliant  Lyon  à  Boulogne- 
sur-Mer,  a  une  étape  marquée,  dans  la  carte  de  Peutinger, 
à  Avallon  (Aballo)  ;  puis  elle  se  dirige  sur  Auxerre  (Autes- 
siodurum)  en  traversant  la  Cure  (Cora)  et  l'Yonne  (Icauna) 
non  loin  de  leur  confluent.  Le  passage  de  la  Cure  s'effectue 
près  du  petit  village  de  Saint-Moré,  de  150  habitants,  silué 
dans  l'ancien  diocèse  d' Auxerre,  à  la  limite  de  celui  d'Autun. 

Cette  ancienne  paroisse  porte  le  nom  dun  enfant.  Mode-- 
rattiSy  martyrisé  dans  ce  lieu  et  transféré  dans  la  crypte  de 
Saint-Germain  d' Auxerre  avant  le  IX*  siècle,  d'après  le 
récit  d'un  contemporain,  le  moine  Héric.  Le  martyre  aurait 
eu  lieu  à  l'époque  des  grandes  invasions  du  V®  siècle,  et, 
dès  le  XI',  d'après  les  plus  anciens  documents,  le  nom  de 
Tenfant  est  donné  au  village,  sans  qu'on  sache  quel  était  le 
vocable  primitif. 

La  voie  d' Agrippa,  arrivant  de  Voutenay  (Vultiniacum) 
par  une  levée  de  4  mètres  de  largeur  et  1'"  50  de  hauteur, 
passe  la  Cure  au  gué  du  Port  ou  de  Nocret,  où  se  trouvait 
un  pont,  sans  doute  de  bois,  car  il  n'en  subsiste  aucun 
vestige.  Puis  elle  traverse  en  ligne  droite  le  village,  paral- 
lèlement au  chemin,  à  2  ou  3  mètres  de  lui,  mais  toujours 
çnfouiçso^sO°*î}Q  à  0"  70  4ç  tçrrçt  EUe  gravit  le  plateau 
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de  la  rive  gauche,  laissant  à  2  kilomètres  Arcy-sur-Cure 
(Arsiacum);  elle  dessine  alors,  pour  gagner  l'Yonne  à 
Bazarnes  (Bacernœ),  une  ligne  droite  de  deux  lieues,  ayant 
parfois  3  mètres  d'élévation. 

Le  modeste  village  de  Saint-Moré,  placé  au  centre  d'une 
plaine  fertile  occupant  les  deux  rives  de  la  Cure,  s'élève  sur 
l'emplacement  d'établissements  gallo-romains  assez  impor- 
tants. D'après  les  substructions  et  autres  vestiges,  ils  cou- 
vraient sur  les  deux  bords  de  la  voie  un  espace  de  250  mè- 
tres de  longueur  sur  150  mètres  de  largeur.  Il  suflit  de  citer 
ici  la  villa  Cérès  (1),  découverte  en  1897  par  M.  le  colonel 
Nailly  dans  les  prés  de  son  château.  La  partie  visible  me- 
surait 80  mètres  sur  45  et  comprenait  un  corps  de  logis 
tourné  vers  la  rivière,  dont  deux  salles  étaienten  hémicycle, 
et  des  dépendances  qui  bordaient  la  voie.  Une  statue  en 
pierre,  de  Cérès  ou  de  l'Abondance,  y  a  été  trouvée  (Musées 
d'Avallon,  de  Saint- Germain.  Moulage),  il  existe  trois 
champs  de  sépultures  de  la  même  époque,  dont  le  plus  im- 
portant est  le  cimetière  lui-même,  situé  autour  de  l'église  ; 
on  y  a  recueilli,  dans  les  sarcophages,  des  armes  et  des 
bijoux  remarquables  (Musée  de  Saint-Germain.  Numisma- 
tique). Enfin,  sur  une  colline  voisine,  se  dresse  un  rempart 
qui  défendait  l'entrée  d'un  camp  très  ancien. 

Les  documents  écrits,  du  IV*"  au  IX®  siècle,  la  position 
stratégique  de  ce  passage  de  la  Cure,  l'existence  d'établis- 
sements gallo-romains,  la  présence  d'un  camp  fortifié  ont 
amené  les  érudits  et  les  archéologues  à  identifier  Saint- 
Moré  avec  Cora  (2)  des  historiens  romains,  et  M.  Lon- 

(1)  Abbé  Parnt  :  La  villa  de  Saint-Moré,  dans  le  Bull.  Soc.  de  /Tonne,  1898. 

(2)  L*identiHcation  de  Sainl-Moré  avec  Cora  s'établit  ainsi  : 

356.  Texte  d'Ammien  Marcellin  (1.  XVI,  ch.  ii)  :  «  per  Sidolocum  et 
Coram,  percurso  itinere  Autisodoriim  peruenil  ».  Dans  Tilinéraire  indiqué 
à  Julien,  il  y  a  un  lieu  sur  la  Cure  et  sur  la  voie  d'Agrippa  appelé  Cora, 
entre  Saulieu  et  Auxerre. 

400.  Texte  des  Dignités  de  l'Empire  :  «  Prœfectus  Sarmatorum,  a  Chora 
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gnon  Ta  adopté  dans  sa  carte  de  la  Gaule.  Encore  qu'on 
n'acceptât  pas  cette  opinion  très  motivée,  Timportancc 
du  village  ancien,  dans  la  vallée,  devait  être  décrite  avant 
de  monter  à  la  colline  pour  étudier  son  camp,  car  ces 
deux  établissements  s'expliquent  et  se  complètent  Tun 
Tautre. 

Le  camp  de  Cora  des  archéologues  est  le  lieu-dit  Villau- 
cerre  (1)  (plan  de  1787),  formant  en  amont  de  Saint-Moré,  à 
700  mètres  de  la  voie,  à  800  mètres  de  Téglise,  une  colline 
très  découpée,  dont  trois  côtés  sont  des  pentes  boisées, 
fort  escarpées  et  même  abruptes.  Son  petit  plateau,  de 
112  mètres  de  hauteur,  d'une  vingtaine  d'hectares  de  su- 
perficie, se  relie  vers  le  nord-ouest  à  la  plaine  haute  par 
une  langue  de  terre  de  200  mètres  de  largeur,  seul  endroit 

Parisios  u»que  i>,  Chora  parait  un  point  stratégique  et  une  tête  de  ligne 
sur  la  riviôre  de  ce  nom. 

610.  Jonas  de  Bobio  {Vie  de  saint  Colomban)  :«....  Ad  Aifallonem 
castrum  peroenit....  deindead  Choram  fiuviiim....  eademdie  ad  vicnm  quem 
Choram  vocant  uenerunt..,,  exin  ad  Autissiodoruni  ».  L'indication  con- 
corde avec  A.  Marcellin  mais  précise  la  position  entre  A  vallon  et  Auxerre. 

596-691.  Les  règlements  de  itaint  Aunaire  et  de  saint  Tétricc,  évoques 
d.*Auxcrrc,  placent  la  paroisse  de  Chorœ  uicus  dans  li'ur  diocèse,  ce  qui 
interdit  de  chercher  en  amont  de  Saint-Moré,  qui,  au  XI''  siècle,  formait 
la  limite. 

858.  Aimoiu  (Annales  bénédictineH,  t.  II,  1.  I):  «  In  oico  quodam  qui 
Cora  nuncupatur  in  pagojam  Autistiodorenêi..,.  Basgernam  (peroeniunt) 
unde  Bêquenii  die  Aatisaiodorum  oeniunt  i».  Cora  est  ici  dans  le  paguê 
d'Auxerre,  et  avant  Bazarncs,  situé  sur  TYoniie  ;  or  il  n'y  a  sur  la  Cure, 
entre  les  deux,  que  le  bourg  d'Arcy,  qui  était  h  2  kilomètres  de  la  voie. 

(1)  L'ingénieur  Pasumot  donnait  A  «  Ville  Auxerre  »,  plutôt  Villau- 
cerre  (forme  tirée  d'un  plan  de  1787),  le  sens  do  Viens  ad  Coram,  lequel 
serait  devenu  Vie  à  Cœure  ou  Ville  ù  Coeure,  puis  Vie  ou  Ville  i\  Cerre 
ou  à  Querre  (Cœurre  et  Querre  étan^  les  formes  anciennes  de  Cure). 
M.  l'abbé  Girardot  y  verrait  Villam  altiorem,  par  opposition  à  la  ville 
basse,  ce  vocable  étant  devenu  halçor  au  moyen  Age,  et,  dans  le  patois, 
prenant  ensuite  les  formes  aleeur  et  auceurre,  forme  ancienne  do  Auxerre. 
D'après  M.  Salomon  Retnach,  la  forme  originelle  serait  Viel-Auxcrre, 
viel,  ici,  ne  signifiant  pas  vêtus  mais   villula,  selon  plusieurs  cas  analo- 
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d'un  accès  facile.  Il  suffisait  donc  de  fermer  cet  isthme  pour 
faire  de  la  butte  une  position  très  forte  ;  il  représente,  en 
effet,  avec  son  retranchement  couronné  d'un  rempart,  ce 
qu'on  appelle  dans  l'Est  un  éperon  barré. 

D'après  le  dire  des  habitants,  cette  colline  très  aride  de 
Villaucerre  aurait  porté  une  grande  ville  qui  aurait  débordé 
au  loin  ;  et  les  ruines  d'une  construction  isolée,  au  milieu 
du  camp,  seraient  celles  de  Téglise.  Or,  sur  ce  platefiu  et 
dans  les  environs,  rien  absolument  ne  vient  confirmer  cette 
croyance,  qui  est  une  interprétation  du  lieu-dit  plutôt  qu'une 
tradition. 

C'est  Pasumot,  ingénieur  géographe  du  roi,  qui  le  pre- 
mier, en  1765,  appela  l'attention  sur  le  camp;  il  le  décou- 
vrit en  suivant  la  voie  romaine  pour  retrouver  Cora  qu'il 
plaça,  quoique  avec  hésitation,  dans  le  camp  lui-même  (1). 
Plus  tard,  en  1850,  M.  Baudoin,  architecte  à  Avallon,  fut 
chargé  par  la  Société  des  sciences  de  l'Yonne  et  la  Société 
française  d'Archéologie  de  faire  des  recherches.  11  en  rendit 
compte  au  Congrès  de  Nevers  en  1851,  devant  M.  de 
Caumont.  Malgré  de  maigres  trouvailles,  il  concluait  à  deux 
occupations,  une  gauloise,  dont  la  poterie  grossière  était 
l'indice,    une    autre,    gallo-romaine,   dont    les    murailles 

gués,  comme  Viel-Toulouse,  etc.  Pour  moi,  je  verrais  plutôt  dans  Vil- 
laucerre uii  nom  de  propriétaire  comme  il  y  en  a  beaucoup  dans  le 
Sénouais  ;  on  trouve  même  ici,  tout  près,  Villarnoux  (A^illa  Amulphi). 
Autissiodora,  nom  de  la  ville  d*Auxerre,  est  aussi  celui  de  plusieurs 
dames  du  Xlll'  siècle,  résidant  tout  auprès,  à  Châtel-Censoir  et  à 
Bessy,  et  dont  les  familles  étaient  alliées  aux  seigneurs  d*Arcy.  Or,  ces 
dei*ni#rs  possédaient  une  partie  de  Saint-Moré,  et,  au  XV^  siècle,  leur 
fief  comprend  précisément  la  Côte  de  la  Dame  ou  de  Madame  (plan  de 
1787),  qui  porte  le  camp.  Si  les  habitants  de  Saint-Moré  avaient  voulu 
comparer  le  rempart  à  Auxerre  et  lui  donner  son  nom,  ils  auraient  dit  : 
Ville  d'Auxerre,  ce  qui  ressort  des  analogies  prises  dans  leur  parler; 
tandis  qu'un  nom  de  propriétaire  se  joint  sans  préposition  à  la  terre. 

(1)  Pasumot:  Minwir^i  ^éographi^ii^s  $?ir  tfueli^tiçs  (nnlimiilé^  d^  /(| 
eaH/e,P«ris,  1765, 
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seraient  Tœuvre  du  V®  siècle.  Ces  conclusions  concernant 
l'époque  historique,  auxquelles  M.  de  Caumont  se  montra 
favorable,  ne  furent  pas  acceptées  partons  les  archéologues. 
M.  Quantin,  archiviste,  y  vit  d'abord  le  campement  des 
Sarmates,  puis,  plus  tard,  un  ouvrage  de  date  postérieure. 
MM.  Victor  Petit,  Maurice  Prou,  Adrien  Blanchet  partage- 
raient cette  dernière  opinion. 

Les  dernières  recherches,  faites  sur  tous  les  points,  que 
j'ai  exécutées,  de  1902  à  1907,  avec  le  concours  du  Ministère 
et  de  plusieurs  Sociétés  savantes,  avaient  pour  objectif  de 
déterminer  l'occupation  préhistorique  soupçonnée  et  de 
déblayer  les  murailles  enfouies  sous  leurs  débris,  afin  de 
les  dater,  si  possible,  d'après  leur  construction.  11  reste 
donc  à  présenter  succinctement  les  résultats  de  ces  re- 
cherches. 

Un  examen  préalable  du  camp  nous  fixera  tout  de  suite 
sur  son  importance,  et  c'est  à  l'isthme  de  la  butte  qu'il  faut 
surtout  s'arrêter.  Il  forme  une  esplanade  de  200  mètres  de 
longueur  sur  100  de  largeur,  encadrée  par  des  ouvrages  de 
défense  de  trois  côtés,  une  côte  escarpée  bordant  le  qua- 
trième :  un  grand  retranchement  surmonté  d'un  rempart  et 
des  murets  (1)  s'y  rattache. 

Au  sud,  un  muret,  de  75  mètres  de  longueur  et  de  1  à 
2  mètres  de  largeur  et  de  hauteur,  part  de  l'extrémité  du 
retranchement  et  barre  le  vallon  à  sa  naissance.  Il  se  relie 
à  un  avant-muret  qui  forme  un  grand  côté  de  l'esplanade,  à 
45  mètres  du  retranchement.  Ce  muret,  en  partie  détruit, 
offre  un  tronçon  de  35  mètres  de  longueur,  3  à  10  mètres  de 
largeur  et  1*"  30  à  2  mètres  de  hauteur. 

Le  grand  retranchement  est  Vagger  des  archéologues, 
c'est-à-dire  un  monceau  de  pierres  en   dos  d'àne  de  200 


(1)  Muret  se  dit  d'un  mur  rustique  fait  de  pierres  sèches  ou  de  pierres 
amoncelées,  ou  nit^nic  de  pierres  mêlées  de  terres  qui  sont  Tœuvre  des 
populations  primitives. 
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mètres  de  longueur,  de  20  à  40  mètres  de  largeur,  au  bas, 
et  de  2  à  7  mètres  de  hauteur  ;  il  s'arrête  à  3  mètres  du  bord 
de  la  pente  nord.  Au  pied,  extérieurement,  court  un  fossé 
assez  irrégulier,  creusé  dans  le  roc,  de  150  mètres  de  lon- 
gueur, 15  mètres  en  moyenne  d'évasement  et  2  mètres  de 
profondeur.  On  a  trouvé  sur  le  bord,  à  la  limite  du  talus  de 
l'aggery  les  vestiges  d'un  petit  mur  en  pierres  sèches.  A 
l'intérieur,  le  pied  du  retranchement  s'arrête  sur  un  arrière- 
mur  de  100  mètres  de  longueur,  3  mètres  de  largeur  et  2  mè- 
tres de  hauteur,  bâti  en  pierres  sèches,  qui  semble  avoir 
été  élevé  pour  protéger  les  derrières  des  défenseurs. 

On  voit  encore  des  murets  sur  cinq  points  différents, 
bordant  le  sommet  des  pentes  aux  endroits  les  plus  fai- 
bles ;  ils  ont  un  développement  de  800  mètres  environ. 
On  n'y  trouve  que  des  galels  de  granit  et  des  meules  pri- 
mitives. 

Le  retranchement  porte  une  muraille  en  trois  tronçons, 
qu'il  faut  décrire  à  part  avec  soin.  Le  front  principal,  de 
185  mètres  de  longueur,  commence  à  une  tour  demi-cylin- 
drique, de  8  mètres  de  diamètre,  se  prolongeant  d'un  côté 
par  un  mur  de  12  mètres  et  offrant  de  l'autre  un  côté  libre, 
comme  celui  d'une  porte.  La  base  est  faite  de  moellon  ordi- 
naire, le  reste  est  bâti  avec  des  blocs  grossiers  et  caverneux. 
Le  chemin  qui  passe  au  pied  ne  contient  pas  de  fondations, 
il  marque  certainement  l'entrée  du  camp  qui  était  surélevée 
de  3  mètres,  au  moins,  au-dessus  de  l'esplanade. 

A  9  mètres  de  la  tour,  la  muraille,  dont  l'extrémité  a  été 
détruite  sur  2  ou  3  mètres,  commence  et  se  continue  en 
ligne  droite,  avec  2°*70  d'épaisseur,  jusqu'à  85  mètres.  A 
cet  endroit  marqué  par  la  troisième  tour,  elle  forme  un 
angle  qui  la  fait  rentrer  de  10  mètres  en  arrière  à  son  extré- 
mité, à  70  mètres  de  là.  Sur  ce  front  de  muraille  sont  éche- 
lonnées, à  la  dislance  de  24  à  27  mètres  l'une  de  l'autre, 
5  tours  presque  demi-circulaires,  de  6"  20  à  6"  50  de  diaipç- 
tre,  avec  une  faillie  de  2°  50  à  3  mètres, 
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La  muraille  principale,  de  155  mètres  de  longueur,  se 
termine  à  une  tour  d'angle  plus  développée  que  les  autres, 
dont  se  détache,  à  angle  droit,  un  mur  de  65  mètres  de 
longueur.  Ce  mur,  se  raccordant  à  la  muraille  par  un  quart 
de  cercle,  revient  sur  le  camp  en  bordure  du  chemin  d'ar- 
rivée, épais  seulement  de  2  mètres.  A  son  extrémité  s'amor- 
ce un  tronçon,  de  20  mètres  de  longueur  et  3  mètres  d'épais- 
seur, formant  avec  lui  un  angle  droit,  au  sommet  arrondi  à 
l'extérieur.  Ce  tronçon  traverse  le  chemin  et  se  soude  à  une 
grosse  tour  très  ruinée,  qui  s'élève  au  bord  de  la  côte.  La 
tour,  demi-cylindrique,  pouvait  avoir  15  mètres  de  diamè- 
tre, et  son  côté  rectiligne  longe  le  chemin.  Ici  devait  se 
trouver,  dans  le  mur,  la  petite  porte  du  camp  qui  donnait 
accès  à  l'esplanade  :  elle  correspond  à  un  chemin  surélevé 
de  3  mètres,  comme  celui  de  la  grande  porte. 

La  muraille  principale,  qui  ne  forme  pas  un  alignement, 
ne  repose  pas  non  plus  sur  une  terrasse  de  niveau  ;  il  y  a 
une  montée  de  3"  25  jusqu'à  la  quatrième  tour,  puis  une 
descente  de  2™  20  jusqu'à  la  tour  de  l'entrée.  Les  fondations, 
dans  ce  sol  tassé  de  pierres,  sont  de  0"'30  environ;  elles 
supportent  des  murs  de  3"  30  de  hauteur  qui  devaient 
atteindre  6  mètres  au  plus,  y  compris  les  parapets,  si  on 
en  juge  d'après  le  volume  peu  considérable  des  débris. 

La  pierre  employée  est  le  moellon  du  calcaire  compact 
de  l'endroit,  semblable  au  calcaire  lithographique.  Il  a  des 
épaisseurs  assez  uniformes,  il  se  taille  facilement  et  offre 
des  surfaces  assez  unies,  qui  donnent  un  appareil  rustique 
pas  trop  grossier.  On  voit  dans  le  parement  quelques  gros 
galets  de  granit  et  un  bloc  de  grès  ferrugineux  ;  il  y  a  aussi 
plusieurs  pierres  tendres  taillées  et  provenant,  d'après  leurs 
moulures,  de  constructions  étrangères. 

Les  tours  et  les  courtines  offrent  des  détails  de  construction 
variés.  Elles  sont  bAties  tantôt  à  la  chaux,  tantôt  au  ciment 
plus  ou  moins  fort.  Plusieurs  portent  à  leur  base  un  cordon 
en  saillie  d'une  ou  deux  assises.  Klles  sont  toutes  formées  d'un 
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double  parement  et  d'un  blocage  intermédiaire  dans  lequel 
se  voient  souvent  des  dalles  mises  à  plat  et  formant  une 
bâtisse  régulière.  Le  parement  extérieur  de  la  grande  mu- 
raille seulement  est  orné  quelquefois  de  cordons  simples  de 
dalles  inclinées,  ou  d'un  double  rang  formant  l'arête  de 
poisson;  ces  dalles  ont  0°*20  à  0°*50  de  longueur.  On 
compte  3  tours  et  2  courtines  qui  ne  portent  que  quelques 
pierres  inclinées  isolément;  les  autres  montrent  11  cordons 
de  pierres  inclinées  et  3  arêtes,  de  1  à  10  mètres  de  lon- 
gueur ;  et  ces  motifs  décoratifs,  placés  à  toutes  les  hauteurs, 
sont  semés  comme  par.  un  caprice  de  l'ouvrier.  A  l'intérieur, 
sur  un  déblaiement  de  30  mètres,  il  se  trouve  aussi  un  petit 
cordon. 

Comme  il  s'agissait  avant  tout  de  reconnaître  les  premiers 
occupants,  de  nombreux  sondages  furent  faits  sur  cette  sur- 
face  de  20  hectares,  où  Ton  voit  partout  des  galets,  des  silex 
et  des  débris  de  poterie  primitive.  Les  fouilles  eurent  lieu 
là  où  des  stationnements  se  révélèrent  :  au  pied  du  retran- 
chement, à  l'intérieur,  dans  la  masse  de  Vagger,  dans  la 
maison  ruinée,  sur  la  côte  ouest,  sur  un  point  de  la  côte  est 
et  dans  les  murets. 

Ces  recherches,  dont  on  lira  le  détail  dans  une  notice 
spéciale,  ont  donné  partout  les  mêmes  résultats,  c'est-à- 
dire  des  objets  qui  sont  d'une  époque  très  ancienne.  Ce  sont 
640  galets  de  granit,  de  la  grosseur  du  poing  environ, 
18  meules  et  molettes  faites  d'une  simple  pierre,  un  polis- 
soir  en  grès,  379  éclats  de  silex  et  39  outils:  tranchets, 
grattoirs,  perçoirs,  pointes  de  flèche,  5  fusaïoles  ou  pesons 
de  fuseaux  en  argile  cuite,  491  (1)  vases  de  sorte  commune 
ornée  de  mamelons  percés,  d'anses,  de  traits,  de  cordons 
pinces,  etc.,  92  vases  de  sorte  fine,  en  terre  noire  lustrée  et 
ornée  de'côtes,  un  fragment  de  bracelet  en  schiste.  2  mor- 


(1)  Le  nombre  des  vases,  toujours    en   morceaux,  a  été  délcrniiiié   pAr 
les  différents  rebords  et  ornements,  lesquels  sont  d'une  extrême  variété. 
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ceaux  de  bitume,  2  bois  de  cerf  sciés  et  percés,  2  petits 
morceaux  de  fer  et  une  scorie,  19  objets  eu  bronze  :  pointe 
de  flèche,  pointe  de  poignard,  boutons,  fragments  de  bra- 
celets, d'épingles,  de  fibules,  de  hache,  etc.  Il  y  avait 
de  nombreux  ossements  d'animaux.  On  a  déterminé,  par 
ordre  de  fréquence,  le  bœuf,  le  cochon  ou  le  sanglier,  le 
cerf,  le  mouton,  le  cheval  et  le  renard  ;  et,  comme  dans  les 
gisements  des  grottes,  les  os  longs  sont  cassés  ;  les  autres 
os:  vertèbres,  côtes,  crânes,  manquent  totalement.  L'homme 
avait  laissé  de  ses  ossements  mêlés  aux  débris  de  toutes 
sortes  :  on  en  a  recueilli  14  fragments  (1).  Il  faut  ajouter  à  ces 
récoltes  celles  que  M.  le  docteur  Ficatier,d'Auxerre,  a  faites 
en  fouillant  un  jour  au  pied  du  retranchement  et  qu'il  m'a 
cédées  :  des  pendeloques,  une  pointe  de  lance  à  douille,  des 
fragments  de  fibules. 

Il  résulte  déjà,  de  ces  trouvailles  concordantes,  que  la 
butte  de  Villaucerre,  défense  naturelle  très  forte,  a  été 
d  abord  occupée,  à  l'époque  néolithique  ou  de  la  pierre  polie, 
par  un  stationnement  peu  important.  Elle  a  été  ensuite 
choisie  et  fortifiée  d'un  retranchement  et  de  murets  par  les 
populations  de  Tâge  des  métaux.  Ce  premier  camp  date  de 
l'époque  du  bronze  à  son  déclin  et  du  commencement  de 
l'époque  du  fer,  époque  de  transition  qu'on  appelle  hallstat^ 
tienne,  du  cimetière  de  Hallstatt,  en  Autriche,  pris  pour 
type.  D'après  M.  Oscar  Montélius, ces  temps  remonteraient 
à  1050  pour  finir  à  600  avant  Jésus-Christ. 

Ce  stationnement  de  plein  air,  dans  un  camp,  a  son  ana- 
logue, mais  sous  les  abris  des  grottes^  à  la  Côte-dc-Chair, 
à  2  kilomètres  en  aval.  La  grotte  de  Nermont  surtout  re- 
produit tout  à  fait  dans  son  industrie  le  camp  de  Villau^ 
cerre,  et  sur  le  plateau  qui  la  recouvre,  on  voit  un  camp 
pareil,  fermé  par  des  enceintes  de  murets  concentriques. 

(1)  Le  classement  des  échantillons  a  pour  garantie  les  noms  de  MM. 
MontcHus,  Déchclette  et  de  Saint- Venant,  c'est-à-dire  les  archéologues 
les  plus  compétents. 
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La  question  est  donc  tranchée  pour  les  époques  dites 
préhistorique  et  protohistorique  ;  reste  à  classer  les  ves- 
tiges de  temps  plus  rapprochés  de  nous,  mais  plus  pauvres 
en  documents.  Les  trouvailles,  en  effet,  sont  d'une  rareté 
telle,  qu'on  croirait  les  murailles  Toeuvrc  des  fées  ;  Pasuraot, 
déjà  de  son  temps,  disait  qu'on  n'y  trouvait  rien  ;  d'un  autre 
côté,  comme  le  dit  M.  de  Caumont,  «  il  n'y  a  pas  d'exemple 
bien  authentique  de  châteaux  ou  de  murs  de  défense  dont 
l'origine  puisse  être  rapportée,  avec  certitude,  à  la  période 
comprise  entre  le  V''  et  le  IX**  siècle  ».  Le  point  de  compa- 
raison manquera  donc. 

M.  Baudoin  a  recueilli,  pendant  une  semaine  de  travaux. 
7  carreaux,  dont  deux  étaient  implantés  dans  la  muraille,  et 
un  trait  de  flèche  à  douille.  Dans  toutes  mes  fouilles,  je  n'ai 
récolté  que  4  débris  d'anses  d'amphore  et  3  ou  4  morceaux 
de  poterie  peu  caractéristique.  M.  le  docteur  Ficatier  m'a 
cédé  :  2  traits  de  flèche,  un  manche  massif  de  clef  ou  d'outil 
en  bronze,  figurant  une  tète  d'animal  (lion  ?),  une  cuiller  et 
des  appliques  en  bronze,  une  tète  de  figurine  en  terre  cuite 
coiffée  du  bonnet  phrygien,  une  fermeture  de  sûreté  en 
bronze,  un  crochet  de  sûreté  de  fibule  mérovingienne,  un 
paquet  de  chaînettes  en  bronze.  Une  personne  a  trouvé  un 
fer  de  flèche  plat,  lancéolé  ;  et  une  autre,  un  débris  de  meule 
ronde. 

La  découverte  la  plus  importante  est  due  au  propriétaire 
de  la  vigne  bordant  le  retranchement  ;  en  levant  des  terres, 
il  a  trouvé  une  trentaine  de  médailles  qu'il  donna,  la  plus 
grande  partie,  à  M.  l'abbé  Poulaine,  curé  de  Voutenay,  et 
une  autre  partie,  à  moi-même.  Les  premières,  dé  bronze  et 
d'argent,  seraient  d'Hadrien,  Marc-Aurèle,  Trajan,  Faustine 
mère,  Vespasien,  des  monnaies  gauloises,  surtout  des  Lin- 
gons.  Celles  de  ma  collection,  déterminées  par  M.  Bordeafux, 
sont:  une  Gauloise,  en  argent,  des  Éduens,  Tetricus,  Cons- 
tantin l'^et  II,  Gordien,  Valentinien  I^ou  II  et  une  monnaie 
d'argent,  marquée  seulement  de  signes,  du  VIII''  siècle.  Il 
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est  à  remarquer  que  tous  les  objets  viennent  du  pied  du 
retranchement,  à  l'intérieur,  ce  qui  prouve  un  stationnement 
en  vue  de  la  défense. 

Ces  collections  accusent  plusieurs  époques,  depuis  l'époque 
gallo-romaine  jusqu'aux  temps  carolingiens  ;  elles  ne  résol- 
vent qu'imparfaitement  la  question.  11  faut  interroger  le  rem- 
part et  le  comparer  avec  les  autres  spécimens  de  l'époque 
carolingienne  ou  de  l'époque  gallo-romaine,  ces  derniers 
nous  étant  bien  connus  par  le  remarquable  ouvrage  de 
M.  Adrien  Blanchet:  Les  enceintes  romaines  de  la  Gaule. 

Le  mode  de  construction  normal  comprend  ordinairement: 
un  soubassement  de  gros  appareil  contenant  souvent  des 
débris  d'édifices,  un  parement  en  petit  appareil  de  pierres 
cubiques  ou  quelquefois  allongées,  alternant  avec  des  chaînes 
de  briques,  un  blocage  formant  le  noyau  de  la  muraille. 
Mais,  dans  les  villes  mêmes,  où  l'on  avait  cependant  des 
matériaux  de  choix  et  où  l'on  tenait  à  parer  l'ouvrage,  il  y  a 
de  nombreuses  dérogations  à  ces  règles. 

Ainsi,  on  trouve  des  assises  de  soubassement  mal  réglées, 
des  murs  sans  parement,  des  cordons  faits  de  pierres  plates, 
de  briques  sur  champ,  de  moellons  obliquement  bloqués,  de 
pierres  en  arête  de  poisson,  de  la  chaux  et  du  ciment  dans 
la  même  construction,  des  demi-tours  pleines  jusqu'au 
parapet,  des  saillies  de  tours  de  2  mètres  seulement,  des 
murs  sans  fondation,  de  la  variété  dans  la  disposition  et  la 
composition  des  cordons. 

Or,  nous  retrouvons  une  partie  de  ces  défauts  dans  le 
rempart  de  Cora  ;  mais,  dans  l'ensemble  de  sa  construction, 
on  constate  un  plan  général,  des  assises  régulières,  une 
ornementation  voulue,  en  un  mot,  tout  ce  qu'on  voit  dans 
les  murailles  des  villes.  La  grossièreté  relative  tient  au 
g'enre  de  matériaux  pris  sur  place,  à  la  destination  de  ce  camp 
rustique  et  peut-être  à  la  hâte  du  travail,  ce  qui  expli- 
querait, d'après  M.  Blanchet,  la  construction  défectueuse 
de  certaines  enceintes.  La  maladresse,  facilement  explicable 
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ici,  est  de  toutes  les  époques,  «  puisqu'on  trouve,  dit 
M.  de  Caumont,  des  constructions  très  négligées  en  maçon- 
nerie et  même  en  terre  et  eti  pierres  sèches  des  temps 
romains  ».  La  muraille  de  Cora  ne  s'éloigne  donc  pas  beau- 
coup des  autres  défenses  de  l'époque  qui  a  précédé  les 
grandes  invasions. 

Une  chose  pourrait  frapper,  c'est  la  fréquence  des  cordons 
inclinés  et  des  arêtes,  dont  le  mode  fleurit  surtout  du  IX*  au 
XII*  siècle.  Mais,  de  même  que  le  cordon  de  briques  n'est 
pas  nécessairement  romain,  puisqu'on  le  voit  employé  jus- 
qu'au IX*  siècle,  de  même,  l'appareil  à  cordons  et  à  arêtes 
n'est  pas  nécessairement  carolingien,  puisqu'il  se  trouve 
avant  le  V*  siècle. 

On  peut  déjà  conclure  que  l'archéologie  ne  s'oppose  nul- 
lement à  ce  qu'on  classe  le  rempart  de  Cora  à  l'époque  de  la 
décadence  romaine  en  Gaule. 

C'est  le  sens  des  paroles  de  M.  de  Caumont  à  MM.  V.  Petit 
et  M.  Quantin,  partisans  d'une  époque  plus  avancée:  «  ils 
n'ont  pas  démontré  qu'elle,  ne  doive  pas  être  attribuée  aux 
derniers  temps  de  la  période  gallo-romaine...  On  peut 
admettre  que  ce  mode  de  construction  a  été  usité  depuis  le 
V*  jusqu'au  IX*  siècle  »  (i). 

L'histoire  permet  d'être  plus  afiîrmatif,  j'entends,  surtout, 
l'histoire  générale.  D'abord,  on  ne  peut  s'arrêter  à  la  date 
de  889  proposée  par  M.  V.  Petit,  elle  manque  totalement  de 
base,  car  l'auteur  suppose  que  le  bourg  de  Cora  a  été  alors 
détruit,  ce  qui  est  possible,  puis  rebâti  sur  la  colline  avec 
des  murailles  pour  le  fortifier,  ce  qui  est  imaginairey  le 
plateau  ne  portant  pas  trace  de  ville. 

Le  camp  serait-il  de  l'époque  mérovingienne,  comme  le 
pense  M.  M.  Prou  ?  Mais,  au  VI*  siècle,  sous  les  lils  de  Clovis 
et  de  Clotaire,  «  il  y  eut  des  guerres  terribles,  mais  qui,  en 

(1)  De  Caumont  :  Abécédaire  â^ archéologie  cioile  et  militaire,  3^  éd., 
p.  388. 
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somme,  étaient  passagères  et  locales  »  (1).  Ce  qui  rend 
inexplicable  le  besoin  d'élever  une  défense  en  pareil 
lieu. 

Faut-il  voir  une  construction  des  époques  suivantes  tra-  .  ,'3 

versées  par  les  invasions  des  Sarrasins  (VHP  siècle)  et  des 
Normands  (IX®  siècle)?  Sans  doute,  «  la  période  carolin-  .^ 

gienne,  dit  M.  A.  Blanchet,  fut  assez  active  au  point  de  vue>  :^ 

des  travaux  de  fortification  »  ;  mais,  d'après  lui,  ce  sont  les 
murailles  des  villes  seules  que  Ton  restaure.  La  tactique,  à 
cette  époque  de  désorganisation,  ne  comporte  plus  le  con- 
cours des  camps  retranchés.  11  n'y  a  pas  dans  l'histoire,  que 
je  sache,  d'exemple  d'un  pareil  ouvrage  de  défense  établi  en  "$ 

rase  campagne  pour  arrêter  les  pirates,  surtout  dans  les 
contrées  éloignées  où  leur  apparition  était  soudaine  et  pas- 
sagère. 

C'est  une  époque  autrement  troublée  et  active,  les  derniers     ^ 
temps  de  la  domination  romaine  en  Gaule,  et  l'histoire,  au  :| 

moins,  nous  en  fait  connaître  les  péripéties.  A  l'approche  ^^ 

des  grandes  invasions,  surtout,  l'activité  est  extraordinaire.  /^ 

Après  Dioclétien  et  Julien  l'Apostat,  c'est  Valentinien  qui 
établit  des  camps  fortifiés,  des  castella  et  des  tours  sur  les 
lieux  escarpés  ;  les  s^illœ  mêmes  sont  fortifiées.  Une  loi  de  'i^ 

396,  puis  de  408,  engage  à  réparer  les  anciennes  murailles 
et  à  en  élever  de  nouvelles  et  autorise  à  prendre  les  pierres 
des  temples  (2).  11  est  donc  abondamment  prouvé  que,  dans 
le  IV*  et  le  V®  siècle,  les  camps  fortifiés,  placés  sur  les  hau- 
teurs, font  partie  du  système  de  défense  et  qu'on  les  établit 
partout  sur  les  points  stratégiques. 

Résumons  nos  observations  :  un  bourg  assez  important  et 
assez  riche  sur  la  Cure,  situé  sur  la  ligne  de  rivières  gardée 
par  les  Sarmates  ;  une  grande  chaussée  romaine  allant  de 


(1)  La  Gaule  mérovingienne ,  p.  60. 

(2)  De  Caumont:  Abécédaire  d'archéologie  civile  et  militaire,   p.  377-380. 
—  A.  Blanchet  :  Les  Enceintes,  etc.,  p.  304-317. 
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Test  au  centre  et  au  nord  et  ayant  là  son  passage  sur  la 
rivière  ;  une  colline  fortifiée  à  ce  point  stratégique,  entre  le 
Castrum  Avallone  et  la  ville  forte  d'Auxerre;  un  camp 
établi  d'après  les  règles  de  la  dernière  tactique;  une 
muraille  qui  n'est  pas  différente  de  certaines  constructions 
romaines  ;  des  trouvailles  qui  ont,  en  partie,  le  caractère  de 
l'époque  gallo-romaine  ;  le  silence  complet  de  l'histoire  sur 
l'établissement  de  défenses  rustiques  au  haut  moyen  âge, 
et,  au  contraire,  le  témoignage  répété  d'ouvrages  semblables 
établis  partout  à  l'approche  des  Barbares  :  toutes  ces  données 
locales  et  générales  inclinent  à  cette  conclusion,  la  plus 
satisfaisante  de  toutes  :  le  camp  historique  de  Cora  est  du 
V*  siècle,  et  plus  probablement  du  commencement,  au 
temps  de  la  première  invasion  des  Barbares. 

On  peut  se  représenter  assez  exactement  le  tableau  des 
luttes  suprêmes  dans  la  région.  Les  Sarmates,  chargés  de 
la  défense  en  400  après  J.-C,  sous  la  menace  de  la  poussée 
qui  se  produisit  à  la  fin  de  406,  se  hâtent  d'élever  des  murs 
sur  le  retranchement  antique  avec  des  pierres  prises  dans  la 
butte  même,  dans  le  fossé  et  les  petites  carrières  voisines. 
Plusieurs  milliers  d'hommes,  ayant  les  matériaux  sous  la 
main,  élèvent  en  quelques  semaines  ce  rempart  rustique,  qui 
témoigne  cependant  de  l'habileté  et  du  goût  des  ouvriers. 
L'absence  presque  complète  de  la  poterie  fait  penser  que  la 
chaux  et  le  mortier  se  préparent  au  bord  de  la  rivière  et  que 
le  campement,  les  repas  ont  lieu  dans  la  plaine.  Tout  indique 
la  hâte,  elle  paraît  surtout  vers  les  deux  entrées  ;  c'est  un 
camp  improvisé  au  dernier  moment,  car  il  n'a  même  pas  de 
chemins  construits  pour  le  relier  à  la  voie.  Les  Barbares 
arrivés  à  ce  fort  d'arrêt  y  trouvent  des  défenseurs,  une  ou 
deux  légions,  et  un  combat  s'engage,  les  pointes  de  flèche 
implantées  dans  le  mur  le  prouvent.  La  lutte,  trop  inégale, 
ne  peut  être  longue,  le  petit  poste  de  défense  du  passage  de 
la  Cure  e3t  emporté.  C'est  à  cette  époque  que  l'on  rapporte 
le  martyre  du  jeune  Moderatus.    . 
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Après  la  dépopulation  complète  de  ces  contrées  placées 
sur  le  passage  des  invasions,  la  renaissance  se  fait  sous  les 
Mérovingiens,  les  sépultures  en  témoignent.  Mais,  quelques 
siècles  plus  tard,  les  Sarrasins  et  les  Normands  ravagent  ces 
vallées  :  les  populations  ont  dû  se  réfugier  au  camp  fortifié 
et  les  armées  de  passage  s'en  servir  de  poste  d'observation 
et  de  résistance,  comme  les  vestiges  en  font  foi. 


RECHERCHES 

SUR    LBS 


AQUEDUCS  ROMAINS 

EN   GAULE 

Par   M.    Adrien  BLANCHET. 


I.  —    De  l'utilité  d'explorer  les  restes  d'aqueducs 
antiques. 

Je  n'apprendrai  à  personne  que  les  Romains  ont  fait  des 
travaux  nombreux  et  considérables  pour  amener  une  eau 
abondante  et  pure  dans  toutes  les  villes  qu'ils  embellissaient 
et  sur  tous  les  points  où  ils  élevaient  une  maison  de  cam- 
pagne et  une  ferme.  Mais,  si  plusieurs  auteurs  ont  consacré 
des  ouvrages  nombreux  aux  aqueducs  célèbres,  comme 
ceux  de  Rome  (1),  comme  le  Pont  du  Gard  et  quelques 
autres,  il  est  permis  de  dire  qu'on  s'est  peu  occupé  d'étudier 

(1)  Froiitin,  ù  qui  Tenipcreur  Nerva  avait  confie  radiiiinistration  des 
eaux  de  Rome,  profita  de  sa  situation  pour  écrire  un  livre,  qui  est,  avec 
un  chapitre  de  Vitruve,  ce  que  les  Anciens  nous  ont  laissé  de  plus  précis 
sur  leurs  aqueducs  (De  Aquœductihtis  urbis  Ronur  commentaritts,  éd. 
A.  Dederich,  Lipsia:,  Teubner,  1855,  p.  98-135);  voj'.  aussi  la  bonne  édi- 
tion de  Clemens  Herschel,  The  two  books  on  the  wattr  supplg  of  the 
city  of  Rome  ofSexlus  Julius  Frontinus.  Boston,  1899.  Cf.  Raph.  Fabretti, 
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et  de  réunir  les  observations  recueillies  sur  les  conduites 
d'eau  qui  ont  été  découvertes  en  Gaule  (1). 

Pour  rinstant,  laissons  au  second  plan  les  faits,  utiles  à 
la  connaissance  des  conduites  d'eau  antiques,  que  l'étude 
des  aqueducs  de  la  Gaule  doit  nous  permettre  de  réunir,  et 
demandons-nous  si  le  simple  inventaire  des  découvertes  ne 
pourrait  présenter  une  utilité  pratique.  Les  lignes  suivantes 
vont  poser  et  résoudre  la  question. 

Dès  1748,  l'érudit  Desplaces  de  Martigny  émit  l'opinion 
qu'on  pouvait  restaurer  l'aqueduc  antique  de  Montjeu,  à 
Autun.  L'idée  fut  reprise  en  1843  par  la  Société  Éduenne, 
et  abandonnée  lorsqu'on  eut  reconnu  le  mauvais  état  de  la 
conduite  sur  beaucoup  de  points  du  parcours  (2). 

Le  port  d'Antibes,  qui,  à  l'époque  romaine,  était  abon- 
damment alimenté  d'eau  par  deux  aqueducs,  ne  possédait, 
en  1777,  qu'un  seul  puits  pour  ses  4.000  habitants.  Désireux 
d'améliorer  cette  situation,  M.  d'Aguillon,  ingénieur  et  bri- 
gadier des  armées  du  roi,  rechercha  le  tracé  d'un  des  aque- 
ducs, marqué  par  les  regards,  et  acquit  la  certitude  qu'il 

De  aquis  et  aquœduciibus  ueteris  Romœ  dissertât iones  très,  1680;  J.-H. 
Parker,  The  aqueducts  of  ancient  Rome...,  1876;  R.  Lanciani,  /  comeii' 
tarii  di  Frontino  intorno  le  acque  e  gli  Acquedotti,  dans  Atti  délia  R.  Acca- 
demia  dei  Lincei.  ser.  III,  Memorie,  t.  IV,  1879-80,  p.  215-616,  pi.;  Tho- 
mas Ashby  jun.,  dans  The  classical  reoieiv,  t.  XIX,  1900,  p.  325  (pour 
YAnio  noous)\  M.  H.  Morgan,  dans  Transactions  and  Proceed.  of  the 
American  philological  Association,  t.  XXXIII,  1902,  p.  30  à  37;  B.  Luini, 
dans  Bullettino  délia  Commissione  archeol.  comunale  di  Roma,  t.  XXXI, 
1903,  p.  243,  et  l.  XXXII,  1904.  p.  215  à  232;  Papers  of  the  British  School 
at  Rome,  t.  IV,  1907,  pi.  IX. 

(1)  Cependant  voici  ce  qu'on  écrivait  dès  1763:  «  Une  histoire  des 
«  aqueducs  faits  dans  les  Gaules  par  la  même  nation  [romaine]  pour 
«  procurer  de  l'eau  aux  villes  ne  pourroit-elle  pas  avoir  aussi  son  objet 
«  d'utilité?  »  (Mercure  de  France,  avril  1763,  p.  143).  Le  travail  que  j'ai 
entrepris  n'est  pas  cette  «  histoire  »,  mais  il  sera,  je  l'espère,  une  utile 
préparation. 

(2)  Edrae  Thomas,  Hisl.  de  Vant.  c.  d' Autun,  2«  éd.,  1846,  p.  122; 
H.  de  Fonlenay,  Autun  et  ses  monuments,  1889,  p.  109. 
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pouvait  être  restauré  (1).  Les  travaux,  retardés  par  le  mau- 
vais vouloir  d'une  administration  municipale  (2),  furent  con- 
duits rapidement  de  1783  à  1785  et  Antibes,  pourvu  de  nou- 
veau d'une  eau  pure  et  abondante,  prit  de  l'extension  à 
partir  de  ce  moment. 

En  1842,  Boissonnade  découvrait,  au  sud  de  Rodez,  un 
aqueduc  dont  beaucoup  de  parties  étaient  bien  conservées 
et  proposait  d'utiliser  cette  conduite  pour  amener  de  l'eau 
à  Rodez.  L'idée  fut  longue  à  germer,  car,  en  1852  encore, 
on  jugeait  la  restauration  impraticable;  mais,  dès  le  7  sep- 
tembre de  la  même  année,  l'ingénieur  Gommier  déclarait 
qu'il  était  possible  de  réparer  l'aqueduc  romain  pour  ame- 
ner, à  Rodez,  1.200  puis  1.900  mètres  cubes  d'eau.  Bientôt 
le  conseiller  municipal  Gally  laissait  sa  fortune,  dans  l'in- 
tention de  donner  des  fontaines  à  la  ville,  et  l'on  put  entre- 
prendre les  travaux.  La  moitié  de  la  conduite  antique,  res- 
taurée en  ciment  de  Vassy,  put  servir  et  l'inauguration  des 
fontaines  de  Rodez  eut  lieu  en  août  1857  (3). 

L'aqueduc  romain,  qui  amenait  à  Saintes  les  eaux  de  la 
Font-Giraud  (commune  d'Ecoyeux),  avait  été  réparé  dans 
quelques  parties,  de  manière  à  pouvoir  fournir  d'eau  les 
habitants  d'une  commune  rurale  (4). 

(1)  Bull.  Soc.  études  se.  et  archéol.  de  la  ville  de  Draguignan^  t.  Il,  1858- 
1859,  p.  120  et  s. 

(2)  De  même,  en  1843,  lorsque  François  Zola  demanda  Tautorisation 
de  refaire  la  conduite  allant  de  Saint-Antonin  à  Aix.  sans  doute  en  uti- 
lisant l'aqueduc  antique,  la  commune  de  Saint-Antonin  refusa.  Mais  ce 
refus  est  plus  compréhensible  que  celui  des  magistrats  d'Antibes,  car  il 
s'agissait  de  dériver  l'eau  de  Saint-Antonin  et  non  d'en  amener. 

(3)  Voy.  L'Aigle  des  14  et  16  mai  et  du  4  août  1857;  Ch.  Blondeau, 
dans  Mém.  Soc.  Lettres,  Se.  et  Arts  de  l'Aueyron,  t.  VIII,  1852-1858.  p.  259 
à  284;  V.  Peyras,  Rapport  hist.  sur  la  conduite  des  eaux  de  Vors  A  Rodez, 
ibid.,  p.  421  à  436;  B.  Romain,  Descr.  hist.  des  trav.  exéc.  pour  amener 
à  Rodez  les   eaux  de   Vors,  ibid.,  p.  437-462;    H.    Lunet,  Méni.  sur  iaq. 

rom.  qui  conduit  les  eaux  de  V,  à  R.,  dans  Procès -verb.  Soc Awgron, 

t.  IX,  1859-1867,  p.  306  à  310,  pi.  I. 

(4)  Bull.  Mon.,  t.  ^^  1834.  p.  306. 
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Une  partie  de  Taqueduc  antique  mise  à  découvert  dans  le 
vallon  du  ruisseau  de  Parfondval  (commune  de  Gorze),a  été 
utilisée  comme  déversoir  et  reliée  avec  les  constructions  exé- 
cutées, vers  1860,  pour  amener  les  mêmes  eaux  à  Metz  (1). 

En  Suisse,  la  fontaine  de  Tabbaye  de  Kœnigsfelden  (près 
de  Brugg,  canton  d'Argovie)  est  alimentée  par  un  aqueduc 
souterrain,  antique,  réparé  il  y  a  quelques  années  (2). 

Filleau  était  donc  très  logique  en  proposant,  en  1820,  de 
restaurer  l'aqueduc  antique  de  Fleury  (3).  Mais  cette  idée 
fut  alors  traitée  de  rêverie  et  comme  la  ville  de  Poitiers  avait 
cependant  besoin  d'eau  pure,  on  préféra  construire  une 
machine  hydraulique,  mue  par  le  Clain,  qui  faisait  monter 
seulement  600  mètres  cubes  d'eau  de  la  fontaine  de  Mont- 
bernage  (k).  Malgré  cet  échec,  Duffaud  reprit,  en  1854,  le 
projet  de  Filleau  et  constata  que  la  conduite  antique  de 
Fleury  était  intacte  pour  les  deux  tiers  environ  (5).  Mais 
cette  nouvelle  tentative  ne  fut  pas  plus  heureuse  que  les 
précédentes. 

C'est  peut-être  l'échec  de   Filleau,  en   1820,  qui  avait 

(1)  V.  Simon,  dans  Mém.  Acad.  de  Metz,  t.  XL,  1858-1859.  p.  306.  En 
1837;  on  avait  fait  un  devis  pour  la  restauration  de  la  conduite  romaine. 

(2)  En  dehors  de  la  Gaule,  on  a  songé  aussi  à  réparer  les  conduites 
antiques.  Ainsi,  a  Rome,  l'aqueduc  de  la  voie  Appienne  pourrait  être 
restauré  (B.  Luini,  dans  BuUettino  délia  Commissione  archeol.  comunale 
di  Rowa,  t.  XXXII,  1904,  p.  232).  De  même  encore,  un  aqueduc,  cons- 
truit sous  Dioclétien,  a  été  restaure  en  1878-1879,  pour  amener  une  eau 
potable  à  Spalato.  L'idée  avait  déjà  été  lancée  en  1855  (Osseroatore  Dal- 
niato,  15  mai  1855,  n»  77;  Guida  di  Spalato  e  Salona,  Zara,  1894,  p.  80; 
Fr.  Bulic,  L'aequedotto  di  Diocléziano  fra  Salona  e  Spalato,  dans  BuUet- 
tino di  Archeol.  e  storia  dalmata,  1901,  p.  176-178,  pi.  VI.  état  en  1878; 
pi.  VII,  état  actuel). 

(3)  Mém.  Soc.  acad.  de  Poitiers,  t.  ^^  1818-1825,  p.  29.  Le  baron  de 
Cressac  avait  repris  l'idée  en  1825. 

(4)  Mém.  Soc.  des  Anliq.  de  l'Ouest,  t.  VII,  1840.  p.  133. 

(5)  Ibid.,  t.  XXI,  1854,  p.  66  et  73.  Le  même  ingénieur  fit  aussi  des 
dsvis  pour  la  restauration  des  aqueducs  antiques  du  Cimeau  et  de  Basse- 
Fontaine,  A  Poitiers  (Ibid.,  p.  59). 
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engagé  Jouannet  à  repousser,  en  1826,  le  projet  d'utiliser 
un  aqueduc  antique  pour  amener  les  eaux  à  Bordeaux  (1). 

Dans  le  nord  de  l'Afrique,  l'attention  s'est  portée  sur  les 
travaux  hydrauliques  des  Anciens,  en  particulier  sur  ceux 
qui  ont  eu  une  destination  agricole,  et  sur  Tintérèt  pratique 
que  l'étude  de  ces  ouvrages  présente  pour  la  colonisation 
française  (2). 

On  retrouve  sans  cesse  des  aqueducs,  des  bassins,  des 
barrages  ;  on  les  restaure  peu  à  peu  pour  les  utiliser.  C'est 
le  cas,  par  exemple,  pour  la  conduite  antique,  creusée  dans 
le  roc  à  Aïn-Tolba,  près  de  Dollfusville  (arr.  de  Miliana)  et 
pour  la  conduite,  couverte  en  dalles,  près  d'Oulmen  (région 
d'Aïn-Beïda)  (3). 

Aujourd'hui,  la  ville  de  Sousse  est  alimentée  d'eau  pure 
par  l'aqueduc  romain  de  TOued-Kharroub,  qui  a  été  res- 
tauré (4).  On  a  refait  aussi  les  travaux  anciens  de  Sidi- 
Nasscur-Allah,  ainsi  que  le  barrage  et  l'aqueduc  de  Fe- 
riana(5). 

11  faut  encore  citer  les  restaurations   partielles  (1859  à 

(1)  Séances  publiques  de  VAcad,  de  Bordeaux,  1826,  p.  141. 

(2)  Voy.  le  travail  publié  par  du  Coudray  de  la  Blanchère  dans  les 
Nouvelles  archives  des  Missions,  t.  VII,  p.  1  à  109.  Avant  lui,  le  com- 
mandant Payen  et  le  docteur  Carton  s'étaient  occupés  de  la  question. 
Eux-mêmes  avaient  été  précédés  par  le  lieutenant  Melix  (Note  sur  les 
travaux  hydrauliques  romains  exécutés  à  Tubusuptus,  dans  le  Hec.  de  not. 
et  mém.  de  la  Soc.  arch.  de  Constantine,  1865).  \'oy.  encore  :  divers 
auteurs,  dans  Enquête  sur  les  installations  hydrauliques  romaines  en  Tu- 
nisie, dirigée  par  P.  Gauckler,  t.  1  et  H,  1897-1904;  Stéphane  Gsell, 
Enquête  administrative  sur  les  travaux  hydrauliques  anciens  en  Algérie, 
1902,  in-8o.  142  p.  et  fig.  (Bibl.  d'archéol,  africaine,  fasc.  VII). 

(3)  St.  (isell,  loc.  ci7.,  p.  32  à  35  et  68  et  s.  Les  couvertures  en  dalles, 
que  nous  trouverons  souvent  en  Gaule,  étaient  d'un  emploi  fréquent  dans 
tout  l'empire,  par  exemple  dans  l'aqueduc  de  Laodicca  ad  Lycum  {Jahr- 
buch  des  Kaiserl.  deutsvhen  archœol.  Instituts,  t.  XIII,  1898,  p.  11,  fig.  18). 

(4)  A.  Gresse,  dans  Enquête  sur  inst.  hydr.  rom.  en  Tunisie,  t.  I*"^, 
p.  301  à  310,  fig. 

(5)  Ibid.,  p.  311  à  317,  et  t.  II,  p.  3  et  s.,  fig. 
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,  1873  et  depuis  1884)  de  Taqueduc  antique  qui  amenait  à 
Carthage  les  sources  du  Djebel-Zaghouan,  du  Djouggar  et 
d^Aïn-Ziga  (1). 

Nous  ne  devons  pas  nous  imaginer  que  nous  connaissons 
mieux  le  territoire  de  la  France  que  celui  du  nord  de 
l'Afrique.  Beaucoup  de  sources,  connues  peut-être  des 
Romains,  sont  perdues  aujourd'hui. 

Récemment,  dans  la  propriété  de  la  Villatte  (2),  à  trois 
kilomètres  de  La  Châtre  (Indre),  des  travaux,  diriges  par 
un  hydraulicien  de  Paris,  ont  fait  découvrir  une  source  im- 
portante, qui  avait  été  bouchée  presque  entièrement  par  un 
glissement  de  terrain. 

Assez  fréquemment  aussi  une  source  se  perd  dans  un 
marais,  créé  par  les  eaux  stagnantes. 

Il  importe  donc  d'étudier  avec  soin  tous  les  restes  des 
conduites  d'eau  que  les  Romains  ont  construites  sur  notre  sol. 

Aujourd'hui  nous  avons,  pour  creuser  des  puits,  des 
moyens  puissants  que  les  Anciens  ignoraient;  mais  dans 
beaucoup  de  cas  les  agglomérations  humaines  sont  deve- 
nues telles  que  notre  science  est  presque  vaine  :  l'été,  nos 
grandes  villes  n'ont  pas  toutes  l'eau  pure  dont  les  Romains 
paraissent  n'avoir  jamais  manqué  (3). 

A  Lugdunum^  l'aqueduc  du  Mont-d'Or  amenait   15.000 

(1)  Cet  imposant  aqueduc  avait  une  largeur  intérieure  de  0°>  80,  était 
muni  de  regards,  distants  de  40  mètres,  et  était  long  de  plus  de  90  kilo- 
mètres. Vo}'.  E.  Babelon,  Carthage,  1896,  p.  148  (pi.,  p.  90)  et  dans 
Atti  del  Congresso  intern.  di  Scienze  storiche,  Roma,  1903,  vol.  VI,  Numis- 
matica,  p.  86. 

(2)  Ce  nom  peut  parfaitement  avoir  une  origine  antique,  surtout  si 
Ton  considère  que  la  propriété  n'est  pas  éloignée  d'une  voie  romaine  qui 
se  dirigeait  vers  Chateaumeillant. 

(3)  Je  dois  dire  qu'un  ingénieur  américain,  M.  H-  Morgan,  est  arrivé 
à  une  conclusion  différente  et  pense  que  les  habitants  de  Rome  avaient 
à  consommer  une  quantité  d'eau  moindre  que  celle  des  habitants  de  nos 
grandes  villes  (Transactions  and  Proceed.  of  the  American  philological 
Association,  t.  XXXIII,  1902.  p.  37). 
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mètres  cubes  d'eau  par  jour;  celui  de  la  Brevcnne,  25.000, 
celui  de  Craponne,  15.000,  et  celui  du  Pilât  ou  de  Gier, 
25.000  (1).  C'était  donc  au  moins  80.000  mètres  cubes  de 
bonne  eau  que  recevait  la  cité  (2). 

L'aqueduc  du  Cimeau,  à  Poitiers,  devait  donner  par  jour 
4.500  mètres  (864  seulement  dans  les  années  de  grande  sé- 
cheresse). Le  débit  de  l'aqueduc  de  Basse-Fontaine  variait 
de  3.500  à  776  mètres  cubes,  et  celui  de  Fleury  pouvait 
procurer  à  Poitiers  jusqu'à  38.000  mètres  cubes  (3). 

Lutecia,  si  elle  possédait  seulement  l'aqueduc  d'Arcueil(4), 
n'aurait  reçu,  par  24  heures,  que  1.000  mètres  cubes  et  la 
portée  de  cet  aqueduc  pouvait  tomber  à  300  mètres  cubes  (5). 
Cette  assertion  de  Belgrand  n'est  peut-être  qu'une  hypo- 
thèse; car  cet  ingénieur  ne  paraît  pas  avoir  tenu  compte  de 
Taffaiblissement  possible  de  la  nappe  d'eau  qui  alimentait 
Taqueduc  d'Arcueil.  Il  n'est  donc  pas  certain  que  Sens  rece- 
vait, dans  une  année  très  sèche,  70  fois  plus  d'eau  que 
Lutecia, 

Ce  chiffre  ne  concorde  d'ailleurs  pas  môme  avec  ceux  des 
évaluations,  car  l'aqueduc  delà  vallée  de  la  Vanne  donnait  à 
Sens  au  moins  22.500  mètres  cubes  par  24  heures,  dans  les 
années  ordinaires,  et  un  tiers  en  moins  peut-^tre  dans  les 
années  très  sèches. 

Remarquons  qu'actuellement  les  aqueducs  alimentant 
Paris  y  amènent  293.000  mètres  cubes  par  jour,  au  maxi- 


(1)  M.  A.  Léger  a  même  évalué  le  débit  de  celte  conduite  à  45.120 
mètres  cubes  {Les  travaux  publics...  aux  temps  des  Romains,  1875,  p.  583). 

(2)  Au  sujet  de  la  supériorité  du  service  des  eaux  à  Lyon  sous  TEnipire 
romain,  voy.  A.  de  Hoissiou,  Inscr.  ant.  de  Lyon,  1854,  p.  446.  Toute- 
fois, on  ne  peut  admettre  ces  évaluations  si  Ton  pense,  avec  M.  Gabut,  que 
les  aqueducs  du  Mont-d'Or  et  de  Craponne  étaient  des  conduites  rurales 
et  n'ont  jamais  desservi  Lyon. 

(3)  Mém.  Soc.  Antiq.  de  l'Ouest,  t.  XXI,  1854,  p.  60.  65,  66  et  73. 

(4)  Ce  n'est  pas  le  cas  probablement. 

(5)  Julliot  et  Belgrand,  Notice  sur  l'aqueduc  romain  de  Sens,  1875,  p. 30. 
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mum,  pour  une  population  de  2.900.000  habitants  (1),  c'est- 
à-dire  environ  100  litres  par  personne. 

Cette  quantité  .serait  bien  suffisante  si  les  besoins  de  l'in- 
dustrie n'en  réclamaient  sans  doute  la  plus  grande  partie.  Il 
semble  donc  que  les  habitants  des  villes  gallo-romaines 
aient  été  plus  favorisés  que  nos  contemporains.  Il  est  vrai 
que  les  aqueducs  antiques  alimentaient  les  thermes  dans  les 
villes  et  que  les  Anciens  se  baignaient  plus  que  nous.  Mais 
d'autre  part,  il  est  probable  que  le  débit  de  leurs  aqueducs 
dépassait  l'évaluation  proposée  par  les  ingénieurs  modernes. 
En  effet,  la  pauvreté  croissante  des  sources  est  \in  fait  bien  ' 
reconnu  aujourd'hui  ;  mais  les  hydrauliciens  du  XIX*  siècle 
paraissent  avoir  négligé  la  question. 

II.  —  Quelques  remarques  générales  sur  la  construction 
des  aqueducs. 

Vitruve  dit  qu'on  peut  conduire  les  eaux  de  trois  maniè- 
res: par  des  aqueducs  en  maçonnerie;  par  des  tuyaux  de 
plomb;  par  des  conduites  en  terre  cuite  (2).  Mais  il  n'a  pas 
laissé  de  description  d'aqueducs  et  s'est  borné  à  donner 
brièvement  quelques  détails  techniques  sur  la  dimension  des 
conduites  et  sur  les  niveaux  et  les  pentes  qu'elles  doivent 
avoir,  par  exemple  sur  les  siphons  nécessaires  pour  traverser 
les  vallées  profondes  (3). 

(1)  Théoriquement  ils  devraient  lui  donner  450.000  mètres,  qui  ne 
seraient  d'ailleurs  pas  toujours  suffisants,  car,  dans  les  jours  de  grande 
chaleur,  la  consommation,  mal  réglée  il  est  vrai,  atteint  750.000  mètres. 

(2)  «  Rivis  per  canales  structilcs,  aut  fistulis  plumbeîs,  seu  tubulis 
«  Hctilibus  ».  C'est  le  chapitre  vu,  intitulé  de  ductionibus  aquaruni,  dans 
le  livre  VIII,  qui  contient  tous  les  préceptes  de  Vitruve  sur  les  aque- 
ducs. La  meilleure  édition  est  celle  de  Valenlin  Rose  et  Hermann  Mûller^ 
Strûbing  {Vitruoti  de  Archiiectura  libri  X...,  Lipsiœ,  Teubner,  1867, 
in-8*,  avec  index  par  H.  NohI,  1876;  chap.  des  aqueducs,  p.  206  à  211). 
L'édition  in-12  par  Val.  Rose  (1899)  ne  contient  pas  l'index. 

(3)  Cf.  Victor  Mortet,  Recherches  critiques  sur  Vitruue  et  son  œuvre; 
IV,  Yitruue  et  l'hydraulique  romaine,  dans  Rev.  tuxhéol.,  1907,  t.  I,  p.  76 


362  RECHERCHES  SUR  LES  AQUEDUCS 

Vitruve  ne  cite,  comme  instruments  du  constructeur 
d'aqueducs,  que  la  dioptre  et  le  chorobate  (1).  Mais  ils  en 
eurent  peut-être  d'autres  à  leur  disposition  (2). 

Les  architectes  (3)  romains  ont  quelquefois  profité  de  la 
nature  du  terrain  pour  simplifier  les  travaux  de  maçonnerie. 
Ainsi  le  conduit  de  la  Faucaudrie,  à  Malay-le-Vicomte,  près 
de  Sens  [fig.  1),  était  épais  seulement  de  0"20  à0°30,  parce 
qu'il  avait  été  ménagé  dans  la  craie  compacte  qui  soutenait 
les  parois  (4). 

Ailleurs,  dans  certaines  parties  de  Faqueduc  du  Pont  du 
Gard  (5)  et*  dans  l'aqueduc  de  Vieu  (Ain)  (6),  c'est  le  roc 
même  qui  constitue  le  fond  et  les  parois. 

Mais  les  ingénieurs  n'hésitaient  pas  à  compliquer  le  tra- 
vail, si  le  résultat  leur  paraissait  devoir  être  meilleur.  Ainsi 
un  canal  d'adduction,  au  réservoir  de  l'aqueduc  de  Bléré, 
creusé  dans  le  roc,  a  été  garni  dune  couche  de  béton, 
épaisse  de  O^SO  (7). 

et  suiv.  D'après  les  recherches  de  M.  V.  Morlet,  Vitnive  a  peut-être 
écrit  sous  Vespasien  et  Titus  {Rev,  archéoL,  1902,  II,  p.  39  à  81  ;  1904, 
I,  p.  222  et  382). 

(1)  Pour  les  dioptres,  voy.  Dict.  des  aniiq.  gr.  et  rom.,  t.  I*"",  p.  489,  fig. 
585,  et  Herniann  Schœne,  Die  Dioptra  des  Héron,  dans  Jahrbuch  de  Ber- 
lin, t.  XIV,  1899,  p.  91-103,  fig. 

(2)  Cf.  Hermann  Schœne,  Das  Visirinstrument  der  rœmischen  Feld- 
messer,  dans  le  Jahrbuch  der  Kais.  d.  archceoL  Instituts,  t.  XVI,  1901, 
p.  127  à  132,  pi.  II  et  fig. 

(3)  La  loi  faite  par  Auguste,  en  11  av.  J.-C,  sur  l'administration  des 
aqueducs,  dit  architectos  (Frontin,  %  99).  Sur  le  mot  architectust  cf.  V. 
Mortet,  dans  Reu.  archéoL,  1906,  .11,  p.  273,  et  Dict.  des  antiq,  gr.  et 
rom. 

(4)  JuUiot  et  Belgrand,  Notice  sur  l'aqueduc  romain  de  Sens,  1875, 
p.  39,  fig.  (coupe). 

(5)  Congrès  archéol.  de  France,  LXIV»  sess.,  à  Nîmes,  en  1897,  p.  329. 

(6)  Relevé  7921  des  Archives  de  la  Commission  des  Monuments  histo-» 
riques . 

(7)  L.  Bousrez,  dans  Bull.  archéoL  du  Comité,  1899,  p.  430.  Ce  héton 
est  hlanc  sans  adjonction  de  hrique  (cf.  p.  431). 
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Dans  certains  cas,  les  constructeurs  prévoyaient  que  des 
réparations  pouvaient  contraindre  d^interrompre  le  courant 
d'eau  dans  un  aqueduc  (1).  Ainsi,  à  Vienne,  la  conduite,  ve- 


FIG.    1. 


nant  du  plateau  de  Sardon,  était  accompagnée  sur  tout  le 
parcours  d'un  canal  plus  petit  en  béton  (2).  De  même,  sur 


(1)  La  mesure  était  sage,  car  nous  savons  qu'à  Rome  les  quartiers  des 
monts  Celius  et  Aventin  étaient  privés  d'eau,  avant  Nerva,  quand  on 
réparait  l'aqueduc  de  l'eau  Claudia  (Frontin,  87). 

(2)  E.  Rey,  Monum.  de  Vienne,  1821-1831,  2*  partie,  pi.  ni  (coupes  des 
conduites);  H.  Bazin,  Vienne  et  Lyon  gallo-rom.,  1891,  p.  31  et  32. 
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plusieurs  points  du  parcours,  Taqueduc  deFréjus  était  dou- 
blé :  une  seconde  conduite  était  parallèle  à  la  première  (1). 
On  a  constaté  aussi  l'existence  de  deux  conduites  parallèles 
en  poterie,  distantes  de  0"32,  pour  Taqueduc  de  Stras- 
bourg (2). 

Pour  la  construction  des  arches  d'aqueducs  antiques,  on  a 
décrit  ainsi  un  procédé  de  construction,  qui  permettait  de 
parer  aux  difficultés  que  les  instruments  imparfaits  laissaient 
subsister.  Les  ouvriers  posaient  d'abord  la  maçonnerie  du 
radier,  épais  de  0™20  à  0"25.  Après  avoir  laissé  sécher 
cette  maçonnerie,  ils  plaçaient,  par  le  milieu  du  radier,  un 
gabarit  de  bois  ayant  le  calibre  de  Taqueduc  et  posaient 
ensuite  le  béton  des  pieds-droits,  des  deux  côtés,  entre  le 
gabarit  et  les  parois  de  la  fouille.  Cette  méthode  expliquerait 
les  soudures  nombreuses  remarquées  dans  les  aqueducs  de 
Poitiers  (3). 

On  a  dit  que  les  Romains  usaient  souvent  de  tâtonnements 
dans  la  construction  des  aqueducs.  Ainsi,  près  de  Bordeaux, 
une  conduite  butait  sur  des  rochers  très  durs.  Il  en  était  peut- 
être  de  même  pour  l'aqueduc  longeant  la  route  de  Sarlat, 
près  de  Périgueux,  entre  la  fontaine  du  Lieu-Dieu  et  le 
Petit  Change,  La  même  erreur  aurait  été  reconnue  dans  la 
petite  conduite  de  Carsac  (arr.  de  Sarlat)  (4). 

Dans  un  passage,  qui  est  du  reste  peut-être  altéré,  Vitruve 
préconisait  une  pente  d'un  demi-pied  par  cent  pieds  (5). 

(1)  V.  Petit,  dans  Congrès  archéol.  de  France»  XXXIH*  sess.,  à  Sentis, 
en  1866,  p.  382  et  390. 

(2)  C<=i  de  Morlet,  Not.  sur  les  anc.  aq.  de  Strasbourg,  1860;  F.  von 
Appell,  dans  BuUet.  Soc.  Cons.  Monuni.  hisl.  d'Alsace,  2«  s'«,  t.  XII  (1881- 
1884),  p.  81. 

(3>  Bains,  dans  Bull.  Soc.  Antiq.  de  l'OueM,  2«  série,  t.  Il,  1880-1882, 
p.  524. 

(4)  F.  Jouannet,  dans  Acad.  roy.sc.»  hel.-lett.  et  arts  de  Bordeaux,  séance 
publique  du  5  juillet  1832,  p.  137  et  138. 

(5)  «  Habeal  fastigata  ne  minus  in  ceutcnos  pedes  semipedc  »  (Vitruve, 
VIII,  7,  2).  Cette  valeur,  qui  équivaut  à  O^^ôO  par  100  mètres,  est  fournie 


ROMAINS  EN  GAULE  365 

De  la  différence  d'élévation  des  divers  points  de  Faqueduc 
de  Sens,  Belgrand  a  cru  pouvoir  conclure  «  que  les  ingé- 
«  nieurs  romains  considéraient  une  pente  kilométrique  de 
«  0"  50  comme  une  limite  au-dessous  de  laquelle  il  n'était 
«  pas  prudent  de  descendre,  en  raison  de  Timperfection  de 
4  «  leurs  instruments  de  nivellement»  (i).  Cependant,  l'aque- 
duc de  Fleury  présente  seulement  une  pente  moyenne  de 
0"»  12  par  kilomètre  (2). 

La  pente  de  l'aqueduc  du  Pont  du  Gard  est  de  1  :  2.500. 
La  pente  moyenne  de  l'aqueduc  de  Gier  (à  Lyon)  était  de 
1"67  par  kilomètre  (3).  A  Antibes,  elle  était  de  O^OSl  par 
200  mètres  environ.  Dans  l'aqueduc  de  Cologne  les  pentes 
sont  rapides  près  d'Hermûlheim,  mais,  sur  d'autres  points, 
il  y  a  de  très  faibles  pentes  (1 :  7.500)  (4).  La  pente  moyenne 
d'un  des  aqueducs  de  Chartres,  entre  Houdouenne  et  le 
seuil  du  bassin  d'arrivée,  est  encore  moindre  (0"01  par  100 
mètres)  (5).  L'aqueduc  de  Metz  aurait  eu   une  pente  de 

par  les  manuscrits.  Mais  Pline  (H,  N.,  XXXI»  57)  indique  pour  la  pente 
uu  sicilicui  par  100  pieds  (0">  02  par  100  mètres  environ).  Aussi  Rose 
et  MûUer-Strûbing  ont  corrigé  le  texte  de  Vitruve  en  adoptant  l'indica- 
tion de  Pline.  Ussing  n'admet  pas  cette  correction;  mais  Paul  Tannery 
croyait  aussi  que  le  texte  de  Vitruve  contient  une  faute  de  copie  (Frontin 
et  Vitruve,  dans  Rev.  de  philologie,  t.  XXI,  1897,  p.  127). 

(1)  JuUiot  et  Belgrand,  Notice  sur  Vaq.  rom.  de  Sens,  1875,  p.  36. 
M.  Belgrand  a  dit  encore  que  le  chorobate  antique  était  un  mauvais 
instrument  de  nivellement. 

(2)  Mém.  Soc.  Anliq.  de  l'Ouest,  t.  XXI,  1854,  p.  71. 

(3)  Â.  Léger,  Les  travaux  publics.,,  aux  temps  des  Romains,  ISl  5,  p.  614. 
Selon  M.  Gabut,  la  pente  serait  de  101  mètres  par  75  kilomètres,  par 
conséquent  moins  forte.  L'aqueduc  de  la  Brevenne  aurait  eu  une  pente 
beaucoup  plus  rapide,  318  mètres  pour  60  kilomètres,  et  celle  de  l'aque- 
duc de  Miribel  aurait  été  très  faible,  O^H  par  kilomètre  (Mém.  Soc.  litt., 
hist.  et  archéol.  de  Lyon,  1898-1902,  p.  66  à  70). 

(4)  Sonner  Jahrbûcher,  XCVIII,  1895,  p.  108.  Les  pentes  de  cet  aqueduc 
sont  d'ailleurs  très  variables  (J.  Klinkenberg,  Das  rœmische  Kœln,  1906, 
p.  211  et  212). 

(5)  De  BoisviHette,  Slatist.  archéol.  de  V Eure-et-Loir,  l.  ^^  1864,  p.281. 
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8™d0  pour  23  kilomètres  (1),  et  celui  du  Vieil-Évreux  une 
pente  de  0*"027  pour  38  mètres  examinés  (2). 

Il  n'y  a  pas,  je  crois,  de  pente  plus  rapide  que  celle  du 
tunnel-aqueduc  de  Briord,  qui  atteint  32  mètres  pour  230 
mètres  de  longueur. 

Comme  on  doit  s'y  attendre,  les  Romains,  désireux  de. 
conserver  à  Teau  sa  fraîcheur  naturelle,  ont  établi  dôs  con- 
duites souterraines  aussi  souvent  qu'ils  l'ont  pu.  Ce  travail 
était  d'ailleurs  très  connu  de  leurs  ingénieurs  militaires,  et 
il  est  probable  que  pour  les  aqueducs,  comme  pour  les 
autres  monuments,  la  main-d'œuvre  militaire  devait  être 
employée  fréquemment  (3).  Je  citerai  seulement  les  tuyaux 
de  plomb  portant  la  marque  de  la  legio  XIIII  Gemîna 
Victrix  (4),  et  je  parlerai  plus  loin  des  briques  de  l'aqueduc 
de  Mayence. 

Les  eaux  amenées  à  Nîmes  par  le  Pont  du  Gard  n'étaient 
pas  de  première  qualité,  car  elles  ont  laissé  une  couche  de 
sédiment  calcaire  qui  atteint  0"*30  d'épaisseur  (5). 

Il  faut  dire  ici  quelques  mots  de  l'enduit  rose,  très  dur, 
qui  revêt  presque  toujours  l'intérieur  des  conduites  en 
maçonnerie. 

L'ingénieur  d'AguilIon,  qui  dirigea  la  restauration  de 
l'aqueduc  d'Antibes,  en  1783,  pensait  avoir  retrouvé  la  com- 

(1)  Bénédictins,  Hi»f.  àt  Metz,  t.  l•^  1769,  p.  150.  Dans  l'aqueduc  de 
Moulins,  &  Chazelles  (arr.  de  Metz),  la  pente  du  radier  aurait  été  de 
0'b045  par  métré  pour  la  partie  explorée. 

(2)  Cf.  F.  Revcr,  Mém.  sur  les  ruines  du  Vieil-Évrenx,  juin  1827,  p.  13 
et  123. 

(3)  Sur  cette,  question,  cf.  Adrien  Blanchet,  Les  enceintes  romaines  de 
la  Gaule,  1907,  p.  298  et  335.  De  même,  divers  corps  de  troupes  ont  tra- 
vaillé a  Taqueduc  de  Maintenon,  de  1685  à  1690. 

(4)  Annalen  des  Vereins  f.  nassauische  Alterthumskunde  u.  G.,  t.  IX, 
1868,  p.  357,  fîg. 

(5)  A.  de  Caumont,  Ère  gallo-rom.y  2fi  éd.,  p.  112;  H.  Bazin,  Ntmes 
gallo-rom.,  1891,  p.  43.  On  s'est  servi  de  ces  plaques  de  calcaire  pour 
construire  des  maisons  et  même  des  églises  voisines. 
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position  de  cet  enduit.  Il  faisait  mélanger  de  la  pouzzolane, 
des  morceaux  de  brique  et  de  la  chaux  éteinte;  on  brassait, 
on  laissait  reposer,  on  brassait  de  nouveau  et  cette  pâte, 
étendue  sur  le  fond  de  l'aqueduc  et  battue  longtemps  avec  * 
une  pelle  de  bois,  était  ensuite  lissée  à  la  truelle.  Il  se  for- 
mait à  la  surface  une  pellicule  semblable  à  celle  qu'on  remar- 
quait sur  les  parties  antiques  de  Taqueduc  (1). 

On  a  supposé  que  ce  ciment  rose  avait  été  lissé  et  frotté 
avec  du  marc  d*huile  (2). 

Selon  Belgrand,  Tenduit  de  Taqueduc  de  Sens  était  com- 
'  posé  de  chaux  grasse  et  de  brique  pilée  (3). 

Il  est  remarquable  que  la  partie  de  cet  aqueduc  qui  va  de 
la  cité  à  Malay-le-Vicomte  et  le  petit  aqueduc  qui  aboutit  à- 
cette  localité  par  la  vallée  de  la  Faucaudrie,  n'ont  pas  d'en- 
duit intérieur.  Belgrand  a  conclu  de  ce  fait  que  cette  portion 
de  Taqueduc  représentait  les  travaux  d'adduction  les  plus 
anciens  (4).  Le  reste  de  l'aqueduc  jusqu'à  Saint-Philbert  est 
pourvu  d'un  enduit  intérieur. 

En  se  basant  aussi  sur  des  différences  de  niveau,  Bel- 
grand  a  cru  pouvoir  conclure  que  la  source  de  la  Faucaudrie 
avait  été  captée  la  première,  puis  celle  de  la  Noé,  et  plus 
tard  encore  celle  de  Saint-Philbert. 

L'absence  de  l'enduit  a  été  constatée  aussi  dans  le  petit 
aqueduc  de  Chisseaux  (Indre-et-Loire),  qui  ne  desservait 
d'ailleurs  qu'une  villa  (5). 

(1)  Bull.  Soc.  d'il.  se.  et  archéol.  de  Draguignan,  t.  II,  185S-1859,  p.  140 
et  141.  Dans  certains  cas  (aqueduc  au  Pont  d*Ars  à  Bordeaux,  aqueduc 
de  Lutèce,  à  THay),  Tenduit  parait  blanc  à  la  surface.  Mais  cet  aspect 
provient  de  la  décomposition  des  éléments  et  aussi  du  dépôt  des  eaux. 

(2)  Boissonnadc,  dans  Mém.  Soc.  l.,  se.  et  arts  de  l'Aveyrmn,  t.  III,  1841- 
1842,  p.  121. 

(3)  JuUiot  et  Belgrand,  Notice  sur  l'aqueduc  rom.  de  Sens,  1875,  p.  41 
et  42. 

(4)  Juillet  et  Belgrand,  loc.  cit.,  p.  35  et  40. 

(5)  Abbé  Cas.  Chevalier,  dans  Mém.  Soc.  archéol.  de  Touraine,  t.  XI, 
1859,  p.  23  et  24. 
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Les  architectes  d'aqueducs  ont  été  fort  modestes.  Seul 
peut-être,  celui  du  Pont  du  Gard  a  signé  Veranius  sur  la 
face  intérieure  de  la  8®  arche  du  deuxième  rang  en  parlant  de 
la  rive  droite  du  Gardon  (1). 

Pour  éviter  des  répétitions  inutiles,  je  laisserai  de  côté, 
dans  ce  travail,  la  plupart  des  conduites  établies  pour  déri- 
ver les  eaux  thermales  ou,  du  moins,  je  renverrai  simplement 
au  récent  ouvrage  publié  par  M.  Bonnard  (2).  Elles  étaient 
souvent  en  maçonnerie,  en  tuyaux  de  poterie  ou  de  plomb  et 
quelquefois  en  plateaux  de  bois  consolidés  par  une  maçon- 
nerie (3).  En  général,  les  eaux  minérales  étaient  captées  sur 
place  (4). 

III.  —  Caractéristiques  de  la  constructioii  de  quelques 
aqueducs  (5).* 

L'aqueduc  qui  amenait  les  eaux  du  Gier  à  Lyon  était  cons- 
truit en  pierres  noires  et  blanches  disposées  diagonalement 

(1)  L'hypothèse  est  déjà  dans  1).  Vaissette,  Hist,  de  Languedoc,  t.  I«^ 
1730.  p.  123.  Cf.  C.  /.  LaL,  t.  XII.  no  2980.  F.  Uénard  a  supposé  que 
l'inscription  ViroFnarus  IstatiUi  f.  de  la  Haute-Borne  (Hautc-Marne)  ren- 
fermait le  nom  de  rarchileclc  qui  a  construit  l'aqueduc  voisin  (Archéol. 
de  la  Meuse,  t.  l'^'",  1881,  p.  93).  Mais  cette  hypothèse  est  encore  moins 
sûre  que  celle  concernant  le  nom  de  l'ingénieur  du  Pont  du  Gard. 

(2)  L.  Bonnard,  La  Gaule  thermale,  sources  et  stations  thermales  de  la 
Gaule  à  l'époque  romaine,  1908,  p.  107  et  436  (Vichy).  309  (Menlhon),  313 
(Aix-les-Bains).  321  (Uriagc).  332  (Aix-en-Provence),  336  (San-Salvadour. 
près  d'Hyères),  354  (Amélie-les-Bains),  362  (Balaruc),  385  (Bagnols),  389 
(Royat).  402  (Mont-Dore),  410  (Ydes,  Cantal).  413  (Evaux),  460  (Bour- 
bonne-les-Bains),  471  (Vittel),  475  (Niederbronn). 

(3)  L.  Boni^ard,  op.  cit.,  p.  501, 

(4)  Cf.  \y  Humbert  MoUièrc,  Mém.  sur  le  mode  de  captage  et  l'aménage- 
ment des  sources  thermales  de  la  Gaule  romaine,  dans  Mém.  de  l'Acad.  de 
Lyon,  se.  et  lell.,  3<=  série,  t.  II.  1893.  p.  288-339.  fig.  (L'auteur  a  étudie 
surtout  Plombières,  Néris,  Vichj'). 

(5)  Les  autres  renseignements  relatifs  a  ces  aqueducs  sont  réunis  dans 
l'essai  d'inventaire  qui  forme  la  deuxième  partie  de  ce  travail. 


i:.  Chaaiiat,  del. 

Pile  de  l'aqueduc  de  Fréjus. 
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en  damier  sur  les  parements,  comme  au  théâtre  antique  de 
Mandeure  ;  les  assises  de  l^SO  environ  étaient  séparées  par 
un  lit  de  briques  grossières  ;  le  cœur  de  la  maçonnerie  est 
constitué  par  un  blocage  peu  soigné  et  les  voûteâ  étaient 
en  général  mal  établies.  D'ailleurs,  le  conduit  était  souter- 
rain partout  où  le  sol  Pavait  permis.  La  hauteur  était  au 
minimum  d'un  mètre  au  cerveau  de  la  voûte  ;  la  conduite 
était  isolée  des  terrains  supérieurs  par  une  double  voûte  ; 
l'intérieur  était  recouvert  d'un  excellent  ciment  de  briques  et 
les  angles  étaient  garnis  de  bourrelets  de  ce  ciment.  La 
voûte  était  construite  soit  en  pierres  plates,  très  minces, 
soit  avec  des  briques  réunies  par  du  mortier  ;  mais  ce  mor- 
tier semble  avoir  fait  en  général  une  mauvaise  prise  sur  les 
briques  sèches  et  poreuses  (1). 

Les  deux  piliers,  qui  existent  encore  près  de  Saint-Irénée, 
sont  bâtis  en  opus  reticulatum  avec  des  chaînes  de  briques. 
On  retrouve  aussi  cette  disposition  dans  certains  piliers  de 
Chaponost  où  l'on  remarque  encore  des  arcs  intérieurs  sur 
lesquels  je  reviendrai. 

A  Fréjus,  la  construction  est  très  soignée.  Les  piliers  les 
plus  élevés  ont  des  contreforts  calcuFés  de  manière  à  avoir  le 
quart  de  la  hauteur  pour  base  ;  les  arcs  construits  en  pierres 
allongées  sont  doublés  d'un  cintre  en  petit  appareil  (  Voy,pL). 
Quelques  piliers  (à  Gargalon)  ont  deux  rangs  de  briques  al- 
ternant avec  plusieurs  rangs  de  petit  appareil.  Les  côtés  de 
la  cuvette  de  l'aqueduc  sont  inclinés  vers  la  base.  La  hauteur 
du  canal  était  de  1"05  environ  ;  la  largeur,  de  O^ôS  à  0™75. 

L'aqueduc  de  Gorze,  à  Metz,  était  aussi  en  petit  appareil  ; 
beaucoup  Himbrices  et  de  tegulœ,  recueillies  près  des  rui- 
nes, avaient  peut-être  servi  à  couvrir  la  conduite  (2).  Dans 
certains  tronçons,  les  murs  des  conduites  étaient  revêtus  de 

(1)  Paul  de  Gasparin,  dans  Mém.  de  l'Acad.  des  se,,  b.-L  et  arts  de  Lyon, 
classe  des  sciences,  t.  VI,  1856,  p.  206,  237  et  238;  cf.  A.  Léger,  Les  tra- 
vaux publics,.,  aux  temps  des  Romains,  1875,  p.  614. 

(2)  V.  Simon,  dans  Mém.  Acad.  de  Metz,  t.  XXIII,  1841-1842,  p.  133. 
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briques  triangulaires  provenant  de  briques  carrées  divisées 
en  deux  parties  (1).  Le  massif  des  arches  de  Jouy  est  en 
calcaire  à  polypiers  ;  les  corniches  impostes  paraissent  avoir 
été  extraites  des  carrières  de  Norroy,  près  de  Pont-à-Mous- 
son  (2).  Les  dimensions  de  la  conduite  étaient  considérables: 
hauteur  des  pieds-droits  recouverts  de  ciment,  0"  92  ;  au- 
dessus,  1"16  non  cimenté;  largeur,  1°04.  Le  ciment  était 
épais  de0"08. 

Dans  Taqueduc,  moins  important,  découvert  dans  le  sen- 
tier de  Moulins  à  Chazelles  (com.  de  Scy,  arr.  de  Metz),  les 
murs,  en  blocage  de  0°*62  d'épaisseur,  présentaient  deux 
cordons  de  briques;  le  radier  en  ciment  rouge,  bien  con- 
servé, n'avait  que  0"35  de  largeur,  et  la  conduite  1°*05  de 
hauteur  (3).  . 

A  Chartres,  Taqueduc  de  la  rive  droite  n'a  que  0"90  de 
hauteur,  tandis  que  celui  de  la  rive  gauche  atteint  1"90  (4). 
Dans  une  coupe  de  l'aqueduc,  qui  avait  sa  prise  d'eau  entre 
Landelles  et  Pontgouin,  on  a  vu  que  le  radier,  épais  de  0"40, 
était  établi  en  blocage  de  silex  avec  mortier  de  chaux  et  de 
sable;  au-dessus  était  une  couche  de  ciment  (5). 

Le  grand  aqueduc  d'Autun,  venant  de  Montjeu,  est  cons- 
truit en  petits  moellons  granitiques  au  dehors  de  la  ville  ; 
à  l'intérieur  d'Autun,  il  y  a  des  pieds-droits  en  grosses 

(1)  V.  Simon,  dans  Bull.  Soc.  d'archéol.  de  la  Moselle,  t.  III,  1860,  p.  165. 
Une  brique,  provenant  de  l'aqueduc,  porte  la  marque  Aprio;  elle  est  con- 
servée au  Musée  de  Metz  {Westd.  Zeitschr.  f.  Gesch.  u.  Kunst,  t.  III, 
1884,  p.  167). 

(2)  V.  Simon,  dans  Menu  Acad.  de  Metz,  t.  XX,  1838-1839,  p.  267  et 
268;  cf.  Jahrbuch  der  Ges.  fur  lothring.  Gesch.  und  Altertumsk.,  XVI, 
1904,  p.  299  i\  302,  fig. 

(3)  Emmanuel  d'Huarl,  dans  Mém.  Acad.  de  Metz.  t.  XXV,  1843-1&44, 
p.  282. 

(4)  De  Boisvilletle,  Statisti({ue  archéol.  de  V Eure-et-Loir,  t.  1**^,  1864, 
p.  282  ei  285,  fig. 

(5)  Cf.  Ad.  Lecocq,  dans  Procès-verb.  Soc.  archéol.  de  V Eurent-Loir, 
t.  III,  1868,  p.  237. 
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pierres  de  taille.  La  hauteur  en  était  de  l^OS  avec  une  lar- 
geur de  1"73.  Pour  diminuer  la  vitesse  de  l'eau  qui  circu- 
lait dans  cet  aqueduc,  conduite  sur  des  pentes  escarpées  et 
qui  aurait  évidemment  disjoint  la  maçonnerie  la  plus  solide, 
on  avait  placé,  de  distance  en  distance,  des  sortes  de  pui- 
sards formés  de  pierres  de  taille  (1).  Il  y  avait  au  moins 
vingt-quatre  cascades,  disposées  surtout  au  sommet  des 
angles  du  parcours  de  Taqueduc.  On  a  relevé,  pour  l'une  de 
ces  cascades,  une  différence  de  4™  40  entre  le  niveau  du 
radier  supérieur  et  celui  du  radier  inférieur  (2). 

La  conduite  moins  importante,  reconnue,  en  1833,  entre  le 
pont  d'Arroux  et  le  pont  d'Andoche,  paraît  avoir  eu,  au 
moins  sur  un  point,  un  radier  composé  de  larges  carreaux  ; 
la  hauteur  du  canal  était  de  ^  1"*  40  et  la  largeur  d'un 
mètre  (3). 

A  Besançon,  le  «  canal  d'Arcier  »,  en  blocage,  avait,  à  l'in- 
térieur, O^TS  de  largeur  et  1™55  de  hauteur  sous  clef  de  la 
voûte,  qui  était  construite  en  moellons  jusqu'à  0"25  en 
contre-bas  du  cintre,  puis,  au-dessus,  en  ciment  formé  de 
chaux,  de  gros  sable  et  de  débris  de  tuiles.  L'intérieur  du 
canal  était  revêtu  d'un  ciment  «  poli  à  la  truelle  »  (4). 

A  Luynes,  l'intérieur  des  piles,  élevées  presque  sans  fon- 
dation, est  en  blocage;  elles  sont  revêtues  de  petit  appareil 
sans  chaînes  de  briques.  Dans  certains  endroits  la  couche  de 
mortier  (de  sable  et  de  chaux,  sans  fragments  de  brique)  est 
de  0™03  et  môme  davantage.  De  la  base  au  sommet,  les  piles 


(1)  Desplaces  de  Martigny,  dans  Bull.  Mon.,  t.  XIII.  1847,  p.  31  à  38. 
Rapport  manuscrit  de  Léger  cl  Briotet.  Les  puisards  destinés  à  briser 
le  courant  répondent  au  danger  signalé  par  Vitruve  (V'III,  7):  «  Namque 
m  vehemens  spiritus  in  aqu^^ductione  solel  nasci,  ita  ut  etiani  saxa  per- 
«  runipat,  nisi  primuni  IcMiiter  et  parce  a  capite  aqua  inniittatur  et  in 
«  geniculis  aut  versuris,  alligattonibus  aut  pondère  .saburrn  contincatur  ». 

(2)  H.  de  Fontenay.  Aulun  et  ses  monuments,  1889,  p.  98. 

(3)  Cf.  Annuaire  de  Saône-et-Loire,  1841.  p.  264. 

(4)  Ed.  Clerc,    La  Franche-Comté  à  l'époque  ro/iiame,  1853,  p.  25  et  30. 
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diminuent,  par  retraites  (1),  espacées  Tune  de  Tautre  par  six 
assises  de  moellons;  la  distance  entre  les  piles  est  de  3™  20 
en  moyenne  (2),  mesure  qui  correspond  à  celle  relevée 
pour  les  piles  de  Taqueduc  de  Gorze  à  Metz,  découvertes  en 
1841,  au  delà  de  Saint-Ladre  (près  du  Sablon  et  de  Monti- 
gny)(a). 

Parmi  les  aqueducs  de  Bourges,  celui  qui  amenait  les  eaux 
de  la  fontaine  Saint-Jacques,  près  de  Mennetou,  présentait  une 
particularité  remarquable  dans  le  tronçon  reconnu  près  du 
moulin  Rabot,  à  Pigny.  En  blocage  grossier,  avec  0"80  de 
hauteur  et  0"60  de  largeur,  il  était  couvert  en  pierres  plates 
non  scellées  et  l'intérieur,  revêtu  de  ciment  fin,  était  trian- 
'  gulaire  (4). 

La  conduite,  découverte  dans  les  travaux  du  chemin  de 
fer  de  Bourges  à  CosnCi  en  1893,  et  qui  est  peut-être  celle 
d'un  des  aqueducs  de  Bourges,  avait  des  parois  latérales  en 
dalles  posées  de  champ  et  un  radier  formé  d'une  couche  de 
ciment  rouge  de  0"*06  d'épaisseur,  reposant  sur  une  couche 
de  béton  de  0"»07  à  0"10  (5). 

L'aqueduc  de  la  Grange-Saint-Jean  (commune  de  Trouy, 
arrondissement  de  Bourges)  est  en  blocage  de  moellons  ; 
le  radier,  en  ciment  rouge  très  fin  reposant  sur  une  couche 
de  béton  épaisse  de  0™17  à0™18,  est  parfaitement  horizontal 
sur  la  longueur  des  130  mètres  reconnus.  La  voûte,  sommaire, 
est  formée  d'encorbellements  recouverts  par  un  dallage  (6). 

(1)  Même  remarque  pour  les  piles  de  Taqueduc  de  Metz. 

(2)  Bull.  Mon.,  1855,  p.  652.  A  Poitiers,  dans  Taqueduc  de  Fleur>% 
cette  mesure  est  de  S"*  70. 

(3)  V.  Simon,  dans  Méni.  Acad.  de  Metz,  t.  XXIII,  1841-1842,  p.  132. 

(4)  Maréchal,  dans  Congrès  archéol.  de  France,  XVI«  sess.,  à  Bourges, 
on  1849,  p.  35.  C'est  le  seul  exemple  que  je  connaisse  de  cette  disposition 
triangulaire.  On  peut  en  rapprocher  la  disposition  hexagonale  de  Taque- 
duc  d'Altcburg,  près  de  Cologne. 

(5)  Lefort.  dans Mém.  Soc.  An/ig.  du  Cen/re,  t.  XX.  1893-1894,  p. 23  à 25,  pi, 

(6)  R.  de  Marguerj-e,  dans  Méiu.  Soc.  Antiq.  du  Centre,  t.  XVI,  1888- 
1889,  p.  153-160,  pi. 
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Dans  Taqueduc  découvert  en  1825  au  Pont  d'Ars,  près  de 
Bordeaux,  le  radier  était  muni  de  bourrelets  en  ciment  de 
briques  (1),  avec  parois  présentant  une  surface  dure,  blanche 
et  lisse.  La  conduite,  souterraine  ou  portée  sur  arcades,  selon 
la  nature  du  terrain,  était  recouverte  de  dalles  sur  lesquelles 
il  y  avait  un  mortier  peu  consistant.  Le  blocage  des  parois  et 
du  fond  était  composé  de  chaux,  de  sable,  de  cailloux  et 
fragments  de  calcaire,  de  particules  de  charbon  provenant 
peut-être  de  la  chaux  (2). 

Dans  la  partie  souterraine  de  l'aqueduc  de  Lutèce,  décou- 
verte à  l'Hay,  en  1907,  l'enduit  couvrait  entièrement  les  pa- 
rois intérieures  et  même  en  partie  le  sommet  des  pieds- 
droits  (3). 

L'aqueduc  amenant  les  eaux  de  la  Suippe  à  Reims  avait, 
sur  le  territoire  de  Prosnes,  des  parois,  épaisses  de  O^SO,  en 
blocage  ou  en  briques,  et  un  radier  épais  de  0"25.  La  lar- 
geur était  de  0"  70  et  la  hauteur  de  1"20  sous  une  voûte  dallée 
en  roche  d'Hermonville.  L'enduit  intérieur  en  ciment  n'était 
que  de  O-^OS  (4). 

La  conduite  de  Triguères  (Loiret),  ayant  0"60  de  hauteur 
et  de  largeur,  était  construite  en  blocage  de  silex,  avec  radier 

(1)  L'aqueduc  du  Vieil-Évreux  présentait  aussi  des  cordons  de  ciment 
en  forme  de  quart  de  rond  dans  les  angles  inférieurs,  formés  par  les 
parois  et  le  radier  (F.  Rêver,  Mém.  sur  les  ruines  du  Vieil-Éureux,  juin 
1827,  p.  2ô,  135,  136).  Cette  disposition  est  d'ailleurs  assez  fréquente.  On 
Ta  retrouvée  récemment  pour  l'aqueduc  de  Luléce  (commune  de  l'Hay); 
mais  on  parait  l'avoir  mal  comprise. 

(2)  J.-B.-B.  de  Billaudel,  dans  Mém.  Soc,  Antiq.  de  Franct,  t.  VIII, 
1829,  p.  297  et  298;  F.  Jouannet,  dans  Séances  publiques  de  l'Acad.  de 
Bordeaux,  1826,  p.  127  et  135.  Cf.  sur  une  partie  du  même  aqueduc  (avec 
radier  en  ciment  rouge),  Soc.  archéol.  de  Bordeaux,  t.  VII,  1880,  p.  36  à  40. 

La  présence  du  charbon  de  bois  a  été  constatée  aussi  dans  le  blocage 
d'un  aqueduc  du  Mans  (Bull.  Mon.,  t.  XIII,  1847,  p.  212.) 

(3)  Procês'uerb.  de  la  Comm.  du  Vieux-Paris,  9  mars  1907,  p.  164,  et 
coupe  sur  le  plan  n°  3. 

(4)  Ch.  Givelct,  H.  Jadart  et  L.  Demaison,  Répert.  archéoL  de  Reims, 
10«  fasc,  canton  de  Beine,  1900,  p.  260. 
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et  parois  en  ciment  de  0"03  à  0"04,  et  recouverte  de  pierres 
plates  mal  jointes  (1).  Celle  du  Pré-Haut  (commune  de 
Sceaux,  arrondissement  de  Montargis),  haute  de  1™25  et 
large  de- 0°" 45  à  0^47,  avait  un  radier  de  0"*10  d'épaisseur,  en 
béton  sur  des  pierres  placées  debout,  reposant  elles-mêmes 
sur  d'autres  pierres  posées  à  plat  {fig.  2)  (2). 

L'aqueduc  de  la  «  ville  de  Cannes  »,  près  de  Beaulieu 
(Loiret),  était  presque  rectangulaire,  avec  une  largeur  de 
0"31,  diminuée  de  deux  centimètres  à  la  base,  à  cause  des 
angles  arrondis  du  revêtement  de  ciment  rouge  (épais 
d'un  centimètre).  La  hauteur  de  la  conduite  était  de  0"50 
sous  la  clef  de  voûte  et  de  0"*  35  jusqu'au  sommet  des  pieds- 
droits.  Cette  voûte,  formée  ae  grandes  briques  cintrées  (3), 
était  recouverte  d'une  chape  de  béton  de  0™  115  sur  laquelle 
on  avait  appliqué  une  couche  de  ciment  rouge,  épaisse  de 
0"01,  le  tout  formant  une  sorte  de  dôme.  La  conduite  pré- 
sentait des  parois  épaisses  de  0'"  15  et  un  fond  de  0"33,  en 
béton  ;  un  massif  de  pierres  sèches,  épais  de  0*"  25,  proté- 
geait les  côtés  et  supportait  le  fond. 

Les  fouilles  de  1891  et  1892  ont  fait  reconnaître  :  1°  des 
conduits  qui  devaient  être  des  branches  secondaires  de 
l'aqueduc;  2**  une  piscine  de  4*" 50  de  diamètre  avec  un 
tuyau  de  plomb. 

A  Angers,  le  canal  de  Lesvières,  près  de  la  Gare,  était 
large  de  1™04,  avec  murs  de  blocage  épais  de  0"33  et  radier 
et  parois  revêtus  déciment  gris-rose,  épais  de 0^10  (4). 

L'aqueduc  de  Gennes  (arrondissement  de  Saumur),  pro- 

(1)  Petit,  Dissertation  sur  Genahum-Gien;  Vellaunodunum'Triguères. 
1863,  p.  93. 

(2)  Dupuis,  dans  Bull.  Mon.,  t.  XXIX,  1863.  p.  loi  ;  Lectures  faites  à 
la  Sorbonne  en  1868^  ArchéoL^  pi.  xii,  fig.  1. 

(3)  Os  briques,  longues  de  0"'21,  larges  de  ()"•  38  cl  épaisses  de  0™28, 
ont  été  employées  souvent  par  les  habitants  actuels  du  pays  pour  couvrir 
leurs  maisons. 

(4)  V.  Godard-F*aultrier,   Monuments  ant.  de  l'Anjou,  1864,  p.  43. 
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fond  et  large  de  0™33,  avait  les  parois  externes  en  tuf  et  à 
petit  appareil  régulier;  à  l'intérieur  les  parois  et  le  radier 
étaient  revêtus  d'une  épaisse  couche  de  ciment  rose;  le  ra- 
dier reposait  sur  des  moellons  de  tuf;  couverture  en  dalles 
de  grès  et  en  ardoises  brutes  atteignant  l"30de  longueur  (1). 

FiG.   2 


:M^}^^L/^i:i^sm':.,'^^: 


Conduite  du  Pré-Haut. 


Une  disposition  assez  rare  est  celle  qu'on  a  décrite  ainsi 
pour  l'aqueduc  de  Monétay,  «à  culées  verticales,  couvert  en 

(1)  Ihxà,,  p.  191  à  194.  Cf.  hnll.  }Aon.,  1864.  p.  868. 
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<c  dalles  soutenues  dans  leurs  joints  par  des  dés  carrés  en 
«  pierres,  posés  diagonalement  suivant  leurs  plans,  les 
<n  angles  servant  d'avant-becs  et  divisant  le  passage  des 
«  eaux,  de  chaque  côté  de  ces  culées  (1)». 

A  Bourges,  à  Antibes,  à  Cahors  et  à  Vichy,  des  conduites 
étaient  couvertes  en  briques  et  en  tuiles  à  rebords  (2). 

A  Ydes  (arrondissement  de  Mauriac,  Cantal),  une  con- 
duite d'eau  minérale  était  en  ciment,  revêtu  intérieurement 
de  briques  (3). 

L'un  des  aqueducs  de  Nais:  était  creusé  dans  des  blocs  de 
pierre  dont  il  reste  quelques  témoins  ;  il  était  recouvert  de 
dalles  (4).  Le  Musée  d'Avenches  (Suisse)  conserve  trois 
fragments  d'un  aqueduc  formé  de  pierres  circulaires  de 
0'"55  de  diamètre  avec  un  canal  intérieur  de  0"*32  (5).  Les 
conduites  de  ce  genre  ne  pouvaient  évidemment  être  em- 
ployées que  près  d'édifices  publics  ou  particuliers;  elles 
devaient  être  dispendieuses. 

On  a  vu  que,  dans  beaucoup  de  cas,  les  aqueducs  sont 
couverts  en  dalles  plates  (6).  Far  exception,  dans  une  villa  à 
2  kilomètres  de  Bettembourg  (Luxembourg),  une  conduite 
était  recouverte  en  pierres  demi-cylindriques  de  l'"40à  1"50 
de  longueur  (7) . 

L'aqueduc  de  Barbegal,  à  Arles,  avait  des  arcades  en 
blocage  avec  parements  de  petit  appareil  à  chaînes  de  bri- 


(1)  Bull.-reu.  Soc,  d'émul.  du  Bourbonnais,  t.  XIV.  1906.  p.  218. 

(2)  Un  aqueduc  de  Hoyat,  qui  avait  servi  à  conduire  l'eau  minérale, 
était  couvert  par  des  briques  en  forme  de  voûte  (L.  Bonnard.  La  Gaule 
thermale,  1908,  p.  390). 

(3)  J.-B.  de  Ribier,  dans  Mém.  Soc,    Antiq.  de   France,  t.  VIII,  1829. 

(4)  Ce  renseignement  m'a  été  communiqué  par  mon  ami  M.  François 
de  Villenoisy,  qui  est  chargé  de  coordonner  et  d'éditer  les  notes  recueil- 
lies sur  Sasium  par  le  regretté  Maxe-Werly. 

(5)  Emile  Dunant,  Guide  illustré  du  Musée  d'AuencheSt  1900,  p.  3. 

(6)  Ajoutez  encore  :  Wissous,  Martigny  (V^alais). 

(7)  A.  Namur,  dans  PubL  Soc,.,  de  Luxembourg,  t.  XV,  1859,  p.  200. 
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ques.  La  hauteur  de  la  conduite,  du  radier  à  la  voûte,  était 
de  1"57  et  la  largeur  de  0"95,  dans  œuvre. 

Près  de  la  halte  des  Carrières,  un  autre  aqueduc  avait 
1"'70  de  hauteur  et  1  mètre  de  largeur.  Il  était  creusé  dans 
le  calcaire  tendre  et  accompagné  sur  un  des  côtés  par  une 
rigole  de  0°*25  également  creusée  dans  la  pierre,  mais  en 
contre-bas,  de  façon  à  permettre  aux  eaux  circulant  dans  le 
conduit  supérieur  de  déposer  les  résidus  dans  cette  rigole 
de  décantation  (1). 

Dans  Taqueduc  de  Rodez,  nous  avons  une  voûte  en  plein 
cintre,  une  hauteur  de  1"37  à  1"40  sous  clef,  un  radier  épais 
de  0"60  avec  parois  cimentées  jusqu'à  0'"70  et  bourrelets  de 
ciment  dans  les  angles  de  la  hase.  La  largeur  du  conduit 
était  de  0"*55  dans  la  partie  cimentée  et  de  0°*68dans  la 
partie  nue  ;  la  différence  donne  à  peu  près  l'épaisseur  du 
ciment  (2).  On  a  reconnu  trois  regards  pratiqués  dans  des 
dalles. 

Une  partie  de  Taqueduc  de  Cahors  était  creusée  dans  le 
roc.  Quand  la  conduite  était  en  maçonnerie,  les  parois 
étaient  revêtues  extérieurement  de  petit  appareil  et  la  con- 
duite intérieure,  en  ciment  de  chaux  avec  fragments  de 
pierre  calcaire,  était  enduite  de  0'"02  de  ciment  de  brique. 
Sous  le  radier  étaient  placées  des  tuiles  plates  de  0™06 
d'épaisseur,  destinées  à  prévenir  la  filtration  de  Teau  dans 
la  terre  (3). 

A  Briord  (Ain),  un  aqueduc  est,  sur  une  longueur  de  200 
à  230  mètres,  formé  par  une  galerie  creusée  dans  le  roc.  Au 
nord-est  Tentrée  s'ouvre  sur  la  vallée  de  la  Brivaz  (territoire 
de  Montagnieu);  la  galerie  traverse  la  colline  des  Bruyaret- 

(1)  Bull.  Soc.  des  amis  du  Vieil-Arles,  2«  année,  1904-1905,  p.  136. 

(2)  B.  Lunet,  dans  Procès-verh.  Soc,  des  lettres...  de  l'Aveyron,  t.  IX, 
1859-1867,  p.  306  et  s.  Des  dimensions  un  peu  différentes  ont  été  données 
avant  que  Taqueduc  eût  été  étudié  complètement  (Mém.  Soc...  Aueg- 
ron,  t.  III,  1841-1842.  p.  120). 

(3)  Bull,  Mon.,  t.  I",  1834.  p.  10. 
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tes  et  aboutit  au  sud-ouest,  sur  la  vallée  du  Rhône.  La  hau- 
teur est  généralement  de  2"* 70  et  la  largeur  de  1"95;  mais  il 
y  a  des  écarts  sensibles.  La  galerie  est  d'abord  droite  ;  à  50 
mètres  de  Tentrée,  on  trouve  une  déviation  brusque  à  angle 
droit,  puis  une  seconde  d'un  angle  plus  aigu  à  3  mètres  de 
là,  puis  encore,  à  10  mètres  plus  loin,  une  troisième  dévia- 
tion d'un  angle  très  ouvert  ;  Taxe  reprend  ensuite  la  direc- 
tion rectiligne.  Cet  aqueduc  est  susceptible  de  débiter  8.000 
litres  d'eau  à  la  seconde  que  la  Brivaz  ne  peut  fournir  actuel- 
lement qu'au  moment  de  ses  grandes  eaux.  L'orifice  méri- 
dional est  à  la  cote  de  j236  mètres  et  celle  de  Test,  à  204.  La 
pente  est  donc  très  rapide. 

On  a  supposé  que  la  modification  du  tracé  avait  été  la 
conséquence  nécessaire  d'une  erreur  commise  par  deux  équi- 
pes marchant  à  la  rencontre  l'une  de  l'autre  (1). 

Il  est  possible  que  le  travail  ait  été  conduit  par  les  Ro- 
mains comme  on  l'a  fait,  à  notre  époque,  pour  le  Mont-Cenis 
et  le  Simplon  (2).  Mais  il  est  probable  qu'en  général  le  tra- 
vail était  jalonné  par  des  puits  d'évacuation  servant  aussi  de 
prises  d'air. 

Vitruve  dit  bien  que,  dans  certains  cas.  il  faut  percer  les 
montagnes  et  creuser  la  conduite  dans  le  tuf  ou  la  pierre. 
Mais  il  donne  peu  de  détails  sur  la  marche  de  l'opération. 
Aussi  bien,  nous  n'avons  pas  à  nous  étonner  de  rencontrer 
des  aqueducs  creusés  à  travers  une  colline,  comme  ceux  de 
Briord,  des  Carrières,  de  Cahors,d'Aix  (3).  Les  Romains  pou- 
vaient pratiquer  ce  genre  de  travail  puisque  l'aqueduc  de 
Siloé,  à  Jérusalem,  long  de  plus  de  500  mètres,  dont  on 

(1)  F.  Marchand,  dans  Annales  Soc.  d'énml.  de  l'Ain,  1905,  p.  77  à  83. 

(2)  On  sait  en  effet  que  pour  le  canal  creusé  sous  le  Djcbel-Toudja, 
près  de  Lambèse,  en  147-152  de  notre  ère,  le  librator  ou  ingénieur  hy- 
draulicien  avait  dû  rectifier  le  Iracé  secundum  formam  {CL  Lat.,  t.  VIII, 
n9  2728.  L'insciiption  était  accompagnée  des  bustes  de  Palientia,  Virtus^ 
et  Spes). 

(3)  Et  aussi  ceux  d'Antibes  et  du  rocher  des  Egraz  (Haute-Savoie). 
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connaît  la  célèbre  inscription,  était  construit  ainsi  (1);  et 
Ton  sait  qu'Hérodote  cite  comme  une  œuvre  admirable  Ta- 
queduc  de  Samos,  qui  traversait  une  colline  avant  d'arriver 
à  la  ville  même  (2).  Enfin,  non  loin  de  Rome,  un  canal  de 
2.330  mètres  de  longueur,  profond  de  2"*  50  à  3  mètres,  a  été 
percé,  probablement  par  les  Etrusques,  à  travers  la  mon- 
tagne qui  supporte  le  lac  d'Albano.  Cette  conduite,  prati- 
quée pour  l'écoulement  des  eaux  du  lac,  fait  encore  mouvoir 
des  moulins  et  débouche  dans  le  Tibre  (3). 

IV.  —  Tuyaux  de  plomb  et  de  bronze. 

Les  tuyaux  de  plomb  (fistulœ  plombeœ)^  recueillis  en 
Gaule,  présentent  des  noms  de  fabricants  nombreux.  On  en 
connaît  provenant  d'Arles  et  de  Trinquetaille,  de  Mornas, 
d'Avignon,  d'Apt,  deVaison,  de  Saint-Paul-Trois-Chàteaux, 
de  Sainte-Colombe,  d'un  point  situé  près  de  Nyons,  de 
Vienne,  de  Dessine  (Isère),  de  Yenne,  de  Barraux  (près  de 
Grenoble),  d'Aix  en  Savoie,  de  Beaurepaire,  de  Morestel 
(Isère),  de  Saint-Romain-en-Gal,  d'Aps,  de  Balaruc-les- 
Bains  (Hérault)  (4),  de  Nîmes  et  d'un  point  situé  près  de 

(1)  Il  avait  été  creusé  sous  le  règne  d'Ezéchias  (à  la  fin  du  VIII»  siècle 
avant  notre  ère)  par  deux  équipes  de  mineurs,  qui  se  rencontrèrent,  après 
quelques  tâtonnements.  Cet  aqueduc  avait  \^\\  de  hauteur  et  0">63  de 
largeur  (G.  Clermont-Ganneau,  Les  tombeaux  de  David  et  des  rois  de  Juda 
et  le  tunnel-aqueduc  de  Siloé,  dans  Comptes-rendus  de  l'Acad.  des  Insc.  et 
belles-lettres,  4«  série,  t.  XXV,  1897,  p.  383  à  427).  De  même,  on  connaît, 
à  Séleucie  de  Piérie,  un  canal  souterrain  pour  la  dérivation  d'un  torrent, 
travail  exécuté  sous  Vespasien,  Titus  et  Antonin,  par  deux  équipes  mar- 
chant en  sens  inverse,  ainsi  qu'en  témoigne  une  inscription  (Victor  Gha- 
pot,  dans  Mém.  Soc,  Antiq.  de  France,  t.  LXVI,  1906,  p.  212  à  217). 

(2)  Hérodote,  III,  60;  Guérin,  Étude  sur  Vtle  de  Samos,  1856,  ch.  xiv; 
Dict,  des  antiq.  gr.  et  rom.,  t.  I«r,  p.  337. 

(3)  Voy.  les  sources  citées  par  M.  E.  Saglio,  dans  Dict,  des  antiq.  gr.  et 
rom.,  t.  !<<',  p.  338.  Les  canaux  d'écoulement  du  lac  Gopaïs,  en  Béotie, 
étaient  un  travail  du  même  genre  (Jbid.,  p.  337).  Gf.  aussi  l'émissaire  de 
Stora,  en  Afrique. 

(4)  Ils  portent  le  nom  de  la  colonie  de  Nimes  {Col.  Aug.  Nem.). 
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Connaux  (Gard)  (1).  D'autres  proviennent  de  Bordeaux,  de 
Néris,  de  Lyon,  de  Bel- Air  (entre  Anse  et  Villefranche),  de 
Brimont  (près  de  Grenoble),  du  territoire  de  Trêves,  d'un 
point  situé  entre  Daleiden  et  Zalkenauel,  de  Baldringen,  de 
Zerf  (cercle  de  Saarburg),  de  Wiltingen,  de  Heilenbach 
(cercle  de  Bitburg),  de  Harlange  (Luxembourg)  (2),  deBour- 
bonne-les-Bains,  de  Grand  (3). 

On  peut  dire  que  de  nombreuses  stations  thermales  anti- 
ques ont  donné  des  tuyaux  de  plomb,  et  quelques-uns  étaient 
encore  en  place  (4).  Un  des  exemples  les  plus  remarqua- 
bles est  le  gros  tuyau  de  Néris  (0™244  de  diamètre),  qui 
reposait  sur  des  assises  de  pierre. 

On  en  a  trouvé  aussi  dans  la  Sambre  (aqueduc  de  Dourlers- 
Bavay),  à  Besançon,  à  Étretat,  à  Cologne,  etc. 

Les  tuyaux  de  plomb  étaient  surtout  employés  dans  les 
parties  des  conduites  formant  siphon;  par  exemple  dans 
Taqueduc  de  Gier,  à  Lyon.  Ces  tuyaux  résistaient  mieux  à 
la  pression  de  Teau  que  les  parois  en  maçonnerie  dont  le 
diamètre  était  d'ailleurs  trop  considérable  (5). 

Les  Romains  mesuraient  le  diamètre  de  leurs  tuyaux  par 
le  nombre  de  doigts  et  donnaient  par  exemple  le  nom  de 


(1)  C.  /.  Lat.,  t.  XII.  ii«  5701,  1  à  68.  On  y  trouvera  les  noms  de  fabri- 
cants que  je  n'ai  pas  reproduits  ici.  Pour  les  divers  personnages  mention- 
nés sur  les  fîstulœ,  cf.  J.  Mnrquardt,  La  oie  privée  des  RomainSf  éd.  fr. 
V.  Henry,  t.  II,  1893,  p.  376  et  377. 

(2)  Ce  tuyau,  conservé  au  Musée  de  Luxembourg,  porte  la  marque 
Vertus  Publius  plumbarius  f, 

(3)  C.  /.  Lat,,  t.  XIII,  3«  part.,  2»  fasc,  n«>  10029,  1  à  24. 

(4)  L.  Bonnard,  La  Gaule  thermale,  1908,  p.  326  (Bondonneau),  S59 
(Rennes-lcs-Baîns),  371  (Saint-Galmicr),  375  (Moind,  près  de  Montbrison), 
377  (Saint-Alban),  385  (Bagnols,  Lozère),  387  (Javols),  414  (Evaux), 
418  à  427  (Néris),  439  (Bourbon-Lancy),  446  (Bourbou-l'ArchambauIt), 
457  (Bourbonne-les-Baiiis),  475  (Niederbronn). 

(5)  Bclgrand  eût  pu  tirer  un  cnsoignenicnt  de  ce  fait  ;  car  il  est  notoire 
que  le  pont-aqueduc,  construit  par  lui  sur  la  vallée  de  TYonue,  a  des 
fuites  inxportant  es. 
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quinaria  à  une  fistula  qui  avait  cinq  doigts  (1).  Selon 
Vitruve,  le  poids  des  tuyaux  de  plomb  devrait  être  en  rap- 
port avec  le  diamètre  et  il  donne  une  échelle  (2).  Mais  nous 
savons  par  Frontin  que  la  valeur  du  doigt  pouvait  varier 
selon  les  provinces.  De  plus,  si  des  tuyaux  de  plomb  présen- 
tent, à  la  suite  du  nom  du  fabricant,  un  chiffre  plus  ou 
moins  élevé,  on  a  reconnu  que  ce  nombre  ne  correspondait 
généralement  ni  au  poids  ni  à  la  longueur  de  la  conduite  (3). 
Serait-ce  quelquefois  une  indication  de  capacité  (4)? 

En  tout  cas,  les  chiffres  relevés  sur  des  tuyaux  de  plomb 
trouvés  à  Arles  (CCCCX;  CCCLXXXV;  CCCXCV; 
DLXXXIII)  (5)  ne  correspondent  à  aucun  de  ceux  donnés 
par  Vitruve. 

Une  étude  sérieuse  des  tuyaux  antiques  est  donc  encore  à 
faire.  Relever  le  poids  et  la  longueur,  déterminer  la  capacité 
et  comparer  les  valeurs  obtenues  avec  les  mesures  qui  de- 
vaient être  en  usage  dans  la  région.  Enfin,  étudier  les  ins- 
criptions qui  peuvent  fournir  la  date  de  rétablissement  de 
Taqueduc.  Tel  est  le  programme,  d'ailleurs  peu  fiisé  à  rem- 
plir, car  les  tuyaux  de  plomb  sont  d'un  maniement  difficile. 

(1)  D'après  les  calculs  de  M.  A.  Léger,  cette  unité  représente  un  volume 
de  0  litre  653  par  seconde,  soit  2.356  litres  par  heure  et  56  mètre»  cubes 
320  litres  par  24  heures.  Pour  les  modules  des  conduites,  cf.  J.  Ronde- 
let, Commentaire  de  Frontin,  1820,  pi.  x,  fig.  3;  P.  Tannery,  dans  Reu, 
de  philologie,  t.  XXI,  1897,  p.  122;  M. -H.  Morgan,  dans  Transactions  and 
Proceed.  of  the  American  philological  Association,  t.  XXXII,  1902,  p.  33 
(Cet  auteur  dit  que  les  calculs  donnés  ne  peuvent  être  exacts). 

(2)  «  Si  centenaria:  enint,  pondus  habeant  in  singulas  pondo  MCC,  si 
«  octogenariœ  pondo  DCCCCLX,  si  quiuquagenarise  pondo  DC,  quadra- 
«  genarise  pondo  CCCCLXXX,  tricenarise  pondo  GGCLX,  vicenariae 
«  pondo  CCXL,  quindenum  pondo  XCVl,  quinarise  pondo  LX  ».  Cf. 
Pronlin,  37  à  63. 

(3)  Dict.  des  antiq.  gr.  et  ronu,  art.  Fistula  (Et.  Michon),  t.  Il,  p.  1148. 

(4)  R.  Lanciani,  dans  Atti  délia  R.  Accademia  dei  Lincei,  ser.  III,  Me- 
morU,  t.  IV,  1879-1880,  p.  569. 

(5)  C.  /.  Lat.,  t.  XII,  570/,  2  et  9.  Les  marques  CCCCX  et  CCCXCV 
ont  été  lues  aussi  sur  des  tuyaux  trouvés  dans  les  environs  d'Urbino. 
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En  outre,  je  crois  que  la  capacité  devra  être  déterminée 
empiriquement,  parce  que  les  sections  de  fistulœ  présentent 
souvent  un  ovale  irrégulier;  les  calculs  géométriques 
seraient  donc,  dans  beaucoup  de  cas,  tout  à  fait  erronés. 

On  connaît  mieux  le  mode  de  jonction  des  tuyaux  (forçage, 
rondelles,  soudure,  etc.)  (1). 

On  sait  que,  dans  l'antiquité,  chaque  maison  ayant  une 
concession  d'eau  était  pourvue  d'un  tuyau  d'arrivée  en 
bronze  dont  la  capacité  était  connue  (2).  Mais  le  bronze,  qui 
n'est  pas  malléable  comme  le  plomb  et  offrait  des  garanties 
à  l'Administration,  a  été  recueilli  avec  soin  dans  les  ruines 
et  l'on  ne  connaît  guère  de  ces  tuyaux  de  distribution  (3). 


V.  —  Tuyaux  de  terre  cuite,  de  bois,  de  trachyte. 

Vitruve  recommandait  les  tuyaux  de  poterie  comme  moins 
coûteux,  plus  sains  et  laissant  à  l'eau  un  meilleur  goût  que 
ceux  de  plomb.  Ils  devaient  être  épais  de  deux  doigts  et 
s'emboîter  les  uns  dans  les  autres,  les  extrémités  étant  sou- 
dées avec  de  la  chaux  détrempée  dans  de  l'huile. 

(1)  Annales  des  Mines,  7«  série.  Mém.,  l.  XVII,  1880.  p.  387,  pi.  rv; 
L.  Bonnard,  La  Gaule  thermale,  p.  503. 

(2)  Voy.  Dict.  des  antiq.  gr.  et  rom.,  t.  !«',  p.  343,  et  s.  v.  Calix,  p.  852. 

(3)  Il  faudrait  peut-être  étudier  attentivement  le  tuyau  de  bronze  avec 
orifice  latéral  trouvé  en  1843,  au  milieu  du  théâtre  d'Aveuches  (Mitthei- 
lungen  der  antiquar,  Gesellsch.  in  Zurich,  t.  XVI,  1867,  pi.  iv,  6  et  7).  On 
connaît  le  robinet  découvert  autrefois  à  Plombières  (Musée  d'Épinal)  et 
ceux  de  Bourbonne  (Cab.  de  France),  qui  ont  été  reproduits  récemment 
(L.  Bonnard,  op.  cit..  p.  504  et  505).  Mais  il  s'agît  d'appareils  pour  des 
eaux  thermales  et  l'on  ne  peut  assurer  encore  que  les  robinets  pour  l'eau 
ordinaire  étaient  semblables.  On  a  signalé  aussi  une  fermeture  de  bronze 
dans  la  villa  de  Manderscheid  et  un  robinet  recueilli  dans  la  villa  de 
Fliesscm,  pays  de  Trêves  (E.  aus'm  Weerth,  dans  Jahrbûcher  de  Bonn, 
f.  39-40,  1866,  p.  262;  C.-W.  Schmidt.  Jagdvilla  zu  Fliessem,  1843,  p.  14). 
Le  Musée  de  Naples  conserve  une  grande  clef  d'aqueduc  trouvée  dans 
l'île  de  Ponza  (n^  78580).  Cf.  Dict.  des  antiq. ,  s,  v.  Epistomium. 


ROMAINS  EN    GAULE  383 

Nous  avons  en  Gaule  quelques  exemples  de  conduites  de 
ce  genre,  sans  parler  de  celle  de  Feurs,  dont  on  verra 
plus  loin  la  disposition  spéciale . 

L'aqùeduc  de  Becdal-Lisieux  est  constitué  par  des  tuyaux 
de  terre  cuite  (1),  comme  celui  de  Generville  (Eure-et- 
Loir)  et  comme  des  dérivations  de  Taqueduc  de  Rennes  (2). 
Sur  le  penchant  du  coteau  de  Maubuisson  à  Serquigny 
(Eure),  en  1830,  dans  les  substructions  d'une  villa,  on 
trouva  un  aqueduc  formé  de  tuyaux  de  terre  cuite,  qua- 
drangulaires,  à  pans  arrondis,  s'emboîlant  Tun  dans 
l'autre  au  moyen  d'un  évaseraent  et  placés  dans  un  bain  de 
mortier  (3). 

Près  de  Bannay  (canton  de  Sancerre,  Cher),  on  a  reconnu 
un  aqueduc  constitué  par  l'accouplement  de  deux  conduits  en 
terre  cuite  à  emboîtement,  entourés  d'un  ciment  rougeâtre; 
le  tout  encastré  dans  un  blocage  (4). 

L'aqueduc  de  Kûttolsheim  qui  alimentait  Argentoratum 
était  constitué  par  deux  rangées  de  tuyaux  de  terre  cuite 
éloignés  de  0°*33  environ,  qui  s'emboîtaient  les  uns  dans  les 
autres.  Les  mesures  de  ces  tuyaux  étaient  :  longueur,  0"52; 
épaisseur,  0"039  ;  diamètre,  0"°  20.  A  des  distances  de  225  à 
300  mètres,  les  tuyaux  passaient  dans  des  pierres  carrées  de 
0"63  de  largeur  et  d'épaisseur,  munies  de  tuyaux  verticaux 


(1)  A.  de  Caumonl.  dans  Bull.  Mon.,  t.  XXV,  1859.  p.  73  i\  75. 

(2)  Autres  encore  à  Cologne,  à  Autun,  à  Senan  et  à  Turny  (Yonne),  à 
Lyon,  à  Chnlins  (Rhône),  à  Périgueux,  à  Paris,  dans  le  grand  duché  de 
Luxembourg,  h  Ronchinne  (Belgique),  etc. 

(3)  Aug.  Le  Prévost,  Mém.  sur  la  collect.  de  vases  antiques  trouvés  à 
Berthouuille,  1832,  p.  71  et  72. 

(4)  Mém.  Soc.  Antiq.  du  Centre,  t.  XXVII,  1895-1896,  p.  xxi.  Le  système 
de  canalisalion  en  tuyaux  de  terre  cuite  entourés  de  mortier  était  fré- 
quent. Quelquefois,  ces  tuyaux  étaient  protégés  par  des  conduites  creu- 
sées dans  la  pierre,  par  exemple  à  Smyrne  (G.  Weber,  Jahrbuch  der 
kaisertich  deutschen  archaeologischen  Instituts,  t.  XIV,  1899,  p.  10, 
fig.  3). 


384  BECHEncHBs  sun  les  aqueducs 

(servant  de  regards  ou  exuloires  pour  le  trop-plein  de 
Faqueduc)  (1). 

Il  faut  classer  à  part  les  curieuses  conduites  retrouvées 
au  Mont  Beuvray  et  à  Avenches,  car  elles  sont  constituées 
par  des  amphores  emboîtées  les  unes  dans  les  autres. 

L'un  des  aqueducs  de  la  Motte-les-Bains  (Isère)  était  for- 
mé de  deux  rangées  de  tuiles  creuses,  posées  l'une  sur 
r autre  (2). 

Dans  la  propriété  Senaud,  aux  Prés-Verts,  près  d' Aven- 
ches (Suisse),  on  a  retrouvé  une  conduite,  formée  de  briques 
rectangulaires,  emboîtées  les  unes  dans  les  autres  à  Taide 
d'échancrures,  et  disposées  sur  des  piliers  de  briques,  de 
hauteurs  différentes,  afin  de  ménager  une  pente  suffi- 
sante (3).  Un  aqueduc  analogue  a  été  reconnu  à  Jussy  (can- 
ton de  Genève). 

A  Albens  (Savoie)  et  près  de  Dreiborn  (Luxembourg),  des 
conduites  étaient  formées  aussi  par  des  briques. 

Une  conduite  du  castellum  d'Alteburg,  près  de  Cologne, 
est  construite  en  grandes  briques  avec  une  disposition 
hexagonale  fort  remarquable.  Les  trois  côtés  inférieurs 
reposent  sur  une  couche  de  glaise  de  0"  25.  La  hauteur  est 
de  l'"20  et  la  plus  grande  largeur  de  1"30.  Le  sommet  est 
formé  par  trois  blocs  de  tuf  [fig,  3]  (4). 

Près  de  l'aqueduc  allant  au  Châtelet  (Haute-Marne),  on  a 
retrouvé  des  fragments  de  conduites  de  bois  consolidées  et 
jointes  par  des  cercles  de  fer  (5).  On  a  fait  une  découverte 


(1)  J.-D.  Schœpfliii.  L'Alsace  illustrée,  éd.  L.-W.  Ravenez,  t.  lU,  1851, 
p.  89  À  93.  Il  serait  h  désirer  que  cel  aqueduc  fût  étudié  sérieusement  de 
nouveau. 

(2)  L.  Bonnard,    La  Gaule  thermale,  1908,  p.  324. 

(3)  Emile  Dunant,  Guide  illustré  du  Musée  d' Avenches,  1900,  p.  10;  cf. 
Association  pro  Aventico,  Bull.  n°  2,  1888.  p.  47. 

(4)  J.  Klinkenbcrg,  Dus  rœmische  Kœln,  1906,  p.  367,  fig.  178. 

(5)  Pline  TAncien  parle  de  tuyaux  de  bois  (H.  N.,  XVI,  81,  224).  On 
a  recueilli  aussi  des  restes  de  tU3'aux  de  bois  a  Ax  (Ariège),  aux  Fumades 
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analogue  au  Mont  Beuvray,  où  Temploi  du  système  était 
sans  doute  plus  ancien.  Les  conduites  de  bois  paraissaient 
avoir  été  nombreuses  à  Tépoque  romaine.  A  Wiesbaden,  on 
en  a  trouvé  beaucoup  de  forme  octogonale  ou  cylindrique  (1). 
Les  bagues  de  fer,  destinées  à  réunir  les  parties  de  ces 
conduites,  sont  assez  fréquentes  (2).  On  les  a  recueillies,  au 
moins  une  fois,  avec  des  tuyaux  de  poterie  (A  Uexheim, 
district  de  Trêves). 

A  Vichy,  des  tuyaux  en  trachyte  d'Auvergne  ont  été  re- 
trouvés. 

FiG.  3. 


J 


1M. 

Conduite  d'Alteburg. 

VI.—  Bassins  d'épuration,  cbAteaux  d'eau  et  réservoirs. 

Vitruve  recommandait  de  construire,  près  des  murs  de  la 
ville,  un  bassin  accompagné  de  trois  réservoirs  remplis  par 

(Gard),  à  Bourbonne,  à  Luchon,  à  Liixeuil  (L.  Bonnard,    La  Gaule  ther- 
male, 1908,  p.  366  et  502). 

(1)  K.  Reutcr,  dans  Annalen  des  Vereins  fur  Nassauische  Alterthumsfr. 
und  Getchichtsforschung,  1.  V,  4«  fnsc,  1877,  p.  20  à  25.  On  en  a  recueilli 
aussi  dans  les  thermes  de  Jagsthausen,  sur  le  limes  du  Hhin  (Westd. 
Z.  f.  Gesch.  u.  Kimst,  t.  VI,  1887,  p.  75). 

(2)  On  en  a  même  trouvé  à  Survillers,  dans  la  province  de  .Liège 
(Bull,  inst.  archéol.  liégeois,  t.  XXV,  1896.  p.  188). 
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trois  tuyaux  et  distribuant  Teau  également;  l'un  des  réser- 
voirs devait  alimenter  les  thermes  publics,  un  autre  les  habi- 
tations particulières  et  le  troisième  les  lavoirs  et  fontaines. 
Les  ruines  explorées  en  Gaule  ne  paraissent  pas  répondre 
exactement  à  ces  prescriptions. 

Les  castella  de  Taqueduc  de  Nîmes  étaient  ornés  de 
statues  et  de  sculptures  dont  on  a  retrouvé  les  débris  dans 
l'intérieur  des  bassins  ou  dans  les  puits  voisins  (1).  Pelet, 
qui  a  étudié  avec  soin  les  ruines  du  castelluin  dmsorinm 
trouvé  rue  de  la  Lampèze,  près  du  bastion  de  la  citadelle, 
devenu  maison  centrale,  pensait  qu'il  était  entouré  d'un  pro- 
menoir circulaire,  avec  rampe  de  bronze  du  côté  du  bassin. 
La  toiture  était  probablement  soutenue  par  des  colonnes 
corinthiennes  accouplées.  Du  bassin  partaient,  à  une  hau- 
teur de  O^Bô,  dix  conduites  de  0"40  de  diamètre  conduisant 
l'eau  vers  la  ville.  La  bouche  d'arrivée  de  l'eau  avait  l"80de 
largeur  et  1"  25  de  hauteur  (Voy,  pL)  (2). 

C'est  à  Nîmes  aussi,  à  l'embranchement  des  rues  Fresque, 
de  la  Madeleine  et  de  la  Calade,  que  l'on  a  retrouvé  une 
conduite  traversée  par  une  dalle  percée  de  plusieurs  trous 
de  différents  diamètres  (3). 

(1)  H.  Gauthier,  Hist.  de  la  ville  de  Nismes  et  de  ses  ant.,  1720,  p.  66 
et  67;  L.  Ménard,   Hist.  de  Nîmes,  t.  VII,  dissert,  iv,  p.  70. 

(2)  A.  Pelet,  dans  Mém.  de  l'Acad,  du  Gard,  1845-1846,  p.  67;  BulL 
Mon.,  t.  XI,  1845,  p.  73  à  76,  fig.  (  =  A.  de  Caumont,  Ère  gallo-rom.,  2« 
éd.,  1870,  p.  113,  et  Congrès  archéoL  de  France,  LX1V«  sess.,  à  Ninies, 
en  1897,  p.  56  el  57,  fig.);  S.  Durant,  E.  Durand  et  E.  Laval,  Album 
archéol.  et  descr.  des  mon.  hist.  du  Gard,  1853,    p.  61  à  64,  pi.  x. 

Les  Archives  de  la  Commission  des  monuments  historiques  conservent 
trois  plans  avec  coupes  de  ce  château  d*eau  (Relevés  Questel,  en  1846  el 
1855,  no»  1026  el  5380;  relevés  Millel,  en  1878,  n»  7938).  Le  même  dépôt 
possède  une  très  belle  photographie,  vue  prise  en  face  des  conduites  de 
distribution  (n"  14986);   notre  planche  est  dessinée  d'après  ce  document. 

On  a  supposé  que  ces  ruines  avaient  servi  de  modèle  pour  le  château 
d'eau  du  Peyrou,  à  Montpellier,  terminé  au  commencement  du  XVIII* 
siècle. 

(3)  H.  Bazin,    Nîmes  gallo-rom.,  p.  50.  On  a  conjecturé  que  ces  trous 
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Près  de  Vors  (canton  de  Rodez),  on  a  retrouvé  un  bassin 
de  4  mètres  de  diamètre  dont  rorifîce  était  formé  de  pierres 
de  taille.  Il  y  avait  une  vanne  pour  régler  le  débit  (1). 

A  Textrémité  de  Taqueduc  des  Baux,  à  Arles,  le  rocher  du 
mamelon  vis-à-vis  de  Barbegal  était  percé  et  au-dessous  de 
ce  passage  existait  un  vaste  édifice,  probablement  un 
réservoir  (2). 

L'aqueduc  de  Gier,  vers  Lyon,  avait  une  prise  d'eau  cons- 
tituée par  un  bassin  circulaire  de  50  mètres  de  rayon,  pou- 
vant emmagasiner  45.550  mètres  cubes  d'eau,  alors  que  le 
débit  de  la  conduite  était  de  24.000  ou  25.000  mètres  cubes 
par  jour.  A  Saint-Genis-Terre-Noire  existait  un  réservoir  de 
chasse,  carré  de  6" 48  sur  2" 26  de  profondeur,  revêtu  de 
ciment  sur  une  hauteur  de  1"*56  en  partant  du  fond  (3).  11 
existe  dans  la  paroi  opposée  à  l'entrée  de  l'aqueduc  neuf 
trous  de  tuyaux-siphons  qui  servaient  à  faire  traverser  la 
vallée  du  Chagnon  sur  un  pont  (4).  On  a  reconnu  que  ce 
réservoir  avait  servi  de  champ  d'expériences  à  Fingénieur 
romain,  qui  établit  plus  loin  les  siphons  de  Soucieu  et  de 
Bonnand. 

A  Lyon  même,  il  y  avait  plusieurs  réservoirs  sur  divers 
points.  L'un,  encore  bien  conservé  sous  le  jardin  du  grand 
séminaire,  a  une  longueur  de  16  mètres  et  une  largeur  de 
4  mètres  sur  3  mètres  de  hauteur  et,  par  conséquent,  une 

étaient  munis  de  clefs  que  l'on  manœuvrait  extérieurement,  selon  la  quan- 
tité d*eau  à  distribuer. 

(1)  Congrès  archéol.,  h  Rodez,  en  1863,  p.  113. 

(2)  On  l'a  considéré  comme  un  véritable  eastellum  défensif  (Congrès 
archéol.  de  France,  43*  sess.,  à  Arles,  en  1876,  p.  554). 

(3)  Paul  de  Gasparin,  dans  Mèm.  de  l'Acad,  des  se,  bell.-lett.  et  arts  de 
Lyon,  classe  des  sciences,  t.  VI,  1856,  p.  209.  211  à  218. 

(4)  A  partir  de  In  moitié  de  In  hauteur,  chaque  tuynu  se  dédoublait  en 
deux  autres,  de  0'"17  de  diamètre,  pour  la  traversée  de  la  partie  infé- 
rieure; mesure  prise  pour  éviter  In  rupture  des  tuj'nux  sous  la  pression 
du  liquide.  Voy.  J.  Rondelet,  Commentaire  de  Frontin,  1820,  pi.  xvi, 
Cg.5;  A.  Léger,  Les  travaux  publics...  aux-  temps  desliomains,  1875,  p.  582. 
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contenance  de  672  mètres  cubes.  La  voûte  est  soutenue  par 
deux  rangs  de  colonnettes  ;  les  parois  sont  recouvertes  de 
Tenduit  rouge  avec  brique  pilée  (1). 

Un  ^etit  réservoir  carré  de  1""65  de  côté  a  été  reconnu  sur 
le  parcours  de  Taqueduc  qui  amenait  les  eaux  de  Sancoins  à 
Bourges  (2). 

A  Vichy,  on  a  retrouvé  des  bassins  de  distribution  dont 
Tun,  dans  le  jardin  de  la  maison  Maussant,  formait  un  carré 
de  2  mètres  de  côté,  constitué  par  quatre  grandes  dalles  de 
pierre,  recouvertes  d'une  cinquième  ;  le  fond  était  en  ciment. 
De  là  partaient  deux  conduites,  vers  le  nord-est  et  le  sud- 
est,  dont  on  a  retrouvé  les  restes  dans  les  caves  de  plu- 
sieurs maisons  (3j. 

A  Néris,  on  a  découvert,  en  1861,  les  restes  d'un  bâtiment 
considéré  comme  un  château  d'eau  pour  les  eaux  froides. 
Les  bas-reliefs  qui  proviennent  de  ces  ruines  sont  conservés 
au  Musée  de  rétablissement  thermal.  On  a  trouvé  aussi  un 
bassin  d'épuration  (4). 

A  Poitiers,  Taqueduc  du  Cimeau  présentait  un  petit  édi- 
fice carré  de  1"65  de  côté,  divisé  en  deux  étages  par  une 
cloison  percée  au  centre  et  destiné  sans  doute  à  l'épuration 
des  eaux  (5). 

(1)  A.  Âllmcr  et  P.  Di^sard,  Musée  de  Lyon,  \.  II,  p.  279  et  s.;  Â.  Lé- 
ger, Les  travaux  publics...,  p.  590;  H.  Bazin,  Vienne  et  Lyon  gallo- 
rom.,  1891,  plan  antique  de  Lyon,  n»  11.  Le  département  des  Estampes 
de  la  Bibliothèque  nationale  conserve,  dans  le  vol.  Va  181  :  plan  et 
coupe  du  réservoir,  grav.  d'après  J.  de  Lamonce;  lith.  de  Béraud-Lauras. 

(2)  Maréchal,  dans  Congrès  archéol.  de  France,  XVI«  sess.,  à  Bourges, 
en  1849,  p.  40.  La  destination  du  bassin  de  Tralay  (/frid.,  p.  38)  me  paraît 
moins  certaine.  La  cuvette  en  était  faite  en  ciment  rouge. 

(3)  Bi'uulieu,  Anliq.  des  eaux  minérales  de  Vichy,  Plombières..,,  1851, 
p.  34  et  35. 

(4)  L.  Ksmonnot.  Néris,  uicus  Neriomagus;  recherches  sur  ses  monw 
ments,  [Moulins,  1855],  p.  9  et  10. 

(5)i»f^/îi.  5oc.  Ant.  de  l'Ouest,  t.  XXI.  1864,  p.  57  et  58,  pi.  ii.  En 
Afrique,  on  trouve  un  système  analogue,  par  exemple  dans  le  réservoir 
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Dans  Taqueduc  de  Lutèce,  le  bassin  retrouvé  à  Wissous, 
en  1903,  était  carré  avec  3"  22  de  côté  et  des  murs  épais  de 
0"65  à  0"75»  hauts  de  1"  70  environ.  Au  fond  il  y  avait  une 
cuvette  carrée  centrale,  de  2"  70  de  côté.  La  maçonnerie  était 
en  caillasse  avec  mortier  de  chaux  et  de  sable  de  rivière  ;  le 
radier  de  la  cuvette  en  béton  avec  le  même  mortier  ;  les 
parements  au-dessus  de  la  banquette  étaient  bruts  avec  des 
joints  serrés.  On  n'a  pas  trouvé  d'enduit  sur  le  fond  ni  sur 
les  murs  de  la  cuvette.  Chacun  des  quatre  murs  présente 
vers  le  milieu  la  pénétration  d'une  rigole  :  Au  nord-ouest, 
rigole  de  Rungis  (couverte  d'une  dalle)  ;  au  sud-est,  petite 
rigole  de  Wissous  (couverte  d'une  dalle);  au  nord-est, 
grande  rigole  de  Wissous,  haute  de  0"»  62  et  large  de  0™  28 
(voûtée  en  plein  cintre)  ;  au  sud-ouest,  l'aqueduc  de  Paris, 
haut  de  0"89,  large  de  0"*44  (voûté  en  plein  cintre),  qui  se 
dirigeait  vers  le  vallon  de  Montjean  (1). 

En  1860,  à  l'extrémité  orientale  des  «arches  de  Jouy» 
(aqueduc  de  Metz),  on  découvrit  le  bassin  où  arrivaient  les 
eaux  avant  de  reprendre  un  cours  souterrain  dans  la  direc- 
tion de  Metz.  Elles  étaient  amenées  dans  ce  réservoir  par  les 
arches;  deux  rainures  verticales,  pratiquées  à  l'extrémité  du 
canal,  permettaient  de  le  fermer  facilement  ;  les  eaux  tom- 
baient dans  une  cavité  circulaire  (2),  revêtue  de  ciment  dont 
le  fond  était  en  contre-bas  de  celui  de  l'aqueduc,  de  manière 
que  la  vase  pût  s'écouler  dans  le  bassin.  Ce  réservoir  est 
couronné  par  une  terrasse  au-dessous  de  laquelle  on  voit 
dans  le  mur  circulaire,  en  face  de  l'entrée  de  la  conduite 


de  Tebourba  {Enquête  sur  les  installations  hydr.  rom,  en  Tunisie,  t.  I*"", 
p.  129,  Bg.).  Sur  les  piscinœ  limariœ,  cf.  aussi  C.  Germain  de  Montauzan, 
dans  \ouu.  Archives  des  Missions  scient,  et  littér.,  t.  XV,  f.  2,  1907,  p.  109- 
110  (Ce  travail  n)*a  été  signalé  par  M.  R.  Gagnât). 

(1)  Procès-verbaux  de  la  Commission  du  Vieux-Paris,  1903,  p.  263  et  264 
(5  pi.,  cartes  et  2  plans  avec  coupes  de  l'aqueduc  ^  pi*  ni,  détails  de 
construction). 

(2)  Les  réservoirs  circulaires  sont  fréquents  dans  le  nord  de  l'Afrique. 
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venant  de  Gorze.  une  ouverture  carrée  qui  servait  pent-étre 
à  l'adduction  des  eaux  de  Luzerailles.  Sous  le  canal  situé  à 
gauche,  une  autre  ouverture  circulaire,  pratiquée  dans  le 
mur  du  bassin,  servait  probablement  de  déversoir.  A  Texté- 
rieur,  un  mur  soigneusement  établi  avec  des  retraites  et  des 
pilastres,  enveloppait  au  moins  une  partie  de  ce  réservoir 
qui  était  probablement  couvert,  car  on  a  trouvé  à  côté  une 
grande  quantité  de  tuiles  plates  et  A'imbrices  (1). 

Pour  Taqueduc  de  Sens,  le  bassin  romain  de  captation  de 
la  source  de  Noé  était  formé  par  un  mur  long  de  13  mètres, 
s'élevant  du  fond  du  bassin  pour  soutenir  le  chemin  de  Noé  à 
Theil,  sous  lequel  étaient  les  griffons  de  la  source.  Dans  ce 
mur,  il  y  avait  six  baies  formées  chacune  de  deux  pierres  re- 
posant directement  sur  la  craie  du  sous-sol  et  d'une  autre 
pierre  formant  linteau.  Ces  orifices,  larges  de  0'*25  à  0™30  et 
hauts  de  0"50  à  O^ôO,  amenaient  Teau  dans  le  réservoir,  qui 
recevait  en  outre  les  eaux  venant  de  plus  haut.  Au-dessus 
de  ces  baies  le  mur  était  en  petit  appareil.  L'eau  s'élevait 
dans  ce  bassin  à  un  mètre  environ  au-dessus  du  radier  de 
l'aqueduc  (2). 

L'aqueduc,  venant  d'Houdouenne,  à  9  kilomètres  de 
Charlres  (3),  avait,  au  faubourg  de  la  Grappe,  près  de 
Chartres,  un  château  d'eau  carré  de  5"  23  de  côté  (à  l'inté- 
rieur). Le  fond  du  bassin  était  cimenté  sur  une  hauteur  de 
0"00.  L'eau  entrait  par  un  orifice  voûté  en  plein  cintre  et 
sortait  par  trois  conduites  plus  étroites,  en  arrière  desquel- 

(1)  V.  Simon,  dans  Bull.  Soc.  d'archéol.  de  la  Moselle,  t.  III,  1860,  p, 
164  et  165.  Les  religieux  bénédictins  nvnient  déjà  signalé  des  bassins  de 
l'aqueduc  (Hist.  de  Metz,  t.  I",  1769.  p.  146  et  pi.  xviii);  cf.  A.  Doell, 
dans  Jahrbuch  der  Gescllschaft  fur  lothring.  Gesch.  und  Alterturvsk.,  t.  XVI, 
1904,  p.  306  à  309,  Hg. 

(2)  Julliot  et  Belgrand,  Solice  sur  l'aqueduc  romain  de  Sens,  1875, 
p.  16,  33  et  34,  2  fig. 

(3)  Le  6  août  1889,  un  grand  incendie  éclatait  à  Houdouenne  ;  douze 
pompes  ne  parvinrent  pas  à  tarir  la  source  captée  autrefois  par  les 
Romains. 
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les  étaient  ménagées  trois  baies  voûtées,  semblables  à  l'en- 
trée des  eaux,  ouvertures  destinées  sans  doute  à  prévenir  la 
rupture  du  réservoir,  en  cas  d'obstruction  des  conduits  infé- 
rieurs (  Voy.pL),  Les  murs  étaient  épais  de  0"90,  avec  pare- 
ments de  petit  appareil  cubique,  coupés  à  1™08  au-dessus 
du  béton  par  une  première  assise  et  à  0"*56  au-dessus  par 
une  seconde  assise  de  trois  grandes  briques  épaisses  de 
0"  16  (1).  Ce  monument,  très  intéressant,  a  été  recouvert 
de  terre  et  existe  encore  (2). 

Au  Vieil-Evreux,  il  y  avait  un  château  d'eau  analogue  au 
précédent  (3). 

Au  lieu  dit  les  Grandes- Fontaines,  à  Bléré  (Indre-et- 
Loire),  on  a  reconnu  la  base  d'un  réservoir  maçonné,  où 
aboutissaient  plusieurs  canaux,  creusés  dans  le  roc,  que  Ton 
peut  encore  retrouver  à  l'aide  des  regards  pratiqués  à 
l'époque  de  la  construction  (4). 

Au  Pré-Haut  (commune  de  Sceaux,  Loiret),  une  construc- 
tion longue  de  400  mètres  et  large  de  76  a  été  considérée 
comme  un  réservoir.  Mais  ce  bâtiment,  qui  borde  d'un  côté 
la  voie  romaine  et  de  l'autre  touche  au  théâtre,  me  paraît 
trop  différent  des  châteaux  d'eau  reconnus  ailleurs  pour 
qu'on  puisse  accepter  l'explication  proposée.  Si  l'on  consi- 
dère les  dimensions  données,  on  admettra  certainement  avec 
nous  qu'une  construction  de  ce  genre  n'aurait  pu  résister  à 
la  poussée  de  la  masse  d'eau  qui  y  eût  été  contenue. 


0)  De  BoisvilleUe,  Statistique  archéol.  de  V Eure-et-Loir,  t.  1",  1864, 
p.  260,  283  et  pi.  p.  145  (plan  et  façade  du  réservoir).  Document  manus- 
crit» entre  mes  mains,  qui  donne  le  plan  et  des  coupes  du  réservoir 
'  romain  (La  planche  jointe  à  notre  travail  est  dessinée  d'après  ce  docu- 
ment. En  haut,  à  gauche,  coupe  avec  la  conduite  d'arrivée  ;  à  droite, 
coupe  de  la  sortie.  Au-dessous,  plans  du  bassin  A  B  et  de  la  sortie  C  D). 

(2)  Renseignement  communiqué  par  M.  L.  Bonnard. 

(3)  Th.   Bonnin,    Antiq.  gallo-rom,    des  Eburoviques,   1860,  S"  partie, 
pi.  m. 

(4)  L.  Bousrez,  dans  Bull,  archéol.  du  Comité,  1899,  p.  429. 
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L'aqueduc  de  Briord  était  sans  doute  accompagné  d'une 
ooni»truction,à  l'emplacement  de  la  prise  d'eau;  les  blocs  de 
pierre  qu'on  y  voit  en  seraient  les  restes  (1).  Un  beau  réser- 
voir fut  détruit  en  1844  ;  il  avait  des  murs  épais  de  O^SO  (2). 

A  Montouliers  (canton  de  Saint^Chinian,  Hérault],  un  ré- 
servoir, creusé  dans  le  roc,  reçoit  les  eaux  des  montagnes 
voisines  ;  un  aqueduc  souterrain,  reconnu  sur  une  longueur 
de  aOO  mètres,  en  partait  (3). 

On  a  signalé  l'existence  d'un  puits  d'absorption  (?)  sur  les 
hauteurs  des  Belles-Poitrines  (quartier  de  Lesvières,  à  An- 
gers) ;  l'orifice  était  voûté  en  moellons  et  en  briques  (4).  La 
nature  de  cette  construction  a  sans  doute  été  mal  reconnue. 

Vil.  ^  Entr«ti«i\  d«s  aqueducs;  regards. 

Les  particuliers  payaient  des  impôts  pour  Tentrelien  de 
l'aqueduc  qui  leur  fournissait  l'eau  (5).  Aussi,  les  fraudes 
étaient  fréquentes.  Beaucoup  de  particuliers,  dans  les  cam- 
pagnes et  môme  dans  les  villes,  branchaient  sur  la  con- 
duite des  aqueducs  des  tuyaux  qui  les  alimentaient  gratuite- 
ment ou  qui  leur  donnait  une  quantité  d'eau  beaucoup  plus 
considérable  que  celle  à  laquelle  ils  avaient  droit.  Frontin 
est  revenu,  à  plusieurs  reprises,  sur  les  fraudes  de  ce  gen- 
re (6).  Une  loi  de  Nerva  défendît  aux  particuliers  de  détour- 

(1)  F.  Marchand,  dant  Annales  Soe,  d'émuL  de  l'Ain,  1905,  p.  85. 

(2)  P.  Guillemot,   Monographie  du  Bugey,  1847-52,  Ititrod.,  p.  100. 

(3)  Ë.  Bouncl,  Antiq,  et  mon.  du  dép.  de  l'Hérault,  1905,  p.  223. 
<4)  V.  Godard'FauUrier,  Mon.  antiq.  de  VAi^fou,  1864,  p.  44. 

(5)  Us  payaient  au»i  une  redevance  (ueetigal)  pour  rontrolion  des 
égouta.  Je  porle  surtout  dos  villes  de  province  ;  car,  à  Rome,  les  empe- 
reurs avaient  supprimé  ces  impôts.  C'est  pour  cette  raison  que  la  remise 
d'impôt  (indulgentia),  accordée  par  Septime-Sévère  aux  habitants  de 
Carthage,  doit  être  une  conséquence  du  jus  italicum,  qui  venait  d'être  con* 
féré  à  la  Cité.  Cette  remise  d'impôt  concernait  surtout  l'aqueduc  (Des 
monnaies  rappellent  cet  événement). 

(6)  Frontin,  De  aquœductibus  urbis  ito/iiœ,  j^  65,  67,  69,  72  et  73,  75  et 
76,  94,  et  lia  A  115. 
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ner  d'autre  eau  que  celle  provenant  du  trop-plein  du  réser- 
voir. Cette  permission  fut  même  supprimée  par  la  suite. 
Nous  connaissons  encore  d'autres  lois  concernant  les  fraudes 
relatives  aux  aqueducs  (lois  de  370,  382,  395,  etc.). 

Le  curator  aquarum  avait  les  aqueducs  sous  sa  surveil- 
lance (1).  Ses  fonctions  étaient  certainement  rendues  plus 
faciles  par  Texist^nce  de  plans  semblables  àceuxqueFrontin 
avait  fait  exécuter  pour  les  aqueducs  de  Rome  (2). 

Les  particuliers,  dont  les  propriétés  étaient  traversées 
par  des  aqueducs,  devaient  veiller  à  Tentretien  et  au  net- 
toyage intérieur  de  ces  cojistructions.  Ils  furent  dispensés, 
sous  TEmpire,  des  charges  extraordinaires,  mais  étaient 
punis  de  la  confiscation  de  la  partie  riveraine  de  leur  fonds 
s'ils  négligeaient  de  remplir  leurs  engagements  (3). 

On  verra,  à  propos  de  l'aqueduc  de  Gier  (Lyon),  qu'il  leur 
était  interdit  de  labourer,  de  semer  et  de  planter  sur  le  ter- 
rain dépendant  de  l'aqueduc  (4). 

Pour  les  travaux  de  nettoyage,  des  regards  étaient  néces- 
saires (5).  Vitruve  recommandait,  pour  les  aqueducs  établis 

(1)  Otto  Hirschfeld,  Die  kaiserlichen  VerwaUungtbeamten  bis  aaf  Dio" 
cletian,  2*>  éd.,  1905,  p.  *i73  ù  284.  Voy.  aussi  Tintéressante  inscription 
relative  à  la  restauration  d'un  aqueduc  par  un  curalor  reipublicae,  dans 
la  région  de  Ksour  (B.  Gagnât,  Trois  inscriptions  en  Tunisie,  dans  Bull, 
archéol.  du  Comité,  1899,  p.  135). 

(2)  Frontin,  §  17. 

(3)  Voy.  les  sources  citées  dans  le  Dict,  des  ant.  gr.  et  rom.,  t.  !«', 
p.  344,  et  aussi  le  passage  des  agrimenseurs  Magon  et  Vegoia  {Gromatici 
veteres,  éd.  Lachmann-Rudorff,  I,  349),  cité  par  M.  Victor  Mortet,  dans 
Rei^.  archéol.,  1907,  I,  p.  82. 

(4)  Au  sujet  du  terrain  contigu  h  Taqueduc  de  Vcnafro,  voy.  Tédit 
d'Auguste  (C.  /.  Lat.,  t.  X,  V*  part.,  n»  4842).  Le  sénatus*consulte  de 
l'an  de  Rome  741,  rapporté  par  Frontin,  nous  apprend  que  les  riverains 
étaient  obligés  de  céder  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  la  réparation 
des  aqueducs  et  de  laisser  établir  des  routes  sur  leurs  champs  pour  le 
transport  des -matériaux.  11  est  vrai  qu'ils  avaient  droit  à  une  indemnité. 

(5)  On  en  a  trouvé  aussi  en  Italie  et  en  Afrique  (Cf.  V.  Mortet,  loc. 
cit.,  p.  83). 
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dans  la  terre  ou  le  sable,  des  regards  distants  de  80  mètres 
environ.  Si  la  conduite  était  en  tuyaux  de  plomb,  il  fallait  des 
regards  à  la  source,  à  l'entrée  de  la  ville,  et,  dans  Tinter- 
valle,  d^autres  à  des  distances  de  1.200  mètres  environ. 

L'aqueduc  d'Antibes  était  pourvu  de  regards  carrés 
de  0'°66  de  côté,  distants  les  uns  des  autres  de  64 
mètres  environ  (1).  Les  voûtes  de  l'aqUeduc  de  Vienne 
étaient  percées,  sur  plusieurs  points,  de  trous  carrés 
d'un  mètre,  recouverts  avec  des  pierres  de  taille  (2). 
Les  regards  de  l'aqueduc  d'Arles  étaient  placés  de  120 
en  120  mètres  (3).  L'aqueduc  de  la  Font-Giraud,  à 
Saintes,  était  muni  d'un  grand  nombre  de  regards  (4). 
On  en  a  reconnu  aussi  dans  les  conduites  de  Rodez  et  de 
Poitiers. 

L'aqueduc  de  Sens  présentait  de's  regards  remarquables 
par  la  disposition  [fig.  4).  L'ouverture,  carrée,  de  0*"66  de 
côté  (5),  et  haute  de  0™  15,  devenait  cylindrique,  avec  un 
diamètre  de  0"  45  sur  0"  40  de  hauteur.  Cette  ouverture 
cylindrique,  pratiquée  dans  un  bloc  de  craie,  était  fermée 
par  un  bouchon  de  craie,  épais  de  0"  15  avec  un  diamètre 
de  0"58,  d'une  manœuvre  difficile  (6). 

Les  regards  de  l'aqueduc  de  Fréjus  avaient  0"70  sur 
0"60(7). 

On  a  reconnu,  près  de  Gorze,  les  restes  de  quatre  regards 
pratiqués  dans  la  voûte  de  l'aqueduc  et  carrés  de  1"  10  de 

(1)  Bail,  Soc,  d'ét.  se.  et  archéol.  de  Draguignan,  t.  II,  1858-1859, 
p.  127.  136  et  139. 

(2)  A.  de  Caumont,  Abécédaire  d'archéoL^  ère  gallo-roin,^  2»  éd.,  1875, 
p.  125. 

(3)  Congrès  archéol.  de  France,  43^  sess.,  en  1876,  p.  544. 

(4)  Bull.  Mon.,  l.  l«^  1834,  p.  396. 

(5)  Le  diamètre  de  ceUe  cheminée  est  de  O*"  80,  dimension  ordinaire  des 
regards  modernes,  et  nécessaire  d'ailleurs  pour  qu'un  homme  puisse  se 
mouvoir. 

(6)  Julliot  et   Belgrand,    Notice  sur  Vaq.  rom.  de  Sens,  1875,  p.  42,  fig. 

(7)  J.-A.  Aubenas,  Hist.  de  Fréjus,  p.  735. 
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côté,  à  une  distance  de  25  à  30  mètres  les  uns  des  autres  (1). 
Quelquefois  on  pratiqua  de  véritables  puits  pour  descen- 


Regard  de  l'aqueduc  de  Sens. 

dre  dans  les  parties  de  Taqueduc  très  enfoncées  dans  le  sol. 
On  a  découvert  des  puits  de  ce  genre,  atteignant  18  mètres 


(1)  V.  Simon,  dant  Mém.  Aead,  de  Mett,  t.  XL,  1858<1859,  p,  906, 
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de  profondeur,  dans  les  aqueducs  de  Lyon  et  d'Antibes  (1). 
Près  de  Zurich,  une  conduite  en  tuyaux  de  terre  cuite  pré- 
sentait une  particularité  intéressante.  Plusieurs  de  ces 
tuyaux  étaient  percés,  sur  la  partie  supérieure,  d'un  orifice 
rectangulaire  fermé  par  un  bouchon  de  terre  cuite  (2).  Ces 
regards  permettaient  de  nettoyer  la  conduite,  du  moins  au- 
tant que  le  faible  diamètre  de  cette  canalisation  rendait 
l'opération  possible. 

VIII.  —  Dates  de  la  construction  des  aquedncs. 

Quelles  données  historiques  possédons-nous  sur  les  aque- 
ducs de  la  Gaule  ? 

L'aqueduc  romain,  le  plus  ancien  en  Gaule,,  est  probable- 
ment le  cunicnlns  (galerie  souterraine),  creusé  par  César 
pour  détourner  Teau  de  la  fontaine  qui  alimentait  les  défen- 
seurs d'Uxellodunum  (Puy  d'Issolud,  commune  de  Veyrac, 
Lot)  (3).  On  a  retrouvé,  en  1865,  les  madriers  qui  soutenaient 
les  terres  pendant  le  travail. 

Par  ordre  d'ancienneté,  viennent  ensuite  TaqueducduMont 
Beuvray  et  la  conduite  constituée  par  des  amphores,  retrou- 
vée aussi  à  Bibracte. 

Une  pièce  d'argent  de  Vespasien  a  été  trouvée  dans  l'aque- 
duc de  la  Suippe  qui  venait  à  Reims  (4i  ;  mais  j'ignore  les 

(1)  Cf.  Â.  Léger,  Travaux  publics.,,  aux  temps  dês  Romains,  1875, 
p.  568,  pi.  X,  fig.  1  &  4.  Pour  les  regards  de  l'aqueduc  de  Gier,  voy.  aussi 
C.  Germain  de  Montauzan,  dans  Nouv.  arr/i.  missions,  se.  et  litt.,  t.  XV, 
f.  2.  1907,  p.  96. 

(2)  Mittheilungen  de  Zurich,  1860,  l.  XII,  fasc.  7,  p.  290,  pi.  m,  fig.  11 
et  12. 

(3)  De  hello  gallieo,  1.  VIII,  ch.  xli  et  xuii.  Cf.  E.  Castagne,  Mém.  sur 
les  ouvrages  de  fortif.  des  oppidum  gaulois  de  Murcenst  d'Uxellodunum  et 
de  l'Impernal,  1876,  p.  64  à  69,  pi.  v  (Extr.  du  Congrès  archéoL,  h  Tou- 
louse, en  1875).  L'orthographe  donnée  par  le  Dict.  des  postes  est  :  Puy- 
Dissolu. 

(4)  Louis  Lucas,   [Discours  do  réception  à  V\Académie  de  Reims;  Namis- 
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conditions  exactes  de  la  découverte.  Vers  1860,  M.  de  Char- 
masse trouva,  dans  une  cavité  pratiquée  au  centre  d'une 
des  pierres  de  taille  de  la  vingt-troisième  cascade  de  Faque- 
duc  de  Montjeu,  à  Âutun,  un  grand  bronze  (sesterce)  de 
Yespasien  avec  la  légende  Judœa  capta(i).  Ceci  indiquerait 
au  moins  qu'il  y  eut  des  réparations  exécutées  vers  la  fin  du 
I*''  siècle  de  notre  ère  ;  car  je  ne  puis  croire  que  la  ville  fon- 
dée par  Auguste  n'ait  pas  eu  d'aqueduc  pendant  un  siècle. 

On  a  recueilli  une  monnaie  de  Marc*Aurèle  dans  la 
maçonnerie  de  l'aqueduc  de  Besançon  (2). 

En  septembre  1839,  en  abaissant  un  chemin  existant  sur 
la  partie  du  radier  à  l'extrémité  orientale  des  arches  et  situé 
sur  le  versant  occidental  de  la  côte  de  Jouy,  on  trouva  un 
petit  bronze  de  Valens  (rf  Victoire),  «enfermé  dans  un  mor- 
«  ceau  de  ciment  provenant  de  ce  môme  radier  n  (3).  La 
découverte  eut  plusieurs  témoins. 

Admettons  qu'il  n'y  ait  pas  eu  d'erreur  sur  l'origine  du 
fragment  de  ciment.  Le  fait  n'implique  pas  que  l'aqueduc  ait 
été  construit  par  Valens  (4)  ;  la  monnaie  indique  tout  au  plus 
qu'il  y  eut  une  réfection  partielle  ou  totale  du  conduit  sous 
cet  empereur  (5). 

matique;  Notice  sur  quelques  découo.  d'objets  d'antiq.  et  de  mid,  rom»  faites 
à  Reims,  1843,  p.  25. 

(1)  H.  de  Fontenay,  Autun  et  ses  monuments,  1889,  p.  9X 

(2)  Ed.  Clerc.  La  Franche-Comté  à  Vipoque  rom.,  1858,  p.  29. 

(3)  V.  Simon,  dans  Menu  Acad.  de  Metz,  t.  XXI,  1839-1840.  p.  329  et  330. 

(4)  Je  sais  bien  que  cet  empereur  fit  peut-être  exécuter  des  travaux 
analogues.  En  Turquie,  l'aqueduc  attribué  t\  Valens,  dit  Bosjohan  Ke- 
meri,  dont  de  nombreuses  arcades  existent  encore,  amenait  à  Constan- 
tinople  les  eaux  des  grands  rcservoirt  de  la  forêt  de  Belgrad,  k  6  kil.  de 
Baghtché-Keul,  et  alimente  encore  une  fontaine  située  au-dessus  du  At- 
Bazar.  Mais  certains  auteurs  pensent  que  cet  aqueduc  fut  élevé  par 
Hadrien. 

(5)  On  admet  aujourd'hui  que  l'aqueduc  de  Metz  a  été  construit  pen- 
dant la  période  comprise  entre  les  règnes  d'Auguste  et  de  Domitien 
{Jahrbuch  der  Gesellsch,  fur  hthring.Gesch,  und  Altertumsk,,  t.  XVI,  1904, 
p.  294). 
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Une  monnaie  d'Auguste  aurait  été  trouvée  dans  les  débris 
de  Taqueduc  de  Cahops  (1)  ;  mais  nous  ne  savons  même  pas 
si  elle  était  neuve  ou  usée. 

Un  denier  de  Jules  César  a  été  recueilli  dans  la  vase  du 
petit  canal  de  Chemillé-sur-Indrois  (2),  et  d'autres  pièces  de 
César  auraient  été  découvertes  aussi  dans  l'aqueduc  d*An- 
tibes  (3). 

Des  monnaies  de  Claude  I*''  ont  été  trouvées,  en  1857, 
dans  la  maçonnerie  de  Taqueduc  d'Issanka.  près  de  Balaruc 
(Hérault)  (4). 

Il  est  vraisemblable  que  le  Pont  du  Gard  est  contempo- 
rain d'Auguste  ;  mais  la  certitude  nous  fait  défaut. 

Les  opinions  relatives  à  Ja  construction  de  Taqueduc  de 
Cologne  sont  très  diverses.  Plusieurs  auteurs  ont  donné 
des  raisons  en  faveur  d'Agrippa  et  de  Claude  ;  d'autres,  en 
faveur  de  Vespasien,  de  Trajan  et  Hadrien.  Mais  il  semble 
bien  que  Taqueduc  de  TEifel  pour  Cologne  et  Bonn  date  des 
premiers  temps  de  l'Empire  (5). 

Les  briques  recueillies  aux  sources  et  le  long  de  l'aque- 
duc de  Mayence  portent  l'estampille  de  la  xiv*  légion  (6). 
Or,  nous  savons  que  cette  légion,  cantonnée  en  Germanie 
Supérieure  jusqu'en  43  de  notre  ère,  y  revînt  en  70  et  tint 
garnison  à  Mayence  où  elle  resta  jusque  vers  la  fin  du 
l"  siècle.  A  cette  date,  elle  alla  occuper  le  camp  de  Carnun- 
tum,  en  Pannonie  Supérieure  (7).  L'aqueduc  de  Mayence 
fut  donc  probablement  construit  dans  le  I*^  siècle. 

Si  l'inscription  du  préteur  C.  Julius  Secundus  est  bien 


(1)  Bull.  Mon.,  t.  VIII,  1842.  p.  297. 

(2)  L.  Bousrez,  dans  Bull  archéoL  du  Comité,  1899,  p.  435. 

(3)  Bull.  Soc.  d'ét.  se.  et  archéol.  de  Draguignan,  t.  II,  1858-1859,  p.  139. 

(4)  E.  Bonnet,  Ant.  et  mon.  du  dép.  de  l'Hérault,  1905.  p.  211. 

(5)  Voy.  le  résumé  de  la  question  dans  Jos.  Klinkenberg,  Das  rœmische 
Kœln,  1906,  p.  218. 

(6)  Jahrhùcher  de  Bonn,  t.  XXXI,  1861,  p.  141-142. 

(7)  R,  Cognai,  dans  Dict,  des  Antiq.  gr,  ft  rçm.,  s,  P.  Legio,  p.  1087. 


ROMAINS   EN    GAULE  399 

relative  à  un  aqueduc,  c'est  probablement  sous  Claude  que 
le  monument  fut  élevé  à  Bordeaux  (1). 

Divers  auteurs  ont  prétendu  que  Taqueduc  de  Gier  (pour 
Lyon)  avait  été  construit  dans  le  courant  du  III'  siècle  (2). 
Mais  l'inscription  de  Chagnon,  qui  porte  le  nom  d'Hadrien, 
renverse  complètement  cette  hypothèse  et  il  est  fort  probable 
que  Taqueduc  existait  déjà  depuis  longtemps  lorsqu'il  fut 
ainsi  protégé  contre  les  entreprises  des  riverains.  On  a  dit 
avec  raison  que  les  tuyaux  marqués  du  nom  de  Claude, 
trouvés  à  Lyon,  au  pavillon  Gay,  à  la  Montée-des- Anges,  ne 
prouvaient  pas  que  Taqueduc  entier  eût  été  construit  sous 
cet  empereur,  ces  tuyaux  pouvant  appartenir  à  une  restau- 
ration (3).  Selon  Allmer,  Taqueduc  de  Miribel  datait  du 
III*  siècle;  Steyert  en  faisait,  bien  à  tort,  descendre  la  cons- 
truction jusqu'à  Gondebaud.  En  faveur  de  la  première  opi- 
nion, disons  qu'on  a  trouvé,  dans  les  déblais  de  la  partie  de 
cette  conduite,  qui  passait  à  La  Pape,  un  antoninianus  de 
Philippe  père  (4). 

A  propos  de  l'aqueduc  de  Fréjus,  Texier  disait  qu'il  avait 
été  construit  sous  Auguste  et  que  des  réparations  y  avaient 
été  faites  sous  Vespasien.  Un  autre  auteur  suppose  que  ce 

(1)C.  JuUian,  /n«cr.  rom,  de  Bordeaux,  t.  I",  1887,  p.  111  à  118; 
C,  L  Lai.,  t.  XIII,  1"»  part.,  n»*  596-600.  L'inscription  dit  seulement 
aquas;  mais  la  somme  donnée  (deux  millions  de  sesterces)  est  assez 
considérable  pour  l'époque. 

(2)  Pour  d'autres,  l'aqueduc  dit  du  Mont-d'Or  aurait  été  construit  par 
les  soins  de  L.  Munatius  Plancus,  en  43  av.  J.-C.  (Mais  M.  Gabut  a  écrit 
récemment  qu'il  n'avait  jamais  alimenté  Lugdunum).  L'aqueduc  dit  de 
la  Brevenne  ou  du  Mont*Roman  daterait  du  règne  d'Auguste  et  celui  du 
Mont-Pilat  (ou  de  Gier)  aurait  été  fait  sous  Claude  I'^''  (Cf.  Reu.  épigr. 
du  Midi  de  la  France,  t.  II,  1884-1889,  p.  223). 

(3)  F.  Gabut,  dans  Mém,  Soc.  litt.,  histor.  et  archéol.  de  Lyon,  1898- 
1902,  p.  68.  (C'est  au  pavillon  Gay  que  cet  auteur  place  le  point  d'arri- 
vée de  l'aqueduc  de  Gier.)  Pour  les  tuyaux  marqués  Ti,  CL  Caes,  voy. 
C.  L  Lat„  t.  XIII.  no  ÎÙ029,  3  à  14. 

(4)  Je  tiens  ce  renseignement  de  M.  le  docteur  E.  Réveil,  qui  possède 
cette  monnaie,  recueillie  par  une  personne  digne  de  fpi, 
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même  aqueduc  de  Fréjus  fut  bâti  par  Agrippa  (1).  L'inscrip- 
tion, vue  autrefois  dans  le  lit  de  la  Siagnole,  au  pied  du  pont 
détruit,  et  recherchée  ensuite  vainement,  nous  en  aurait 
peut-être  appris  davantage. 

L'aqueduc  de  Périgueux  auquel  se  rapporte  Tinscription 
de  Marullius  ne  doit  pas  être  postérieur  à  Caracalla  (2). 

L'aqueduc  de  Barbegal  aurait  été  construit  sous  Constan- 
tin le  Grand,  à  cause  de  la  forme  et  de  Tagencement  des 
mjatériaux,  de  la  portée  des  arcs  et  du  tracé  des  moulures  (3). 
Que  Constantin  ait  beaucoup  construit  à  Arles,  je  ne  le  nie 
pas,  mais  cette  ville  existait  avant  le  IV®  siècle;  elle  ne  de- 
vait pas  se  passer  d'eau  pure. 

On  a  dit  souvent  que  l'aqueduc  d'Arcueil  avait  été  cons- 
truit par  Julien.  En  réalité,  c'est  une  hypothèse  ;  si  Lutecia 
dut  à  cet  empereur  divers  monuments,  il  est  au  moins  aussi 
certain  qu'elle  n'attendit  pas  sa  venue  pour  avoir  de  l'eau  de 
source,  comme  toutes  les  autres  villes  de  Gaule  (4). 

Ce  que  Julliot  a  écrit  au  sujet  de  la  date  de  l'aqueduc  de 
Sens  n'apporte  rien  de  précis  pour  la  question,  etBelgrand, 
qui  y  reconnaissait  le  travail  de  plusieurs  époques  succes- 
sives, avait  peut-être  raison. 

D'ailleurs,  gardons-nous  .de  croire  que  le  Moyen-âge  ait 
jamais  perdu  la  notion  de  l'utilité  des  aqueducs.  On  se  servit 
sans  doute  pendant  longtemps  des  conduites  romaines  ;  on 

(1)  Abbé  Doze,  dans  Bull.  Soc,  études.. >  de  Draguignan,  t.  1%  1856- 
1857.  p.  392. 

(2)  Rev.  ipigr.  du  midi  de  la  France,  t.  I",  1878-1883,  p.  38,  n»  52. 

(3)  A.  Gautier-Descottes,  dans  Congrès  archéol.  de  France,  43*  sess.,  à 
Arles,  en  1876,  p.  537. 

(4)  La  Gaule  est  particulièrement  mal  portagée  sous  le  rapport  des 
aqueducs  datés.  Pour  les  autres  parties  de  l'Empire,  outre  quelques  exem- 
ples que  j'ai  énumérés,  je  citerai  encore  l'aqueduc  d*Odessos  (Varna),  en 
Mœsie,  construit  par  le  proconsul  T.  Vitrasius  Pollion  sous  les  auspices 
d'Hadrien  (C.  /.  Lat.,  t.  III,  762,  cl  Reo.  des  études  grecques,  1907,  p.  72), 
et  l'aqueduc  construit  à  Alexandrie  d*Ég>'pte  par  Auguste,  en  10  et  11  de 
notre  ère  (Reu.  et.  gr.,  1907,  p.  93). 
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les  répara  et  l'on  en  construisit  de  nouvelles  (1).  Ainsi 
l'aqueduc  de  Coutances,  considéré  souvent  comme  romain  (2), 
est  bien  une  œuvre  postérieure,  caractérisée  par  la  forme 
des  arcs.  11  n'aurait  été  commencé  qu'en  1232  (3)  ou  1277  (4). 

De  même  sous  Charles  VIII,  par  les  soins  de  Jacques  de 
Beaune  et  du  fontainier  Pierre  de  Valence,  les  eaux  d'une 
source  située  à  l'ouest  de  Saint-Avertin  furent  amenées  à 
Tours,  au  moyen  d'un  canal  et  de  tuyaux  do  terre  cuite. 
I.ouis  XI  fit  établir  une  conduite  semblable  pour  amener,  de 
Joué  à  Plessis,  l'eau  de  la  fontaine  du  Limançon  (5). 

Citons  encore  Taqueduc  souterrain  qui  amène  à  Dieppe 
les  eaux  de  Saint-Aubin.  11  est  long  de  1.500  mètres  et  fut 
creusé  de  1533  à  1558  (6). 

(1)  Les  traditions  antiques  ont  persisté  aussi  pour  les  stations  ther- 
males (Voy.  L.  Bonnard,   La  Gaule  thermale,  1008,  p.  144  à  146). 

(2)  Voy.  par  ex.  Mém.  de  FAcad.  des  inscr,  et  bell.-lett.,  t.  XVÏ,  p.  122 
ft  130  (à  propos  du  travail  de  Pontenu).  On  a  dit  encore  que  cet  aqueduc 
était  d'origine  antique  et  qu'il  avait  été  reconstruit  sous  saint  Louis,  puis 
réparé  aux  XVI«,  XVII*  et  XVIII*  siècles.  Une  arche  de  la  construction 
primitive  aurait  subsisté  encore  en  1825  (Th. -Fr.  Dibdin,  Voy,  bibliogr^t 
archéol.  et  pittor.  en  France,  trad.,  t.  II,  1825,  p.  192,  n.).  Cette  tradition 
a  persisté,  car  les  cartes  postales,  représentant  les  ruines  de  l'aqueduc  de 
Coutances,  portent  la  mention  :  Ruinée  de  l'Aqueduc  Romain  (ND,  23  et 
59).  Mais  l'arc  en  tiers-point  et  l'aspect  de  la  construction,  dans  les  parties 
que  j'ai  pu  examiner,  ne  m'ont  laissé  aucun  doute  sur  l'origine  médiévale. 

(3)  Léopold  Quenault,  dans  Mém.  Soc.  Acad,  du  Cotentin,  t.  l»,  1875, 
p.  51,  et  t.  II,  1877,  p.  335-338,  plan. 

(4)  C.  Enlart,  Manuel  d'archéol.  franc.,  arch.  civile  et  milit.,  1904, 
p.  273,  fig.  149.  Cet  auteur  cite  les  aqueducs  du  Mans  (vers  850),  de 
Saint-Bertin  (vers  1100),  de  Saint-Polycarpe  (Hérault:  en  1159),  de 
Limoges  (1206-1216),  de  Riom  (1277),  de  Montpellier  (1860),  de  Paris 
(XIII*  siècle). 

D'aulres  textes  font  aussi  mention  d'aqueducs  à  l'abbaye  de  Saint- 
Cyprien  (1020).  au  monastère  de  Saint-Victor  (1079),  à  Arques  (1171),  à 
Rouen  (1257);  voy.  Aimé  Champollion,  dans  Reu.  archéol.,  t.  XIV, 
1857,  p.  649  à  651. 

(5)  L.  Bousrbz,  dans  Bull,  archéol,  du  Comité,  1899,  p.  430  et  431. 

(6)  Abbé  Cochet,  Rip.  archéol.  de  la  Seine-Infêr,,  1872,  col.  23. 


DEUXIEME  PARTIE 

ESSAI  D'INVENTAIRE  DES  AQUEDUCS  ANTKIUES  EN  GAULE 


I.—  Provinces  des  Alpes-Maritimes,  des  deux 
Narbonnaises  et  delà  Viennoise  (1). 

Fréjus  (Val').—  Le  grand  aqueduc  de  cette  cité  captait 
la  source  de  la  Neisson,  limpide  et  abondante,  dans  le  vallon 
de  la  Siagnole,  près  du  village  de  Mons.  L'architecte  romain 
avait  d'abord  encaissé  la  source,  sur  la  rive  gauche,  par  de 
grosses  pierres  de  taille  formant  un  lit  large  d'un  mètre  et 
profond  de  O^TB,  pierres  maintenues  par  des  crampons  de 
fer  sur  une  longueur  de  100  mètres  ;  puis  Teau  passe  sur  un 
pont-aqueduc.  Ensuite,  à  la  «Roche  taillée»  [Roquo  taillado), 
on  trouve  un  rocher  de  30  mètres  d'épaisseur  percé  à  Taide 
du  pic,  par  une  tranchée  de  8  mètres  de  profondeur  sur  1°50 
de  largeur.  Au  sortir  de  la  roche,  les  eaux  sont  reçues  dans  un 
canal  à  fleur  de  terre,  voûté  encore  en  beaucoup  de  points,  qui 
franchissait  ensuite  leBiançon  et  le  Gargalon  sur  des  arcades 
(  Foy.  /?/.),  assez  bien  conservées  {arcs  Serraillier  ou  plutôt 
arcs  Bonnet,  arcs  Bèringuet^  arcs  de  Gargalon,  arcs  Bon- 
teillière,  arcs  Escoffier,  arcs  Sénecquier,  arcs  de  Grisolles, 
arcs  de  Boson,  arcs  de  la  Mine,  arcs  d'Esqnine).  L'aque- 
duc arrivait  sur  une  éminence  à  un  kilomètre  nord-est  de 
Fréjus  et  entrait  dans  la  ville  par  des  arcades  qui  venaient  se 
souder  au  rempart,  près  de  la  porte  romaine  (2).  Le  canal 

(1)  J*ai  groupé  sous  six  rubriques  les  aqueducs  reconnus  sur  le  sol  des 
dix-sept  provinces  de  la  Gaule.  Ce  classement  paraîtra  certainement  suf- 
fisant pour  un  travail  préparatoire  tel  que  le  mien. 

(2)  J.-F.  Girardin,  Hist.  de  la  ville  et  de  l'église  de  Frijùa,  1729,  t.  K 
p.  86;  S,  Mafei,   Qallicç  antiquitatea,  1733,  p.  157;  A1q«.  de  La^Qrde, 
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était  supporté  par  le  chemin  de  ronde  et  traversait  les  tours 
au  moyen  d'un  couloir  percé  aux  deux  tiers  de  la  hauteur. 
L'eau  était  amenée  de  cette  manière  tout  près  de  Tamphi- 
théâtre  et  sur  la  colline  la  plus  favorable  à  rétablissement 
des  réservoirs. 

L'aqueduc  avait  une  longueur  de  40  kilomètres  (1).  La 
hauteur  de  la  conduite  est  de  1™  05  à  1"  12  et  la  largeur  de 
0"°  75  en  haut  et  0°*  65  au  radier. 

On  a  considéré  comme  une  sorte  de  château  d'eau  une  cons- 
truction composée  de  deux  tours  encore  debout  en  1840  et 
hautes  de  15  mètres,  avec  plusieurs  étages  et  deux  esca- 
liers (2).  Cette  hypothèse  ne  me  paraît  pas  vraisemblable. 

Les  mon.  de  la  France  class,  chron.,  t.  I*%  1816,  p.  65,  pi.  xiv;  P.  Méri- 
mée, Notes  d'un  voy.  dans  le  midi  de  la  France,  p.  252;  Abbé  Doze, 
Notice  sur  l'aqueduc  de  Fréjus,  dans  Bull.  Soc.  se.  et  arckéol.  de  Dragui- 
gnan,  t.  K  1856-1857.  p.  380-393;  Bull.  Mon.,  t.  XXX.  1864,  p.  571  à 
609,  pi.  I  (tracé);  Victor  Petit,  dans  Congrès  archéol.,  33«  sess.,  à  Senlis, 
en  1866.  p.  357  à  392,  avec  28  fig.;  A.  de  Gaumont,  Ère  gallo-rom.,  1870, 
p.  117  à  123,  6g.;  J.-A.  Aubenas,  Hist.  de  Fréjus,  1881.  p.  722  à  744 
(corrige  Petit  sur  quelques  points)  ;  G.  .Jullian,  Fréjus  romain,  1886,  p.  26 
à  28. 

Le  département  des  Estampes  de  la  Bibliothèque  nationale  conserve 
quelques  vues  :  vue  générale,  1864  (extr.  d'un  journal)  ;  lith.  d'Emeric, 
vers  1830;  deux  lith.  dcBcnce,  éd.  chez  Ostcrwald  (dont  une  pour  les  arcs 
de  Gargalon);  deux  grav.  du  XVIII"  siècle,  dont  une  de  Gundier(Va  404). 

Les  Archives  de  la  Gommission  des  monuments  historiques  conservent 
éeize  photographies  de  vues  diverses,  prises  i\  des  époques  différentes 
(n«  535  à  538,  421,  2657-58,  10559-61,  13516-20,  13908).  Une  de  ces  vues 
a  été  reproduite  dans  le  Dict.  Joanne,  p.  1571.  On  trouve  dans  le  com- 
merce, cbez  Neurdein,  les  photographies  suivantes  de  la  Gommission  des 
monuments  historiques:  3624,  côté  nord;  1261,  sud;  1262,  détail;  1263, 
piliers.  On  a  encore  un  cliché  de  Laurière  (Giraudon,  éd.). 

Il  y  a  aussi  des  cartes  postales  de  Neurdein  (n°  35),  de  LL  (Lévy  fr., 
n«  39  et  41). 

(1)  G'est,  parmi  les  monuments  de  ce  genre  en  Gaule,  celui  dont  les 
restes  sont  le  plus  nombreux. 

(2)  Gh.  Texier,  Mém.  sur  la  ville  et  le  port  de  Fréjus,  p.  209  {Mém. 
présentés  à  l'Acad.  des  Inscr.,  2«  série,  t.  II,  1849). 
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Au-dessus  de  la  grande  arche  des  arcs  Bouteillière  est 
une  dalle  de  grès,  encastrée  dans  la  paroi  du  canal,  qui 
porte  un  buste  à  fort  relief,  dont  la  tête  a  disparu.  Etait-ce 
un  portrait  du  constructeur  de  l'aqueduc  (1)  ? 

Saint'Salyador  (A  un  kilomètre  ouest  d'Almanare, 
près  d'Hyères,  Var).  —  Aqueduc  mal  étudié  (2). 

Sauyebonne  (commune  d'Hyères).  —  Aqueduc  dans  la 
vallée  (3).  • 

Antibes  (Alpes-Maritimes).  —  La  ville  antique  était  des- 
servie par  deux  aqueducs:  Tun,  dérivant  la  source  de  la 
Bouillide,  s'élevait  sur  arcades  et  est  détruit  ;  Tautre,  qui 
amenait  les  eaux  du  Biot,  était  en  majeure  partie  souterrain. 
11  fut  restauré  de  1782  à  1785  et  avait  un  parcours  total  de 
5  kilomètres  environ.  Dans  les  parties  construites  au-dessus 
du  sol,  la  hauteur  était  d'un  mètre  sous  voûte  ;  dans  les  par- 
ties souterraines,  elle  atteignait  1™33  environ;  la  largeur 
était  de  0*"  66.  La  conduite  était  couverte  par  des  briques  de 
0"*  48  de  longueur  et  0"'  32  de  largeur,  inclinées,  se  touchant 
au  sommet  et  appuyées  en  bas  sur  les  murs.  11  y  avait  de 
nombreux  regards  (4). 

Marseille. —  Cette  ville  eut  trois  aqueducs  dont  il  ne 
reste  que  des  traces.  L'un  amenait  au  quartier  de  Saint- 
Victor  les  eaux  de  Fontgate.  L'autre  dérivait,  par  le  Ber- 
nard-du-Bois,  les  eaux  de  la  fontaine  Sainte-Marthe.  Le 


(1)  J.-A.  Âubeiios,  op.  cit,t  p-  733.  Mon  aUcntion  a  été  appelée  sur 
cette  sculpture  par  M.  Tabbé  Thédeiiat,  qui  l'a  vue  en  place. 

(2)  Baron  de  Bonstetten,  Carie  archéol.  du  dép.  du  Var,  1873,  p.  9  et  33. 

(3)  Ibid.,  p.  33. 

(4)  Teissicr,  Antiquités  romaines.  Antibes  ancien  ;  aqueduc  romain 
rétabli,  en  1785.  jmr  M.  l'Ingénieur  d'Aguillon,  brigadier  des  armées  du 
Roit  dans  Bull.  Soc.  d'études  scient,  et  archéol.  de  la  oille  de  Draguignan, 
t.  II,  185H-185Î),  p.  120  à  143. 
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troisième  elle  plus  important,  venant  d^s  Aigalades,  abou- 
tissait à  Saint-Lazare  et  alimentait  la  ville  haute  (1). 

Aix  (Bouches-du-Rhône).  —  Cette  ville  était  alimentée 
par  quatre  aqueducs.  Le  plus  important  était  long  de  28 
kilomètres.  Il  partait  de  la  grotte  où  est  la  source  de  Traco- 
nade  (commune  de  Jouques,  canton  de  PeyroUes,  arrondisse- 
mentd'Aix)  (2).  Au  point  de  départ  unevanne  jouant  dans  des 
rainures  pratiquées  dans  le  rocher  permettait  d'élever  le  ni- 
veau de  l'eau  et  de  l'amener  dans  le  canal,  creusé  en  partie 
dans  le  rocher,  dont  la  largeur  varie  de  0"*60  à  1  mètre,  et 
la  hauteur  de  1""  20  à  1"  75.  L'aqueduc  se  dirigeait  de  l'est  à 
l'ouest  en  suivant  les  contours  des  collines,  dans  la  direction 
de  PeyroUes  ;  au  Pelloutier  il  traversait  un  vallon  de  40  mè- 
tres sur  un  pont.  11  s'engageait  de  nouveau  sous  la  montagne 
et  reparaissait  à  500  mètres  au  nord  de  Meyrargues,  au  quartier 
dit  La  Figueirasse;  il  traversait  ensuite  le  vallon  des  Arcs 
sur  un  pont  qui  avait  sans  doute  huit  arches  et  dont  il  reste 
cinq  piliers  avec  deux  arcs.  Ces  piliers,  hauts  de  sept  mètres 
sous  la  voûte,  ont  deux  mètres  sur  chaque  face.  A  l'ouest  du 
château  de  Meyrargues,  il  y  a  un  nouveau  pont;  puis,  aux 
collines  de  Venelles,  l'aqueduc  s'enfonçait  de  nouveau  sous 
terre  pour  réapparaître  à  la  colline  de  Saint-Eutrope,  au- 
dessus  d'Aix. 

Un  puits,  de  50  mètres  de  profondeur,  déblayé  en  1838, 
donna  jour  à  une  colonne  d'eau  qui  interrompit  les  travaux. 
A  Venelles,  on  a  déblayé  une  galerie  sur  une  longueur  de 
50  mètres.  On  estime  que  les  galeries  souterraines  de  cet 
aqueduc,  creusées  à  50  et  même  100  mètres  de  profondeur, 
avaient  une  longueur  de  neuf  kilomètres. 

(1)  Comte  de  Villeneuve,  Statistique  du  dép,  des  Bouches'du'Rhône, 
t.  II.  1824,  p.  903. 

<a)  Comte  de  Villeneuve,  op.  cit.,  p.  308  et  416;  A.  Saurel.  dans 
Congrès  archéol.  de  France,  49*^  sess.,  à  Avignon»  en  1882,  p.  88  !\  92. 
pi.  (vue  des  pilien»  du  vallon  de»  Arcs). 
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L'aqueduc  passe  pour  avoir  été  répare  à  la  fin  du  XI*  siècle 
et  abandonné  vers  1348. 

Le  second  aqueduc,  très  remarquable  aussi,  prenait  sa 
source  au  Tholonet  (1).  Au  ruisseau  dos  Infernets,  un  mur 
formait  un  réservoir  alimentant  l'aqueduc,  qui  suivait  le  pen- 
chant des  collines  jusqu'à  Aix.  11  y  avait  une  écluse  pour 
vider  le  réservoir  (2). 

Un  troisième  aqueduc  partait  des  environs  de  Claps,  lon- 
geait la  vallée  de  Vauvenargues  et  se  rendait  à  Aix  en  sui- 
vant le  chemin  de  Saint-Jean-de-Jaumegarde. 

Enfin,  dans  la  commune  de  Saint-Antonin,  existent  les 
ruines  d'un  quatrième  aqueduc.  Il  y  en  a  des  parties  bien 
conservées  à  la  Croix-de-Mission,  au  pont  de  l'Anchoix,  à  la 
prise  du  Béai,  à  l'oratoire  de  Sa  in  te- Victoire,  au  ravin  du 
Paurigon.  Près  de  Rioulîe,  on  voit  encore  les  contreforts  du 
pont  du  ravin  de  Roques-Hautes,  qui  devait  avoir  plus  de 
seize  piliers.  La  hauteur  de  la  conduite  était  de  0°*85  avec 
une  largeur  de  0'"  50  dans  œuvre  (3). 

On  a  signalé  (4)  aussi  plusieurs  autres  aqueducs  desser- 
vant des  centres  moins  importants  du  département  :  à  Vau- 
claire  (territoire  de  Meyrargues),  à  Beaulieu  (conduite  por- 
tant les  eaux  du  ruisseau  des  Maures  à  Barbebelle)  ;  conduites 
de  Concernade  et  de  Saint-Cannat,  au  Val  dei  Mourou,  au 
quartier  des  Cannes  ;  sur  le  territoire  d'Eguilles  (canton 
d'Aix),  restes  d'un  aqueduc  qui  devait  alimenter  le  temple 


(1)  Le  département  des  Estampes  de  la  Bibliothèque  nationale  con- 
ser\'e  une  lithographie  de  Bichebois  (1844),  qui  représente  le  «  mur  des 
Romains  au  Tholonet  »  (Va  186). 

(2)  Cette  installation  a  peut-être  été  transformée  postérieurement.  Je  ne 
puis  rien  dire  de  précis  à  cet  égard. 

(3)  Le  comte  de  Villeneuve  {op.  cit.,  p.  303,  417  et  418)  pense  que 
cette  conduite  rejoignait  l'aqueduc  du  Tholonet  ;  cf.  l'abbé  M.  Chaillan, 
Promenades  historiques  dans  la  uallée  de  l'Arc;  le  Cengle  et  tes  alentours, 
Âix,  1899,  p.  46  à  49. 

(4)  Comte  de  Villeneuve,  op.  cit.,  p.  303. 
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dit  Délabré  ou  Bastide  forte  (1).  Autres  conduites  sur  les 
territoires  de  Sénas  et  d'Orgon. 

Fos-sur-Mer  (canton  d'Istres,  arrondissement  d'Aix). 
—  Aqueduc  dont  il  subsistait  encore  beaucoup  d'arcades  au 
commencement  du  XIX"  siècle  ;  il  recevait  les  eaux  de  plu- 
sieurs conduites  dont  une  partait  des  collines  de  Saint- Biaise 
et  aboutissait  à  la  colline  de  la  Mérindole,  où  commençaient 
les  premières  arcades  du  grand  aqueduc  (2). 

Arles.  —  L'aqueduc  parlait  des  paluds  de  Saint-Remy  et 
de  MoUèges;  on  en  a  reconnu  les  vestiges  en  quinze  endroits 
et  au  point  où  le  Real  de  Saint-Rémy  (canal  du  moulin)  re- 
çoit les  eaux  du  ravin  de  la  Vallongne.  Du  pont  de  Chamet 
àNotre-Dame-des-Grâces,  le  tracé  suivait  l'aqueduc  actuel 
du  canal  de  Craponne  (3),  établi  sur  l'emplacement  de  la 
construction  romaine.  L'aqueduc  antique  captait  aussi,  par 
une  conduite  distincte,  la  source  de  l'Arcoule,  à  l'est,  avant 
de  passer  à  Barbegal,  où  il  y  en  a  un  reste  à  deux  étages, 
qu'on  voit  après  avoir  tourné  le  massif  des  Alpines.  Le 
parcours  était  de  42  à  43  kilomètres  selon  quelques  auteurs, 
de  75  selon  les  autres.  Le  débit  a  été  évolué  à  17.280  mètres 
cubes  par  24  heures.  L'eau  entrait  dans  la  ville  par  un  canal 
souterrain,  creusé  dans  le  roc,  jusqu'à  l'Amphithécatrc  (4). 


(1)  Corale  de  Vineneiive,  op.  cit.,  p.  283.  303  et  421. 

(2)  Comte  de  Villeneuve,  op.  cit.,  p.  303. 

(3)  On  sait  qu'il  serait  plus  exact  d'écrire  Crapponnc. 

(4)  Signale  par  Anne  de  Rulnian,  au  XVII«  siècle  (Bibl.  nat.,  ms.  fr. 
8649,  P*  223  V)  ;  comte  de  Villeneuve,  Statistique  du  dép.  des  Bouches- 
du-Hhône,  t.  Il,  1824.  p.  178,  303,  442  et  449;  D.-J.-M.  Henry,  .Voficc 
sur  Vaq.  de  Barbegal,  dans  Mém.  Soc.  des  Antiq.  de  France,  1837,  p.  83 
à  88;  J.-J.  Estrangin,  Desc.  de  la  uille  d'Arles  ant.  et  mod.,  1845,  p.  52; 
À.  de  Caumont,  dans  Bull.  Mon.,  t.  XXVII.  1861,  p.  506,  fîg.  (arcs  de 
Barbegal),  et  Ère  gallo-rom.,  1870,  p.  116-117,  fig.;  Achille  Gautier-Des- 
cottes,  Aq.  ant.  d'Arles,  dans  Congrès  archéol.  de  France,  43»  scss.,  à 
Arles,  en  1876,   p.  535-560,  pi.  double   et    carte  (vues  de   Taq.  dans  les 
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Dans  ie  canton  est  d'Arles,  un  autre  aqueduc,  devant  la 
halte  des  Carrières,  était  entièrement  creusé  dans  le  cal- 
caire tendre.  Les  dimensions  étaient  plus  grandes  que  celles 
de  la  conduite  de  Barbegal  (1).  11  se  peut  donc  que  le  sys- 
tème des  eaux  qui  alimentaient  Arles  soit  encore  incomplè- 
tement connu. 

L'aqueduc  d'Arles  alimentait  aussi  le  faubourg  de  Trin- 
quetaille  par  des  tuyaux  de  plomb,  retrouvés  dans  le  Rhône 
et  conservés  au  Musée  d'Arles  (2). 

Naillane  (canton  de  Saint- Rémy,  arrondissement  d'Ar- 
les). —  Aqueduc  (3)  ayant  sans  doute  desservi  une  villa. 

Ntmes«  —  Je  ne  dirai  rien  ici  de  la  Fontaine  qui  a  servi 
d'abord  à  l'alimentation  de  Nemansus  et  je  décrirai  briève- 
ment l'aqueduc,  long  de  28  kilomètres,  dont  il  y  a  des 
restes  au  moulin  du  Tournai,  au  château  Bérard,  au  rocher 
(le  lîornègre,  à  Vers,  et  dont  la  partie  célèbre  est  le  Pontdu 
Gard  (4),  jeté  au-dessus  du  Gardon  pour  amener  les  eaux 

vallées  d*Arlcs  et  de  Barbegal  et  au  vollon  Pascal;  coupes  intéres- 
santes); Max.  Dcloche,  Saint-Remy  de  Provence  au  moyen  âge,  dans 
Mém.  de  VAcad.  des  inscr.  et  hell-lettr.,  t.  XXXIV.  1«  part..  1892,  p. 
136  cl  s.  (p.  88  à  92  du  tir.  t\  p.),  carte  B;  H.  Bazin,  Arles,  daAs  Trav, 
Acad,  de  Reims,  t.  XCVI,  1893-1894.  p.  312. 

(1)  J.  Auvergne,  Fontoieille  inédit;  restes  d* aqueducs  romains;  les 
rigoles  de  Parisot;  le  conduiê  'souterrain  des  Taillades  et  le  bas-relief  dit 
la  Coquille,  dans  BulL  Soc,  des  Amis  du  Vieil  Arles,  2*  année,  1904- 
1905,  p.  133  A  137,  pi. 

(2)  F.  Artaud,  Lyon  souterrain,  1846,  p.  177;  C.  /.  Lat.,  t.  XII,  n» 
o70î,  2. 

(3)  L'ami  des  monuments,  t.  II,  1888,  p.  5-6. 

(4)  Après  J.  Poldo  d*Aïbcnas  (Discours  historial...  de  Nismes,  1560, 
p.  84,  pi.),  Anne  de  Hulman,  au  XVI I«  siècle,  a  signalé  le  Pont  du 
(iard  (Bibl.  uat.,  ms.  fr.  8650,  f«  469  et  s);  I).  Vaissctte,  Hist.  génér.  du 
Languedoc,  1730,  t.  I'^,  p.  122  cl  s.;  S.  Maffei,  Galliœ  Antiquitates,  1733, 
p.  154;  Montfaucon,  Antiq.  expl.,  t.  IV,  2«  partie,  pi.  cxvi;  C.  Cléris- 
seau  et  Legrand,  Antiq.  de  la  France,  t.  I<"".  1804,  p.  127;  Grangent, 
Durand  et  Durant,    Desc.  itwn.  ant.  du  midi  de  la  France,  1819,  t.  I**", 


ROMAINS  EN    GAULB  400 

de  l'Ayran  et  do  TAvedon  (vallée  d'Uzès)  et  celles  de  l'Eure. 
Situé  dans  la  commune  de  Vers,  à  2  kilomètres  nord-ouest 
de  Remoulins  (arrondissement  d'Uzès),  il  est  long  de  269 
mètres,  avec  48"  77  de  hauteur  au-dessus  de  la  rivière.  Il  a 
trois  étages  d'arcades:  en  bas,  six  de  18  à  21™  50  d'ouver- 
ture, en  forme  d'arches  de  pont;  au-dessus,  onze  à  peu  près 
semblables  ;  enfin,  au  sommet,  trente-cinq  arcs  sur  impos- 
tes de  4"  80  d'ouverture,  formant  un  étage  de  8"*  50  de  hau- 
teur; la  corniche  qui  le  couronne  porte  le  canal  cimenté  où 
coulent  les  eaux  de  l'aqueduc  (  Voy,  pL), 

Les  deux   premiers   étages  sont   en   grand  appareil,  à 
joints  secs;  les  blocs,  où  alternent  carreaux  et  boutisses, 


p.  110;  J.  Gailhabaud,  Mon.  anc,  et  mod.,  t.  I«S  1850,  texte  d'K.  Bre- 
ton, pi.  d*A.  Leveil;  A.  de  Cauraont,  dans  Bull.  Mon.,  t.  XXVII,  1861, 
p.  508-510,  fig.,  et  Ère  gallo-rom.,  2«  cdit.,  1870,  p.  110  à  113,  fig.;  Mil- 
lin,  Voy.  dcuis  le  midi  de  la  France,  1811,  t.  V,  p.  208;  L.  Ménard,  HisL 
de  la  ville  de  ^^ismes,  t.  VII,  1758,  p.  129  à  136,  pi.;  Al.  de  Laborde,  Les 
mon.  de  la  France  class.  chronoL,  t.  l",  1816,  p.  67,  pi.  xxii  et  xxiii; 
Aug.  Pelet,  dans  Les  eaux  de  Nimes,  par  Jules  Teissier,  p.  745  et  s. 
{Archives  Comm.  mon.  histor.,  t.  I*''):  L.  Canina,  Storia  deliarchitectura 
romana,  pi.  clxv;  F.  Germer-Durand,  dans  Rev.  arch.,  1850,  p.  196  et  s.; 
S.  Durant,  Ë.  Durand,  E.  Laval,  Album  archéol.  et  descr.  des  mon.  hist, 
du  Gardy  1853,  p.  83  à  87,  pi.  xui  et  coupe;  H.  Bordier  et  Ed.  Charton, 
Hist.  de  France,  t.  K  1862,  p.  70,  fig.;  Magasin  pittor.,  t.  VU,  p.  100; 
L.  Reynaud,  Traité  d'archit.,  1850-1858,  t.  II,  pi.  Lxxn;  Edw.  Barrj-, 
Netnausus  Arecomicorum,  1872,  p.  20  à  29  (et  dans  Hist.  génér.  du  Lan- 
guedoc, éd.  Privât,  t.  II);  Dict.  des  ont.  gr.  et  rom.,  t.  I<^%  p.  342,  fig.  403 
et  404;  La  Grande  Encyclopédie,  t.  XXVII,  p,  268,  fig.,  cf.  t.  III,  p.  473,  fig.; 
H.  Bazin,  Nîmes  gallo-rom.,  1891,  p.  41  à  50;  Dict.  Jeanne,  in-4o,  p. 
1615,  fig.;  Fr.  Sallusticn -Joseph,  L'aqueduc  romain  depuis  la  prise  d'eau 
jusquau  Pont-du-Gard,  dans  Congrès  archéol.  de  France^  64^'  sess.,  à 
>'imes,  en  1897,  p.  328  à  332,  2  pi.  (cf.  p.  67);.  pi.  phot.  dans  le  Frontin 
de  Cl.  Hcrschel,  p.  186;  A.  Hlnnchet,  Les  enceintes  rom.  de  la  Gaule, 
1907,  p.  205,  plan,  n»*  5  et  6.  On  trouvera  encore  d'autres  indications 
nombreuses  et  utiles  dans  Y  Hist.  graphique  de  ianc.  prov.  de  Languedoc 
par  Ernest  Roschach,  1904,  p.  485,  492  à  494  (Hist.  gén.  de  Languedoc, 
t.  XVI). 
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ont  des  bossages  au  parement,  des  ciselures  aux  joints  (1). 

Le  pont  adossé  au  premier  rang  des  arches  a  été  cons- 
truit en  1743. 

J'ai  parlé  plus  haut  du  castelluni  dmsorium,  retrouvé,  en 
1844,  sur  les  hauteurs  couronnées  par  la  citadelle  de 
Vauban,  à  Nîmes.  Il  parait  y  avoir  eu  un  autre  château 
d'eau  (détruit  dans  le  XVIII"  siècle)  près  du  bassin  de  la 
Fontaine,  au  lieu  dit  le  Creux^Coumert,  Ces  castella 
étaient  ornés  de  sculptures. 

La  divinité  de  la  source  d'Eure,  dérivée  par  Taqueduc, 
était  honorée,  à  Nemausns,  par  une  conïvéne  (CuUores  Urse 
fontis)  (2) . 

Des    embranchements    de    r<iqueduc«    qui   ont   été  re- 

(1)  Le  Pont  du  Gard  a  été  reproduit  très  souvent.  Le  département  des 
Estampes  de  la  Bibliothèque  nationale  possède  les  vues  suivantes,  dans 
le  vol.  Va  52:  grav.  du  XVII»  siècle;  2  grav.  de  Dartain  (extr.  de  YHis' 
toire  de  Niantes,  de  Ménard);  3  grav.  du  XVI II«  siècle;  9  grav.  d*époques 
diverses;  grav.  aquatinte  (marquée  pi.  lix);  grav.  aquatinte  anglaise, 
signée  A.  B.,  1794;  lith.  A.  L.,  1818;  visite  de  la  duchesse  d*Angouléme, 
le  10  mai  1823,  lith.  de  Constans,  d'après  le  tableau  de  Jusky;  lith.  de 
Jusky;  2  grav.  de  Née,  d'après  Genillon  (marquées  n®»  69  et  70);  lith.  de 
Deroy  {La  France,  n*  6);  lith.  de  Petit  et  Berlauts,  1840;  lith.  de  Cham- 
pin,  1841:  lith.  de  Chapuy,  1842;  lith.  de  P.-H.  Berger,  1844;  grav.  de 
Bence  el  Piringer;  grav.  de  Veyrenc,  éd.  par  Osterwald;  lith.  d'Aufroy; 
grav.  teintée  (dans  La  France  de  nos  Jours,  1858);  autre  (dans  La  France 
en  miniature),  1858;  2  dessins;  6  plans  et  coupes,  aquarelle,  XIX"  siècle. 
Ajoute/  la  pi.  n«  106  de  la  France  pittoresque  et  celles  de  divers  albums 
récents  (Touring-Club,  Géographie  Flammarion). 

Les  Archives  de  la  Commission  des  monuments  historiques  conser>'ent 
17  relevés  (vues  perspective,  coupes,  élévations,  projets  de  consolidation 
par  Questel,  Laisné  et  des  auteurs  inconnus,  exécutés  de  1843  (\  1865. 
L'un  de  ces  documents  est  relatif  à  des  travaux  exécutés  par  la  Société 
des  eaux  du  Midi,  en  1865).  Le  même  dépôt  conserve  4  photographies 
(côté  du  nord;  côté  méridional;  coupe  du  côté  méridional;  arches  cen- 
trales), dont  les  deux  premières  sont  dans  le  commerce  (Neurdein.  La 
même  maison  a  édité  une  vue  très  intéressante  de  l'aqueduc  en  lon- 
gueur). 11  y  a  aussi  de  nombreuses  cartes  postales. 

(2)  C.  L  Lat„  t.  XII,  n«  3076. 


ROMAINS    EN    GAULE  411 

trouvés,  servaient  aux  naumachies,  dans  Tamphithéâtre  (1). 
Avant  d'arriver  au  réservoir  de  Nemausus,  Taqueduc  dé- 
tachait une  de  ses  branches  vers  Touest  (2). 

Saint' Julien  " de 'Peyrolas  (canton  de  Pont-Saint- 
Esprit,  arrondissement  d'Uzès).  —  Dans  la  villa  de  Fon- 
dorgues,  aqueduc  pavé  de  petites  briques  rouges  posées  sur 
champ  et  en  arèle  de  poisson  (3). 

Bézlers  (Hérault). —  Dès  le  commencement  du  XVII*' 
siècle,  une  fontaine  carrée  était  considérée  comme  le  terme 
de  Taqueduc  dans  la  cité  (4).  Ce  conduit  partait  de  la  fon- 
taine de  la  Resclauze,  près  de  Gabian,  et  captait  huit  sour- 
ces réparties  sur  les  30  kilomètres  du  parcours.  11  en  subsiste 
quelques  restes  dans  les  communes  deMagalas,  Puissalicon, 
Puimisson  et  Béziers,  où  les  vestiges  portent  le  nom  d.* aque- 
duc des  Romains.  Construit  en  blocage,  voûté  en  plein 
cintre,  il  était  haut  de  1'"  50  et  presque  aussi  large,  avec  bé- 
ton épais  de  0'"40  (?)  à  Tintérieur  et  cuvette  de  forme  un  peu 
évasée  (5). 

Balaruc-les^'Bains  (canton  de  Frontignan,  arrondis- 
sement de  Montpellier).  —  On  a  trouvé  des  restes  de  ther- 
mes et  un  aqueduc  souterrain  a  été  découvert  en  partie,  en 
1857,  lors  des  travaux  d'adduction  des  eaux  d'Issanka  à 
Cette  (6). 

(t)  H.  Revoil,  Rapport  sur  les  fouilles  de  F  amphithéâtre  de  Ntmes,  dans 
Mint,  lus  à  la  Sorbonne  en  1866,  archéologie,  p.  167. 

(2)  L.  Ménard,  Hist.  de  la  ville  de  Nismes,  t.  VII.  p.  69;  Valz,  Note 
sur  une  branche  rétrograde  de  Vaq.  du  Gard,  1840. 

(3)  L.  Bruguier-Roure,  dans  le  Bull.  Mon.,  t.  LVI.  1890.  p.  158. 

(4)  Anne  de  Rulman,  dans  nis.  fr.  8648  (Bibl.  nat.).  ^'  165  et  166. 

(5)  Ë.  Sabatier.  Les  fontaines  de  Béziers,  dans  Bull.  Soc.  archéol.  de 
Béziers,  i.  IV,  1841[-45],  p.  35  et  s.,  pi.  i;  E.  Bonnet,  Antiq.  et  mon.  du 
dép.  de  l'Hérault,  1905.  p.  177  (avec  bibliogr.). 

(6)  E.  Bonnet,  op.  laud.,  p.  210  et  211. 
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Sur  la  rive  méridionale  de  Tétang  de  Thau,  dans  la  pres- 
qu'île des  Mazes  ou  Métairies  Saint-Joseph,  dans  les  subs- 
tructions  d'une  villa,  aqueduc  voûté,  large  d'un  mètre  (1). 

Narbonne.  —  Plusieurs  inscriptions  de  cette  ville  sont 
relatives  à  des  aqueducs  dont  un,  déjà  ruiné,  fut  restauré  (2). 
Une  autre  inscription  de  la  Narbonnaise  (sans  lieu  précis), 
concerne  une  adduction  d'eau  peut-ôtre  gratuite  (3). 

RenneS'leS'Bains  (canton  de  Couiza,  arrondissement 
de  Limoux,  Aude).  —  Aqueduc  mal  étudié  (4). 

Arles-sur-'Tech,  aujourd'hui  Amélie-leS'Bains  (ar- 
rondissement de  Céret,  Pyrénées-Orientales).  —  Aqueduc 
avec  arcades.  Canal  creusé  en  partie  dans  la  roche  vive  et 
qui  amenait  aux  thermes  les  eaux  froides  de  la  rivière  (5). 

Vienne  (Isère). —  Plusieurs  aqueducs,  partant  d'un  point 
inconnu,  parallèles  jusqu'à  Gemens,  arrivaient  à  Vienne 
avec  une  pente  de  1'"  16  par  kilomètre.  La  conduite  la  plus 
importante,  large  de  2  mètres,  était  dérivée  de  la  Suze, 
aflluent  de  la  Gère,  avec  une  écluse  à  Malissole.  Un  autre 
aqueduc  captait  les  sources  du  plateau  de  Sardon  et  alimen- 
tait sans  doute  les  hauteurs  de  Saint- Just.  On  utilise  encore 
dans  les  propriétés  de  l'Hospice  une  conduite  qui  partait  des 
Tupinières  (6). 

(1)  Ibid.,  p.  211.  Cf.  plus  haut,  p.  392,  pour  Montoulicrs. 

(2)  C.  /.  LaL,  l.  XII,  n-  4355  et  4388. 

(3)  Ibid.,  no  5413. 

(4)  J.-G.-H.  Greppo,  Études  archéol.  eaux  miner,  de  la  Gaule,  1846, 
p.  228;  cf.  L.  Bonnard.   La  Gaule  thermale,  1908,  p.  358-360. 

(5)  J.-G.-H.  Greppo,  op.  cit.,  p.  290;  L.  Bonnard,  op,  cit,,  p.  354. 

(6)  Nicolas  Chorier,  Les  recherches  sur  les  antiq...  de  Vienne,  éd.  Co- 
chard,  Lyon,  1828,  p.  159,  354,  440  à  445:  E.  Rey,  Afon.  roni.  et  goth. 
de  Vienne,  1821-1831,  2*^  partie,  pi.  m  (coupes),  pi.  iv  (vue  des  ruines); 

I  N.-F.  Cochard,  dans  Arch.  hist.  et  statist.  du  dép.  du  Rhône,  t.  II,  1825, 

I 
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Le  Musée  de  Vienne  conserve  plusieurs  exemplaires  d'une 
inscription,  retrouvés  sur  huit  points  dilTérents  du  parcours 
de  l'aqueduc.  Il  s'agit  d'une  conduite  faite  pour  la  ville  aux 
frais  de  Q.  Gellius  Capella,  quatuorvir,  et  de  D.  Sulpicius 
Censor,  quatuorvir  et  édile  (1).  Un  autre  texte  nous  apprend 
que  Sulpicia,  fille  de  Decimus,  avait  légué  aux  colons  de 
Vienne  50.000  sesterces  pour  assurer  la  conservation  in  per- 
petuum  des  inscriptions  précédentes  (2). 

On  a  reconnu  l'entrée  des  aqueducs  du  Palais  du  Miroir,  à 
Sainte-Colombe-lèz- Vienne  (3). 

Vaison  (Vaucluse).  —  L'aqueduc  qui  y  portait  les  eaux 
claires  de  la  fontaine  du  Grosel  avait  son  point  de  départ 
près  deMalaucène,  sur  le  territoire  de  Vaison  (4). 

Valence.  —  Des  restes  d'arcades  ont  été  considérés  comme 
appartenant  à  un  aqueduc  (5). 

Die  (Drome).  —  Sur  divers  points,  vestiges  des  aqueducs 
qui  amenaient  les  eaux  du  Romeyer  et  du  Val-Croissant  (6). 


p.  391;  Thomas  Mermet,  Hisf.  de  la  ville  de  Vienne,  t.  I,  1828,  p.  93; 
A.  de  Caumont,  Ère  gallo-rom.,  1870,  p.  124;  H.  Bazin,  Vienne  et  Lyon 
gallo-rom.,  1891,  p.  31  à  33  (fig.  des  bouches  d*aqucduc). 

(1)  A.  Allmer.  Inscr.  de  Vienne,  t.  II,  p.  201  à  207;  C.  /.  Lat.,  t.  XII. 
no  1882  :  Q.  Gellius  L.  f.  Volt.  Capella,  IIII  vir,  D.  Sulpicius  D.  fd.  Volt. 
Censor,  aedilis  IIII  vir,  aquas  novas  itineraque  aquarum  per  suos  fundos 
colonis  Viennensium  donaverunt. 

(2)  A.  Allmer,  op.  cit.,  t.  II.  p.  205;  C.  /.  Lat.,  t.  XII,  n*»  1883  à  1889 
(plusieurs  exemplaires  se  complétant). 

(3)  A.  Héron  de  Villefosse,  dans  Comptes-rendus  de  l'Acad.  des  inscr.  et 
bell.-lett.,  1907,  p.  85,  fig.  8,  et  p.  87  ;  autre  petit  aqueduc,  p.  84. 

(4)  A.  Allmer,  dans  Rev.  épigr.  du  midi  de  la  France,  t.  II,  1884-1889, 
p.  222. 

(5)  Jouve,  Statistique  monum.  de  la  Drôme,  1867,  p.  9. 

(6)  Magasin  encyclop.,  3«  année.  1797,  t.  IV,  p.  205;  J.-G.-H.  Greppo, 
Études  archéol.  eaux  miner,  de  la  Gaule,  1846,  p.  191. 
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La  Bàtie'Nontsaléon  {Mons  Selencus;  canton  de  Ser- 
res, arrondissement  de  Gap).  —  Restes  d'aqneducs  (1). 

LaBuisse  (près  de  Grenoble). —  Aqueduc  d'une  villa  (2). 

Uriage  (commune  de  Saint-Martin-d'U.,  Isère). —  Aque- 
duc mal  étudié  (3). 

Albens  (arrondissement  de  Chambéry,  Savoie).  —  On  a 
découvert,  près  de  la  chapelle  de  Saint-Marcel,  des  mor- 
ceaux de  conduit  en  tuiles  cimentées  à  l'intérieur  (4).  De 
plus  on  connaît  plusieurs  exemplaires  d'une  inscription  rela- 
tive à  un  aqueduc,  donné  aux  habitants  du  {>icus  antique  (5). 

Servoz  (dans  la  commune  de  — ,  Haute-Savoie).  —  Entre 
la  rivière  d'Arve  et  le  cône  de  Montfort,  vallée  débouchant 
dans  la  plaine  de  Chedde,  au  rocher  des  Egraz,  en  faisant 
la  nouvelle  route  de  Chamonix,on  a  trouvé  une  belle  galerie 
souterraine,  dont  le  plafond  se  trouvait  à  6  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  route  et  à  environ  12  mètres  au-dessus  de 
l'Arve.  Elle  était  creusée  avec  le  pic  dans  le  rocher  et  avait 
65  mètres  de  longueur,  1"*50  de  largeur,  2  mètres  de  hau- 
teur aux  extrémités,  et  un  peu  moins  au  milieu.  A  l'entrée, 
entablement  formant  une  arcade  destinée  à  recevoir  les 
vannes  dont  on  a  trouvé  quelques  débris.  Cet  aqueduc  a  été 
en  partie  détruit  par  les  travaux  (6). 

(1)  Magasin  encyclop.,  1805,  t.  II,  p.  21 . 

(2)  Bull.  Mon.,  t.  XXIV.  1858,  p.  321. 

(3)  Mém.  Soc.  Antiq.  de  France,  t.  VIIÏ,  1829.  p.  291;  J.-G.-H.  Greppo, 
Études  archéol.  eaux  miner,  de  la  Gaule,  1846,  p.  259. 

(4)  L.  Revon,    Inscr.  ant.  de  la  Haute-Saooie,  1870,  p.  22. 

(5)  C.  /.  Lat.,  l.  XII,  n«»  2493  et  2494  :  C.  Sennius.  C.  f.  Vol.  Sabinus, 
praef.  fabr.,  balineum,  campum,  portions,  aquas,  jusque  earum  aquarum 
tubo  ducendarum  ita  ut  recte  perfluere  possint  vicanis  Albinnensibus,d.s.p. 

(6)  P.  de  Maraiis,  Aqueduc  du  Chûtelard,  dans  Heu.  saooisienne  de  la 
Soc,  florimontane  d'Annecy,  t.  V,  1864.  p.  58, 
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Genève.  —  Un  aqueduc  y  amenait  une  eau  (jui  remplit 
encore  quelques  puits  (1).  C'(ist  peut-(^tre  celte  conduite  qui 
alimentait  les  réservoirs  donnés  par  L.  Julius  Brocchus  aux 
habitants  de  la  Genève  romaine  (2). 

Jussy  (canton  de  Genève).  —  Conduite  construite  avec 
i  des  plaques  de  terre  cuite  (3). 

Vieu  (canton  de  Champagne,  arrondissement  de  Belley). 
—  Aqueduc  classé  comme  monument  historique.  Il  avait 
deux  branches,  quelquefois  à  17  mètres  sous  terre,  et  a  été 
exploré  en  divers  points,  sur  une  longueur  de  500  mètres. 
11  est  haut  de  1»"  17  à  1"™  74  et  large  de  0'"  62  à  0"»  70,  couvert 
en  dalles  ou  voûté  en  plein  cintre.  La  sortie  dans  le  village, 
avec  voûte  en  gros  appareil,  est  curieuse  [fig,  5)  (4). 

Briord  (canton  de  Lhuis.  arrondissement  de  Belley).  — 
Vers  1852,  Sirand  fit  faire  quelques  fouilles  à  ses  frais  et  l'on 
explora,  sur  une  longueur  de  200  mètres,  cet  aqueduc 
creusé  dans  la  colline  des  Bruyarettes;  on  put  même  y  lire 
sur  les  parois  du  roc  des  noms  gravés,  qui  sont  accompa- 
gnés des  dates  de  1550  et  1552.  Les  fouilles  ont  été  reprises 
par  M.  l'abbé  Jacquand,  curé  de  Briord,  et  par  M.  Fran- 
cisque Peysson.  et,  le  13  août  1900,  M.  l'abbé  Morgon  et 

(1)  Ch.  Morel,  Genève  et  la  colonie  de  Vienne  sous  les  Romains^  dans 
Mém.  et  doc.  de  la  Soc.  d'hist.  et  d'archéol.  de  Genève,  t.  XX,  1888,  p.  545 
et  573  à  583. 

(2)  C.  /.  Lat.,  t.  XII,  nos  2606  et  2607  :  . .  .Genavensibus  lacuus  dat, 

(3)  B.  Reber,  Recherches  archéol.  dans  le  ter  rit.  de  l'ancien  évêchê  de 
Genève,  Genève,  1892,  p.  23  {Mém.  Soc.  d'hist.  et  d'arch.  de  Genève,  2« 
série,  l.  III,  1888-1894,  p.  302). 

(4)  Archives  jde  la  Commission  des  monuments  hislonqiies,  relevés  des 
fouilles  (7921,  plan  des  fouilles;  7920,  vues  cavalières  des  fouilles;  7919, 
sortie  de  l'aqueduc  dans  le  village).  Cf.  Gh.  .larrin,  La  Bresse  et  le 
Bugey,  1863,  t.  ^^  p.  67. 

Vieu  appartenait  plutôt  ù  la  Civitas  Equestrium.  dans  la  Provincia 
Ma.rinm  Sequanornm.  J'ai  pincé  cet  aqueduc  ici  pour  le  rapprocher  de 
celui  de  Briord, 
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M.  l'abbé  Marchand  explorèrent  l'aqueduc  sur  une  grande 
étendue.  Le  tunnel,  long  de  230  mètres,  s'ouvre,  au  nord- 
est,  sur  la  vallée  de  la  Brivaz  (territoire  de  Montagnieu)  ; 
l'ouverture  sud-ouest  donne  sur  la  vallée  du  Rhône  (1). 

J'ai  parlé  plus  haut  des  caractères  particuliers  de  cette 
galerie  remarquable. 

FiG.  5. 


Aqueduc  de  Vieu. 

Il  paraît  y  avoir  eu  plusieurs  castella^  dont  un  fut  détruit 
en  1844.  - 

A  l'aide  d'une  subvention  du  ministère  de  l'Instruction 


(1)  A.  Sirand,  Treizième  course  archéçL,  dans  Journ..d'agric.,  se.,  lett. 
et  arts  de  l'Ain,  1853,  p.  228  (et.  1847.  p.  97);  D.  Monnier,  Études  archéol 
sur  le  Bugey,  1841-1843,  p.  110;  F.  Marchand,  dans  i4nfi.  Soc.  d'émul. 
de  l'Ain,  1905,  p.  74  à  87,  plan;  Rapport  d'Adrien  Blanchet,  dans  Bull, 
archéol.  du  Contité  des  trav.  hist.,  1906,  p.  cxlv  à  cxlvu. 
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publique,  M.  Chevelu  a  entrepris,  en  11)06,  des  travaux  de 
déblaiement. 


II.  —  Provinces  de  la  Novempopalanie  et  des 
deux  Aquitaines. 

Lectoure  (Gers).  —  Un  aqueduc  amenait  dans  des  cons- 
tructions, près  de  Lectoure,  les  eaux  de  la  fontaine  dite  du 
Touron  (1). 

Saint'PauMèS'Dax  (Landes).  —  Restes  d'un  aqueduc, 
construit  en  briques  marquées  G.  F.  M.  (2). 

Toulouse.  —  11  y  avait  un  aqueduc  qui  amenait  les  eaux 
du  plateau  de  TArdenne  haute.  Le  souvenir  en  était  conservé 
par  le  chemin  des  Arcsy  petite  route  qui  longeait  la  base  des 
piles  de  brique,  encore  visibles  pendant  le  XYH**  siècle  (3). 

Cahors.  —  Un  aqueduc,  long  de  32  kilomètres,  dérivant 
le  ruisseau  de  Vers,  partait  de  Saint-Martin-de-Vers,  tra- 
versait le  vallon  de  Larroque-des-Arcs  (canton  nord  de 
Cahors)  sur  un  pont  à  trois  rangs  d'arcades,  haut  de  55  mè- 
tres, qui  surpassait  le  Pont  du  Gard  ;  on  en  voyait  encore  les 
restes  en  1834,  sur  les  flancs  du  coteau.  Cette  construction 
avait  été  ruinée  à  la  fin  du  XIV*"  siècle  par  les  habitants  de 
Cahors,  parce  que  les  Anglais  s'y  étaient  plusieurs  fois 
retranchés  pour  surprendre  la  ville. 

Sur  divers  points,  la  conduite  était  taillée  dans  le  roc  avec 

(1)  Bull,  archéol.  du  Comité,  1899,  p.  cxxxii. 

(2)  A.  Oiheiiart,  Notitia  utriusque  Vasconiœ,  1638,  p.  468  ;  Congrès 
archéol.  de  France,  55*  sess.,  à  Dax,  en  1888,  p.  186. 

(3)  E.  Roschach,  Hitt,  graphique  de  l'ane.  proo.  de  Languedoc.  1904, 
p.  193. 


418  RECHERCHES    SUR    LES   AQUEDUCS 

galerie  à  air  libre  ou  souterraine.  Elle  était  recouverte  en 
tuiles  plates  de  0™06  d'épaisseur,  dans  les  parties  qu*il  fallait 
protéger  des  infiltrations  (1). 

Bordeaux*  —  Plusieurs  aqueducs  dont  deux  traversaient 
la  ville  dans  le  sens  de  la  largeur,  du  sud  au  nord,  Tun  à 
droite  de  la  cathédrale,  l'autre  parallèlement  au  cardo 
maximus  (aujourd'hui  la  rue  Sainte-Catherine)  (2). 

L'un  amenait  les  eaux  de  TEau-Blanche  et  de  la  Font-de- 
Montjaux  ;  le  village  des  Ars  à  Talence  rappelle  les  arcades 
qui  soutenaient  la  conduite  [Pont  d'Ars).  Elle  était  haute  de 
0™06  environ  et  large  deO"»45  (3). 

On  a  retrouvé  au  Sablonna,  dans  le  quartier  Saint-Nico- 
las, une  conduite  haute  de  0"'69  et  couverte  de  dalles;  elle 
est  probablement  une  continuation  de  l'aqueduc  des  Ars  (4). 
Le  Musée  archéologique  de  Bordeaux  (Bibliothèque)  con- 
serve une  section  de  cet  aqueduc  (5). 

La  môme  conduite  a  été  reconnue  sur  la  place  Sainte- 
Eulalie,  sur  une  longueur  de  24  mètres.  Elle  était  haute  de 


(1)  Bull.  Mon.,  t.  K  1834.  p.  9  à  11,  et  t.  VIH.  1842,  p.  297.  Cf. 
J.-G.-H.  Greppo,  Études  archéol.  eaux  miner,  de  la  Gaule,  1846,  p.  114; 
A.  de  Caumont,  Ère  gallo-rom.,  1870,  p.  113. 

(2)  On  en  a  retrouvé  plusieurs  vestiges  sur  divers  points  de  la  ville 
(Sansas,  dans  Soc.  archéol,  de  Bordeaux,  t.  I'^'*,  1874,  p.  55). 

(3)  Ausonii  Burdigalensis  opéra,  Eliœ  Vinetœ  commeniariU  îUustrala, 
1590,  p.  210  B  et  g;  D.  Devienne,  Hist.  de  la  oille  de  Bordeaux,  2*  édil., 
1862,  t.  l^*",  dissert,  prélim.,  p.  xxiv;  F.  Jouannet,  dans  Séances  publiques 
de  VAcadémie  de  Bordeaux,  1826,  p.  125  h  144;  J.-B.-B.  de  Billaudel, 
Not.  sur  un  aq.  ant.  sur  la  grande  route  de  Bordeaux  à  Langon,  1829, 
in-8»,  et  Méni.  Soc.  Antiq.  de  France,  t.  VIII,  1829,  p.  297-302;  C.  Jul- 
lian,  Hist.  de  Bordeaux,  1895,  p.  30,  fig.  (l'auleur  l'attribue  au  I*»"  siècle 
de  notre  ère). 

(4)  Sansas,  dans  Soc.  archéol.  de  Bordeaux,  l.  VIÏ,  1880,  p.  36  à  40;  cf. 
p.  81. 

(5)  M.  C.  de  Mcnsignac  a  bien  voulu  me  confirmer  la  provenance  de 
cette  section  que  j'ai  examinée  en  1907. 
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0™  68,  avec  une  largeur  de  0""  42  au  radier  et  de  0""  38  en 
haut  ;  des  dalles  la  recouvraient  (l). 

Un  autre  aqueduc,  à  Gradignan  (canton  de  Pessac),  se  di- 
rigeant vers  Touest  de  Sarcignan  (commune  de  Villenave- 
d'Ornon),  parait  avoir  buté  sur  des  rochers  très  durs  (2).  Le 
canal  a  peut-être  été  mal  reconnu.  Une  tradition  l'attribuait 
aux  Sarrasins  (3). 

Un  petit  aqueduc,  haut  de  0"  50  et  large  de  0"  36,  a  été 
retrouvé,  sous  une  mosaïque  romaine,  ruePorte-Dijeaux,  en 
1832  (4). 

Enfin  une  autre  conduite,  qui  est  peut-être  une  de  celles 
indiquées  plus  haut,  transportait  les  eaux  de  la  fontaine  de 
Vayres  (5). 

J'ai  parlé  plus  haut  de  l'inscription  qui  pourrait  concerner 
un  des  aqueducs  de  Bordeaux. 

Périgueux*  —  Uti  aqueduc  de  6  à  8  kilomètres  suivait  la 
route,  sur  le  versant  méridional  de  la  vallée  du  Manoir.  Il 
passait  par  le  parc  du  Petit-Change,  où  il  y  en  a  encore 
des  restes,  chez  M™**  de  Verninac  de  Saint-Maur,  et  s'en 
éloignait  à  Test  du  colombier;  on  le  suivait  sous  la  terrasse 

(1)  C.  de  Mensignac,  dans  Soc.  archéoL  de  Bordeaux,  t.  XXIII,  1900- 
1901,  p.  134  à  138.  Une  autre  partie  avait  déjà  été  retrouvée,  en  1866, 
rue  des  Sabliers. 

(2)  F.  Jouannet,  Noie  sur  les  anl.  aq.  de  Bordeaux^  dans  Acad.  roy.  des 
se.,  hell.-lett.  et  arts  de  Bordeaux,  séance  publ.  du  5  juillet  1832,  p.  136 
et  137. 

(3)  Bull.  Mon.,  t.  VIII,  1842,  p.  297.  D'autres  traditions  locales  attri- 
buaient aussi  aux  Sarrasins  la  construction  des  aqueducs  de  Bavay  (à 
Dourlers),  de  Sens  (à  Malay-le- Vicomte),  de  Lutècc,  de  Lyon  (Artaud, 
Lyon  souterrain,  p.  240),  de  Neyron  (Ain),  de  Rodez,  d'Avenches.  J'ai 
déjà  signalé  des  légendes  semblables  à  propos  des  enceintes  (Les  enceintes 
rom.  de  la  Gaule,  1907,  p.  281). 

(4)  F.  Jouannet.  loc.  cit.,  1832,  p.  139. 

(5)  Ibid.,  p.  137,  et  le  même  dans  Séances  publ.  de  VAcad.  de  B.,  1826, 
p.  133. 
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du  château.  Il  traversait  la  plaine  de  Périgueux,  puis  la 
rivière,  au  vallon  du  Change,  sur  des  arcades.  Cet  aqueduc 
en  blocage,  haut  de  0"66  à  0"  90  et  large  d*uR  mètre  (?!, 
recouvert  en  dalles  de  pierre,  amenait  les  eaux  de  la  Grand- 
Font  (commune  de  Saint-Laurent-du-Manoir,  à  6  kilomè- 
tres de  Périgueux). 

Un  autre  aqueduc,  long  de  3  kilomètres  environ,  passait 
par  le  vallon  de  la  Vieille-Cité  et  franchissait  llsle,  non 
loin  des  Thermes  (Ij.  C'eSt  à  celui-ci  que  se  rapporte  Tinté- 
ressante  inscription  de  L.  Marullius  ^Eternus,  trouvée,  sur 
l'emplacement  de  la  nouvelle  caserne  (2). 

11  y  avait  encore  un  aqueduc  dans  la  vallée  de  Toulon, 
alimenté  probablement  par  les  fontaines  de  FErmitage  de 
Cablans,  du  Cluzeau  et  de  Puyrousseau.  Sur  le  parcours  de 
cette  conduite  on  a  reconnu  un  bassin  hexagonal  construit 
en  briques  (3). 

Au  faubourg  de  TArsaut,  une  autre  conduite  a  servi 
pendant  le  moyen  âge.  On  y  a  trouvé  aussi  un  bassin  avec 
des  tuyaux  de  t^rre  cuite  (4). 

Saintes.  —  Plusieurs  restes  d'aqueducs.  L'aqueduc  de  la 
Font-Giraud  (commune  dEcoyeux,  canton  de  Burie)  traver- 

(1)  Wlgrin  de  Taillefer,  Antiq.  de  Véaone,  1826,  t.  H,  p.  89  à  96;  E. 
Galy,  Vésone  et  ses  mon.,  dans  Congrès  archéoL  de  France^  25*  sess., 
à  Périgueux,  en  1858,  p.  175  et  176;  Reo.  épigr,  du  midi  de  la  France, 
t.  !«',  p.  38;  A.  de  Gaumont,    Ère  gallo-rom.,  1870,  p.  128. 

(2)  Taillcfer,  op.  cit.,  p.  98  et  s.  ;  Eiigcnc  Massoubre,  Les  fouilles  de 
Vésone;  découo.  d'antiq.  rom.  à  Périgueux,  en  1857,  mai  1857,  p.  15  à  19 
(Ëxtr.  dcsilmi.  Sœ.  d'agr.,  «c.  et  arts  de  la  Dordogne,  t.  XVIII,  1857. 
L'auteur  croit  que  cette  conduite  amenait  les  eaux  de  la  source  de 
Jameau,  au-dessus  de  Campniac);  Ë.  Galy,  loc.  cit.,  p.  175;  E.  Espc- 
randieu.  Musée  de  Péfigueux,  inscr.  ant.,  1893,  n^  13,  pi.  m,  1  :  CI.  Lat., 
t.  XIII,  l"'  partie,  n"  î)66  ;  L.  Marullius  L.  Marulli  Arabi  fdius,  Qair., 
Aeternus,  Il  vir,  Aquas  earuni  que  ductuni  d.  s.  d. 

(3)  Wlgrin  de  Taillcfer,  op.  cit.,  p.  103. 
a)Ihid.,  p.  107  ot  (ÎOO. 
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sait  la  vallée  de  Fontcouverte  (canton  nord  de  Saintes)  (1), 
sur  de  grandes  arcades  ;  il  en  restait  quatre  en  1834  et  Cau- 
mont  les  dessina  (2). 

Cette  conduite,  amenant  à  Saintes  l'eau  du  Douhet,  re- 
cueillait aussi,  à  mi-chemin  du  parcours,  les  eaux  de  la  fon- 
taine de  Vénerand,  à  6  kilomètres  au  nord-est  de  Saintes. 

Sur  le  flanc  de  la  colline  de  Chaillot,  près  de  Saintes,  un 
peu  au-dessous  du  réservoir  de  la  gare,  existaient  deux  con- 
duites parallèles,  à  1°*40  de  distance,  branches  de  Taqueduc, 
dont  on  retrouve  les  traces  dans  les  bois  du  Cormier  et  à  La 
Grève,  où  la  route  de  Saint-Jean-d'Angély  les  a  coupées. 
Deux  sections  ont  été  transportées  au  Musée  de  Saintes.  La 
plus  grande  de  ces  conduites,  haute  de  0*"90,  large  de  0"*45 
à  la  base  de  la  cuvette  et  de  0"  35  au  sommet,  avait  la  pente 
dirigée  vers  la  ville  ;le  second  aqueduc,  haut  de  O'"40,  large 
de  0"  17  à  la  base  et  de  0*^35  au  sommet,  était  dirigé  dans  le 
sens  opposé  à  la  ville  et  Ton  a  supposé  qu'il  devait  desser- 
vir une  villa  (3). 

Fouras  (canton  sud  de  Rochefort-sur-Mer,  Charente- 
Inférieure).  —  Rçstes  d'aqueduc  (4). 

(1)  Apud  Fontem  Cohopertutn,  vers  1290  (Rec.  Comm,  des  arts  et  mon, 
hist,  de  la  Charente- Inf,,  1886,  3*  série,  t.  I,  p.  14). 

(2)  Le  Royer  de  la  Sauvagèi-e,  Recueil  d'antiq.  dans  les  Gaules,  1770, 
p.  36,  pi.,  avee  la  restitution  du  pont-aqueduc  au  vallon  des  Arcs  (Lesar) 
et  reproduction  de  la  vue  de  Martin  Zeiller,  publiée  dans  la  Topographia 
Galliœ  de  Merian,  en  1661;  A.  de  Cbumont,  BulL  Mon.,  1. 1,  1834,  p.  185, 
306  et  396;  Cours  d'antiq.  mon.,  pi.  xxxviii  b,  fîg.  5.  Cf.  La  Curie,  dans 
Bull.  Mon.,  t;  VIII,  1842,  p.  298  à  303  (description  du  parcours);  cf. 
t.  X,  p.  505,  et  t.  XIX,  1853,  p.  223  et  227;  A.  de  Çaumont,  Ère  gallo- 
ro/ii.,  1870,  p.  127;  L.-Ch.  Gaurier,  Note  sur  Vaq.  rom.  de  Saintes,  dans 
Recueil  Comm.  dés  arts  et  mon,  hist.  de  la  Charente-Inf.,  t.  XVI,  1902- 
1904,  p.  365-371,  2  pi. 

Le  département  des  Estampes  de  la  Bibliothèque  nationale  conserve, 
outre  les  planches  de  La  Sauvagëre  et  de  Zciller,  une  gravure  du  XVI  1« 
siècle  dont  j'ignore  l'origine  (Va  28). 

(3)  Reu,  de  Saintonge  et  de  VAunis,  t.  IX,  1889,  p.  15. 

(4)  Reu.  de  Saintonge  et  de  VAunis,  l.  VII,  1887,  p.  244. 
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Fouqueure  (Charente).  —  M.  G.  Chauvet  possède  un 
fragment  de  la  mosaïque  de  cette  villa  avec  le  tuyau  de 
plomb  qui  y  amenait  l'eau  (1). 

Poitiers.  —  Plusieurs  aqueducs  (2)  : 

l*'  Celui  dit  de  la  Cassette.  I.es  tuyaux  retrouvés  appar- 
tiennent plutôt  à  une  dérivation  de  l'aqueduc  de  Fleury. 

2**  Aqueduc  du  Cimeau.  dit  à  tort  de  Lusignan,  dont  les 
restes  existaient  au  boulevard  de  Tison  ;  selon  les  points,  il 
était  large  de  0"^25  à  O'^Se  et  haut  de  0'"55  à  1"»33.  Une 
conduite  de  dérivation,  dite  de  Croutelle,  était  plus  petite. 

3°  Aqueduc  de  Basse-Fontaine,  dont  les  ruines  étaient  en- 
core importantes  (3)  sur  la  route,  de  Bordeaux,  en  1854;  re- 
connu sur  tout  le  parcours  (12  kilomètres),  depuis  la  source 
de  Basse-Fontaine,  suivant  les  coteaux  du  Clain;  devait  tra- 
verser sur  des  arcades  la  dépression  entre  le  faubourg  et 
Blossac.  A  300  mètres  de  Fontaine-le-Comte,  une  conduite 
dérivait  la  source  de  la  Reinière,  aujourd'hui  perdue  dans  un 
étang,  [.es  arches,  fort  étroites,  avaient  une  ouverture  de 
3'"  70;  le  petit  appareil  cubique  formait  les  parements. 

(1)  Hcnseigncment  communique  par  M.  G.  Chauvet. 

(2)  Mss.  de  dom  Fontcneau  à  la  Bibliothèque  de  Poitiers  (je  ne  les  ai 
pas  consultés);  Bourgnou  de  Layre,  dans  le  Spectateur  de  Poitiers,  1840, 
p.  205,  229,  296;  Foucart,  dans  Mém.  Soc.  Ant.de  l'Ouest,  t.  VU.  1840, 
p.  130  et  131,  pi.  VI  (vue  sur  lu  rive  gauche  du  Clain);  Duffaud,  Notice 
sur  les  aq.  rom.  de  Poitiers,  dans  MéiA.  Soc.  Ant.  de  l'Ouest,  t.  XXI,  1854, 
p.  55  à  83,  pi.  I  (carte),  pi.  ii  (aq.  du  Cimeau),  pi.  m  (aq.  de  Basse- 
Fontaine  et  aq.  de  Fleury). 

(3)  En  1843,  des  arcades  s'élevaient  encore  jusqu'à  12  mètres  de  hau- 
teur (Foucarl,  dans  Bull.  Mon.,  t.  IX,  1843,  p.  584).  On  en  voit  encore 
trois  dans  un  pli  de  terrain  delà  propriétéde  l'Hermitage,  à  gauche  de  la 
roule  de  Ligugé  (Congrès  archcol.  de  France ,  li)^  sess.,  à  Poitiers,  en 
1903,  p.  4). 

Le  département  des  Estampes  de  la  Bibliothèque  nationale  conserve  : 
une  aquarelle  de  1G99  représentant  seize  piliers  sur  le  haut  du  coteau  de 
la  rivière  du  Clain  ;  une  gravure  ancieinie;  une  lithographie  de  Letellier 
(Va  412). 
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4**  L'aqueduc  de  Fleury,  le  plus  important,  qui  arrivait  au 
faubourg  de  la  Tranchée  en  suivant  le  coteau  de  la  Boivre, 
avait  une  longueur  de  25.450  mètres.  Dans  les  parties  sou- 
terraines, il  était  couvert  en  grosses  pierres  recouvertes 
d'une  chape  de  mortier  de  0"  10  d'épaisseur.  Le  radier  en 
béton  avait  0"  10  d'épaisseur.  Les  arcades  étaient  de  blocage 
avec  parements  de  petit  appareil  et  assises  de  briques. 

On  a  retrouvé,  dans  le  faubourg  de  La  Tranchée,  les  restes 
d'un  aqueduc  dont  une  partie  paraissait  se  diriger  vers  celui 
de  Fleury.  Il  s'agit  sans  doute  d'une  dérivation.  Cette  con- 
duite était  pourvue  de  regards  dont  un  a  été  exploré  (1). 

Limoges»  —  Quelques  restes  d'aqueducs  (2).  Une  con- 
duite, découverte  en  1870,  dans  les  vallons  Encombe-Vineuse 
et  de  Montjovis,  était  haute  de  0"93  et  large  de  0'"62.  Une 
partie  était  creusée  dans  le  tuf  à  8  et  même  14  mètres  de 
profondeur;  d'autres  portions  étaient  recouvertes  de  dalles. 
L'eau  devait  être  prise  au  plateau  de  Beaubreuil  (3). 

Mont  de  Jouer  (ou  Puy  de  Jouer  ou  Puy  Montjuvis, 
canton  de  Saint-Goussaud,  arrondissement  de  Bourganeuf, 
Creuse).  —  Restes  d'un  aqueduc  (4). 

Evaux  (arrondissement  d'Aubusson).  —  Plusieurs  restes 
d'aqueducs,  dont  un  était  creusé  dans  le  roc.  On  y  a  recueilli 
aussi  des  tuyaux  de  plomb  et  un  de  bronze  (5). 

(1>  Bain»,  dans  Bull.  Soc,  Ant.  de  VOuest,  2^  série,  t.  II,  1880-1882, 
p.  523  à  525. 

(2)  J.-B.  Tripon,  Historique  mon,  de  Vanc.  prou,  du  Limousin^  1837, 
p.  15  et  16  (fig.  des  restes  de  l'aqueduc  de  Limoges  dans  un  coin  de  la 
planche  du  plan  par  terre  de  l'amphithéâtre  de  cette  ville). 

(3)  P.  Vergnes,  Note  sur  les  anc.  aq.  déc.  aux  environs  de  Limoges, 
dans  Bull.  Soc.  archéol.  et  hist,  du  Limousin,  t.  XXII,  1873,  p.  5  à  22. 

(4)  Ed.  Buisson  de  Mavergnier,  Rapport  sur  les  fouilles  du  Mont  de 
Jouer,  dans  Bull.  Sor.  archéol.  du  Limousin,  t.  XIII,  1863,  p.  227. 

(5)  J.-G.-H.  Greppo,  Études  archéol.  eaux  miner,  de  la  Gaule.  184(5, 
p.  241,  242  et  317. 

30 


424  RECHERGHBS    SUR    LES    AQUEDUCS 

Saint-'Sulpice'le'Guéretois  (canton  de  Saint-Vaury, 
arrondissement  de  Guéret).  —  Au  pré  de  Palanche,  conduit 
de  O'"  Q8  de  hauteur  et  0™  22  de  largeur.  On  a  supposé  que 
c'était  plutôt  un  canal  de  drainage  (i). 

Rodez.  —  Un  aqueduc  a  été  reconnu  depuis  la  Barraque 
du  Fraysse,  sur  la  route  de  Rodez  à  Albi,  jusqu'au  plateau 
de  la  Boissonade,  au  sud  de  Rodez.  Cette  conduite,  haute  de 
1"37  et  large  de  0"*68,  en  blocage,  avec  radier  et  parois 
encore  recouverts  de  ciment  sur  une  hauteur  de  0^10  à 
0"80  (avec  bourrelets  dans  les  angles),  était  d'une  bonne 
conservation  sur  beaucoup  de  points  et  Boissonnade,  qui 
signalait  la  découverte,  en  1842,  fut  le  premier  à  pro- 
poser d'utiliser  cet  aqueduc  pour  amener  de  l'eau  à  Rodez  (2). 
Vers  1852,  on  le  signalait  de  nouveau  entre  le  ruisseau  de 
Vors  (canton  de  Rodez)  et  le  village  du  Couderc,  sur  une 
longueur  de  20  kilomètres.  Près  de  La  Barthe  (commune  de 
Vailhourles),  il  passait  sous  un  monticule  long  de  200  mè- 
tres, où  l'on  remarquait  trois  regards  pratiqués  dans  des 
dalles  (3).  L'un  de  ces  regards,  ayant  un  mètre  de  diamètre, 
était  muni  d'une  cuvette  paraissant  destinée  à  empêcher  le 
sable  de  pénétrer  dans  l'aqueduc. 

Près  de  Malan,  la  conduite  était  portée  sur  des  arcades 
ayant  deux  mètres  sur  chaque  face  et  distantes  de  deux  mè* 
très  environ.  La  longueur  de  ce  pont,  dans  des  conditions 
qui  portent  à  croire  à  l'existence  d'un  siphon,  était  d'environ 
800  mètres.  L'aqueduc  avait,  sur  le  parcours  ordinaire,  une 

(1)  Soc.  se,  natur.  et  d'antiq.  dé  la  Creuse,  6«  bulletin,  1847,  p.  80  à  82; 
Mém.,  t.  II,  p.  43.  Une  des  briques  recouvrant  ce  conduit  portait  une 
marque  en  creux  qui  a  été  transcrite  ainsi  :  L  •  V  •  N  •  A . 

(2)  Boissonnade,  dans  Mém.  Soc.  des  lettres,  se.  et  arts  de  VAueyron, 
l.  m.  1841-1842,  p.  119  à  123.  Cf.  Calvet,  dans  Bull.  Mon.,  I.  VIII,  1842. 
p.  297,  où  il  est  question  de  la  partie  reconnue  ù  Eodes . 

(3)  13.  Lunet,  dans  Mém.  Soc.  des  lettres,  se.  et  arts  de  VAueyron, 
t.  VIII,  1852-1858,  p.  10  à  29,  32  et  s.;  voy.  aussi  les  sources  que  j'ai  citées 
plus  haut  à  propos  de  la  restauration  de  Taqucduc. 
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pente  de  0"'0015  par  mètre.  On  a  évalué  le  débit  à  23.000 
mètres  cubes  par  24  heures.  L'aqueduc  recevait,  sur  le  par- 
cours, plusieurs  petites  conduites  amenant  Teau  de  sources 
diverses  (1). 

J'ai  rapporté  plus  haut  que  la  conduite  antique  avait  été 
rétablie  en  1857,  et  j'ai  signalé  le  réservoir  de  Vors. 

Dans  un  procès  survenu  entre  le  comte  d'Armagnac  et  un 
marchand,  en  1380,  au  sujet  d'un  trésor  de  700  pièces  d'or 
de  grand  module  et  réputées  fort  anciennes,  trouvées  dans 
Taqueduc  [loatum^  «touat»),  la  construction  est  attribuée 
aux  Sarrasins  (2). 

Clermont-'Ferrand.  —  Près  du  bois  de  Villars,  un 
orage  a  mis  à  découvert,  le  25  septembre  1835,  les  restes 
d'un  aqueduc  qui  menait  les  eaux  de  Fontanat  à  Clermont. 
Quelques  parties  voûtées  sont  bien  conservées  (3). 

On  a  signalé  comme  ayant  fait  partie  de  l'aqueduc  détruit 
par  Thierry,  en  532,  les  restes  d'une  conduite  de  0"50  de 
largeur  et  un  mètre  de  hauteur  (4) . 

Des. fragments  de  conduites  en  terre  cuite  ont  été  recueil- 
lis à  la  jonction  du  boulevard  Pasteur  et  de  la  route  de  Pou- 
drière, à  Clermont  (juin  1905),  et  d'autres  au  Pont  de  Naud 
et  au  prieuré  de  Saint-André,  près  de  Chamalières  (canton 
nord  de  Clermont  (5). 

Entre  Fontanat  et  le  Puy-de-Chàteix.  —  Parties  d'un 

(1)  B.   Lunet,  dans  Congrès  archéoL,  à  Rodez,  cti  1863,  p.  111  i\  116. 

(2)  Henri  Âffre,  Observ.  relal.  à  quelques  passages  du  mémoire  [de 
Lunct]  sur  Vaq.  rom,  de  V.  à  R.,  dans  Mém.  Soc. . .  Aueyrotiy  t.  IX, 
1859-1867,  p.  311  à  312. 

(3)  Bouillet,  dans  Bull.  Mon.,  t.  IV,  1838,  p.  491;  Âd.  Laportc,  dans 
Congrès  archéoL  de  France,  62«  sess.,  à  Clermont-Ferrand,  en  1895,  p.  169 
et  170. 

(4)  Âmbroise  Tardieu,  Hist.  de  la  ville  de  Clermonl-Ferrand,  1872, 
t.  II,  p.  1  et  2. 

(5)  Musée  de  Clermont-Ferrand. 
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petit  aqueduc  taillé  dans  le  granit  et  conduisant  les  eaux  au 
château  de  Waïfre,  incendié  par  Pépin  en  761  (1). 

Montoncelle  (arrondissement  de  Thiers). —  Aqueduc 
prenant  l'eau  de  la  source  de  la  Crédogne  (2). 

Herbet  (au  hameau  d'  — ,  commune  de  Clermont-Ferrand). 

—  Aqueduc  prenant  Teau  des  belles  sources  de  Loradoux  (3). 

Le  Mont-Dore.  —  Aqueduc  mal  étudié  (4). 

Saint'Paulien  (arrondissement  du  Puy,  Haute-Loire). 

—  Aqueduc  auquel   on  a  attribué  une  hauteur  de  quatre 
mètres  (5).  Si  la  mesure  est  exacte,  ce  n'est  pas.  un  aqueduc. 

Bourges.  —  M.  de  Barrai  avait  reconnu  quatre  aqueducs 
aboutissant  à  cette  ville.  Le  premier,  long  de  30  kilomètres 
environ,  entre  les  Trois-Orraes  et  Blet  (canton  de  Ncrondes), 
à  Test  ;  le  deuxième  amenait  les  eaux  de  la  fontaine  Saint- 
Jacques  aux  environs  de  Mcnnetou  ;  le  troisième,  entre  le 
village  de  Foncotrellot  (dans  la  vallée  du  CoUin,  à  2  kilomè- 
tres de  Bourges)  et  la  porte  Saint-Privé  ;  le  quatrième,  qui 
paraît  moins  certain,  aurait  conduit  de  la  Montagne  de 
Haute-Brune  les  eaux  de  la  source  de  Bléron  et  de  la  fon- 
taine de  la  Lune. 

Le  deuxième  aqueduc,  étudié  près  du  moulin  Rabot,  à 
Pigny,  à  10  kilomètres  au  nord  de  Bourges,  est  en  blocage 
de  0'"80  de  hauteur  sur  0'"60  de  largeur,  couvert  en  pierres 
plates  ;  le  troisième  avait  0™  60  de  hauteur  et  0"  50  de  largeur. 

(1)  Bouillel.  dans  Bull.  Mon.,  l.  IV.  1838,  p.  492. 

(2)  Ibid.,  p.  492. 
(3)//n(/.,  p.492. 

(4)  Bertrand,    Sole  sur  des  antiq.  déc.  au   Moni-d'Or,  1844,  p.  42  cl  13. 

(5)  Bretagne,    dans    Bull.   Mon.,    t.  XXII,  1856,  p.  242.  Saint-Paulicn 
a  été  identifié  à  liuessium. 
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Un  cinquième  aqueduc  a  été  trouvé  dans  la  propriété  Ra- 
veaux,  à  Nérigny,  commune  de  Saint-Germain-du-Puy, 
canton  des  Aix-d'Àngillon,  à  8  kilomètres  de  Bourges.  Il 
avait  1"  10  de  hauteur  et  0"  50  de  largeur  ;  il  était  couvert 
en  pierres  plates  (1). 

Un  autre  aqueduc,  de  grandes  dimensions  (l"*or)?),  a  été 
reconnu  à  20  kilomètres  de  Bourges  sur  la  route  de  Lyon  et 
amenait  les  eaux  de  Sancoins  (2). 

Un  tronçon  d'un  aqueduc,  reconnu  au  n*^  8  de  la  rue  des 
Armuriers,  sur  une  longueur  de  30  mètres,  est  peut-être  un 
branchement  de  la  conduite  qui  longe  la  rue  du  Four  au  sud 
et  qu'on  a  retrouvée  à  Tangle  de  la  place  de  l'Arsenal,  sous 
la  maison  Ripart,  mais  cette  conduite  est  couverte  par  trois 
rangs  de  briques  en  encorbellement,  mode  de  construction 
qui  a  paru  antérieur  à  celui  de  l'autre  canal  (3). 

On  a  encore  retrouvé  une  section  de  l'aqueduc,  déjà 
rencontré  près  de  l'Ecole  d'Artillerie,  et  ce  tronçon,  qui  sert 
actuellement  à  l'écoulement  des  eaux  de  vidanges,  est  sur- 
monté d'une  autre  conduite,  moins  soignée,  qui  est  sans 
doute  postérieure  (4). 

Sainte-Solange  (Près  de  —,  canton  des  Aix-d'Angillon, 
arrondissement  de  Bourges).  —  Débris  d'une  conduite  qui 
devait  aboutir  à  Villemont  (5).  Buhotde  Kersers  pensait  que 

(1)  Maréchal,  dans  Congrès  Soc.  franc.  cCArchéol.,  16*^  scss.,  à  Bour- 
ges, en  1849,  p.  34  à  41;  le  même.  Tracé  et  descr.  de  l'aq.  rom.  qui  ame- 
nait à  B.  les  eaux  des  fontaines  de  Tralay,  1857,  m-8o;  A.  Biihot  de  Ker- 
sers, Hist.  et  stal.  mon.  du  dép.  du  Cher,  t.  II,  1883,  p.  60,  et  pi.  vi, 
plan  où  Ton  voit  l'aqueduc  qui  passe  près  de  la  cathédrale  et  pénétre 
jusqu'au  centre  de  la  ville. 

(2)  Dumontet,  dans  Congrès  Soc.  franc.  d'ArchéoL,  16«  scss.,  à  Bour- 
ges, en  1849,  p.  40. 

(3)  A.  des  Méloizes,  dans  Méni.  Soc.    Ant.   du  Centre,  t.  XXIV,  1900, 

p.  XIX-XX. 

(4)  Mém.  Soc.  Ant.  du  Centre,  1895-1896,  p.  xxviii,  plan, 

(5)  Lefort,   Aqueduc  rom.  déc.  dans  les  travaux  du   chemin  de   fer  de 
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cet  aqueduc  était  le  même  que  celui  reconnu  déjà  à  la  Pyro- 
technie de  Bourges  et  que  la  source  devait  être  aux  fontai- 
nes de  Valentigny  (1). 

Sur  la  ligne  de  Bourges  à  Cosne  on  a  trouvé  une  conduite 
en  tuyaux  de  terre  cuite,  dont  j'ai  déjà  parlé  plus  haut  (2). 

La  Grange'Saint'Jean  (commune  de  Trouy,  canton  de 
Levet,  arrondissement  de  Bourges).  —  En  1888,  aqueduc 
reconnu  sur  une  longueur  de  129  mètres,  haut  de  0"  50  et 
large  de  0'"  47.  recouvert  en  dalles.  Il  devait  alimenter  une 
villa,  soit  à  Germigny,  soit  à  Mazières  (3). 

Saint'Just-'Sur-Auron.  —  Conduite  qui  passait  dans 
les  cantons  de  Levet  et  de  Baugy  (4). 

Drevant  (canton  de  Saint-Amand-Mont-Rond).  —  Du 
côté  de  la  route  de  Montluçon,  restes  d'un  aqueduc  qui  ame- 
nait les  eaux  de  la  rivière  de  Marmande,  découvert  en  1803, 
près  du  bourg  de  Colombiers.  Il  était  probablement  destiné 
à  alimenter  les  bains,  installés  à  Drevant,  au-dessus  du  lit  du 
Cher.  Le  second,  reconnu  en  1772,  amenait  les  eaux  abon- 
dantes et  pures,  aujourd'hui  encore,  de  la  source  de  Merlon. 
Les  deux  aqueducs  avaient  0"*  27  de  largeur  et  0"  34  de  hau- 
teur; ils  étaient  en  blocage,  avec  enduit  intérieur  et  couver- 
ture de  dalles  (5). 

Bourges  à  Cosne  en  i893,  dans  Afi^ni.  Soc.  Ant.  du  Centre,  t.  XX,  1894, 
p.  23-25,  2  pi. 

(1)  Ibid.,  p.  26. 

(2)  Mém.  Soc.  Ant.  du  Centre,  t.  XXI,  1895-1896,  p.  xxvii. 

(3)  H.  de  Marguerye,  Note  sur  un  aq.  déc.  à  la  Grange^aint-Jean, 
commune  de  Trouy,  en  1888,  dans  Mém.  Soc.  Ant.  du  Centre,  l.  XVI, 
1888-1889,  p.  153  h  160,  2  pi.  avec  plan. 

(4)  Â.  Buhot  de  Kersers,    Statistique,  t.  V,  p.  53  et  95. 

(5)  .I.-F.  Baraillon,  Recherches  sur  les  Camhiouicenses  de  la  carte  théo- 
dosienne,  1806,  p.  214;  Bull.  Mon.,  t.  IV,  1838,  p.  525;  G.  Mallard,  dans 
Bull,  archéol.  du  Comité  des  trav.  hist.,  1906,  p.  50  et  51. 
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Beaulieu  (canton  de  Châtillon-sur-Loire,  arrondissement 
de  Gien,  Loiret).  —  A4  kilomètres  nord-ouest,  au  lieu  dit 
c(  ville  de  Cannes  » ,  non  loin  d'une  voie  romaine  allant  pro- 
.  bablement  de  Bourges  à  Assay,  ensemble  de  substructions 
importantes,  découvertes  en  1836,  1840,  1875  et  1892,  au 
cours  de  travaux  exécutés  pour  le  canal  latéral  à  la  Loire. 
Bien  que  la  Loire  coulât  tout  près  des  établissements  ro- 
mains, les  habitants  avaient  jugé  utile  de  dériver  les  eaux 
de  la  fontaine  de  TEtang  par  un  aqueduc  dont  M.  Chollet  a 
reconnu  tout  le  tracé.  Il  avait  une  pente  de  0^008  à  0"  011 
par  mètre  et  une  longueur  de  1.450  mètres.  J'ai  parlé  plus 
haut  déjà  construction  de  ce  monument  (1). 

On  a  trouvé  près  de  là  une  roue  qui,  selon  M.  de  Boisvil- 
lette,  appartenait  à  un  moulin  hydraulique.  L'hypothèse 
est  plausible,  puisque  les  molœ  aquarise  existaient  déjà  à 
répoque  de  Mithridate.  On  s'en  servait  beaucoup  en  Italie, 
d'après  Pline  (2),  et  un  passage  de  Fortunat  démontre  qu'il 
y  en  avait  encore  en  Gaule  à  la  fin  du  VI"  siècle  (3). 

Thésée  (Près  de  la  villa  romaine  de  — ,  le  Tasciaca  de  la 
table  de  Peutinger,   Villa  Taseiee  au  X®  siècle  ;  canton  de 


(1)  De  BoisvillcUe,  dans  Mém.  Soc.  Ant.  de  France,  t.  XV,  1840, 
p.  212  h  231,2  pi.;  M.  Prou,  dans  Bull,  de  la  même  Soc,  1894,  p.  195-198, 
plan  de  Mar.oyer  (p.  198,  remarque  de  M.  Longnon  sur  le  nom  de  Ganne, 
appliqué  souvent  à  des  ruines  romaines).  J*ai  consulté  aussi  des  rapports 
manuscrits  de  M.  Alfred  Chollet,  qui  m'ont  été  communiqués  obligeam- 
ment par  M.  J.  de  Saint- Venant  Cils  contiennent  des  renseignements 
intéressants  et  une  bonne  coupe  de  l'aqueduc).  Au  cours  des  travaux,  on  a 
recueilli  des  monnaies  assez  nombreuses  dont  la  moins  ancienne  (trouvée 
en  1891)  est  de  Magnence. 

(2)  Voy.  Dict.  des  ant.  gr.  et  rom.,  s.  v.  Mola,  p.  1961-1962. 

(3)  «  Ducitur  inriguis  sinuosa  canalibus  unda 

a  Ex  quÂ  fcrt  populo  hic  mola  rapta  cibum  ». 
(Castelluni  super  Mosellam,  Fortunat,  1.  III,  xii;  éd.  Fr.  Léo,  dans  Mon. 
Germaniœ  hist.,  auct.antiq.,  t.  IV,  Ire  partie,  1881,  p.  65). 
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Monlpichard,  Loir-et-Cher),  au  Moulin-du-Rû  ou  Moulin- 
Ferrant.  —  Aquedue  en  blocage  (1). 

Suèvres  (canton  de  Mer,  arrondissement  de  Blois).  — 
Restes  d'une  conduite  (2). 

LuYnes  (ancien  Maillé,  canton  est  de  Tours).  —  En  1853, 
le  comte  de  Galembert  a  reconnu  53  piles  plus  ou  moins 
bien  conservées,  sur  une  longueur  de  300  mètres  environ. 
On  en  voit  encore  43  ayant  10  mçtres  de  hauteur  environ, 
qui  ont  reçu  le  nom  populaire  de  Piliers  des  Arènes.  Ces 
piles  soutenaient  Taqueduc  au-dessus  d'un  vallon,  sur  un 
parcours  de  500  mètres.  La  brique  a  été  employée  seulement 
dans  les  arcs  (  Voy.  pL), 

Quelques  auteurs  ont  pensé  que  cet  aqueduc  conduisait 
les  sources  du  Cérain  ou  du  Semblançay  à  Tours.  M.  Bousrez 
dit  qu'il  était  alimenté  par  la  source  de  la  Pinnoire  et  avoue 
que  la  destination  n'est  pas  certaine  (3) . 


(1)  L.  de  la  Saussaye,  Ant.  de  la  Sologne  blésoise,  1844,  p.  20. 

(2)  Reu.  archéoL,  t.  VI,  1849,  p.  648;  Ballet.  Soc,  se.  et  lettres  de  Loir- 
et-Cher,  1893,  p.  40. 

(3)  Le  Royer  de  la  Sauvagère,  Recueil  de  dissert.  Ou  reeh.  hist.,  1776, 
p.  49  et  s.;  le  même,  Recueil  d'ant.  dans  les  Gaules,  1770,  p.  131  et  s., 
pi.;  C.  Vcriy,  Description  d'un  aqueduc  romain  situé  dans  la  plaine  deLuy- 
nes,  à  deux  lieues  de  Tours,  dans  Rec.  trao.  Soc.  d'amateurs  des  se.,  de 
Vagr.  et  des  arts  de  Lille,  1823-1824,  p.  293-295,  pi.  B  à  D;  A.  de  Caumont, 
Cours  d'ant.  mon.,  pi.  xxxvm  b,  fig.y,  el  Èregallo-roni.,  1870,  p.  128;  Bull. 
Mon.,  t.  IV,  1838,  p.  283,  et  t.  XXI,  1855,  p.  649-653.  fîg.;  comte  de 
Galemfoert,  dans  Mém.  Soc.  archéol.  de  Touraine,  t.  VI,  1854,  p.  147  et 
245  à  251,  pi.;  Bourassé  et  Chevalier,  dans  Mém.  Soc.  archéol.  de  Tou- 
raine,  in-4*>,  t.  I»"",  1869,  pi.  n  (arcade  de  face),  pi.  ii*  (restes  de  piliers 
vus  de  biais)  ;  Dict.,  Joanne,  p.  2365,  fig.;  J.-X.  Carré  de  Busserolle, 
Dict.géog.,hist.  et  biog.  d'Indre-et-Loire,  t.  IV,  1882.  p.  125;  L.  Bousrez, 
Étude  sur  les  aq.  de  l'époque  rom.  en  Touraine,  dans  Bull,  archéol.  du 
Comité,  1899,  p.  426-428,  pi.  xx  (sans  bibliographie). 

Photographie  aux  Archives  de  la  Commission  des  monuments  histori- 
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Au-dessous  de  Tours,  sur  la  rive  gauche  du  Cher,  à  un 
kilomètre  de  celte  rivière,  canal  creusé  dans  le  rocher  avec 
arcades  aux  extrémités  (1).  C'est  peut-être  une  partie  de 
celui  de  Bléré,  indiqué  plus  bas. 

Contré,  près  de  Loches.  —  Il  en  reste  trois  piles  peu 
élevées.  La  source  d*Orfond  (forêt  de  Loches),  qui  Talimen- 
tait,  était  ainsi  amenée  à  une  villa  voisine.  Ces  restes  ont 
été  acquis  par  la  Société  française  d^ Archéologie  et  la  So- 
ciété archéologique  de  Touraine,  en  1869  (2). 

Bléré  (Fontenay,  près  de). —  Le  long  du  coteau  de  Lar- 
çay,  conduite  qui  amenait  probablement  à  Tours  les  eaux 
des  Grandes-Fontaines  (3). 

.    Courçay  (canton  de  Bléré),  au  moulin  de  la  Doué.  — 
Restes  d'un  aqueduc  servant  à  une  villa,  près  de  Truyes  (4). 

Chisseaux  ou  Chisseau  (canton  de  Bléré,  arrondisse- 
ment de  Tours).  —  Sur  le  chemin  qui  monte  de  la  route  à 
l'église,  aqueduc  de  0"60  de  largeur  et  0"40  de  hauteur 

ques  (no  2Ô118;   Cat.  Roussel,  chez  Neurdein,  n9  3537).  Il  y  a  aussi  un 
cliché  J.  de  Lauricre  (Giraudon,  éd.). 

Le  département  des  Estampes  de  la  Bibliothèque  nationale  conserve 
une  aquarelle,  datée  de  1699,  représentant  24  piliers;  il  y  a  aussi  dans 
le  même  volume  (Va  71)  une  gravure  du  XVIII®  siècle . 

(1)  Bull.  Mon,,  t.  IV.  1838.  p.  284. 

(2)  J.-X.  Carré  de  BusseroUe.  Dict.,  t.  II,  1879,  p.  348;  cf.  Bull.  Soc. 
arch.  de  Touraine,  1. 1*»",  1868-1870.  p.  198.  C'est  évidemment  cet  aqueduc 
que  Caumont  a  voulu  citer  quand  il  a  parlé  de  Taqueduc  de  Cornillé, 
acquis  par  la  Société  française  d'Archéologie  (Ère  gallo-rom.,  1870, 
p.  131).  M.  L.  Bousrez  ne  parle  pas  de  cette  acquisition  (loc.  cit.,  p. 
428),  qui  m'a  été  confirmée  par  le  comte  Charles  de  Beaumont. 

(3)  A.  de  Caumont.  dans  Bull.  Mon.,  t.XXII.  1856,  p.  309,  et  t.  XXVII. 
1861,  p.  507;  L.  Boilleau.  Not.  sur  l'aq.  de  F.,  près  Bléré,  1848,  in-8«, 
8  p.,  pi.;  L.  Bousrez,  loc.  cit.,  p.  429  &  431. 

(4)  L.  Bousrez,  loc.  cit.,  p.  433. 
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avec  0"*  17  sur  toutes  les  faces  à  l'intérieur  (1).  Il  devait  ali- 
menter une  villa. 

Brizay  (canton  d'Ile-Bouchard,  arrondissement  de  Chi- 
non).  —  Conduite  bétonnée,  longue  de  2  kilomètres,  qui  dé- 
rivait les  eaux  des  fontaines  du  Bois-Saint-Père  ou  de  Mo- 
crate  vers  la  villa  ans:  Champs- Vacher  (commune  d'Ile- 
Bouchard)  (2). 

Chemillé'Sur'Indrois  (commune  de  Montrésor,  arron- 
dissement de  Loches).  —  Aqueduc  découvert  quelques  an- 
nées avant  1899,  par  des  chercheurs  de  trésors  ;  il  est  formé 
par  un  canal  souterrain  creusé  dans  le  tuf,  ayant  jusqu'à 
1"75  de  hauteur;  la  rigole  de  l'eau  paraît  n'avoir  eu  que 
0"15  de  hauteur  et  0™20  de  largeur,  sur  lit  de  béton.  La 
vase  amassée  dans  ce  canal  tend  à  faire  croire  qu'il  n'était 
sans  doute  pas  un  aqueduc  d'eau  potable  (3),  mais  peut-être 
un  égout. 

Angers,  près  du  chemin  de  fer.  —  Aqueduc  découvert  en 
1847  ;  c'est  sans  doute  celui  qui  amenait  les  eaux  de  la  fon- 
taine Frotte-Pénil. 

Dans  les  jardins  de  Lesvières,  à  Angers,  conduites  dont  la 
mieux  conservée,  près  delà  gare,  présentait,  en  coupe,  àla 
base,  une  ouverture  large  de  1"  04  ;  autres  canaux  plus  petits 
en  blocage  (4). 

(1)  Abbé  Casimir  Chevalier,  Aqueduc  gallo-rom.  de  Ckisseaux,  dans 
Journal  d'Indre-et-Loire,  10  juillet  1858,  et  Mém.  Soc.  archéol.  de  Tou- 
raine,  t.  XI,  1859,  p.  23  et  24;  Carre  de  Busserollc,  Dict.,  t.  Il,  p.  283; 
L.  Bousrez,  loc.  cit.,  p.  432. 

(2)  L.  Bousrez,  loc.  cit.,  p.  432. 

(3)  L.  Bousrez,  loc.  cit.,  p.  433  à  435.  L'auteur  croit  qu'il  s'agit  d'une 
conduite  d'eau  destinée  aux  besoins  d'une  industrie,  par  exemple  d'un 
moulin  à  foulon. 

(4)  V.  Goda  rd-Faul  trier.  Restes  d'aq.  et  dû  voies  rom...  près  d*  Angers, 
1848,  in-8o;  du  môme.  Mon.  ant.  de  V Anjou  ou  Mém.  sur  la  topographie 
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Gennes  (arrondissement  de  Saumur,  Maine-et-Loire).  — 
En  1807,  restes  d'aqueduc  avec  cuvette  de  0"'33  de  hauteur 
et  de  largeur,  couvert  de  pierres  et  d'ardoises  brutes;  il 
n'amenait  pas  les  eaux  de  la  fontaine  de  Mazerolles,  mais 
celles  de  la  source  Chapeau  (1). 

Bagneux  (canton  de  Saumur).  —  Fragments  de  tuyaux 
de  plomb  (2). 

TouYois  (canton  de  Legé,  arrondissement  de  Nantes).  — 
Aqueduc  en  blocage  avec  mortier  rouge  à  Tintérieur  (3). 
Il  devait  être  couvert  de  dalles  et  desservir  une  villa. 

Arthon  (canton  de  Pornic,  arrondissement  de  Paimbœuf, 
Loire-Inférieure).  —  Ruines  d'un  aqueduc  dont  il  restait  soi- 
xante-quatre piliers,  il  y  a  un  demi-siècle  (4). 

III.  —  Les  quatre  provinces  ds  la  Lugdunaise. 

Lyon.  —  La  grande  cité  romaine  eut  cinq  aqueducs, 
selon  la  plupart  des  auteurs,  et  trois  seulement  selon  M. 
Gabut  (5). 

gallo-rom,  du  dêp.  de  Maine-et-Loire,  1864,   p.  43-44;   Matty  de  Latour, 
Andecomho,  JuUomagua  et  Andecaoi,  Angers  et  Paris,  1876,  p.  116  à  121. 

(1)  Bull.  Mon.,  t.  I«r,  1834,  p.  360;  V.  Godard-Faultrier,  L'Anjou  et 
Mes  mon.,  t.  I«s  1839,  p.  85,  et  Mon.  ant.  de  VAnjou,  1864,  p.  191  à  194'; 
cf.  Bull.  Mon.,  t.  XXX,  1864,  p.  868  et  869.  On  en  a  déposé  des  sections 
aux  Musées  d'Orléans  et  de  Nevers. 

(2)  Courtiller,  Cat.  du  Musée  de  Saumur,  1868,  p.  23. 

(3)  Ann.  Soc.  acad.  de  Nantes,  t.  XXXV,  1864,  p.  436;  Rev.  des  Soc.  sau., 
3o  série,  t.  II,  2>  sem.  1863,  p.  475. 

(4)  M.  Bizeul,  Rev.  des  prou,  de  l'Ouest,  t.  IV,  p.  596;  Annales  Soc... 
Nantes,  t.  XXXV,  1864,  p.  438  et  439. 

(5)  J.  Spon,  Recherche  des  ant.  et  curiosités  de  la  ville  de  Lyon,  1675, 
p.  79  (curieuse  vue  des  piliers  avec  chaînes  de  briques,  visibles  encore 
près  de  Saint- Irénée);  P.  Ménestrier,  Hist.  civile  et  consulaire  de  la  ville 
de  Lyon,  1696,  p.  36  (erroné  pour  Taq.  de  Miribel);  G.-M.  Delorme, 
Recherches  sur  les  aq.  de  Lyon  const.  par  les  Romains,  Lyon,  1760,  in-12  ; 
Alex,  de  Laborde,    Les  mon.  de  la  France  classés  chronol.,  t.  I^^^^,  1816, 
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Le  plus  intéressant  et  le  mieux  étudié  est  celui  du  Pilât, 
dont  la  prise  d'eau  était  à  la  Martinière,  hameau  à  un  kilomètre 
au-dessus  d'Izieux  (canton  de  Saint-Chamond,  arrondisse- 
ment de  Saint-Etienne),  où  existe  un  bassin  circulaire  de 
50  mètres  de  rayon,  pouvant  contenir  45.550  mètres  cubes 
d*eau.  Le  débit  de  Taqueduc  devait  être  de  24.000  mètres 
cubes  par  jour.  Depuis  le  bassin  jusqu'à  Izieux  Taqueduc 
existait  encore,  il  y  a  cinquante  ans  (1)  ;  il  descendait  ensuite 
la  vallée  du  Jeannon,  soutenu  par  un  pont  au-dessus  d'un 
affluent  du  Langonan,  puis  traversait  divers  ruisseaux,  dont 
celui  des  Arcs.  On  a  reconnu  une  tranchée  dans  le  roc  au 
réservoir  de  chasse  de  Saint-Genis-Terre-Noire  (à  l'ouest  de 


pi.  XVIII  et  XIX  ;  Maudet  de  Penhouet,  dans  Lettres  sur  Vhisl:  anc.  de 
Lyon,  1818.  pi.;  Fr.  Artaud.  Lyon  souterrain,  1846,  p.  240  et  241,  cf. 
6.  7.  27,  34,  61  et  205;  Menu  Soc.  d'agric.  de  Lyon,  t.  V,  1835-1836,  p. 
223  ;  Alexandre  Flacheron,  Mém.  sur  trois  aq.  qui  amenaient  autrefois  à 
Lyon  les  eaux  du  Mont-d'or,  de  la  Brévenne  et  du  Gier,  Lyon,  1840.  92  p., 
6  pi.  (ext.  de  la  Reu.  du  Lyonnais,  t.  XII,  p.  5  et  s.,  89  et  s.,  137  et  s.); 
Comarmond  a  discuté  divers  points  du  mémoire  précédent  dans  les  Mém. 
de  VAcad.  des  se.,  belL-lett.  et  arts  de  Lyon  (classe  des  bell.-lett.),  t.  VI, 
1857-1858,  p.  178  h  183;  Lugdunensis  historiœ  monumenta,  Lugduni, 
1855,  p.  158-162  ;  Chipier,  dans  Congrès  archéol.  de  France,  29"  sess.,  à 
Lyon,  en  1862,  p.  454  à  461;  A.  Léger,  Les  trauaux  publics...  aux 
temps  des  Romains,  1875,  p.  581  et  s.  ;  le  même.  Le  service  des  eaux  à 
Lugdunum  et  à  Lyon,  1879;  A.  Allmer  et  P.  Dissard,  Insc.  du  Musée  de 
Lyon,  t.  I•^intr.,  et  t.  II,  p.  280;  A.  de  Caumont,  Èregallo-rom.,  1870, 
p.  108,  114  et  133;  H.  Bazin,  Vienne  et  Lyon  gallo-rom.,  1891,  p.  225  à 
228;  Humbert  Mollière,  Recherches  sur  Véoal.  de  la  population  des  Gaules 
et  de  Lugdunum,  1892,  p.  53;  A  Steyert,  Noua.  hist.  de  Lyon,  t.  I^^  1895, 
p.  244  b,  plan  pour  le  tracé  des  cinq  aqueducs,  cf.  p.  568  &  569  b,  fîg. 
et  passim;  F.  Gahut,Les  eaux  de  Lyon  sous  les  Romains,  \dSO;  du 
même.  Les  aq.  lyonnais,  dans  Rev.  du  Lyonnais,  juillet  1889  à  avril 
1890;  du  même,  La  question  des  aq.  lyonnais,  Ihid.,  août  et  septembre 
1896;  du  même,  Les  aq.  construits  sous  la  période  gallo-roni.  pour  Lyon 
et  sa  banlieue,  dans  Mém.  Soc.  litt.,  hist.  et  archéol.  de  Lyon,  1898-1902 
(Lyon,  1903),  p.  65  à  79. 

(1)  On  en  voyait  des  tronçons  avec  l'appareil  allongé  et  des  briques  à 
La  Varizelle,  près  d'Izieux. 
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Rive-de-Giep).  Près  de  là,  à  côtéde  Chagnon,  il  y  avait  une 
conduite  secondaire.  L'aqueduc  traversait  ensuite  le  Feloing 
sur  un  pont  dont  il  y  a  des  restes,  le  Rieux  et  un  de  ses 
affluents  sur  deux  ponts,  puis  le  Grand-Bosençon  sur  un 
autre  pont,  descendait  la  vallée  de  ce  cours  d'eau,  remontait 
le  vallon  du  Petit-Bosençon,  le  traversait,  passait  près  de  Bel- 
levue,  ensuite  traversait  divers  vallons  et  ruisseaux  jus- 
qu'au Mornantet  (à  560  mètres  en  amont  de  Mornant,  arron- 
dissement de  Lyon).  L'aqueduc  est  bien  conservé  dans  la 
plaine  comprise  entre  Saint-Laurent-d'Agny  et  Taluyers  ; 
il  traverse  le  Merdançon,  puis  diverses  vallées  jusqu'au  Ga- 
ron  où  est  le  siphon  dit  de  Soucieu  (Soucieu-en-Jarrest)  avec 
pont  de  195  mètres  de  longueur  ;  un  peu  plus  loin,  après 
Briguais,  est  le  siphon  de  Bonnand  (commune  de  Chapo- 
nost),  soutenu  par  un  beau  pont,  long  de  270  mètres,  dont 
il  reste  encore  90  arches,  co^nu  aussi  sous  le  nom  d'aque- 
duc de  Chaponost  (canton  de  Saint-Genis-Iiaval,  arrondis- 
sement de  Lyon,  à  10  kilomètres  du  faubourg  Saint-Irénée), 
un  des  plus  beaux  restes  antiques  de  la  France,  classé 
comme  monument  historique  (1). 

(1)  Les  restes  de  l'iiqueduc  de  Gicr,  auxquels  on  a  donné  les  noms  de 
Brignais,  Bonnand  (ce  nom  est  orthographié  diversement;  il  y  a  des  vues 
anciennes  avec  la  forme  Beaunant)  et  Chaponost,  ont  été  reproduits 
souvent. 

Le  département  des  Estampes  de  la  Bibliothèque  nationale  conserve 
les  vues  suivantes,  dans  le  vol.  Va  175  :  esquisse  au  crayon  de  Mil- 
lin;  lith.  de  Bourgeois,  1819;  grav.  de  Née  d'après  Le  May  ;  lith.  de 
Bence,  éditée  chez  Osterwald:  grav.  aquatinte  de  Wery  et  Piringer;  lith. 
de  Joly  (partie  du  midi)  et  lith.  de  Chapuy  (arcs  intérieurs  dans  le  sens 
de  la  longueur),  extraites  du  Voyage  à  Lyon;  lith.  d'Ed.  Hostein,  extr. 
de  VAlbutn  lyonnais;  lith.  de  Guindrand;  lith.  de  A.  Vollon,  1859;  pi.  107 
de  la  France  dans  V Univers  pittoresque  ;  grav.  de  Tony  Vibert,  1875,  extr. 
de  Lyon  artistique;  2  photog.,  1861,  extr.  de  Lyon  et  ses  enuirons,- éd. 
par  Bauchu  (vues  en  longueur  et  de  côté). 

Les  Archives  de  la  Comniission  des  Monuments  historiques  conservent 
quatre  photographies  (n««  4332-4333,  7079,  7093). 

Les  reste»  de  l'aqueduc  près  de  Saint-Irénée  ont  été  reproduits  aussi.  Le 
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Ces  restes  présentent  une  curieuse  particularité.  Sur  les 
faces  internes  des  piliers,  il  y  a  des  arcs  noyés  dans  la 
maçonnerie  [Voy,pL).  Je  ne  crois  pas  qu'ils  aient  eu  des 
pieds-droits  se  prolongeant  jusqu'au  sol,  car  les  chaînes  de 
briques,  qui  séparent  les  arcs  de  la  base,  n*ont  pu  être 
remaniées  (1).  Il  n'est  guère  probable  que  le  constructeur 
ait  eu  ridée  de  diviser  la  pression,  en  faisant  passer  une 
partie  de  Teau  dans  des  tuyaux  de  plomb  traversant  les 
piles  sous  ces  arcs  dont  le  vide  eût  été  bouché  ultérieure- 
ment. Quoique  les  Romains  aient  connu  ce  procédé  de 
division  de  la  pression  hydraulique,  l'application,  ainsi 
comprise,  eût  été  bien  défectueuse.  Je  crois  plutôt  que  ces 
voûtes  sont  de  véritables  arcs  de  décharge  (2).  La  Commis- 
sion des  monuments  historiques  pourrait  sans  doute  donner 
la  solution  du  problème  en  faisant  ouvrir  le  blocage  sous 
un  des  arcs  en  question . 

Le  réservoir  était  établi  à  Saint-l renée,  sous  le  grand 
séminaire,  au-dessus  de  Lyon,  et  Ton  voit  encore  des  arcs 
dans  le  quartier  Saint-Just,  près  de  Saint-lrénée  (Voy. pL). 

Le  parcours  atteignait  75  kilomètres  environ  (3),  après 

département  des  Estampes  possède:  esquisse  au  crayon  de  Millin; 
vignette  tirée  de  l'encadrement  du  grand  plan  de  Lyon  ;  grav.  de  J.>F. 
Cars,  4' Après  de  Lamonce,  XVIII*  siècle;  grnv.  aquatinte  anglaise,  éd. 
par  Robinson,  1800;  grav.  de  Née,  d'après  Le  May  (maK|uée:  Lyon, 
u**  11);  lith.  de  Béraud-Lauras,  extr.  du  Voyage  à  Lyon,  t.  II,  p.  307 
(Va  187);  grav.  de  Hauch  (Va  175).  Ajoutez  la  vignette  de  Spon,  signalée 
plus  bout,  et  une  excellente  photographie  des  monuments  historiques, 
prise  eu  1887  (Neurdein,  n^  1609). 

Une  des  piles  de  Saint-Irènée  a  été  détruite  par  le  Génie  militaire,  en 
1840  (Chipier,  loc,  cit.,  p.  461). 

(1)  On  sait  que  les  lits  de  briques  s'enfoncent  profondément  dans  le 
blocage  (A.    Blanchet,  Les  enceintes  romaines  de  la  Gaule,  1907,  p.  246). 

(2)  Comparez  l'arc  de  décharge  en  plein  cintre,  au-dessus  de  la  voûte 
à  nrc  surbaissé  de  la  poterne  de  l'enceinte  romaine  de  Tours  (A.  Blanchet, 
loc,  cit,,  p.  272,  pi.  XVI,  fîg.  1). 

(3)  J.  Hondclct,  Commentaire  de  Frontin  sur  les  aq,  de  Rome,  1820, 
pi.  XV  (plan),  pi.  XVI  (siphon)  et  xvii  (vues  de  l'aqueduc  à  Saint-Iréuée); 
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avoir  passé  par  onze  ponts-aqueducs,  trois  ponts  à  siphon 
et  trois  tunnels. 

Il  est  probable  que  cet  aqueduc  dérivait  aussi  les  eaux  du 
Janon,  des  hauteurs  de  Font-Chorreyre,  et  peut-être  les 
sources  des  plateaux  du  Bessat  et  de  la  République  (1). 

A  Chagnon,  on  a  trouvé,  en  1887,  une  inscription  romaine 
qui  est  une  ordonnance  de  Tempereur  Hadrien,  défendant  de 
labourer,  de  semer  et  de  planter  sur  le  terrain  réservé  au 
parcours  de  l'aqueduc  (2). 

L'àqueduc  de  la  Brevenne  ou  de  Montmorant,  venant  du 
Mont-Izeron,  à  Touest,  captait  aussi  les  eaux  de  TOurgeole 
(OrgeoUe,  Orjolle),  dans  la  commune  de  Saint-Genis-FAr- 
gentière,  passait  par  Courzieu,  Saint-Pierre-la-Palud  et 
Sourcieu,  et  aboutissait  aux  Poucettes,  au  bas  du  fort' 
actuel  de  Saint-Irénée  (3).  Au  lieu  dit  le  Rafour  (commune 

Paul  de  GnspanD,  Reconnaissance  de  Vaq.  rom.  qui  amenait  à  Lyon  les 
eaux  de  la  vallée  du  Gier,  dans  Méni.  Acad.  des  se,  bell.-lett,  et  arts  de 
Lyon,  classe  des  se,  t.  VI,  1856,  p.  202-239,  4  pi.  (profil  en  long  avec 
cotes;  coupe  et  élévation  de  diverses  parties;  carte  du  tracé  au  1/40.000^; 
siphon  de  Soucieu  avec  les  arches  ruinées  au-dessus  du  Garon).  Cet 
auteur  cite  et  réfute  quelques  opinions  de  Detorme  (Promenades  autour 
de  Lyout  1805),  de  Rondelet,  de  Genieys  (Essai  sur  la  conduite  des  eaux). 
Cf.  Fr.  Artaud,  op.  cit,,  p.  211;  Ch.  Lenthéric,  Le  Rhône,  1892,  t.  I". 
p.  383  ;  S.  Mulsant,  L'aq.  de  Gier  et  le  service  des  eaux  de  Lyon  au  I" 
siècle,  dans  Ann.  Soc.  d'agr.  de  la  Loire,  t.  XIV,  1894,  p.  97  et  s.;  A. 
Vagnez,  Études  hist.  sur  l'ancien  pays  de  Jarez;  Chagnon,  son  inscr.  ant. 
et  ses  anc.  seign.,  Lyon,  1900  (p.  6,  aq.;  p.  16,  pi.,  restes  du  siphon  de 
chasse  de  l'aq.  du  Mont-Pilat,  à  Chagnon). 

(1)  C.  Germain  de  \fontauzan,  dans  Nouv,  archives  des  missions  scient, 
et  litt.,  t.  XV,  1907,  p.  81.  Cet  auteur  considère  comme  un  chemin  de 
surveillance  les  tranchées  qu'on  a  remarquées  parallèlement  à  l'aqueduc 
de  Gier,  sur  divers  points  (loc.  cit.,  p.  119). 

(2)  Rev.  épigr.  du  midi  de  la  France,  t.  II,  1884-1889,  p.  222,  et  janvier- 
mars  1901,  pi.  xni;  C.  L  Lat.,  l.  XIII,  l"'  partie,  n»  1623:  Ex  auctori- 
tate  imperatoris  Caesaris  Traiani  Hadriani  Augusti  nemini  arandi, 
serendij  pangendi  Jus  est  intra  id  spatium  agri  quod  tutelae  duclus  desti- 
natum  est. 

(3)  F.  Gabut,  dans  Mém.  S<k.  litt...  de  Lyon,  1898-1902,  p.  66  et  67. 

31 


\ 


438  RECHERCHES   SUR    LES   AQUEDUCS 

d'ËcuUy)  (1),  il  franchissait  à  l'aide  d^un  long  siphon  le 
vallon  de  Grange-Blanche.  11  avait  60  kilomètres  de  lon- 
gueur et  devait  débiter  25.000  mètres  cubes  par  jour. 

Le  troisième  aqueduc  de  Lyon,  selon  M.  Gabut,  celui  de 
Miribel,  qui  amenait  Peau  du  Rhône,  commence  un  peu  en 
aval  de  Neyron  (canton  deMontluel,  arrondissement  de  Tré- 
voux, Ain)  (2),  où  il  y  a  un  système  souterrain  de  déoaata- 
tion  (3).  Il  était  à  deux  voies,  voûtées  et  séparées  par  un 
mur,  avec  2"  40  à  2"*  85  de  hauteur  et  1"85  de  largeur.  Il 
avait  9  kilomètres  de  longueur  et  aboutissait  vers  les  rues 
actuelles  de  Sainte-Catherine  et  de  Sainte -Marie- des - 
Terreaux  (4). 

Quant  à  l'aqueduc  du  Mont-d'Or  (canton  de  Limonest), 
passant  par  Sauvegarde,  Saint-Cyr  et  Gambins,  avec  déri- 
vation en  tuyaux  de  poterie  sur  Chalins  (canton  d'Ecully),  il 
n'aurait  été  qu'un  aqueduc  rural  (5). 


Le  point  d'arrivée  était  à  20  mètres  environ  au-dessous  de  celui  de 
l'aquttduc  ie  Gier.  Cf.  C.  Germain  de  Montauzan,  loc.  cit.,  p.  88  (hypo- 
thèses diverses). 

(1)  £u  1830,  de  fortes  gelées  firent  tomber  plusieurs  arcs  de  cet  aque- 
duc (F.  Artaud,  Lyon  souterrain,  p.  241).  On  connaît  une  vue  des  arcs 
d*Ecully,  exécutée  en  1790  (Chipier,  /oc.  cit.,  p.  456). 

(2)  A  Neyron,  les  restes  de  cette  construction  portaient  le  nom  de  Sar- 
raziniércB  (A.  Sirand,  iA*  course  archéoL,  dans  Journal  d'agric,  de  l'Ain^ 
1854,  p.  142  et  143).  Une  partie  de  cet  aqueduc  passait  au  château  de  la 
Pape  (Rillieux,  canton  de  Montluel);  c'est  ce  reste  qui  a  été  signalé  par 
Artaud  (Lyon  souterrain,  p.  210).  Il  a  été  démoli,  en  1854-1855,  lors  de 
la  construction  de  la  ligne  Lyon-Genève;  mais  il  en  reste  encore  des  ves- 
tiges importants  d'une  trentaine  de  mètres,  dont  une  partie  chez  M.  le 
docteur  Ë.  Réveil  (Renseignement  communiqué  par  M.  Réveil). 

(3)  Ces  bassins  filtrants  du  Rhône  paraissent  d'ailleurs  avoir  fourni 
une  eau  de  la  nappe  souterraine  et  non  celle  du  fleuve  (Voy.  D**  Capitan, 
dans  Procès- verbaux  de  la  Commission  du  Vieux-Paris,  1903,  p.  254). 

(4)  F.  Gabut,  loc.  cit.,  p.  67  et  70;  cf.  S.  Mulsant,  loc.  cit.,  p.  111. 

(5)  F.  Gabut,  loc.  cit.,  p.  72.  L'argument  principal  de  cet  auteur  est 
que  l'aqueduc  part  de  l'altitude  de  270  mètres  et  ne  pouvait  par  consé- 
quent remonter  A  287  mètres,  point  supposé  de  son  arrivée  à  Ly^on.  Une 
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L'aqueduc  de  Fontanièreô  (fragment  bien  conservé  dans  la 
maison  Fougasse,  montée  de  la  Fournache,  à  Lyon),  la  con- 
duite peu  importante  des  montées  Rey  et  Bonafous,  auraient 
été  des  aqueducs  ruraux.  C'est  dans  la  même  catégorie  qu'il 
faudrait  classer  Taqueduc  de  Vaugneray  et  de  Craponne, 
avec  embranchement  sur  Pons;  un  aqueduc  très  court, 
voisin  du  Recret;  Taqueduc  d'Yzeron  et  celui  de  Saint-Clair. 
Quant  à  l'aqueduc  qui,  d'après  Artaud,  serait  venu  de  Cor- 
dieux  (Ain)  et  de  Sainte-Croix  pour  aboutir  au  Jardin  des 
Plantes,  il  n*aurait  pas  existé  (1) . 

La  question  est  complexe.  Aussi  bien,  j'admets  facilement 
que  la  banlieue  de  Liigdunum  ait  été  peuplée  de  sfillse  où 
l'eau  était  nécessaire. 

A  liyon,  on  a  retrouvé  de  nombreux  tuyaux  de  plomb,  un 
branchement. d'aqueduc  dans  la  petite  maison  Artaud,  et 
une  construction  qualifiée  de  château  d'eau  au  pavillon 
Billon  (2).  Il  y  avait  aussi  des  conduites  en  tuyaux  de 
poterie. 

FranckevlUe  (canton  de  Vaugneray,  arrondissement  de 
Lyon).  —  Aqueducs  souterrains  (3)  appartenant  peut-être  à 
une  villa  (voy.  plus  haut). 


partie  de  l'aqueduc  du  Mont-d'Or  a  été  détruite  vers  1852  (Chipier,  loc. 
cit,t  p.  455).  M.  C.  Germain  de  Moutauzan  {op.  cit.,  p.  72)  admet  encore 
que  la  conduite  du  Mont-d*Or  desservait  Lugdunum. 

(1)  F.  Gabut,  loc.  cit.,  p.  72  h  76.  Cet  auteur  traite  assez  sévèrement 
plusieurs  de  ses  devanciers;  mais  il  a  recherché  l'es  aqueducs  sur  le  ter- 
rain et  il  a  étudié  la  question  depuis  longtemps.  Il  faut  donc  prendre  en 
considération  les  opinions  qu'il  exprime  et  qui  ne  sont' pas  toujours  par- 
tagées par  les  archéologues  l3'onnais. 

(2)  Fr.  Artaud,  Lyon  souterrain,  1846,  p.  101,  102,  27,  7.  On  a  retrouvé 
de  ces  tuyaux  de  plomb  dans  la  Saône  (Cf.  H.  Bazin,  op.  cil.,  plan, 
n®  28).  Voy.  aussi  plus  haut. 

(3)  Fr.  Artaud,    Lyon  souterrain,  1846,  p.  62. 
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Pérignat  (commune  d'Izernore,  Ain).  —  Dans  les  subs- 
tructions  d'une  villa  antique,  on  a  trouvé  un  appareil  de  dis- 
tribution d'eau,  de  36  litres  de  capacité,  dont  la  surface 
cylindrique  est  ornée  de  lions  poursuivant  des  gazelles  (i). 

VillarS'leS'Dombes  (arrondissement de  Trévoux,  Ain). 
—  Substructions  d'une  villa  avec  conduite  (2). 

Peurs  (arrondissement  de  Montbrison,  Loire).  —  Sur  le 
versant  de  la  colline  qui  regarde  la  rivière  de  Loise,  débou- 
chent tous  les  aqueducs  souterrains  qui  amènent  Teau  à 
Feurs,  dont  trois  principaux.  I.e  premier,  près  des  ateliers 
du  Chemin  de  fer,  remontait  à  la  Chapelle  des  Martyrs  et 
rejoignait  la  route  de  Lyon  ;  il  fournissait  probablement  les 
eaux  à  une  conduite  formée  de  tuiles  creuses,  recouvertes 
par  de  larges  briques  affrontées  en  triangle,  conduite  qui 
sort  de  terre  entre  la  rivière  de  Loise  et  la  chaussée  du  Che- 
min de  fer,  dans  la  direction  d'un  ancien  four  à  briques. 

Le  deuxième  aqueduc,  passant  sous  les  cloaques  du  fo- 
rum, débouchait  dans  le  réservoir  d'un  jardin  de  M.  Merle  ; 
il  avait  0"*60  de  hauteur  sur  0"  50  de  largeur. 

Le  troisième,  à  l'ouest  de  la  ville,  traversait  la  route  de 
Bordeaux  pour  aboutir  sur  un  petit  versant  dit  le  Montai  (3). 

VlchY» —  Aqueducs  souterrains  dont  un,  découvert  en 
1844,  près  de  la  Fontaine  Lucas^  était  constitué  par  des 
tuyaux  en  trachyte  d'Auvergne,  longs  d'un  mètre,  avec  un 
diamètre  de  0™  10.  Un  aqueduc  k  radier  de  ciment,  avec  parois 

(1)  Henseignement  communiqué  par  M.  Ë.  Chanel. 

(2)  Monnicr,  Vne  ville  encore  inconnue^  dans  Séance  publ.  de  la  Soc. 
tVémul.  du  Jura,  1834,  p.  101.  (L'auteur  a  écrit  Villars  d'Héria;ie  sup- 
pose qu'il  s'agit  de  Villars,  dans  le  dép.  de  l'Ain,  où  Ton  a  reconnu  des 
restes  antiques). 

(3)  Abbé  Roux,  Recherches  sur  le  Forum  Segusiauorum  et  l'origine 
gallo-rom.  de  la  ville  de  Feurs,  1851,  p.  57  et  58;  cf.  A.  Broutin,  Hist. 
de  Feurs,  1867,  p.  32  à  34. 
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et  couverture  en  tuiles  à  rebords,  amenait  les  eaux  dans  un 
réservoir  (1). 

PouX'^d'en'Haut  (commune  de  Bourbon-l'Archambault). 

—  Aqueduc  recouvert  de  dalles,  ayant  l'"30  de  hauteur  et 
0"  60  de  largeur  (2). 

Yzeure  (canton  de  Moulins,  Allier).  —  Aqueduc  recou- 
vert de  dalles  (3). 

MonétaY  (canton  deMontet,  arrondissement  de  Moulins). 

—  Aqueduc  recouvert  de  dalles  (4). 

AUuY  (canton  de  Châtillon-en-Bazois,  arrondissement 
de  Château- Chinon).  —  Restes  d*un  aqueduc  h  deux  mètres 
sous  terre  (5). 

Néris  (canton  de  Montluçon).  —  Dans  les  fouilles 
faites  à  Néris,  en  1822,  pour  la  construction  de  rétablisse- 
ment, on  a  découvert  un  aqueduc  haut  de  1"*73  et  large  de 
0™  80,  destiné  peut-être  à  recevoir  les  eaux  froides  qui  au- 
raient pu  se  mêler  aux  eaux  thermales.  11  contenait  un 
grand  tuyau  de  plomb,  d'un  diamètre  de  0"'  244,  qui  était 
placé  sur  des  assises  de  pierre  et  pouvait  alimenter  une 
piscine. 

Une  des  branches  de  Taqueduc  venait  de  Montaigut 
(Puy-de-Dôme)  et  avait  35  kilomètres  de  longueur  (aqueduc 
des  Viviers);  Tautre  branche,   longue  de  10  kilomètres. 


*  (1)  Beaulieu,  Ant.  des  eaux  miner,  de  Vichy.,.,  1851,  p.  34  et  35;  L.  Bon- 
Ijard,  La  Gaule  thermale,  1908.  p.  436  et  437. 

(2)  A.  Bertrand,  dans  Bull.-reu.   de  la  Soc.  d'émul.  du  Bourbonnais, 
1892-1893,  p.  63. 

(3)  A.  Bertrand,  Ibid.,  1895,  p.  152  (L*autcur  écrit  Iseure,  le  Diction- 
naire des  Postes  donne  Yzeure). 

(A)  Bull-rev.  de  la  Soc.  d'émul.  du  Bourbonnais,  t.  XIV,  1906,  p.  218. 
(5)  Comte  de  Soultrait,  Répert.  arçhéoL  de  la  NièvrCf  1875,  col.  6, 
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venait  de  la  commune  de  Villebret  et  porte  le  nom  «  des 
Combes  ».  Ces  deux  conduites  étaient  couvertes  en  dalles; 
de  plus,  celle  des  Viviers  était  protégée  par  une  voûte 
presque  ogivale,  de  construction  négligée,  au  sujet  de  la- 
quelle il  est  difficile  de  se  prononcer,  d'autant  plus  que  la 
partie  reconstruite  sous  le  péristyle  de  rétablissement  dif- 
fère en  plusieurs  points  de  la  coupe  donnée  par  Esmon- 
not  (1). 

11  y  avait  aussi  des  réservoirs  dont  j'ai  parlé  plus  haut. 

En  1902,  sur  le  plateau  des  Villattes,  on  a  retrouvé  un 
aqueduc  dont  le  canal  intérieur  est  formé  de  tuiles  liées  par 
du  ciment  rouge  (2). 

Autun.  -—  En  1777,  Courtépée  énumérait  cinq  aqueducs 
alimentant  Autun  et  disait  en  avoir  vu  un  petit  très  bien 
conservé  dans  le  champ  Fougerette,  près  delà  ville  (3).  On  a 
reconnu  des  conduites  d'eau  à  Brise-Cou,  près  de  TEvêché, 
à  rhôpital  Saint-Gabriel,  du  côté  de  Rivaux,  et,  en  1833, 
entre  les  portes  d'Arroux  et  de  Saint-Andoche(4).  L'aqueduc 

(1)  Caylus,  Rec.  d'antiq.,  t.  IV,  p.  369;  J.-F.  Baraillon,  Recherches  sur 
les  Camhiovicenses  de  la  carte  théod.,  p.  150;  D""  Boirot-Desserviers, 
Recherches  hist.  et  observ.  médic.  sur  les  eaux  therm.  et  min.  de  Néris  en 
Bourbonnais,  1822,  p.  29  et  30;  J.-G.-H.  Greppo,  Études  archéol.  eauit 
min.  de  la  Gaule,  1846,  p.  48;  Â.  de  Caumont,  dans  Bull.  Mon.,  t.  XXI, 
1855,  p.  55;  L.  Esmonnot,  Néris,  Vicus  Neriomagus  ;  recherches  sur  ses 
monuments,  [Moulins,  1885],  p.  8  et 9,  pi.  i,  plans  u,  d',  b,  f,  p*,  c; 
pi.  VI,  sections  des  aqueducs.  Cf.  aussi  la  fig.  de  la  p.  7  d*un  ouvrage 
public  en  190*2  (Morcau  de  N^*ris,  Néris  capitale  des  Gaules). 

M.  L.  Honnard  vient  de  donner  une  reproduction  de  la  partie  re- 
constituée sous  le  périst3'le  (La  Gaule  thermale.  1908,  p.  430,  fig.  60). 
Elle  me  parait  préférable  h  celle  des  cartes  postales  (éd.  par  J.  Case, 
de  Commentry),  qui  m'ont  été  communiquées  par  MM.  V.  Mortel  ^ 
M.  Prou. 

(2)  Moreau  de  Néris,  op.  cit.,  p.  168,  fig. 

(3)  Abbé  Courtépée,  Descr.  histor.  et  topogr.  du  duché  de  Bourgogne, 
t.  III,  1778,  p.  392  et  519  h  522. 

(4)  C.  Ragut,  Statistique  du  dép.  de  Saône-et-Loire,  t.  II,  1838,  p.  383; 
Annuaire..,  de  Saône-et^Loire,  1841,  p.  264. 
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principal  amenait  Feau  de  Montjeu,  recevait  un  branche- 
ment venant  de  Montdru,  entrait  dans  Autun  sous  la  porte 
Matheron,  suivait  les  rues  ChafTeau  et  Sainte-Barbe,  et, 
après  avoir  fait  une  cascade  sous  Tévèché,  il  se  dirigeait 
vers  Tamphithéâtre,  terminus  d'un  parcours  de  4.150  mètres. 
Là,  il  déversait  ses  eaux  dans  le  grand  égoût  qui  a  son  entrée 
près  de  la  Maladière  (1).  J'ai  déjà  dit  plus  haut  que  la  cons- 
truction en  était  particulièrement  soignée. 

•  Le  château  d'eau  était  probablement  près  du  n^  47  du 
faubourg  Saint-Biaise. 

Près  du  domaine  de  Bois-le-Duc,  on  a  retrouvé  les  con- 
duites de  poterie  d'une  dérivation  de  l'aqueduc  qui  alimen- 
tait une  villa. 

Mont^Beuvray*  —  A  la  Come-Chaudron,  près  du  cou- 
vent ruiné  des  Cordeliers,  on  a  retrouvé  les  restes  d'un 
aqueduc  haut  de  1°*10  et  large  de  0'°60.  La  voûte  était  en 
moellons  grossiers,  réunis  par  du  mortier  de  terre.  Cette 
mauvaise  construction  a  été  préservée  de  la  ruine  totale  par 
une  couche  de  terre  glaise  battue  sur  l'extrados  de  la  voûte. 
On  a  supposé  que  cette  conduite  avait  une  destination  in- 
dustrielle. Sur  un  point,  la  pente  était  de  0™26  par  mètre  (2). 

Une  autre  conduite,  formée  par  des  panses  d'amphores 

(1)  Dcsplaces  de  Martigny,  dans  Bull  Mon,,  t.  XIII,  1847,  p.  30  à  39 
(Notes  addit.  de  la  Soc.  éduennc  à  VHîst,  d' Autun  d'Edme  Thomas), 
2  fig.;  et  surtout  un  rapport  manuscrit  adressé,  en  1859,  à  la  Commis- 
sion de  la  Topographie  des  Gaules,  par  MM.  Léger  et  Briotet,  du  service 
des  Ponts  et  Chaussées  (travail  de  60  pages  avec  plusieurs  plans,  entre 
les  mains  de  M.  E.  Cartailhac,  en  1905).  On  trouvera  aussi  une  descrip- 
tion de  l'aqueduc  dans  Autun  et  ses  monuments,  par  H.  de  Fontenay, 
1889,  p.  90  à  110. 

Cf.  la  photographie  24099  des  Archives  de  la  Commission  des  Monu- 
ments historiques. 

(2)  Reu,  archéol,  1860,  t.  XV,  p.  69;  J.-G.  BuUiot,  Fouilles  du  Mont- 
Beauray  de  1867  à  1895, 1899,  t.  I•^  p.  498-507;  J.  Déchelette,  Les  fouilles 
du  Mont-Beuuray  de  1897  à  1901,  1904,  p.  69. 
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emboîtées  les  unes  dans  les  autres,  a  été  trouvée  sous  une 
maison  du  Parc  aux  chevaux  (1). 

Bourbon-LancY  (arrondissement  de  Charolles.  Saône- 
et-Loire).  —  Aqueduc  «  de  construction  irrégulière  »  ame- 
nant l'eau  de  la  montagne  de  Mont;  on  en  a  retrouvé  un 
tronçon  de  100  mètres  (2). 

Sur  le  bord  de  la  route  de  Mailly-la- Ville  à  Clamecy, 
aqueduc  dirigé  du  côté  de  Tancien  Mailly,  où  il  y'  avait  une 
villa  antique  importante  (3). 

Ruffey  (canton  de  Sennecey-le-Grand,  arrondissement 
de  Chalon-sur-Saône).  —  Conduite  en  terre  cuite  qui  ame- 
nait aux  i^illœ  de  Sans  Teau  de  la  source  de  la  Gaze  (4). 

Vertault  (  Vertillum  ;  canton  de  Laignes,  arrondissement 
de  Châtillon-sur-Seine).  —  Aqueduc  dont  l'étude  pourrait 
être  intéressante  (5). 

Alise'Sainte'-Reine.  —  En  1819,  aqueducs  recouverts 
de  dalles  de  pierre  (6). 

En  1839,  Maillard  de  Chambure  trouva  une  suite  de  pier- 
res blanches,  creusées  en  canal  et  dont  la  pente  se  dirigeait 
de  Test  à  l'ouest  (Longueur  des  pierres,  1™27;  largeur, 
0"65  ;  épaisseur,  0'"31  ;  largeur  du  canal,  0"30;  profondeur, 
O^'IO).  Ce  canal  aboutissait  dans  un  plus  grand,  analogue 
(largeur,  0™65;  profondeur,  0™15).  Le  9  juillet  1906,  au  sud 

(1)  J.  Déchelette,  Ihid.,  p.  57,  pi.  vin. 

(2)  J.-G.-H.  Grcppo,  Études  archéol.  eaux  min.  de  la  Gaule,  1846, 
p.  54;  J.-G.  Bulliot,  Essai  sur  le  système  défensif  des  Romains  dans  le  pays 
éduen,  1856.  p.  113. 

(3)  Congrès  archèoL,  25"  sess.,  à  Périgueux  et  Cambrai,  1858,  p.  694. 

(4)  Léopold  Niepce,  Hist.  du  canton  de  Sennecey-le-Grand  (Saône-et- 
Loire),  1903,  p.  2. 

(5)  Bull.  Soc.  archéol.  du  Châtillonnais,  ii«  5,  1884,  p.  223. 

(6)  Maillard  de  Chambure,  dans  Mém,  Comm.  des  Antiq.  du  dép.  de  la 
Côte-d'Or,  t.  I«r,  1838-1841,  p.  116.  pi,  a.  20;  p.  121. 
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de  la  propriété  Frédéric  Borne,  les  fouilles  ont  amené  la 
découverte  d'aqueducs,  larges  de  0"*65,  à  paroi  maçonnée 
et  recouverts  de  petites  dalles.  A  l'est  du  théâtre  une  con- 
duite se  dirigeait  du  nord-est  au  sud-ouest  (1).  On  a  reconnu 
encore  un  aqueduc  dont  les  côtés,  en  petit  appareil  régu- 
lier, présentent  des  joints  passés  au  fer,  et  dont  le  fond  est 
constitué  par  une  dalle  épaisse  de  O^'dO,  creusée  en  forme 
de  gouttière  (2). 

Lux  (canton  d'Is-sur-Tille,  arrondissement  de  Dijon).  — 
Aqueduc  en  blocage,  de  0"60  de  hauteur  et  0"*40  de  lar- 
geur ;  il  passait  aussi  à  Fontenette  (3). 

MirebeaU'Sur^Bèze  (arrondissement  de  Dijon).  — 
Aqueduc  taillé  dans  le  roc  (4). 

Belleneuve  (canton  de  Mirebeau).  —  Aqueduc  mal 
étudié  (5). 

Attricourt  (arrondissement  de  Gray,  Haute-Saône).  — 
Dans  cette  commune,  substructions  avec  aqueducs  souter- 
rains (6). 

Sens.  —  Grand  aqueduc  connu  anciennement  sous  le 
nom  de  Conduit  de  Saint-Philbert,  Exploré  de  1869  à  1873, 
par  Gabriel  Julliot,  il  a  été  retrouvé  lors  des  travaux  pour 
l'adduction  des  eaux  de  la  vallée  de  la  Vanne  à  Paris.  Il 


(1)  E.  Espérandieu.  Les  fouilles  d'Alesia  de  i906,  1907.  p.  29-30,  71. 
81-82  {Bull,  Soc,  se.  hist,  et  nal.  de  Semur-en-Auxots,  t.  KXXV.  1906. 
p.  165-166,  207,  217-218). 

(2)  E.  Espérandieu,  dans  Bull,  Soc,  Antiq.  de  France,  1907,  p.  261. 

(3)  Répert.  archéol,  de  Varrond,  de  Dijon  et  de  Beaune  (publié  par  la 
Commission  des  Antiq.  de  la  Côtc-d'Or),  1872,  col.  105  et  109. 

(4)  Ibid,,  col.  111. 

(5)  Ihid.,  col.  116. 

(6)  Mém.  Comm,  des  Ant,  de  la  Côte-d'Or,  t.  I",  1832-1833,  p.  47, 
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partait  des  sources  de  Saint-Philbert,  entre  Pont-sur- Vanne 
et  Vareilles,  passait  par  Theil,  captait  la  source  du  Miroir ^ 
puis  celle  de  Noé  et  traversait  Malay-le-Vicomte,  où  un 
tronçon  de  maçonnerie  à  petit  appareil  cubique  avec  cordons 
de  briques  portait  le  nom  de  Mur  des  Sarrasins.  De  là, 
cette  conduite  remontait,  au  nord  et  à  Touest,  vers  Sens  où 
elle  entrait,  au-dessous  de  l'amphithéâtre,  près  de  la  porte 
Formau.  La  longueur  de  Taqueduc,  presque  entièrement 
souterrain,  était  de  14  kilomètres  environ.  Le  canal  avait 
l^'Sô  de  hauteur  sous  clef  de  la  voûte  en  plein  cintre,  avec 
0"*56  de  largeur  (O'^ôO  dans  la  voûte]  ;  jusqu'à  la  naissance 
de  la  voûte,  il  y  avait  un  enduit  épais  de  0"03.  La  maçon- 
nerie est  en  cailloux  de  craie,  en  mortier  de  chaux  grasse 
et  en  sable  de  carrière  ;  les  voûtes  sont  en  moellons  de  grès 
grossièrement  appareillés  en  voussoirs;  les  parois  sont 
épaisses  de  O^'ôO. 

Le  débit  des  trois  sources  de  Saint-Philbert,  du  Miroir  do 
Theil  et  de  Noé  devait  atteindre  au  moins  22.500  mètres 
cubes  par  24  heures  dans  les  années  ordinaires  (1). 

Déplus,  un  aqueduc  plus  petit,  haut  de  1°^20,  large  de 
0"*40,  au-dessous  de  Malay-le-Vicomte,  devait  encore 
amener  les  eaux  d'une  fontaine  aujourd'hui  disparue  et  qui 
était  sans  doute  dans  la  direction  de  la  Faucaudrie  (2). 

L'aqueduc  fut  sans  doute  détruit  avant  le  XIII*  siècle,  car 
dès  1239,  la  ville  de  Sens  paraît  avoir  été  alimentée  par  le 
ru  de  Mondereau,  qui  était  un  bras  de  la  Vanne. 

Entre  Paron  et  Gron,  à  3  kilomètres  en  amont  de  Sens,  un 
aqueduc,  reconnu  en  1790,  très  petit,  paraissait  se  diriger 

(1)  D.  Morin,  Hist.  génér.  des  pays  de  Gastinois,  Sénonois  et  Hurepois, 
1630,  p.  639;  G.  JuUiot  et  M.  Belgrand,  Notice  sur  Faq.  rom.  de  Sens, 
1875,  gr.  in-^o,  45  p.,  carte  avec  tracé,  fig.  (On  y  trouvera  une  description 
très  précise  du  parcours  de  Taqueduc,  qui  a  été  reconnu  par  des  sondages 
sur  55  points  et  mis  à  découvert  sur  45). 

(2)  Julliot  et  Belgrand,  op.  cit.,  p.  10,  14  et  40,  fig.;  cf.  pi.  m.  Cf. 
iM .  Quantin,  Rép,  archéol  de  l'Yonne,  1868,  col.  195;  cf.  228  et  229. 
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vers  des  substructions  antiques  près  du  «  port  de  Salcy  » 
ou  Salecy  (1). 

Champeaux  (flnage  d'Auxerre).  —  En  1723,  restes  d'un 
aqueduc  dans  des  vignes  (2). 

Saint'Noré  (canton  de  Vézelay,  arrondissement  d'Aval- 
Ion,  Yonne),  à  400  mètres  de  la  grotte  des  Fées.  —  On  a 
reconnu,  dans  le  talus  du  chemin,  sur  une  longueur  de 
24  mètres,  un  petit  aqueduc  qui  amenait  Teau  de  la  fontaine 
de  Saint-Moré  sur  un  point  encore  inconnu  (3). 

MalllY'Ia'Ville  (canton  de  Vermanton,  arrondissement 
d'Auxerre).  —  Aqueduc  en  maçonnerie  ayant  «  0"30  sur 
chaque  face  »  (4).  11  avait  4  kilomètres  de  longueur. 

Senan. (canton  d'Aillant,  arrondissement  de  Joigny).  — 
Conduite  de  tuyaux  ayant  ©'"IS  de  diamètre  et  O^^SO  de  lon- 
gueur, près  de  la  borne  kilométrique  n°  95,  route  de  Joigny, 
dans  la  direction  du  sud-ouest  au  nord-est  (5). 

Turny  (canton  de  Brienon,  arrondissement  de  Joigny). 
—  Entre  le  hameau  desMareaux  et  le  domaine  des  Yarennes, 
tuyaux  de  terre  cuite  amenant  Teau  de  la  fontaine  des 
Bergers,  sans  doute  à  une  villa  antique  (6). 


(1)  Congrès  archéol  de  France,  ù  Sens,  en  1847,  p.  23;  M.  Quantin, 
Rép.  archéoL  de  l'Yonne,  col.  200.  Selon  Théod.  Tarbé,  il  aurait  amené 
les  eaux  de  la  source  de  CoUemiers  (Recherchée  histor,  et  anecdot.  sur  la 
ville  de  Sens,  1838,  p.  338). 

(2)  Mercure  de  France,  janvier  1725,  p.*189. 

(3)  Abbé  A.  Parât,  Le  guide  des  grottes  d'Arcg  et  de  Saint-Moré,  1897, 
p.  24. 

(4)  M.  Quantin,  Rép,  archéoL  de  V  Yonne,  col.  36  et  77. 
<5)  Ibid.,  col.  128. 

(6)  Ihid,,  col.  138. 
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Neaux.  —  Dans  les  travaux  de  terrassement  du  chemin 
de  fer,  sur  la  montagne  de  lachaussée  de  Paris,  se  dirigeant 
vers  Villenoy,  avec  courbe  à  l'est,  aqueduc  constitué  par 
une  cuvette  de  0°*40  de  hauteur  et  de  largeur;  le  fond,  épais 
de  0"'15,  et  les  côtés,  de  0"*i8  à  0"*20,  étaient  en  blocage; 
la  voûte  avait  disparu  (1). 

Paris* —  Aqueduc  long  de  16  kilomètres,  venant  d'Arcueil, 
qui  passait  pour  avoir  été  construit  sous  Julien.  Dans  la 
partie  au-dessus  du  sol,  il  avait  des  chaînons  constitués 
par  trois  rangs  de  briques  et  était  composé,  au  moins  sur 
certains  points,  de  deux  étages  d*arcades  superposées.  L'in- 
térieur de  la  conduite  a  O'^SS  à  0'°40  de  largeur  et  0"51 
de  profondeur;  l'enduit  intérieur,  rouge,  est  épais  de  C^OS 
et  couvre  les  pieds-droits  jusqu'au  sommet.  On  voit  encore 
une  partie  de  la  construction  en  petit  appareil  encastrée 
dans  une  maison  de  la  fin  du  XV*  siècle  (2). 

(1)  L'abbé  F.-A.  Denis,  dans  Soc.  d'agric,  se.  et  arts  de  Meaux.  pu- 
blic, de  1845  à  1847  (1849),  p.  119-120. 

(2)  P.-N.  «Bonamy,  Mém.  sur  les  aq.  de  Paris  comparés  à  ceux  de  Vanc. 
Rome  (lu  en  1754),  dans  Mém.  Acad.  desinscr.  et  hell.-lett.,  t.  XXX,  1764, 
p.  729,  et  1771,  in-12;  comte  de  Caylus, /îcc.  d'an/.,  t.  II,  1756.  p.  374-375, 
pi.  CXI  (élévalion  de  Taqueduc);  C.-M.  Grivaud,  Ant.  gaul.  et  rom.  rèe. 
dans  les  Jardins  du  palais  du  Sénat,  1807,  p.  25-26  et  225;  Bull,  arehéol. 
du  Comité,  1843,  t.  II,  p.  623-625;  Jollois,  M<fiii.  sur  les  ant.  rom.  et 
gallo-rom.  de  Paris,  dans  Mém.  prés,  à  l'Acad.  des  insc.  et  bell.-lett., 
^  série,  t.  1»%  1843,  p.  123  à  142,  pi.  xviii  à  xx  (plan,  coupes  et  vue); 
M.  Belgrand,  Les  travaux  souterrains  de  Paris,  t.  III,  1*^  partie,  Lm  eaux, 
1^  section.  Les  anciennes  eaux,  1877,  p.  33  à  82,  fîg.  p.  55,  58,  67  ù  69 
et  2  pi.  (conduites  secondaires,  p.  48;  carte  avec  tracé  de  Taqueduc, 
p.  54);  Hoffbauer  et  divers,  Paris  à  travers  les  âges,  1875-1882,  p.  21, 
fîg.  27  (partie  dans  la  propriété  Raspail)  ;  Archives  de  la  Commission  des 
mon.  hist.,  publ.  par   Baudot  et  Perrault- Dabot,  t.  I",  p.  1,  pi.  lxxxtv. 

La  pi.  108  delà  France,  dansV  Univers  pittoresque,  représente  les  restes 
de  Taqueduc  tels  qu'ils  existaient  en  1784.  Il  y  a  une  carte,  postale  repré- 
sentant une  partie  d'une  branche  de  Wissous  (Coll.  "  du  Vieux-Paris 
artisl.  et  piuor.,  n«>  205). 


Aqueduc  de  Lutèce,  à    L'Hay. 
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Il  y  avait,  —  selon  Belgrand  qui  a  fait  de  Taqueduc  une 
étude  importante,  —  quatre  conduites  secondaires  :  entre 
Morangis,  Chilly  et  le  lavoir  de  Wissous  (qui  amenait  à  la 
branche  principale  Teau  des  sources  de  Chilly);  entre  ce 
lavoir  et  le  regard  où  était  la  tète  de  la  conduite  principale; 
dans  le  parc  Vallée  à  Wissous  ;  enfin  une  rigole  venant  de 
Rungis. 

En  1906  et  1907,  des  fouilles,  exécutées  par  M.  Grave- 
reaux,  ont  am^enë  la  découverte  d'une  partie  intéressante  de 
Taqueduc  souterrain,  sur  le  territoire  de  la  commune  de 
THay  (  Voy,  pi.).  On  a  reconnu  que,  contrairement  à  l'opi- 
nion de  Belgrand,  la  conduite  était  recouverte  (de  dalles)  et 
ne  coulait  pas  à  découvert  (1).  Les  parties  reconnues  en 
1907  sont  placées  sur  une  ligne  presque  parallèle  à  celle  du 
parcours  de  Taqueduc  de  Rungis. 

Le  bassin  de  Wissous,  retrouvé  en  1903,  a  été  signalé 
plus  haut. 

Une  arche  de  Taqueduc  antique  était  appelée,  en  1586,  le 
mur  des  Sarrasins  (2).  En  1626,  Louis  XIII  donna  au  mar- 
quis d'EfTiat  l'eau  que  ce  seigneur  pouvait  retirer  de  «  l'aque- 
duc de  Julien  »  (3),  et  le  marquis  fit  exécuter  des  travaux 
dans  le  but  de  retrouver  les  sources,  captées  par  les 
Romains,  et  de  les  amener  dans  son  château  de  Chilly  (4). 

En  1734,  aux  Champs-Elysées,  vestiges  d'un  aqueduc  en 
tuyaux  de  poterie,  qui  amenait  les  eaux  de  Chaillot  (5). 

(1)  Tesson,  H.  Gravereaux,  Staudt,  dans  Procès' verbaux  de  la  Conini. 
du  Vieux-Paris,  9  mars  1907,  p.  161  à  166,  5  pi.,  2  plans  et  pi.  de 
coupes.  Je  remercie  mon  maître  et  ami,  M.  Héron  de  Villefosse,  qui  m'a 
signalé  cette  découverte. 

(2)  Menu  Soc.  hist.  de  Paris,  t.  XXVI,  1899,  p.  71. 

(3)  La  donation,  conservée  aux  Archives  nationales,  est  accompagnée 
d'un  plan  curieux,  utile  pour  la  détermination  du  tracé  de  la  conduite 
antique  (Belgrand,  op,  cit.f  p.  48). 

(4)  Une  source  abondante  existe  précisément  sous  le  château,  récem- 
ment reconstruit,  de  Chilly. 

(5)  Caylus,  Rec.  rf'aiif.,  t.  II,  1756,  p.  375-376,  pi.  cxii  (Plan,  élévation 
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Près  du  Collège  de  France,  restes  d'une  conduite  (1)  dé- 
pendant peut-être  de  Faqueduc  d'Arcueil. 

Champlieu  (arrondissement  de  Senlis,  Oise).  —  Les 
fouilles  de  1907  ont  fait  connaître  Texistence  d'une  conduite 
dont  la  nature  me  paraît  incertaine  (2). 

Rouen*  —  Restes  d'aqueduc  à  l'ancienne  abbaye  de 
Saint-Lô  (3). 

LiUebonne* —  Restes  d'un  aqueduc  en  maçonnerie,  haut 
de  0°87  et  large  de  0*68. 11  conduisait  l'eau  aux  thermes  (4). 

Duelair  (arrondissement  de  Rouen). — Fragment  d'aque- 
duc, constitué  par  un  tuyau  de  terre  cuite  protégé  par  une 
chape  de  ciment.  Il  a  été  considéré,  sans  raisons  suffisantes,  | 

comme  construit  au  moyen  âge  (5).  i 

Étretat  (arrondissement  du  Havre) .  —  Dans  le  Petit- 
Val,  aqueduc  alimentant  une  villa;  tuyaux  de  plomb  (6). 

Bayeux.  —  Aqueduc,  captant  l'eau  de  la  fontaine  Saint- 
Barthëlemy  (près  de  l'abbaye  de  Mondaye,  à  12  kilomètres 
sud  de  Bayeux).  Il  descendait  le  vallon  de  l'Aure,  en  passant 
sur  les  territoires  de  Juaye,  Ellon,  Cachy  et  Monceaux,  et 


et  profil);  Jollois,  /oc.  cit.,  p.  76;  M.  Belgraiid,  loc,  cit.,  p.  25  à  32,  fig. 
p.  26  et  27;  Comm.  du  Vieux-Parii,  1902,  p.  113. 

(1)  R.  Gagnât,  Comptet-rendus  Acad.  des  insc,  et  beU.4ett,,  1894,  p.  120. 

(2)  N.  Bernard,  dans  BuU.  Soc.  franc,  des  fouille»  archéoL,  t.  II,  1908, 
p.  54,  plan. 

(3)  Abbé  Cochet.  Rép.  archéoL  de  la  Seine-Inf.,  1872,  col.  338. 

(4)  F.  Hever,  Mém.  sur  les  ruines  de  L.,  1821,  p.  51  à  55;  abbé  Cochet, 
La  Seine-Inf.  kist.  et  archéoL,  p.  232,  et  Hépert.,  col.  132. 

(5)  Journal  de  Rouen,  18  juin  1868;  Bull.  Comm,  Antiq.  de  la  Seine-Inf.. 
t.  I'-''',  1868,  p.  231.  Un  fragment  est  au  Musée  des  Antiquités  de  la  Seine- 
Inférieure. 

(6)  Bull.  Mon.,  t.  XXX.  1864,  p.  200;  Cochet,  Répert..  col.  99. 


r 
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aboutissait  peut-être  aux  thermes  reconnus,  en  1821  et  1825, 
sous  l'église  Saint-Laurent.  On  en  voyait  des  restes,  vers 
1845,  dans  le  jardin  du  78  de  la  rue  Saint-Jean.  Un  tronçon 
en  est  conservé  à  Caen.  Large  de  0"50  environ  sur  0"33  de 
hauteur,  il  était  recouvert  de  grandes  dalles  juxtaposées  (1). 
Un  canal  en  maçonnerie  et  un  autre  en  tuyaux  de  plomb 
ont  été  retrouvés  dans  les  substructions  de  la  rue  Laitière  (2). 

Becdal-Lisieux.  —  Restes  d'aqueduc  en  tuyaux  de  terre 
cuite  (3). 

Glos^'SOUS'Lisleux  (canton  de  Lisieux).  —  Aqueduc  en 
blocage  pour  une  villa  ou  pour  Lisieux  (4). 

Vieux  (Calvados).  —  Près  de  l'église,  source  provenant 
de  Faquçduc  antique. 

Avranches»  —  Aqueduc  souterrain  (5j. 

Alleaume  (arrondissement  de  Valognes).  —  Aqueduc 
mal  étudié  (6). 

Portball  (arrondissement  de  Valognes).  —  En  1829, 
aqueduc  souterrain  (7). 

(1)  A.  de  Caumont,  Slat,  mon.  du  Caluados,  t.  III,  1857,  p.  457-458,  et 
Ère  gallo-rom.,  2*^  éd.,  p.  131;  Gervais,  CataL  du  Musée  de  la  Soc,  deu 
Antiq,  de  Normandie,  1864,  p.  37,  n»  122. 

(2)  L.  Doucet,  Rapport  de  la  Commission  inst.  p*.  surv.  les  fouilles..,  rue 
Laitière,  à  B.,  1882,  p.  5  (Extr.  de  VÉcho  Bayeusain,  8  déc.  1882). 

(3)  A.  de  Caumonl,  dans  Bull.  Mon.,  t.  XXV,  1859,  p.  73-75. 

(A)  Bull.  Mon.,  t.  XVIII.  1852,  p.  153  et  154,  fig.;  A.  de  Cauraont. 
Èregallo-rom.,  2«  éd.,  1870,  p.  131. 

(5)  Nol.  et  mém.  Soc.  d'agric.  et  archéol.  de  la  Manche,  i.  VIII,  1889, 
p.  103. 

(6)  A.  Voisin,  Invent,  des  découo.  archéol.  du  dép,  de  la  Manche,  Cher- 
bourg, 1901,  p.  67. 

(7)  A.  Voisin,  op.  cit..  p.  87. 
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VlelUÉvreux.  —  Aqueduc  ayant  environ  16  kilomètres 
de  longueur  depuis  Cracouville.  Au  commencement  du 
XIX*  siècle,  une  partie  était  bien  conservée  au  vallon  de 
Grohan.  11  amenait  les  eaux  de  l'Iton,  prises  près  de  Dam- 
ville.  On  a  reconnu  un  château  d'eau  (1). 

SerquignY  (canton  de  Bernay).  —  Aqueduc  partant  de 
la  commune  voisine  de  Courcelles  et  alimentant  la  villa  de 
Maubuisson,  sur  le  flanc  du  coteau.  Il  était  formé  de  tuyaux 
de  terre  cuite  (2). 

Guernanville  ou  Garnanville  (arrondissement  d'É- 
vreux).  —  Conduit  souterrain  et  pavé  (3)  dont  la  nature 
véritable  me  parait  incertaine. 

Louviers.  —  Vestiges  d'aqueduc  (4). 

Villiers-souS'Mortagne  (canton  de  Mortagne).— Dans 
les  substructions  de  la  villa,  on  a  reconnu  un  petit  aqueduc  (5). 

Belléme  (Près  de  — ,  arrondissement  de  Mortagne),  à 
Saint-Ouen-de-la-Cour.  — Petit  aqueduc  de  0°20  d'ouver- 
ture (6). 

(1)  F.  Rêver,  Mém.  sur  les  ruines  du  Vieil-Eoreux,  juin  1827,  p.  7,  11 
à  15,  26,  117,  135,  pi.  i,  plan,  2<'  partie,  pi.  i,  fig.  1  et  2,  coupes;  cf. 
Atlas  des  Mém.  Soc.  Atit.  de  Normandie,  1827-1828,  pi.  27,  fSg.  1  à  4; 
BulL  Mon.,  l.  VI,  1840,  p.  470  et  471  ;  Th.  Bonnin,  AnL  gallo-rom.  des 
Eburoviques,  1860,  2<^  partie,  pi.  i,  pion  ;  3<^  partie,  pi.  m  (arcades  ou 
Vieil-Évreux  et  ou  vallon  de  Cracouville),  pi.  iv  (coupes  el  détails);  A.  de 
Caumont,  Ère  gallo-rom.,  IHIO,  p.  131  à  133. 

(2)  Aug.  Le  Prevosl,  Notice  hist.  et  archéol.  sur  le  dép.  de  l'Eure,  1833, 
p.  51  ;  du  même,  Mém.  sur  la  coll.  de  wises  antiques  trouvés  à  Berthow 
utile,  1832,  p.  71  et  72;  Rec.  trav.  Soc.  d'agr.,  se.,  arts  et  helL-lett.  de 
l'Eure,  t.  I",  1830,  p.  306. 

(3)  Aug.  Le  Prévost,  Notice. . .,  p.  38. 

(4)  Bull.  Mon.,  t.  XXV,  1859,  p.  73. 

(5)  Bull.  Soc.  Ant.  de  Normandie,  t.  XI,  1882-1883.  p.  533. 

(6)  Bull.  Mon.,  t.  XXIX.  1863,  p.  536. 
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j  Chartres.  —  Deux  aqueducs  souterrains  séparés  par  le 

cours  de  TEure,  Tun,  sur  la  rive  droite,  ayant  0"90  de  hau- 

I  teur;  Tautre,  sur  la  rive  gauche  (1"90  de  hauteur),  prenait 

I  Feau  de  TEure  en  amont  de  la  cité  (1).  Il  y  avait,  au  faubourg 

de  la  Grappe,  un  caslellum  que  j'ai  cité  plus  haut. 

On  a  trouvé  aussi  une  partie  d'aqueduc  dans  Tenclos 
Sainte-Thérèse,  à  Chartres,  et  ce  fragment  aurait  eu  2™ 30 
de  hauteur  sur  0™  50  de  largeur  (2). 

Un  autre  tronçon  a  été  reconnu,  en  1866,  au  n®  58  du  fau- 
bourg des  Épars  (3). 

Houdouenne  (commune  de  Ver-lès-Chartres).  —  Restes 
d'aqueduc  dit  Crot^aux^Fàes.  On  y  a  retrouvé  une  autre 
branche,  qui  se  dirigeait  vers  la  fontaine  de  Saint- Victur  (4). 

Generville  (commune  de  Sours,  canton  de  Chartres).  — 
Petit  aqueduc  constitué  par  des  conduites  de  terre  cuite  et 
alimentant  une  villa  antique  (5). 

Saint''DenlS'd'Authou  (canton  de  Thiron,  arrondisse- 
ment de  Nogent-le-Rotrou).  —  Aqueduc  probablement 
romain  (6). 

Nontargis  (Près  de  — ,  Loiret,  et  d'un  bras  du  Loing). — 


(1)  Mém.  Soc,  Ant,  de  France,  t.  V.  1823,  p.  374-378;  do  Boisvillelto  et 
Houx,  dans  Bull.  Mon.,  t.  XXII,  1856,  p.  286;  de  Hoisvillette,  Statistique 
archéol.  <r Eure-et-Loir,  t.  ^^  1864,  p.  258-260,  277,  281  A  285,  fig.  (Cf. 
ProcèS'Verb.  Soc.  archéol.  à* Eure-et-Loir,  t.  !«%  1861,  p.  3). 

(2)  ProcèS'Verh.  Soc.  archéol  d'Eure-et-Loir,  t.  !«',  1861,  p.  151. 

(3)  Ad.  Lecocq,  Rapport  sur  un  tronçon  d'aq.  ant.  déc.  à  Chartres,  dans 
Procés-oerh.  Soc.  archéoL  d'Eure-et-Loir,  t.  III.  1868.  p.  236-238  (fig.  de 
la  coupe  relevée  dan.H  la  plaine  d'Amill}'). 

(4)  Procés'verh.  Soc.  archéol.  d'Eure-et-Loir,  t.  IX,  1898,  p.  397. 

(5)  Ihid..  t.  K  1861,  p.  187;  de  Boisviilette,  op.  cit..  p.  2Î)3. 

(6)  Guillon,  dans  Procès-uerb.  Soc.  archéol.  d'Eure-et-Loir,  l.  VIII,  1892, 
p.  187. 
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ResteB  d'un  aqueduc  souterrain,  large  d'un  mètre  et  haut  de 
1"»15  sous  voûte  (1). 

Villemoutiers  (Près  de  —,  canton  de  Bellegarde,  arron- 
dissement de  Montargis),  et  non  loin  de  la  rivière  Bézonde. 
—  Tronçon  d'un  petit  aqueduc  (2). 

Le  Pré'Haut  (commune  de  Sceaux,  arrondissement  de 
Montargis). —  Dans  les  ruines  dîtes  de  Vellaunodunum,  res- 
tes d'un  aqueduc,  ayant  1"15  de  hauteur  et  0™45  à  0'"47  de 
largeur  ;  il  était  long  d'environ  30  kilomètres  et  s'alimen- 
tait au  gouffre  de  Bécheneau,  entre  la  commune  de  Quiers 
et  celle  de  Néploy,  d'où  sort  aujourd'hui  la  Bézonde  (3). 

Triguères  (canton  de  Châteaurenard,  arrondissement  de 
Montargis).  —  Aqueduc  amenait  dans  des  substructions 
antiques  les  eaux  d'une  fontaine  dite  de  Sainte-Anne,  près 
de  Douchy;  il  avait  environ  0'"60  de  hauteur  et  de  lar- 
geur et  était  couvert  de  pierres  plates.  On  Ta  reconnu  sur 
tout  son  parcours  de  7  kilomètres  (4). 

Suèvres  (canton  de  Mer,  Loir-et-Cher),  à  Haute-Cour, 
au  champ  dit  les  Vieilles-Masures  et  près  de  TégHse  de 
Saint-Lubin.  —  Aqueduc  ayant  un  mètre  de  largeur  et  1"30 
de  hauteur,  mais  seulement  0'"30  environ  de  largeur  à  l'in- 
térieur. 11  s'alimentait  probablement  aux  sources  abondantes 
et  limpides  de  Rosay  et  se  dirigeait  vers  le  jardin  du  châ- 

(1)  Jollois,  Mém.  Ant.  du  Loiret,  1836,  p.  123  el  124.  pi.  ixvii. 

(2)  Bull.  Soc.  archéoL  de  l'Orléanais,  t.  IV,  1862-1867,  p.  266. 

(3)  Mém.  Soc.  archéoL  de  iOrléanaiê,  t.  IV,  1862-1867,  p.  237;  Dupuis, 
A(i.  gallo-rom.  de  Sceaux,  dans  Bull.  A/on.,  t.  XXIX,  1863,  p.  148  à  153; 
abbé  Cosson,  dans  Mém.  Soc.  archéol.  de  l'Orléanait,  t.  XI,  1868,  p.  282« 
et  Atlas  des  Mém.,  t.  XII,  pi.  iv,  phin;  le  même,  dans  Mém,  las  à  la 
Sorbonne  en  1808,  Archéologie,  pi.  xi. 

(4)  Petit,  Dissert,  sur  Crenabum-Gien,  Vellaunodunum'TriguêreSf  1863, 
p.  1)3;  Bull.  Mon.,  t.  XXIX,  1863,  p.  406. 
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teau  des  Forges  (1),  au  nord,  où  Ton  troi^verait  sans  doute 
les  subslructions  d'une  villa. 


Le  Mans.  —  Aqueduc  retrouvé,  en  1801,  sur  le  versant 
septentrional  de  la  colline;  il  partait  des  Fontenelles-en- 
Sargé,  à  3  kilomètres  du  Mans,  captait  les  sources  de  Monet 
et  avait  0"60  de  largeur  sur  0"49  de  hauteur.  Une  partie  de 
cet  aqueduc  fut  reconnue,  en  1777,  en  bâtissant  le  pignon 
de  l'ancienne  église  de  Gourdaine  (2).  Voûté  dans  la  cam- 
pagne, l'aqueduc  était  couvert  de  dalles  dans  la  ville. 

On  connaît  aussi  un  aqueduc  qui  am'enait  dans  la  cité  les 
eaux  des  sources  des  champs  d'Isaac,  près  du  Mans  1 3).  Quel- 
ques auteurs  ont  pensé  que  cette  conduite  n'était  pas  romaine, 
mais  médiévale,  parce  que  Ton  avait  trouvé  le  canal  en 
tuyaux  de  terre  cuite  [O^IO  de  diamètre)  en  démolissant  une 
partie  de  l'enceinte  élevée  au  XI*  siècle  (4).  Mais  on  con- 
serve, au  Musée  archéologique  du  Mans  (5),  un  tronçon  d'a- 
queduc en  blocage  et  ciment,  qui  provient  des  coteaux  d'isaac 
et  qui  est  semblable  aux  conduites  romaines,  et  cefrcigment 
m'incite  à  croire  que  l'aqueduc  était  d'origine  antique.  Il  a 
pu,  d'ailleurs,  être  utilisé  et  réparé  au  moyen  Age. 


(1)  A.  Duchalais,  Recherches  sur  les  ant.  gaul.  et  gallo-rom,  de  hi  ville 
de  Suèvres,  1851,  p.  21;  Menu  Soc.  archéol.  de  l'Orléanais,  t.  I"',  1857, 
p.  226-227;  cf.  BulL  Mon.,  l.  XVIII,  1852.  p.  229-230. 

(2)  Noie  de  Rîchelet  dans  A.  de  Caumont,  Ère  gallo-rom..  2*"  éd., 
1870,  p.  130;  F.  Liger,  La  Cénonuinie  romaine;  ses  limites;  sa  capitale.... 
1903.  p.  16. 

(3)  A.-L.  David,  Rapjwrt  sur  un  aq.  déc.  dans  les  champs  d'isaac.  près 
la  ville  du  Mans,  1849,  iii-8",  5  p.,  4  fîg.  (cf.  Soc.  fr.  pour  la  conserv.  des 
mon.  hist.;  Archives  hist.  de  la  Sarthe.  depuis  1846,  1853,  p.  116-120); 
cf.  Bull.  Mon.,  l.  XIII,  1847,  p.  212. 

(4)  K.  Liger,  op.  cit.,  p.  19.  Cf.  C.  Eulnrt,  Manuel,  arch.  civile,  p.  272 
et  274. 

(5)  BulL  Mon.,  t.  XXllI,  1857,  p.  515,  fig.:  E.  Hiicher,  CataL  du 
Musée  archéol.  du  Mans,  1869,  p.  40.  ti"  208. 
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Allonnes.  —  Cette  villa  était  alimentée  par  un  petit 
aqueduc  (1). 

Chéray  (commune  d'Aubigné,  arrondissement  de  La 
Flèche).  —  Petit  aqueduc  en  blocage,  à  cuvette  deO"30  sur 
toutes  les  faces,  avec  murs  de  0"*27  d'épaisseur,  fermé  par 
des  dalles.  Il  amenait  les  eaux  de  la  fontaine  de  Chenon 
[commune  de  Coulongé),  distante  de  5  kilomètres  (2),  jus- 
qu'à une  villa  dont  on  a  retrouvé  les  substructions. 

OisseaU'le-'Petit  (canton  de  Saint-Paterne,  arrondis- 
sement de  Mamersj.  —  Conduite  qui  peut  être  un  aqueduc, 
mais  aussi  un  égout  (3) . 

Jublains  (canton  de  Bais,  arrondissement  de  Mayenne). 
—  L'aqueduc,  long  de  8  kilomètres,  prenait  les  eaux  au 
bois  du  Tay,  près  du  village  des  Bouisselières  (commune 
de  Hambers),  au  nord-est  de  Jublains.  11  était  en  blocage 
épais  de  0"^  15  pour  le  fond  et  plus  mince  pour  les  côtés  ;  la 
hauteur  et  la  largeur  étaient  de  0"30,  avec  enduit  inté- 
rieur (4). 

Rennes.  —  Sur  le  terrain  de  l'Hôtel-Dieu,  on  a  reconnu 
les  restes  d'une  conduite  avec  enduit  rose  (5). 

Des  dérivations  de  cet  aqueduc,  constituées  par  des 
tuyaux  de  terre  cuite,  ont  été  retrouvées,  dans  la  ville,  rue 
Saint-François,  rue  Vatar  et  rue  de  l'Échange  (6). 

(1)  A.  de  Caiimont,  Ère  gallo-ronu,  2«  éd.,  p.  130. 

(2)  F.  Liger,  Une  ville  romaine  à  Chéray,  commune  cTAubigné  (Sarthe), 
Paris-Lavnl,  1896,  p.  36. 

(3)  F.  Liger,  Deac.  des  ruines  d'Oisseau,  1895,  p.  10. 

(4)  H.  Barbe,  Jublains,  note  sur  ses  antiquités,  1865,  p.  115  f\  123,  pi.  xii. 

(5)  A.  Toulmouche,  Hist.  gallo-rom.  de  la  ville  de  Rennes,  1847, 
p.  186,  pi.  XV ;  A.  Marlcvillc,  Hist.  de  Rennes,  t.  II,  p.  9;  Procès-verh. 
Soc.  archéol.  d'Ille-et- Vilaine.  1844  ii  1857,  p.  166;  cf.  Bull,  et  mém.  Soc. 
nrchéol.  d'Ille-et-Vilaine,  t.  XXXIII.  1904,  p.  51. 

(6)  Bull,  et  mém.  Soc.  archéol.  dllle-et- Vilaine,  l.  XV,  1881,  p.  325. 
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Carhaix  (arrondissement  de  Châteaulin,  Finistère).  — 
Restes  d  un  aqueduc  en  blocage,  monument  historique.  Il  a 
un  parcours  de  14  kilomètres  depuis  le  village  de  Coat-ar- 
Scao  (à  213  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer).  On  le 
retrouve  en  de  nombreux  points  et  il  paraît  avoir  eu  un 
petit  castellum  divisorium  (1). 

Entre  les  villages  de  Kergorvou  et  de  Kergoutais  (canton 
de  £arbaix),  on  voit  encore  un  tronçon  d'aqueduc  qui  faisait 
sans  doute  partie  du  monument  précédent  (2). 

Kerbulnet  (commune  du  Moustoir,  canton  de  Mael- 
Carhaix).  —  Petit  aqueduc  (3). 

Kerhor,  en  Ergué-Armel  (canton  de  Quimper).  — 
Tuyaux  d'une  canalisation  (4). 

Port'Aurel  (commune  de  Plerin,  canton  de  Saint-Brieuc 
nord).  —  Canal  relié  à  des  substructions  antiques  (5). 

Erquy  (canton  de  Pléneuf,  arrondissement  de  Saint- 
Brieuc).  —  Restes  d'aqueduc  découverts  dans  le  XVIII*  siè- 
cle (6). 

Lannion.  --  Aqueduc  mal  étudié  (7). 


(1)  M.  Bizeul,  dans  Bull.  Asaoc.  bretonne,  t.  I",  1849,  p.  25  et  2(5; 
BulL  Soc.  archéoL  du  Finistère,  t.  II.  1874-1875.  p.  124.  et  t.  IV,  1877, 
p.  25;  A.  Le  Moyne  de  la  Borderie,  Hist.  de  Bretagne,  t.  I«%  1896,  p.  106; 
abbé  L.  RoUand.  dans  Bull.  Soc.  archéoL  du  Finistère,  t.  XXVII,  1900, 
p.  55  à  96,  plan. 

(2)  P.  du  Châtellier.  Les  époques  préhistoriques  et  gauloises  dans  le 
Finistère.  2«  éd..  1907,  p.  164. 

(3)  J.  Gaultier  du  Mottay,  Répert.  archéol.  des  Côtes-du-Nord,  p.  77. 

(4)  Abbé  Abgrall,  dans  Bull.  Soc.  archéol.  du  Finistère,  t.  XVI,  1889, 

p.  LXTV. 

(5)  Mém,  Soc,  archéol  des  Côtes-du-Nord,  t.  ^^  1853.  p.  298. 

(6)  BulL  archéoL  Assoc,  bretonne,  t.  III,  1883,  p.  73. 

(7)  A,  Le  Mo^e  de  h  Bçrderie,  op,  cit,,  p.  129, 
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Gouarec  ^ou  Goarec,  arrondissement  de  Loudéac).  — 

Aqueduc  mal  étudié  (1), 

Rosnarho  (commune  de  Cracli,  canton  d'Auray,  Morbi- 
han). —  Aqueduc  découvert  vers  1876  (2). 

Sur  un  point  mal  déterminé.  —  Aqueduc  dit  Pont  de 
César  (3). 

Pour  compléter  ces  recherches,  il  faudrait  énumérer  les 
restes  d'aqueducs  que  j'ai  pu  connaître  pour  les  territoires 
correspondant  aux  deux  provinces  de  Belgique,  aux  deux 
Germanies  et  à  la  Provincia  maxUna  Sequanoriim,  Cette 
partie,  accompagnée  d'un  inventaire  de  cloaques  antiques  et 
suivie  de  conclusions,  forme  le  dernier  tiers  de  mon  travail, 
dont  l'ensemble  constitue  le  volume  édité  chez  M.  Picard  et 
C",  à  Paris,  sous  le  titre  de  Recherches  sur  les  aqueducs  et 
cloaques  de  la  Gaule  romaine. 


(1)  Ihîd,,  p.  128. 

(2)  IhiiL,  p.  149. 

(3)  Compte-rendu  de  VAssoc,  bretonne,  21*  sess.,  1878,  p.  184. 
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LES  INFLUENCES  ORIENTALES 

DANS 

L'ARCHITECTURE  ROMANE 

DE  LA  BOURGOGNE 

Par  M.  le  Vicomte  Pierre  ae  TRUCHI8. 


I.  —  L'Évolution  romane  en  Bourgogne, 

Par  suite  des  invasions  et  des  fluctuations  politiques  dont 
la  Bourgogne  était  encore  victime  au  X*  siècle,  le  développe* 
mont  de  rarchitecture  carolingienne  n'y  suivit  pas  son  cours 
naturel  comme  dans  le  midi,  le  centre  et  l'ouest  de  la  Franco. 
Des  événements  considérables  devaient  y  faire  changer  la 
face  des  choses  au  déclin  de  ce  siècle  et  provoquer  dans 
cette  province,  comme  dans  les  pays  soumis  à  son  action, 
une  véritable  renaissance  aussi  orientale  que  romaine,  qui 
contre-balança  longtemps  le  développement  normal  dos 
éléments  d'art  traditionnels  en  grande  partie  romains.  C'est 
la  recherche  des  influences  étrangères,  surtout  des  influences 
orientales  dont  l'architecture  de  Bourgogne  fut  alors  si  pro- 
fondément pénétrée,  c'est  l'étude  des  caractères  qu'elles  lui 
imprimèrent  durant  la  phase  romane,  que  je  vais  tenter  ici. 
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Première  époque  romane,  —  Des  influences  proto- 
byzantines  sur  la  construction. 

A  la  fin  du  X'  siècle,  Tordre  renaissait  un  peu  partout  en 
France,  permettant  aux  pr&vinces  de  se  ressaisir  et  aux 
abbayes  d'entrer  dans  la  voie  des  réformes,  prélude  néces- 
saire du  relèvement  général.  Un  changement  impérieux 
s'imposait.  L'architecture  végétait  chez  nous,  où  l'on  ne 
sortait  guère  des  imitations,  des  motifs  empruntés  surtout 
à  la  latinité.  Pourtant  l'école  carolingienne  s'était  emparée, 
comme  l'avait  déjà  fait  Técole  lombarde  (1),  de  la  coupole, 
de  ses  masses  d'appui  et  de  certaines  autres  dispositions  de 
l'architecture  orientale,  mais  sans  les  bien  comprendre.  La 
chapelle  palatine  d'Aix  et  l'église  de  Germigny-les-Prés 
«  sont  de  timides  essais  du  système  byzantin  »  (2).  Dans 
cette  voie  l'Allemagne,  restée  plus  à  l'écart  des  dernières 
invasions,  avait  pris  une  grande  avance  sur  la  France. 
L'école  carolingienne  s'attardait  donc  en  Bourgogne,  comme 
dans  les  autres  provinces  françaises,  quand  apparut  le  cou- 
rant qui  devait  y  coordonner  l'art  avec  des  éléments  nou- 
veaux. Ce  courant  sortit  du  cloître.  Les  deux  grandes 
abbayes,  de  Cluny  avec  saint  Mayeul  et  Tabbé  Odilon,  de 
Saint-Bénigne  de  Dijon  avec  l'abbé  Guillaume  de  Volpiano, 
avaient  pris  la  tète  du  mouvement,  encouragées  par  le  duc 
Othe-Guillaume.  Mais  TOccident  n'offrait  pas  alors  les  élé- 
ments de  culture  intellectuelle  et  d'art  nécessaires  à  la 
réforme.  11  fallut  les  demander  à  l'école  de  Ravenne,  qui 
avait  conservé  les  meilleures  traditions  de  l'Empire  d'Orient 
et  jetait  un  certain  lustre  aux  confins  de  l'Adriatique,  bien 
que  le  rude  tempérament  des  Lombards  y  ait  mis  une  note 


(1)  Cattaneo  :  L'Architettura  in  Italia  ;  Rivoira  :  Le  origini  daU'Arcki* 
tettura,  t.  I. 

(2)  A.  Cboisy  :  HifU  *  THrc/iitecfHrf,  t.  Il,  p.  »9,  flg.  2P. 
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discordante  entre  leur  grossière  maçonnerie  et  Thabile 
sculpture  restée  le  monopole  des  Byzantins.  Cette  école 
avait  pris  à  Byzance  et  plus  encore,  peut-être,  à  l'Orient 
romain  des  dispositions  et  des  éléments  de  structure  per- 
mettant d'adapter  des  voûtes  à  la  basilique,  mais  elle  conser- 
vait le  petit  appareil  de  blocage  à  la  romaine.  Déjà,  sous 
Tégide  de  la  dynastie^  othonionne,  elle  avait  répandu  ces 
données  depuis  Naples  jusqu'aux  limites  septentrionales  de 
la  Franconie. 

Le  jeune  abbé  de  Saint-Bénigne  mit  toute  son  ardeur  à 
transformer  son  monastère.  Les  travaux  commencèrent  en 
1001  avec  l'appui  de  Brunon  de  Roucy,  comte  de  Dijon, 
befiu-frère  d'Otho-Guillaume  et  évêque  de  Langres.  C'est 
une  équipe  de  bâtisseurs  ravenniens  qui  en  fut  chargée, 
tandis  qu'un  atelier  de  la  même  école  reconstruisait  la  nef 
de  Sàint-Philibert  de  Tournus  et  surélevait  son  narthex  à 
l'appel  de  l'abbé  Bernier  (1008-1828)  (1).  Cette  surélévation 
du   narthex   montre   vraisemblablement  la  plus   ancienne 

(1)  De  la  nef  de  l'abbé  Bernier,  il  ne  reste  probablement  que  les  gros 
piliers  cylindriques,  les  arcades  en  plein  cintre  surhaussé  et,  peut-être, 
les  doubleaux  des  bas-côtés.  Tout  le  reste  parait  avoir  été  reconstruit 
au  XII«  siècle,  quand  on  voûta  la  haute  nef  en  berceaux  transversaux,  à 
Texemple  de  l'église  de  Trapézonte  (cf.  Strzygowski  :  Kleinasien,  p.  153, 
fig.  122).  L'étage  inférieur  du  narthex  est  certainement  antérieur  aux 
travaux  de  l'abbé  Bernier.  Quant  au  vaisseau  supérieur,  on  peut  le 
regarder  comme  l'exemple  le  plus  ancien  d'une  haute  construction  voûtée 
en  berceau  et  restée  éclairée  au-dessus  des  collatéraux,  dont  les  voûtes 
pesantes  et  tracées  en  quart  de  cercle  arc-boutent  le  berceau  central.  Ce 
berceau  en  plein  cintre  surhaussé  et  les  demi-berceaux  latéraux  offrent 
ceci  de  remarquable  qu'ils  ne  sont  pas  maçonnés  de  la  même  manière 
dans  toute  leur  hauteur  :  les  pierres  de  la  bâtisse,  toutes  de  petite  dimen- 
sion, s'élogent  bien  d'abord  en  rangées  horizontales,  mais,  vers  la  partie 
supérieure,  elles  sont  placées  en  lignes  courbes  devenant  presque  concen- 
triques à  l'approche  de  la  clef  rampante.  Cette  disposition,  adoptée  ici 
au  lieu  des  rangées  en  épis  si  fréquentes  &  l'époque  carolingienne,  eut 
pour  but  évident  de  détruire  une  partie  des  poussées  transmises  aux  murs 
^xtérif wrs  par  la  çottrt>e  d\i  berççn^  et  de  9ça  deroi-berçeouîj  d'époulçroent, 
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disposition  bourguignonne  d'un  berceau  de  haute  nef  en 
plein  cintre, contre-buté  parles  demi-berceaux  des  bas-côtés. 
Saint  Ardain  acheva  l'œuvre  de  son  prédécesseur  et  en  par- 
ticulier le  cloître,  dont  les  voûtes  d'arêtes  sont  un  curieux 


A.  Choisy,  del. 


Saint-Philibert  de  Tournus. 


spécimen  d'architecture  demi-romaine,  demi-orientale,  avec 
quelques  détails,  tels  que  ces  découpures  de  la  naissance  des 
voûtes,  où  Ton  peut  voir  comme  une  influence  persane  loin- 
taine. Vers  le  mùme  temps  l'évoque  de  Langres  fait  recons- 
truire, à  la  manière  romano-proto-byzantine  des  ateliers 
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de  Ravenne,  les  églises  Saint- Vorles  de  Châlillon-sur-Seine 
et  de  Marcennay,  deux  des  édifices  de  cette  école  les  plus 
complets  parmi  ceux  dont  il  subsiste  des  vestiges  en  Bour- 
gogne. L'abbé  Odilon  réédifie  de  même  une  partie  de  lab- 
baye  de  Cluny,  réforme  ou  fonde  un  grand  nombre  d'ab- 
bayes filles  ou  de  prieurés.  Avant  le  milieu  du  siècle  toute 
la  Bourgogne  et  la  région  do  la  Saône  sont  envahies  par  le 
nouveau  mode  de  structure  en  petit  appareil  de  blocage  â 
bandes  murales  et  arcatures  à  «  dents  d'engrenage»,  qui 
va  se  fondre  dans  le  Haut-Jura  avec  le  faire  de  l'école  rhé- 
nane othonienne(il. 

Les  premiers  essais  d'adaptation  de  la  coupole  et  du  ber- 
ceau à  la  basilique  de  l'Occident  ne  furent  généralement 
pas  heureux,  car,  tout  d'abord,  il  ne  fut  point  facile  de  faire 
tenir  des  voûtes  sur  dos  édifices  largos  et  élevés  comme 
Saint-Bénigne  de  Dijon,  où  l'écartement  des  murs  causa 
leur  ruine.  C'est  pour  n'avoir  pas  compris  la  nécessité 
d'épauler  les  charges  supérieures  au  moyen  de  massifs  de 
contre-butée  en  hors-d'œuvre,  que  les  ateliers  bourguignons 
de  l'école  de  Ravenne  échouèrent  souvent  dans  leurs  essais 
de  voûtement  et  perdirent  rapidement  la  vogue  qui  avait 
salué  leurs  premières  œuvres.  Cependant  l'essai  de  l'a  voûte 
haute  du  narthex  de  Tournus  avait  été  encourageant  et,  à 
tout  considérer,  la  manière  importée  de  Ravenne  restait  très 
supérieure  dans  ses  résultats  aux  formules  carolingiennes, 
mais  elle  déplaisait  chez  nous  avec  ses  piliers  massifs,  cylin- 
driques ou  carrés  et  ses  colonnes  grossières,  avec  ses  édifices 
d'aspectlourdaud  et  Jo  plus  souvent,  privés  do  voûtes  hautes, 
qu'un  décor  polychrome  ne  pouvait  suffire  à  rendre  gra- 
cieux. 

Des  édifices  comme  Saint- Vorles  de  Châtillon,  l'abbatiale 
de  Romainmôtier  (Suisse;,  les  restes  des  abbatiales  de 
Saint-Bénigne  de  Dijon  et  de  Saint-Maurice-en-Valais,  le 

(1)  Romainmôtier,  Payern,  Saint-Imicr  de  Schaffousc,  Scbœnenwert. 
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narthex  de  Tournus,  quelques  parties  de  Saint-Martin  de 
Canigou,  dans  les  Pyrénées,  les  églises  bénédictines  d'Ace- 
renza  en  Toscane  (1),  de  Roccella  de  Squillace  dans  la 
«  Terre  d'Otrante  »  (2),  sont  des  compromis  entre  rarchi- 
tecture  romaine  de  basse  époque  et  celle  de  l'Orient  chrétien. 
Leur  structure  et  l'ordonnance  de  leur  croisée  ont  beaucoup 
d'analogie  avec  celles  de  la  basilique  byzantine  d'Utschajack 
(Cappadoce)  (3)  comme  avec  celles  des  plus  vieilles  églises 
de  Constantinople  (les  Saints- Apôtres,  Saint-Serge-et- 
Bacchus),  dont  les  dispositions  primitives  sont  connues. 
L'emploi  de  bandes  murales  à  Utschajack  apparaît  de  vieille 
date,  non  comme  une  disposition  simplement  ornementale, 
mais  comme  un  renforcement  systématique  des  murs.  On  le 
remarque  au  baptistère  de  Ravenne  et  à  celui  de  Naples, 
qui  datent  du  VI*  siècle. 

Les  tours  de  façade  avec  ou  sans  porche,  le  transept  de 
façade  dont  on  voit  un  exemple  à  Saint- Vorles  de  Chàtillon, 
dispositions  connues  de  l'architecture  carolingienne  comme 
de  l'architecture  lombarde,  appartiennent  plus  à  Tart  chré- 
tien d'Orient  qu'à  l'art  latin.  Du  moins  la  latinité  ne  nous  en 
a  pas  laissé  d'exemples  connus,  tandis  que  Ton  trouve  assez 
fréquemment  dans  l'Orient  romain  des  constructions  de 
cette  sorte  dans  des  édifices  antérieurs  à  l'époque  romane. 
Ainsi  le  narthex  de  la  petite  basilique  de  Diner  en  Phrygie, 
ceux  de  l'église  byzantine  de  Nicée  et  de  la  basilique  ruinée 
de  Kasr  ibn  Wasdan  en  Judée  sont  flanqués  d'annexés 
carrées  paraissant  avoir  été  surmontées  jadis  d'un  étage 
isolé.  On  voit  aussi  une  annexe  carrée  attenant  à  la  façade 
de  la  petite  église  de  Tafkha  en  Syrie.  Enfin,  les  porches 
des  belles  basiliques  syriennes  de  Kalb  Louzeh  et  de  Tour- 


Ci)  E.  Bertaux  :  L'art  dans  l'Italie  méridionale,  p.  327,  fig.  132. 

(2)  Sirzygowski  :  Kleinatien  ein  Neuland  der  Kimstgesehiehte,  p.  225 
à  229,  fig.  159.  160, 161.  162. 

(3)  md^,  p.  32,  U6,  144,  166, 172,  fig.  186,  m,  S33, 
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manin  (VI*  siècle)  sont  accompagnés  de  deux  corps  égale-  j 

ment  carrés,  disposés  comme  des  tours  basses.  I/idée  pre-  J 

mière  de  la  façade  de  l'église  chrétienne  que  précède  un  j 

porche  entre  deux  tours  n'existait-ellc  pas  là  en  germe  avant  ] 

de  passer  dans  l'architecture  franque,  comnie  la  tour  de  1 

croisée  ?  I 

Si  le  mode  lombard  fut  quelque  temps  en  faveur  dans  les  | 

milieux  monastiques  il  n'y  régna  pas  seul,  parce  que  les 
vieilles  formules  autochtones,  dérivées  des  méthodes  pure-  | 

ment  latines,  survivaient  surtout  dans  les  édifices  ruraux  ou  j 

populaires,  où  se  retrouvent  l'appareil  en  épi, les  chaînages  1 

d'angles  en  carreaux  de  pierre  redressés,  les  arcs  en  plein  | 

cintre  extradossés  et  clavés  de  pierres  ou  dé  briques  longues 
et  minces,  les  colonnettes  galbées,  les  linteaux  de  porte 
surmontés  d'un  renfort  triangulaire.  On  retrouve  de  ces 
formes  variées  d'archaïsme  à  Saint-Savinien  d^  Sens,  à 
Cora  (Yonne),  au  donjon  de  Rougemont  (Côte-d'Or),  à 
Saint-Nazaire  de  Bourbon-Lancy,  à  Dettey,  Mevres,  dans 
l'ancien  évêché  d'Autun,  à  la  chapelle  Saint-Laurent  de 
Tournus,  etc.  ;  mais  les  édifices  de  cette  sorte,  devenus  au- 
jourd'hui très  rares  dans  la  province,  ne  nous  apparaissent 
que  comme  des  répliques  lointaines  d'un  art  resté  on  dehors 
du  progrès  et  même  profondément  dégénéré. 

Bientôt,  la  bâtisse  en  petit  appareil,  seule  usitée  dans 
l'est  de  la  France  par  les  ateliers  lombards  byzantinisés,  se 
vit  supplantée  par  la  structure  en  pierre  appareillée,  type 
de  construction  bien  supérieur,  vers  lequel  tendaient  depuis 
quelque  temps  les  efforts  des  meilleurs  constructeurs  de 
l'Occident. 

Telle  fut,  dans  l'est  de  la  France,  la  première  étape  de 
l'architecture  romane.  Elle  y  prit  dans  les  principaux  monu- 
ments, comme  on  l'a  vu,  cette  forme  demi-romaine,  demie 
orientale,  en  usage  sur  les  bords  de  l'Adriatique  (1),  mais  la 

(1)  Tounius,  Dijon  et  Cluny  peuvent  revendiquer  l'honneur  d'avoir  clé 
le  foyer  d'où  rayonna  en  Bourgogne  l'école  lombarde-proto-byzantine.  Il  est 
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transformation  romane  ne  s  arrêta  pas  là.  Dorénavant  elle 
se  complétera  sous  un  tout  autre  aspect,  après  avoir  passé 
par  une  phase  intermédiaire  que  représente  nettement 
Tcglise  d'Uchizy,  près  de  Tournus. 

Seconde  époque  romane,  —  Des  influences  hellénistiques 


\  sur  la  construction. 


Les  ateliers  nouvellement  formés  remplaceront  alors  le 
petit  appareil  par  la  structure  en  pierre  de  taille  et  moellonâ 
appareillés,  qui  permettait  d'alléger  les  supports  et  se 
prêtait  beaucoup  mieux  aux  exigences  de  la  construction 
d'équilibre.  Elles  trouvaient,  du  reste,  un  précédent  dans 
l'Asie  Mineure,  où  les  populations  chrétiennes  du  Y''  au 
Vil*'  siècle  s'étaient  donné  des  basiliques  voûtées  et  bien 
appropriées  aux  besoins  du  culte.  De  fait,  les  pèlerinages 
en  Teijre-Sainte,  les  rapports  des  Occidentaux,  de  plus  en 
plus  fréquents  au  XI*  siècle,  avec  les  évèchés  et  les  monas- 
tères de  l'Orient,  Tintervention  des  croisés  contre  l'islamisme 
grandissant,  leur  avaient  permis  de  mieux  connaître  les 
ressources  de  l'architecture  de  ces  pays,  de  les  mieux  appré- 
cier aussi  et  de  les  bien  étudier. 

Quel^ques  grandes  abbayes  bénédictines  et  des  groupes  de 
scolia^s,  encouragés  par  plusieurs  évèques  de  Bourgogne. 

eertain  que  le  ree-de-choussée  du  narthex  de  Tournas,  où  apparaissaient 
d^à  les  bandes  murales,  est  antérieur  à  la  reconstruction  de  Saint- 
Bénigne,  et  que  c'est  à  la  prière  de  saint  Mayenl  que  l'abbé  Guillaume 
était  allé  étudier  dans  la  Haute-Italie  les  progrés  de  l'architecture  et  y 
chercher  des  éléments  uliles  à  la  réforme,  objet  de  leurs  vœux  mutuels. 

C'est  dans  la  \'nUée  de  la  Saône  ou  entre  la  Saône  et  la  Loire  que  se 
trouvent  les  édifices  néo-proto-by»intins  les  plus  caractéristiques,  édifices 
paraissant  un  compromis  singulier  entre  quelques  données  carolingiennes 
de  structuiTt,  notamment  l'appareil  archaïque  de  la  région,  et  certaines 
données  proto-byzantines  assez  répandues  dans  l'Occident  par  les  ateliers 
de  Ra venue.  Le  narthex  de  Saint-Philibert  de  Tournus  est,  dans  son 
ordonnance  et  son  appareil,  l'expression  saisissante  de  ce  Caire  hybride. 
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d'Auvergne  et  d'autres  provinces  françaises,  poursuivaient 
sans  relâche  Tétude  des  civilisations  éteintes;  en  même 
temps  leurs  ateliers  d'architecture  faisaient  des  recher- 
ches parallèles  ayant  pour  but  d'améliorer  ot  d'alléger  la 
construction  équilibrée  et  ses  masses  d'appui.  Si  rapides 
furent  les  progrès  que,  peu  après  le  milieu  du  XP  siècle,  le 
problème  le  plus  difficile  de  l'architecture,  celui  du  voûte- 
mentdes  édifices,  est  à  peu  près  résolu  par  les  écoles  fran- 
çaises, restées  fidèles  en  général  à  la  disposition  basilicale. 
Ces  écoles  adoptent  des  éléments  communs,  comme  les  con- 
treforts extérieurs  de  butée,  comme  le  demi-berceau  déjà 
apparu  au  narthex  de  Tournus,  comme  la  voûte  d'arêtes 
pour  les  bas-côtés,  dans  le  but  évident  d^opposer  des  masses 
plus  résistantes  aux  poussées  des  murs  de  la  haute  nef; 
mais,  si  elles  voûtent  leurs  édifices  par  des  procédés  plus 
voisins  de  ceux  de  l'Orient  chrétien  que  des  procédés  pro- 
prement romains,  c'est  parce  ([ue  les  premiers  convenaient 
à  la  nature  des  matériaux  plus  encore  qu'aux  nécessités  cli- 
matériques  de  l'Occident  et  pouvaient  seuls  assurer  la  soli- 
dité de  la  bâtisse,  sans  exiger  les  masses  de  contre-butée 
à  la  romaine  que  l'état  social  ne  permettait  plus  d'élever. 

Les  écoles  d'Auvergne  et  du  centre  puisent  abondamment 
dans  l'art  propre  à  la  décadence  impériale.  L'école  de  Bour- 
gogne (1)  les  suit  de  près  et  se  montre,  dès  le  début,  la  plus 
hardie.  L'essorde  cette  architecture  nouvelle,  dont  la  statique 
dérive  plus  encore  de  l'étude  des  constructions  chrétiennes 
de  l'Orient  romain  que  de  celle  des  monuments  romains  de  la 
Gaule,  fut  prodigieux.  11  donna  lieu  d'abord  aux  dispositions 
des  églises  de  Saint-Remî  de  Reims,  de  Montierneuf  à  Poi- 
tiers, d'Ainay  à  Lyon,  de  l'abbatiale  do  Cluny,  de  la  cathé- 

(\)  Pour  rhalie,  elle  s'élabora  en  partie  au  Mont-Cassîn  avant  de  se 
répandre  dans  toute  la  péninsule.  Cependant,  dans  l'est  et  dans  le  nord 
surtout,  elle  ne  s'affranchira  pas  des  traditions  lombardes. 

L'Allemagne,  fidèle  aux  mêmes  traditions,  se  borner»  à  améliorer  le 
type  ancien  rhénan-lombnrd. 
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drale  et  de  Saint-Ktienno  de  Nevers,  de  la  cathédrale  du 
Puy,  de. Saint-Front  de  Périgueux  (partie  la  plus  ancienne). 
Peu  après  s'élevèrent  des  églises,  telles  que  Notre-Dame  du 
Port  à  Clermont,  la  Madeleine  de  Vézelay,  Saint-Andoclie 
de  Saulieu,  Saint-Eutrope  de  Saintes,  l'église  du  Vieux- 
Parthenay,  et  toutes  les  plus  vieilles  constructions  romanes 


A.  Choisy,  del. 


Cathédrale  du  Puy. 


voût(H»s,  dont  la  structure  n'(»st  qu'une  variante  du  système 
romain  orientalisé  de  Kodscha  Kalessi,  de  Bin-bir-Kilisse 
dans  le  Taurus  (1),  d'Ezra,  de  Chaqqa,  de  Bacquousa,  de 

(1)  Kleinasien,  p.  1  à  27,  43  à  64,  71.  %,  100.  109,  158,  159,  171.  183. 
185,  187,  207,  220.  226;  fig.  2  à  21,  44  A  54,  71,  72. 
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Tourmanin  dans  la  Syrie  centrale  (1),  de  Daratschitschack 
en  Arménie  (2),  de  la  cathédrale  d'Ani  en  Géorgie  (3).  Les 
trompes  à  colonnettes  qui  soutiennent  la  coupole  de  l'église 
d'Ainay,  à  Lyon,  ressemblent  à  celles  qui  se  trouvent  sous  le 
clocher  de  Saint-Front  de  Périgueux,  sous  la  tour  centrale 
de  Saint-Philibert  de  Tournus  et  sur  la  nef  de  la  cathédrale 
du  Puy,  à  Kodscha  Kalessi  ou  «  couvent  rouge  »  de  Sohag 
(Haute-Kgypte)  (4),  colonie  de  moines  grecs  ciliciens. 

Par  nécessité  ou  commodité,  les  bénédictins  anciens  et, 
après  eux,  les  cisterciens,  restèrent  fidèles  au  plan  latin  très 
développé  pour  leurs  grandes  églises,  comme  celles  de 
Cluny,  de  Paray-le-Monial,  de  Fontenay;  mais  la  généralité 
des  constructeurs  préféraient,  pour  les  édifices  de  moyenne 
et  de  petite  dimension,  le  plan  plutôt  ramassé  :  nef  courte 
et  croisillons  ne  débordant  pas  ou  débordant  peu  les  bas- 
côtés.  Si  l'on  ne  considère,  dans  la  construction  de  ces  der- 
niers, que  la  dis])Osition  générale,  les  proportions,  les 
procédés  de  structure,  il  semble  (|ue  ces  édifices  appartien- 
nent à  une  catégorie  de  constructions  sans  personnalité 
nettement  définie,  mais  dont  les  œuvres  tranchent  sur  les 
grands  monuments  de  Bourgogne,  d'Auvergne  et  du  Sud- 
Ouest  par  une  soumission  plus  complète  aux  règles  de  l'art 
hellénistique  de  l'Orient.  Cette  manière  n'est,  à  tout  pren- 
dre, qu'un  apport  très  complexe  sur  un  fond  romain.  Dans 
cet  amalgame  certaines  formes  classiques  persistent  malgré 
tout;  certains  profils  usités  alors  appartiennent  sans  doute 
à  la  modénature  antique,  mais  la  structure  do  l'Orient 
romain  exerce  sur  le  gros  œuvre  une  très  grande  influence, 
tandis  que  les  éléments  aborigènes  y  disputent  leur  place 
dans  l'ornementation. 


(1)  Melchior  de  Vogué  :  La  Syrie  centrale,  pi.  16,  21,  119.  133. 

(2)  Kleinasien,  p.  208,  fig.  147. 

(3)  Brosset:  Les  mines  cTAni.  Sain t-Pélersbourg.  1861. 

(4)  Kleinasien.  p.  113,  fig.  81. 
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L'intérêt  principal  de  beaucoup  de  ces  églises  réside 
évidemment  dans  leur  plan  ramassé  et  dans  l'application 
très  franche  des  méthodes  de  voûtement  usitées  déjà  dans 
rarchitecturc  chrétienne  de  TOrient.  Kn  effet,  on  y  voit  une 
heureuse  association  des  masses  d  appui  disposées  sage- 
ment pour  maintenir  les  pressions  des  hautes  voûtes  grou- 
pées autour  de  la  coupole  centrale.  La  solidité  est  assurée 
parles  berceaux  qui  l'épaulent  des  quatre  côtés.  Des  églises, 
comme  celles  de  Thil-Chàtel,  la  Roche-rPôt,  Vic-de-Chas- 
senay,  Bussy-le-Grand  (Cote-d'Or),Ciel,  Bois-Sainte-Marie, 
Varennes-rArconce,  etc.  (Saône-et-Loire),  Châtel-Montagnc 
(Allier),  Druyes-les-Belles-Fonlaines  (Yonne),  etc.,  mal- 
gré des  différence»  partielles,  rentrent  dans  cette  caté- 
gorie. Si  la  tradition  et  certaines  lormes  romaines,  comme 
l(»s  arcades  en  plein  cintre  et  les  arcalures  sur  colonnettes. 
tenaient  encore  une  grande  place  dans  les  édifices  de  cette 
sorle,  l'esprit  romain  n'y  régnait  plus;  h'S  éléments  princi- 
paux de  la  structure  appartenaient  à  d'autres  civilisations. 
De  fait,  les  conditions  d'existence  étant  tout  autres  qu'à 
réi)oque  impériale,  les  Occidentaux  durent  recourir  à  d'au- 
tres moyens  et  se  donner  une  structure  en  rapport  avec 
leurs  besoins,  dont  l'Orient  chrétien  [)0SHédait  seul  le  pro- 
totyiie  rationnel. 

Remontons  aux  sources  du  système  adopté  par  les 
Romans  de  la  seconde  période.  Aucun  édifice  ne  montre 
mieux  que  l'église  de  Kodscha  Kalessi,  dans  le  Taurus  (1). 
les  combinaisons  appli(|uées,  vers  le  V'' siècle,  au  voût^^menl 
de  la  basilique  dans  l'est  de  l' Asie-Mineure.  I^a  nef,  très 
courte»,  mais  avec  bas-côtés  dont  elle  est  séparée  par  des 
piliers  cantonnes,  n'a  ([ue  deux  travées  larges  et  peu  pro- 
fondes; vient  ensuite  l'aire  centrale,  de  forme  rectangulaire, 
que  surmonte  uni»  sorte  de  lanterne  portée  sur  (jualre  ai-cs- 

(1)  J.  Strzygowski:  Kleituiêien,  Leipzig,  190â,  p.  109,  113;  fig.  78.  79, 
80,  127,  128. 
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doubleaux  et  recouverte  autrefois  d'une  coupole  soutenue 
aux  angles  par  des  trompes  à  colonne ttes  (1).  L'édifice  se 
continue,  du  côté  du  «béma»,en  une  travée  de  chœur 
(presbyte rium)  que  ferme  un  vaste  hémicycle.  Quant  aux 
collatéraux  de  la  nef,  ils  se  prolongent  à  droite  et  à  gauche 
des  arcades  inférieures  de  Tain»  centrale  pour  aboutir,  l'un 
et  l'autre,  aussitôt  après,  à  un  hémicycle  noyé,  comme 
l'abside  principale,  dans  un  massif  carré  (2).  Un  lourd  dal- 
lage de  pierre,  porté  par  des  arcs  surmontés  eux-mêmes  de 
murs  diaphragmes,  s'étend  sur  la  deuxième  travée  de  la  nef, 
tandis  que  des  demi-berceaux  maçonnés  recouvraient  certai- 
nement jadis  les  bas-côtés  de  l'aire.  Enfin,  la  travée  de 
chœur  était  voûtée  en  berceau. 

Ainsi  le  berceau  et  la  coupole  sont  les  typ(»s  de  voûtes  qui 
impriment  à  l'édifice  son  principal  caractère;  ce  sont  les 
éléments  primordiaux  nécessitant  toutes  ces  combinaisons 
d'appui  sur  lesquelles  reposeront  le  système  byzantin  et, 
après  lui,  les  systèmes  romans.  Ils  appartiennent  à  une 
technique  enracinée  dans  toutes  les  provinces  de  l'empire 
d'Orient,  où  s'étaient  formés,  au  contact  d'influences  multi- 
ples, des  types  locaux  que  distinguent  des  différences  de 
style  et  même  des  dispositions  particulières.  Entre  toutes 
ces  sous-écoles  plus  ou  moins  hellénisées,  celle  de  la  Cilicie 
avait  des  caractères  très  définis,  nés  de  traditions  romaines 
et  de  combinaisons  de  structure  des  pays  orientaux. 

(1)  Headieni,  dans  Ecclestastical  iites  in  l$auria,  1892,  où  il  décrit  les 
ruines  de  Kodscha  Kalessi,  pense  que  la  belle  lanterne  de  la  croisée 
n'était  abritée  que  par  une  toiture  en  bois  et  tuiles.  M.  Strzygowski,  dans 
KUinasien,  p.  111,  objecte  avec  raison  qu'on  n'aurait  pas  édifié  un 
monument  en  grand  appareil  avec  trompes  à  colonnettes  et  ornements 
sculptés  pour  ne  le  surmonter  que  d'une  simple  toiture. 

(2)  La  région  des  absides  s'encadre  de  pièces  annexes  rectangulaires, 
dont  les  deux  plus  orientales  paraissent  être  les  «  chalcidiques  i»  men- 
tionnés par  quelques  auteurs  grecs  de  basse  époque.  Toutes  ces  annexes, 
que  l'architecture  franque  avait  également  p^\^ef^  ft  l'or^QYinfflYÇC  gnti^ue, 
«ffont  supprimées  par  les  BomfinSi 
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I/rj-flisc  do  Kodsrilu  Kalessi (»sl pout'ôlirun  ppololypo  de 
ces  ôdilic(»s  laninssés  renfermant  une  tour  centrale  qu'enca- 
drent des  massifs  d'épaulement  avec  croisillons  non  débor- 
dants» Klle  eonstiluait  le  thème  le  plus  fréquent  do  Téglisc 
chrétienne  de  l'Orient  romain  entre  le  V"  et  le  X*  siècle.  Ce 
type  hïcal  avait  emprunté,  d'abord,  à  la  tradition  romaine,  la 
réjifion  des  absides  empAtées  dans  des  murs  et  des  corps  de 
logis  annexes,  de  formo  rectangulaire;  à  Tart  des  contrées 
voisines  de  hi  Perse,  Tampleur  de  la  croisée,  sa  coupole  sur 
trompes,  les  arcs  surhaussés  et  en  fer  à  cheval  ;  puis  à 
l'école  syrienne,  la  proportion  courte  et  large  de  sa  nef 
ainsi  disposée,  dès  le  principe,  pour  recevoir  des  dallages 
de  pierre  au  lieu  de  toiture;  enfin,  au  génie  grec, les  ingé- 
nieuses combinaisons  consistant  à  alléger  les  masses  oppo- 
sées aux  efforts  d'une  construction  équilibrée.  C'est  après 
avoir  perfectionné  ces  formules  que  les  Byzantins  purent 
couvrir  les  plus  larges  espaces  en  se  servant  de  voûtes 
comme  d'appui  pour  eontre-buter  des  coupoles  aussi  grandes 
que  celles  de  Sainte-Sophie  de  Constantinoplo. 

En  fait,  le  principe  de  la  voûte  en<5oupolc  et  de  ses  mas- 
ses de  butée  exist/ut  dans  raivhitecture  des  très  vieilles 
populations  levantines,  car  la  coupole  sur  trompes  et  la 
coupole  sur  pendentifs  en  triangle  sphérique  comptaient 
parmi  les  éléments  principaux  do  structure  déjà  usités  par 
elles  (1).  La  première  paraît  sortir  de  la  région  de  la  Perse, 
de  même  que  Tare  brisé;  la  seconde,  plus  lourde,  et  issue 
peut-être  de  la  MésopoUimie  (2),  dominera  plus  tard  la 
Judée  et  les  régions  les  plus  fortement  pénétrées  par  Tart 
byzantin,  tandis  qu'une  disposition  intermédiaire  se  montre 

(1)  A.  Choisy  :  L'art  de  bâtir  che*  les  BytanUnSf  p.  61  à  104  et  151  à 
157;  G.  MiHct  :  L'Asie  Mineure,  dans  Revue  archéologique,  4*  sér.,  t.  V, 
1905. 

(2)  Les  bns-reliefs  de  Koiundjik  montrent  les  butimentt  d'un  palais 
assyrien  surmontés  de  dômes  (cf.  Lûyart  :  The  mohumentâ  of  Niniveh^ 
2*  sér.,  pi.  xvii). 
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on  Syrie.  Dans  C(»tte  région  le  raccord  du  plan  carré  à 
riiémisphère  est  obtenu  au  moyen  d'une  épaisse  tablette 
jetée  en  porte  à  faux  normalement  à  l'angle.  M.  Choisy  fait 
honneur  au  génie  grec  des  combinaisons  que  fit  naître 
l'adaptation  à  la  basiliciue  du  pendentif  en  triangle  sphé- 
ri(|ue  (1),  mais  le  génie  romain  a  le  droit  de  revendiquer  sa 


(1)  Les  Homaius  senibleiit  avoir  évité  remploi  de  ce  système  de  cons- 
iruction  dont  ils  usèrent  parfois  cependant.  A  Rome,  on  ne  connaît  de 
Pécole  proprement  romaine  qu'un  timide  essai  de  coupole  aux  thermes 
de  Caracalla;  encore  faut-il  dire  que  cette  calotte  ne  répond  qu'impar- 
faitement à  une  figure  géométrique;  elle  montre,  à  la  place  des  trompil- 
Ions  ou  des  pendentifs,  une  amorce  d'arc  de  cloître  formant  h  cet  endroit 
une  coupure  verticale  en  arête  rentrante.  Le  temple  de  Miner\'a  Medica, 
de  Tcpoque  impériale  décadente,  possède,  au-dessus  du  polygone,  une 
coupole  présentant  des  chaînages  incomplets  d'armatures  en  briques  du 
t3'pe  romain.  Le  passage  du  polygone  à  la  demi -sphère  se  fait  au  moyen 
de  petits  pendentifs  en  triangles  sphériques  (A.  Choisy  :  L'art  de  bâtir 
chez  les  Byzantins,  p.  79  et  1*23). 

Parmi  les  plus  anciens  exemples  bj'zantins,  on  peut  citer  les  penden- 
tifs des  coupoles  de  Sainte-Sophie  de  Salonique,  de  Magnésie  de  Méan- 
dre, de  Sardes,  de  Philadelphie,  etc.  Les  raccords  des  coupoles  syriennes 
sont  très  caractérisés  à  Kalybée,  ù  Saint-Georges  d'Ezra  (comte  Melchior 
de  Vogué  :  La  Syrie  centrale,  pi.  m  et  xxi). 

Nous  avons  la  preuve  que  les  Gallo-Romains  décadents  connaissaient 
ce  mode  de  construction  d'une  coupole  dérivant  d'un  principe  de  cons- 
truction essentiellement  différent  de  celui  qu'ils  avaient  applique  a  la 
coupole  du  panthéon  établie  sur  rotonde.  En  effet,  h.  Beurey-Beauguay 
(canton  de  Pouilly,  arrondissement  de  Semur-en-Auxois),  il  existe  un 
monument  quadrangulaire,  d'un  seul  bloc  de  pierre,  planté  jadis  sur 
quatre  pilettes  et  abritant  sans  doute  déjà  la  fontaine  du  lieu.  Le  centre 
du  curieux  édicule  se  surélève  en  coupole  hémisphérique  au-dessus  de 
quatre  voussoirs  en  plein  cintre  et  d'un  même  nombre  de  pendentifs  en 
triangle  sphérique,  ménages  entre  les  retombées  des  voussoirs.  La  petite 
carcasse  pastiche,  comme  un  jouet,  la  construction  d'équilibre  d'un  édi- 
fice à  coupole  du  type  byzantin,  assez  semblable  aux  voûtes  h  cupules 
des  citernes  des  «  Mille  et  une  Colonnes  »  et  de  «  Yéré-batan-Séraî  »,  & 
Constantinople  (I\'«  siècle),  (A.  Choisy,  op.  cit.,  p.  152,  pi.  xiii),  mais  le 
dessous  et  les  quatre  oàtés  sont  sculptés  d'ornements  empruntés  à  lo 
Pfmmmaire  ornen>en(qIe  ()ei|  qteliers  ^récQ-|nliii!i  de  l)qsse  épo<|Uç, 
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part  dos  proct'dés  do  la  construction  pré-byzantine.  A 
Baalbock  la  stnicluro  dérive  plus  dos  formules  romaines  que 
dos  formules  grecques.  A  Kasr  Ibn  Wardan,  près  d'Alep 
(Judée),  à  Utschajack  (Cappad()Co),la  maçonnerie  est  surtout 
romaine  et  byzantine. 

C'est  le  long  des  côtes  ouest  et  sud  do  l'Asie  Mineure, 
dans  cjuolquos  plaines  de  rinlériour,  comme  à  Kasr  Ibn 
Wardan,  à  Utschajack  (2),  aux  palais  de  Firouz  Abad  et  de 
Sarvistan  (3),  et  en  Mésopotamie  (4),  que  Ton  rencontre  les 
édifices  proto-byzantins  ou  byzantins  on  petit  appareil,  tan- 
dis que  les  constructions  on  pierre  do  taille  à  joints  minces 
et  moellons  épincos  se  groupent  plus  nombreuses  dans  les 
régions  centrales  et  montagneuses  de  la  Lycaonie,  de  la 
Cappadoce,  de  l'Arménie  (5),  de  la  Géorgie,  de  la  Syrie. 
Les  doux  types  avaient  des  dispositions  communes  :  plan 
ramassé,  arcs  en  plein  cintre,  arcs  surhaussés  ou  en  fer  à 
cheval,  coupole  centrale,  chœur  et  bas-côtés  recouverts  par 
des  berceaux  ou  des  demi-berceaux  d'épaulement.  Ils  se 
perpétueront  presque  sans  changement  en  Anatolie  et  dans 
tout  l'Orient  hellénistique  jusqu'au  début  do  l'ère  romane, 
sauvegardés  par  Timmutabilité  orientale. 

Tandis  que  le  plan  ramassé,  le  petit  appareil  en  blocage, 
les  lourds  piliers  rectangulaires  et  la  coupole  sur  pendentifs 
deviendront,  à  Byzance,  les  éléments  principaux  de  l'église 
en  croix  grecque,  le  même  appareil,  la  coupole  sur  trompes, 
le  berceau,  l'arc  brisé,  Tare  surhaussé,  l'arc  outrepasse  ou 


(1)  Kleinasien,  p.  121  A  128,  fig.  91  h  99. 
Ci)  Ibid,,  p.  32,  fig.  24,  25,  26,  27. 

(3)  Gabriel  MiUet  :  L'Atie  Mineure,  nouveau  domaine  de  l'histoire  de 
Vart,  dans  Reo.  archéoL,  t.  V,  1905;  Dieulafoy  :  L'art  antique  de  la  Perse, 
Paris,  1889;  Perrot  et  Chipiez  :  Histoire  de  Vart,  t.  V. 

(4)  Général  de  Beylié  t  L'architecture  des  Ahassides  dans  le  bassin  du 
Tigre,  dans  Rev.  archéoL,  1907. 

(5)  Comtesse  Graefin  Uwarov  :  Matériaux  d'archéologie  du  Caucase  (en 
russe),  Moscou,  1894. 
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en  fer  à  cheval  et  le  cintre  de  fenêtre  non  pas  clavé  à  la 
romaine,  mais  découpé  dans  une  dalle  redressée,  comme  à 
Bin-bir-Kilisse,  à  Daratschitschak  (Arménie),  gagneront 
l'Europe  occidentale  par  les  voies  de  Ravenne,  d'Ancône,  de 
Naples,  peut-être  de  Marseille  et  iront  disputer  au  plan 
latin,  comme  aux  éléments  purement  romains  ou  carolin- 
giens, la  prépondérance  dans  rarchileclure  de  TOccident. 
En  effet,  les  trompes,  système  ingénieux  de  support  de  la 
coupole,  convenaient  mreux  que  les  lourds  pendentifs  à  la 
carcasse  légères  des  basiliques  de  plan  latin,  parce  (ju'elles 
déchargeaient  les  angles  de  la  croisée  au  lieu  de  les  pous- 
ser. Les  Perses  et  les  Arméniens  les  utilisaient  surtout 
dans  leurs  minarets.  On  en  trouve  des  exemples  remarqua- 
bles à  Kodscha  Kalessi,  à  Ancyre  (Cappadoce)  (1),  à  Oun- 
soular  et  à  Vaharchabad  (Arménie  (2). 

Nulle  part  chez  nous  les  types  de  Kodscha  Kalessi,  de 
Koueiha  et  de  Tourmanin  ne  sont  reproduits  dans  toute  leur 
pureté,  mais  nous  devons  reconnaître  que  les  systèmes  des 
écoles  de  FOrient  chrétien  auxquels  ces  édilices  appartien- 
nent ont  eu  une  action  profonde  sur  l'architecture  romane 
sans  entraver  toutefois  l'essor  des  systèmes  de  l'Occident. 
De  fait  nous  voyons  se  former  ici,  dans  les  grands  édifices 
où  se  multiplient  les  détails  de  tradition  romaine,  des  carac- 
tères nouveaux,  des  dispositions  plus  libres,  des  éléments 
de  structure  ({ue  les  Romans  puisaient  selon  leurs  besoins 
dans  les  règles  de  la  construction  romaine  ou  dans  celles  de 
rOrient.  Ainsi  à  Saint-Etienne  de  Nevers  et  à  la  Madeleine' 
de  Vézelay,  où  l'ordonnance  décorative  de  la  construction 
se  rapproche  beaucoup  du  thème  romain  (3),  la  structure 

(1)  Kleinasien,  p.  160. 

(2)  Grimtn:  Monument»  d'anhitecture  byzantine  en  Géorgie  et  en  Armé- 
nie, pi.  XXXV  et  XXXVI. 

(3)  Plusieurs  des  fûts  des  grandes  colonnes  du  chevet  sont  romains. 
Les  moulures  montrent  des  profils  romains  bien  observés  et  l'ornement 
sculpté  y  est  une  heureuse  réplique  du  même  style. 
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propromenl  dite  s'en  écarte  sensiblement:  les  arcs-dou- 
bleaux,  aussi  bien  dans  la  nef  que  dans  les  bas-cotes,  y  sont 
surhaussés  et  non  concentriques  à  la  voûte,  selon  la  méthode 


HfVCttî 


A.  Choisv,  del. 


Saint-Etienne  de  Nevers. 


habituelle  à  1  Orient  romain,  car  leurs  naissanccs^s'ongapent 
beaucoup  dans  la  maçonnerie,  tandis  (jue  le  sommet  de 
Textrados  en  sort  complètement.  T. a  voûte  d'arêtes  de  la  nef 
de  Vézelay  est  elle-même  un  compromis  entre  la  coupole 
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et  la  voûte  d'arêtes  de  tradition  latine,  formée  par  la  péué- 
Iration  de  deux  cylindres.  Elle  se  bombe  à  la  clef,  offrant 


A.  Choisy,  del. 

La  Madeleine  de  Vézelay. 
ainsi  plus   de   résistance  que  les   voûtes  latines  (1).  Les 

(1)  VioUel-le-Duc  :    Dictionnaire     d'architecture,    t.     IX,    aii.    Voûte, 
p.  485-486. 
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grands  berceaux  de  Sainl-Étienne  de  Ncvers,  ceux  de  l'école 
auvergnate  et  de  la  seconde  phase  romane  de  la  Bourgogne 
se  surhaussent  et  s'appareillent  généralement  en  moellons 
bien  dégauchis  et  maçonnés  en  rangées  régulières.  Il  en 


A.  Choisy,  del. 


Eglise  de  Saulieu. 


était  ainsi  des  berceaux  asiatiques  de  Bin-bir-Kilisse,  de  la 
Cilicie  ou  de  la  Cappadoce,  où  la  maçonnerie  était  restée 
romaine. 

Comme  voûte  des  nefs  romanes  le  berceau  est  la  règle  ; 
la  voûte  d'arc^tes  est  Texception  et  se  rencontre  surtout  dans 
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Tancien  diocèse  d'Autun  (Gourdon,  Anzy-le-Duc,  Toulon- 

sur-Arroux,  Bragny-en-Cliarollais,  Saint-Lazare  d'Avallon, 

Vézelay)  ;  elle  existe  aussi  à  la  nef  de  Saint-Philibert  de 

Dijon.  A  Téglise  d'Ainay  (Lyon),  à  Cruas,  Boupg-de-Thisy, 

Chapaize,    Saint -Vincent -des -Prés,    Iguerande,    Saint - 

Etienne  de  Nevers,  Chàtel-Censoir,  Saint-Étienne  do  Beau- 

gency,  c'est  le  berceau  en  plein  cintre,  type  primitif,  qui 

recouvre  la  nef;  à  Cluny,  Saint-Lazare  d'Autun,  Paray-le- 

Monial,  Beaune,  Saulieu,  c'est  le  berceau  brisé  sans  lunettes. 

De  règle  à  peu  près  absolue  dans  Tccole  provençale  cette 

dernière  disposition  reste  la  plus  fréquente  dans  les  églises 

romanes  voûtées  de  Bourgogne  et  d'Auvergne,  tandis  que  le 

berceau  découpé  de  lunettes,  comme  à  Bussy-le-Grand,  à 

Châteauneuf,   est  bien   plus  rare    en  dehors  des  régions 

influencées  parles  écoles  lombarde  et  germanique.  Presque 

toutes  ces  églises,  à  Texception  de  celles  des  abbayes  et  des 

'  prieurés  les  plus  importants,  ont  des  nefs  peu  allongées  et 

beaucoup    d'analogie    entre    elles  par  la  disposition  des 

piliers  et  des  arcades,  par  l'ordonnance  des   nefs  et  des 

transe[)ts.  La  coui)ole  se  trouve  plus  fréquemment  à  la 

croisée  que  le  compartiment  d'arêtes;  les  croisillons,  vojités 

de  même  que  la  nef,  débordent  rarement  ou  peu  ;  telles  sont 

les  églises  de  Bussy-le-Grand,  Villy-le-Moutier,  la  Roclie- 

Pot,  Sigy-le-Châtel,  Saint-IIippolyte,  Varennes-l'Arconce, 

le  Bois-Sainte-Marie,  Châteauneuf,  (^tc. 

Ce  sont  des  églises  de  cette  sorte  (1)  que  les  Occidentaux 
élevèrent  le  plus  communément  en  Grèce,  à  Chypre  et  en 


(1)  II  y  a  lieu  de  remarquer  que  l'architecture  de  la  seconde  phase 
romane  en  Franche-Comté  est,  de  même  qu'en  Suisse  et  en  Savoie,  pres- 
que efitiércment  étrangère  à  l'école  de  Bourgogne.  Toutefois,  par 'excep- 
tion, l'église  incomplète  du  prieuré  clunisien  de  Montivillard,  à  Poligny 
(Jura),  est  un  exemple  caractéristique  du  style  bourguignon  du  XII« 
siècle.  Mais  presque  toutes  les  églises  jurassiennes  de  l'époque  romane, 
comme  Saint-Désiré  de  Lons-le-Saunier ,  Beaune-lcs-Moincs ,  Saint- 
Lothaîn,    Saint-Lupicin,  appartiennent   encore  ù   l'école  lombarde   rhé- 

34 
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Tcrre-Sainto  pendant  lo  XIP  siècle,  sous  1(3S  tormes  particu- 
lières aux  écoles  de  la  Champagne,  du  Limousin,  du 
Languedoc  et  d'autres  provinces  françaises  (1).  Elles  y 
recevront,  toutefois,  une  ornementation  plus  sobre  qu'en 
France.  Des  édifices,  tels  que  Sainte-Anne,  Saint-Jérémie 
(Kariath-el-Enab),  Saint-Pierre  de  Jérusalem,  tels  que  les 
églises  de  Lydda,  de  Djeibel,  de  Tortose,  tels  que  d'autres 
sanctuaires  bdtis  avant  la  conquête  (2),  ne  diffèrent  des  égli- 
ses romanes  do  la  Bourgogne  ou  du  plateau  central  que  par 
l'emploi  presque  exclusif  chez  eux  de  la  voûte  d'arêtes,  du 
pendentif  au  lieu  du  trompillon,  des  absides  polygonales  si 
fréquentes  dans  toute  l'Asie  Mineure  ou  en  Provence,  enfin 
par  la  moins  grande  élévation  des  voûtes  des  nefs,  que 
Tadoption  de  terrasses  surles  bas-côtés  a  permis  d'abaisser, 
tandis  qu'il  avait  fallu  surélever  les  vaisseaux  bourguignons 
au  détriment  de  leur  solidité,  pour  les  éclairer  à  la  partie 
suj)érieure.  Les  pluies  fréquentes  et  la  fonte  des  neiges 
obligèrent  chez  nous  de  couvrir  les  bas-côtés  avec  une  toi- 
ture en  goutterot  (3).  Chose  à  remarquer,  dans  les  petites  et 
moyennes  églises,  comme  celles  de  Thil-Châtel,  de  Bussy- 
le-Grand,  la  pente  des  solins  primitifs  des  toitures  est  si 
faible  qu'elle  ne  correspond  qu'à  l'inclinaison  admise  dans 
les  régions  méridionales  de  l'Europe. 

nane,  qui  généralisait  déjà  la  construction  en  pierre  de  taille  et  moellons 
appareillés,  tout  eu  conservant  les  formes  et  l'ordonnance  habituelles  à 
Técole  lombarde,  notamment  les  gros  piliers  maçonnés  et  les  bandes 
murales. 

(1)  Cf.  C.  Enlart  :  L'art  gothique  dans  Vile  de  Chypre,  1898;  du  même 
auteur  :  Architecture  religieuse,  périodes  et  écoles,  p.  203  ;  La  cathédrale 
Saint- Jean  de  Beyrouth»  1904,  p.  13;  Histoire  de  l'art,  t.  I,  Architecture 
roman'e,  p.  476477. 

(2)  C.  Enlart  :  La  cathédrale  Saint-Jean  de  Beyrouth,  dans  Recueil  de 
mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France  pour  son  centenaire,  1904. 

(3)  Les  églises  de  Chypre  bùtics  sous  Tinflueuce  des  croisés,  comme 
Afendrika,  Sykha,  Kana-Karia  de  Lconarisso,  sont  terrassées  comme  les 
églises  romanes  de  la  Palestine. 
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Saint-Jean  de  Beyrouth  qui  ressemble  beaucoup  à  Saint- 
Antonin  de  Bussy-Ie-Grand  dans  son  ensemble  et  ses 
proportions,  s'en  éloigne  dans  bien  des  détails  et 
dans  l'ornementation,  qui  appartiennent  au  roman  du  pla- 
teau central  ;  exemples  :  Beaulieu,  Obazine,  Soudeilles 
(Corrèze)  (1).  Sainte-Anne  de  Jérusalem  a  une  analogie 
frappante  avec  Saint-Philibert  de  Dijon,  du  moins  quant  à 
sa  disposition  générale  :  môme  ordonnance  de  la  nef  et  des 
collatéraux  entièrement  voûtés  d'arêtes,  mêmes  piliers  com- 
posés de  faisceaux  de  pilastres  nus  (2),  mêmes  arcades 
doublées.  Les  deux  édifices  ont  transept  avec  coupole, 
abside  principale  précédée  d'une  très  courte  travée  et  absi- 
dioles  contiguës  aux  croisillons.  Cependant  la  nef  de  Saint- 
Philibert  est  plus  longue  de  deux  travées  ;  sa  hauteur  est 
plus  grande  sous  la  rangée  supérieure  de  fenêtres  ;  les 
pilastres  montants,  sous  les  hauts  doubleaux,  n'interrompent 
pas,  comme  à  Sainte-Anne,  l'imposte  des  pijicrs  ;  la  coupole 
est  octogonale  et  les  supports  sont  des  trompillons. 

Un  grand  nombre  d'édifices,  aussi  bien  du  plateau  central 
que  de  la  Bourgogne,  ont  comme  plan  et  comme  disposition 
générale  un  air  de  parenté  avt¥;  ces  dernières  églises,  mais 
dans  chaque  province  ils  ont  reçu  une  physionomie  particu- 
lière, parce  que  l'école  locale  avait  ses  détails  familiers,  ses 
formules  archaïques  d'origine  incertaine,  une  préférence 
pour  tel  ou  tel  procédé  de  structure,  une  interprétation 
parfois  originale  des  éléments  de  toute  provenance  ou  même 
aborigènes,  parce  qu'elle  apportait  enfin  dans  tout  son 
œuvre  un  style  personnel  lui  venant  du  milieu  ou  du  tem- 
pérament de  ses  constructeurs. 

(1)  C.  Enlart,  op.  cit.,  p.  13. 

(2)  Les  églises  de  la  Madeleine,  de  Saint-Pierre  et  de  Saint- Jércmie 
ont  des  piliers  hauts  et  étroits  sur  plan  carré  non  cantonné  de  colonnes 
ou  de  pilastres.  Cette  forme  de  pilier»  plus  rare  nu  XII*^  siècle  que  le 
pilier  composé,  existe  néanmoins  dons  toutes  les  écoles.  On  la  voit  à 
l'église  prieurale  de  Ruffec-le-Chàtcau  (Indre).  Ces  édifices  montrent,dans 
le  reste  de  la  construction,  le  faire  roman  du  plateau  central  de  la  France. 
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Des  influences  orientales  sur   la  modénature  et  Vorne^ 
nientation  pendant  les  X/®  et  XI P  siècles. 

Les  profils.  —  La  modénature,  d'une  importance  très 
secondaire  dans  l'architecture  romane  primitive, prendra  au 
XIl"  siècle  un  rôle  plus  étendu  qu'il  n'était  dans  l'antiquité 
grecque  et  romaine.  Les  profils  grecs  et  romains  accusaient 
des  formes  d'une  pureté  calme  et  idéale,  admises  comme 
belles,  mais  ils  ne  sortaient  guère  de  l'angle  droit,  du  cercle 
parfait  et  de  leurs  composés. 

Pendant  la  première  période  romane  les  profils  furent 
d'une  pauvreté  extrême  dans  l'est  de  la  France,  où  se  faisait 
sentir  l'action  de  l'école  lombarde.  On  ne  saurait  s'imaginer 
des  moulures  plus  grossières  que  celles  des  colonnes  de  la 
rotonde  de  Saint-Bénigne  de  Dijon, bâtie  de  1001  à  1018  par 
une  équipe  venue  de  Ravenne.  Leur  gaucherie  réapparaît 
dans  d'autres  édifices  du  même  style.  On  la  voit  de  fait  aux 
pilettcs  trapues  encore  debout  parmi  les  ruines  de  l'église 
abbatiale  de  Flavigny,  ainsi  qu'à  deux  colonnettes  d'une 
absidiole  de  la  vieille  église  de  Salmaise  (Côte-d'Or).  La 
même  école  propageait  les  tores  bulbeux  et  à  côtes,  si  fré- 
quents dans  les  plus  vieilles  églises  rurales  delà  Bourgogne. 
Du  reste,  le  narthex  de  Tournus  en  montre  des  exemples 
remarquables.  Dès  1080  les  ornemanistes  interpréteront  les 
formes  de  l'antiquité  selon  leur  sentiment  personnel.  Alors 
survient  une  transformation  complète  dans  le  travail  d'art. 
L'emploi  des  moulures  se  règle.  Celles-ci  s'affinent  et  seront 
de  plus  en  plus  généralisées.  Les  constructeurs  s^en  servent 
pour  accentuer  les  formes  de  l'édifice,  les  dispositions  inté- 
rieures, l'ordonnance  monumentale.  On  n'étudie  pas  moins 
les  profils  de  la  latinité  que  ceux  de  l'Orient  romain,  mais 
déjà  apparaissent  certains  profils  anguleux  d'un  galbe 
étranger  à  l'art  antique,  profils  que  commandaient  chez 
nous  la  logique  et  le  raisonnoment. 
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Cependant  on  voit  dans  les  grands  édifices  de  la  Bour- 
gogne, comme  à  l'abbatiale  de  Cluny,  àla  cathédrale  d'Autun, 
au  tieux  Saint-Vincent  de  Mâcon,  même  à  Notre-Dame  de 
Beaune  et  à  Saint-Andoche  de  Saulieu,  des  profils  très  soi- 
gnés et  assez  semblables  aux  profils  romains  qu'accompa- 
gnent, comme  au  porche  d'Autun,  d'autres  profils  plus 
rapprochés  des  modèles  de  l'Asie  Mineure  et  de  la  Syrie. 
A  Thil-Châtel,  à  Ciel,  à  Bussy-le-Grand,  la  scotie,  creusée 
entre  les  deux  tores  traditionnels  des  bases  des  colonnes 
engagées,  prend  un  galbe  nerveux  qui  s'écarte  de  la  formule 
romaine  de  l'Occident,  mais  se  fait  déjà  pressentir  dans 
quelques  bases  de  l'Orient. 

A  Saint- Vincent  de  Chalon-sur-Saône,  comme  au  narthex 
de  Tournus,  les  moulures  subissent  l'influence  de  l'art  hel- 
lénistique, car  on  y  voit  à  certaines  bases,  en  guise  de  tore, 
un  large  collier  sculpté  du  type  hellénique,  que  l'on  trouve 
avant  l'ère  chrétienne  aux  bases  de  colonnes  ioniques  (1); 
cependant  l'astragale  y  fait  partie  du  chapiteau  et  non  du 
fût,  selon  le  mode  roman.  On  voit  aussi  aux  bandeaux  ettail- 
loira  de  Saint-Vincent  la  large  doucine  déjà  vue  à  Kodscha 
Kalessi,  dans  plusieurs  très  vieux  édifices  de  l'Asie  Mineure 
et  à  Adalia,  à  Serdjilla.  Son  profil  est  pris  à  l'antiquité  grec- 
que et  romaine,  mais  l'Orient  chrétien  en  usera  beaucoup, 
comme  l'art  roman,  dans  le  décor  des  bandeaux  d'étage.  Celle 
moulure  est  une  des  caractéristiques  de  la  deuxième  phase 
romane  en  Bourgogne,  en  Provence  et  dans  le  plateau  central. 
Elle  reparaîtra  à  Chypre  et  en  Palestine,  à  l'époque  de  la  con- 
quête. A  Sohag,  en  Thébaïde  (2),  colonie  de  moines  grecs, 
comme  à  Kodscha  Kalessi,  le  bandeau  à  doucine  fait  suite  aux 
tailloirs  des  chapiteaux,  épouse  toutes  les  faces  des  piliers  et 

(1)  Il  y  en  a  des  exemples  tout  à  fait  remarquables  à  T  «  Artenii- 
sion  »  d*Éphèse  et  au  temple  d'Apollon  à.  Didymes,  que  Olivier  Hayet 
faisait  remonter  au  VI"  siècle  avant  Jésus-Christ  (Cf.  Études  d'archéolo- 
gie et  d'art,  por  O.  Rayet.  Paris.  1888,  p.  121  ù  153). 

(2)  J.  Straygowski  ;  Khinasien,  fig.  79,  81, 
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se  prolonge  dans  la  travée  de  chœur,  y  compris  le  pourtour 
de  riiémicycle.  Dès  le  début  du  XIl*'  siècle,  même  aupara* 
vant,  nous  le  trouvons  généralisé  au  sud-ouest  de  la  Bour- 
gogne, dans  le  plateau  central  et  aux  confins  du  Languedoc  ; 
seulement,dans  ces  dernières  régions, comme  à  Sainte-Anne, 
à  la  Madeleine  do  Jérusalem,  à  Saint-Georges  de  Lydda  et 
dans  la  généralité  des  églises  bâties  par  les  croisés,  il  ne 
contourne  pas,  à  la  façon  de  Bourgogne,  les  colonnes  ou 
pilastres  montants. 

Ornementation.  —  Dans  les  édifices  do  Bourgogne 
elle  présente  des  caractères  très  différents,  selon  quelle 
appartient  à  la  première  ou  à  la  seconde  phase  romane. 
Durant  la  première  phase  elle  est  des  plus  sobres.  Du  moins 
il  subsiste  peu  de  sculpture  dans  les  édifices  religieux 
de  la  province  pouvant  remonter  au  début  du  XI^  siècle  ; 
ces  édifices  se  composaient  invariablement,  suivant  les  tra- 
ditions romaine  et  byzantine,  d'une  forme  en  maçonnerie 
vulgaire,  sorte  de  blocage  à  bain  de  mortier  en  très  petits 
matériaux  généralement  bruts.  La  forme,  à  peine  dégrossie, 
était  destinée  à  recevoir,  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur,  un 
enduit  polychrome  ou  parfois  stuqué,qui  revêtait  aussi  bien 
les  piliers,  arcades  ou  murs  pleins  de  l'intérieur  que  les 
murs  extérieurs,  y  compris  même  les  dispositions  architec- 
toniques  de  la  façade  :  portail,  arcatures  sur  colonnettes  ou 
aveugles,  etc.  Les  colonnes,  très  rares  dans  les  petits  édi- 
fices do  cette  école  proto-byzantine, se  multipliaient  dans  les 
grands  monuments.  On  voit  dans  les  chapiteaux  qui  cji  sub- 
sistent une  variété  tout  à  fait  remarquable  sous  le  rapport  de 
la  forme  et  de  la  technique  de  la  sculpture.  Le  plus  grand 
nombre  s'éloignent  de  Tesprit  latin,  beaucoup  même  lui  sont 
absolument  étrangers.  Comme  à  Saint-Bénigne  de  Dijon,  à 
Salmaise,à  Flavigny,  au  narthox  de  Tournus,  les  corbeilles 
sont  coniques,  semi-sphériques,  bulbeuses,  à  quatre  faces, 
le  plus  souvent  tressées,  serrées  dans  des  entrelacs,   des 
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résilles,  des  quadrillés  taillés  à  facettes  ou  en  canaux.  Par- 
fois aussi  elles  s'ornent  de  feuillages  aigus  et  plats,  que 
maintiennent  des  attaches  croisées  de  diverses  façons. 
L'étude  de  la  nature,  la  sculpture  historiée  y  sont  des  plus 
rares.  Quand  elles  interviennent,  les  figures,  les  animaux 
s'y  montrent  stylisés,  très  hiératiques. 

C'est  à  rOrient  de  l'Asie  Mineure,  plus  hellénisé  que 
latinisé,  qu'appartient  surtout  ce  genre  de  décor  sculpté, 
à  facettes  pu  à  canaux.  11  était  déjà  constitué  dès  le  premier 
siècle  de  l'ère  en  Syrie,  où  M.  de  Vogué  nous  la  montré  en 
voie  de  formation  au  temple  de  Balsamin,  à  Siah  (1).  Plus 
tard  il  personnifiera  l'art  décoratif  des  ateliers  orientaux,  qui 
auront  tout  leur  développement  aux  V*"  et  VI*"  siècles 
(monastère  d'El  Barah,  basiliques  de  Mondjeleia,  Serdjilla 
en  Syrie;  Kaisarieh  en  Caj)padoce;  Adana  en  Cilicie;  Ico- 
nion  en  Lycaonie;  Aladscha,  près  de  Myra,  en  Pamphilie, 
etc.). 

Le  faire,  la  technique  de  l'Orient  hellénistique  sont  très 
différents  du  faire  et  de  la  technique  romaine.  Cela  vient  en 
grande  partie  de  la  différence  des  procédés  emj)loyés  dans 
les  ateliers  de  l'Orient  et  dans  ceux  de  l'Occident  latin,  ainsi 
que  des  influences  ethniques  qu'ils  avaient  subies.  Le  sculp- 
teur romain  obtenait  le  tracé  de  la  forme,  le  modelé  des 
détails  par  une  mise  au  point  mécanique  donnant  un  travail 
d'une  précision  absolue.  Les  tracés,  les  contours  étaient 
pointillés  et  les  détails  des  ornements  détachés  les  uns  des 
autres  par  une  incision  de  la  pierre  ou  du  marbre  entre  les 
trous  du  trépan.  Ce  procédé  s'observe  nettement  à  Sainte- 
Colombe  (Isère),  dans  la  sculpture  décorative  sur  marbre. 
L'ornemaniste  apportait  ensuite  tous  ses  soins  au  fini  des 
détails,  les  modelant  avec  cette  souplesse,  fruit  d'une  longue 
pratique,  qui  leur  donne  un  si  grand  charme.  C'est  de  ce 
faire  exclusif  qu'étaient  sorties  les  belles  sculptures  de  la 

(1)  La  Syrie  centrale,  pi.  i. 
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première  époque  impériale,  aussi  bien  en  France  qu'en  Italie. 
Les  Byzantins  useront  avec  exagération  du  pointillé,'  comme 
dans  les  chapiteaux  de  Kasr  ibn  Wardan,  de  Sainte-So{)hie 
de  Constantinople. 


L'artisan  levantin  ébauchait,  au  contraire,  Tornement  sur 
l'indication  de  lignes  gravées  qui  étaient  comme  la  persis- 
tance de  l'ornement  géométrique,  commun  aux  races  asiati- 
qu(\  Scandinave  et  germanique.  Il  approchait  ensuite  de  la 
forme  par  des  plans  multiples  établis  comme  les  faces  d'un 
prisme,  laissant  entre  eux  des  arêtes  iines  dont  Iç  lij  s'cclairc 
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sèchement.  Môme  dans  les  enroulements,  dans  les  lignes 
courbes  telles  que  les  donnaient  Tornement  oriental,  le  îeuil-* 
lage  stylisé,  on  constate  le  même  procédé. 

Ce  style,  cette  interprétation  de  formes  bien  éloignées  de 
la  nature,  cette  technique  eurent  une  grande  fortune  dans 
rOccident,  grâce  à  cette  circonstance  que  les  régions  orien- 
tales de  TAsie  Mineure,  malgré  leurs  souffrances  et  la  con- 
trainte à  elles  imposée  par  l'Islamisme  triomphant, restaient, 
i  à  Tépoque  romane,  le  foyer  le  moins  éteint  de  Tart  et  des 

i  traditions  hellénistiques  et  romaines,  tandis  qu'en  Italie  et 

à  Rome  même  les  traditions  classiques  s'étaient  tellement 
perdues  que  l'art  latin  s'y  montrait  presque  nul  depuis  le 
VP  siècle. 

Ainsi  s'explique  la  nécessité  où  fut  l'Occident  de  prendre 
à  l'Orient  bien  des  éléments  de  lettres,  de  sciences  et  d'art, 
dont  la  culture  était  devenue,  vers  la  fin  du  XP  siècle,  indis- 
pensable à  son  développement. 

Les  formes  et  le  décor  de  l'Orient  chrétien  avaient  passé 
dans  l'architecture  lombarde,  soit  par  Byzance,  soit  directe- 
ment, quand  les  ateliers  romains  cessèrent  d'être  en  faveur. 
On  les  voit  dans  la  plénitude  de  leur  développement  à  Saint- 
Apollinaire  neuf  de  Ravenne  (VU*'  siècle).  La  crypte  de 
Saint-Bénigne  de  Dijon  et  l'étage  supérieur  du  narthex  de 
Tournus  (début  du  XP  siècle)  en  renferment  des  spécimens 
remarquablement  purs,  qui  y  coudoient  des  essais  de  sculp- 
ture très  barbares.  D'autres  exemples  fort  intéressants, 
mais  plupB  avancés,  se  voient  encore  dans  les  ruines  de  l'église 
abbatiale  de  Flavigny  ainsi  que  dans  les  restes  de  l'abbaye 
du  Puy-d'Orbe. 

Tout  cet  héritage  échut  aux  écoles  de  la  seconde  période 
romane,  qui  ne  répudièrent  pas  toutefois  les  éléments  déco- 
ratifs latins,  remis  en  honneur  par  les  grandes  abbayes. 
L'ordonnance  décorative  des  façades  d'églises  avec  leurs 
arcatures  aveugles  sur  colonnettes,  dont  on  trouve  des  exem- 
ples au  Bois-Sainte-Marie  (Saônc-ct-Loire),  àiscure  (Allier), 
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à  la  cathédrale  du  Puy,  à  Nolre-Danic-la-Oi'ande  (Poitiers), 
à  l'église  d'Ouislreham  (Calvados),  dérive  plus  de  la  tradi- 
tion des  ordres  romains  que  des  traditions  hellénistiques. 
Cependant  l'ornementation   des   portails  avec   archivoltes 


E.  Chauliat.  del. 

Chapiteau  de  la  crypte  de  Saint-Bénigne  de  Dijon. 


concentriques  et  ressauts  successifs  échappe  aux  thèmes 
grec  et  romain,  cpii  comportaient  presque  exclusivement 
Tordre  attique,  le  fronton  triangulaire,  dont  le  portail  de 
Saint-Gabriel  (Bouches-du-Rhône)  est  une  des  rares  imita- 
tions. Elle  semble  sans  précédent  et  peut  rentrer  dans  les 
formules  propres  aux  écoles  romanes  d'Occident. 

C'est  surtout|dans  rornemeulationl  sculpturale  que  s'ac- 
centuent les  caractères  distinctifs  des  écoles,  parce  qu'elle 


DANS  l'aRGUITËCTURE  ROMANE  DE  LA  BOURGOGNE  489 

est  en  quelque  sorte  le  reflet  de  la  culture  d'axt  du  construc- 
teur et  parce  qu'elle  subit  aussi  l'influence  psychologique  du 
milieu.  L'ornement,  qu'il  soit  de  style  gréco-latin,  lombard, 
normand  ou  saxon,  porte  naturellement  Tempreinte  des 
influences  du  milieu.  Pendant  le  dernier  quart  du  XI*"  siècle 
et  la  première  moitié  du  XIl"  l'art  hybride  de  l'Orient  enri- 
chit beaucoup  le  répertoire  décoratif.  En  Bourgogne  comme 
en  Auvergne  et  dans  tout  le  plateau  central,  il  contre-balance 
les  éléments  purement  romains,  mais  dans  des  mesures  difîé- 
Tentes  selon  les  tendances  des  ateliers.  Ce  qui  distingue 
surtout  la  sculpture  ornementale  de  Bourgogne  de  celle  des 
écoles  voisines  c'est  sa  puissance  d'effet^  sa  verve  inimita- 
ble, c'est  la  liberté  d'allure  qu'a  su  lui  imprimer  l'artiste 
bourguignon,  incapable  de  se  renfermer  dans  un  moule  et 
qui  n'admet  pour  frein  que  son  goût  et  pour  guide  que  la 
sûreté  de  son  coup  d'oeil.  Nous  verrons  plus  loin  quelle 
influence  les  traditions  de  l'art  grec  d'Alexandrie  et  celles  de 
l'art  romain  exerceront,  au  milieu  du  XII°  siècle,  sur  l'art 
plasti(|ue  et  sur  la  sculpture  en  relief  des  monuments  de 
Bourgogne  les  plus  soignés.  Nous  verrons  aussi,  dune  part, 
les  grandes  et  somptueuses  basiliques  de  la  province  dotées 
d'une  ornementation  éblouissante  et  raffinée,  qui  exprime  le 
plus  souvent  une  pensée  éprise  de  classicisme,  et,  d'autre 
part,  les  édifices  plus  modestes  révéler  un  autre  état  d'âme 
chez  la  plupart  des  constructeurs  (1).  C'est  dans  ces  der- 
niers édifices  que  l'on  rencontre  le  plus  souvent  les  éléments 
aborigènes  ou  barbares,  dont  les  manifestations  sont  bien 
plus  considérables  encore  dans  rile-de-France  et  dans  les 
cintres  provinces  de  l'Ouest. 

Beaucoup  d'édifices  du  Xll*  siècle  avec  nef  et  collatéraux 
entièrement  voûtés,  comme  Saint-Philibert  de  Dijon,  sont 

(1)  P.  de  Truchis  :  Éléments  barbares,  éléments  étrangers  dans  l'archi- 
tecture romane  de  l'Autunois,  extr.  des  Mém*  de  la  Société  éduenne,  Autun, 
A.  Pejussieu,  1907. 
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très  sobres  d'ornementation.  On  les  dirait  assujettis  au 
canevas  cistercien.  Un  seul  chapiteau  historié  représente  un 
chevalier  monté  vu  de  profil,  sans  doute  un  donateur;  d'au- 
tres chapiteaux  montrent  leurs  corbeilles  lisses  sans  .lucune 
sculpture,  mais  quelques-uns  se  revêtent  de  détails  lourde- 


E.  Chauliat,  del. 

Chapiteau  de  Saint-Philibert  de  Dijon. 


ment  traités,  de  feuillages  rigides  comme  des  cornets  d'arum 
ou  comme  cet  ornement  méplat  à  deux  volutes,  ressemblant 
à  une  fleur  de  lis  de  forme  hiératique.  Leur  décor  rappelle, 
par  la  largeur  de  sa  conception,  celui  des  chapiteaux  de 


r 
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ratrium  d'une  maison  syrienne  de  Refadi  (1),  dessinés  par 
M.  Melchior  de  Vogiié.  La  plupart  des  églises  de  la  Pales- 
Une  bâties  par  les  croisés  se  rapprochent  du  cadre  de  Sainte- 
Anne. 

L'ornementation  est  plus  voisine  du  faire  oriental  à  Saint- 
Paul  de  Lyon,  k  la  nef  de  Saint-Rusèbe  d'Auxerre,  à  Saint- 
Pierre  de  Ciel  que  dans  les  œuvres  des  grands  ateliers  de 
la  province.  De  fait,  il  est  rare  de  trouver  cliez  nous  une 
stylisation  plus  caractérisée.  Plusieurs  chapiteaux  se  char- 
gent de  feuillages  sculptés,  à  facettes,  comme  les  sculptures 
de  l'école  syrienne,  et  font  {)enser  par  leur  composition  et 
leur  exécution  au  faire  des  beaux  linteaux  de  portes  de 
Kharbet-el-Beida,  Serdjilla,  Danah,  El  Barah  (2).  ABeaune, 
à  Autun,  à  Ciel,  à  Saulieu  et  dans  betiucoup  d'autres  édifi- 
ces romans  les  galons  enlacent  des  feuillages  d'une  exé- 
cution sèche  inais  habile,  qui  fait  jouer  la  lumière  entre  les 
arêtes  et  l'oppose  aux  canaux  ombreux.  Ailleurs,  des  galons 
perlés  semblables  à  ceux  des  chapiteaux  byzantins  enserrent 
de  mille  façons  la  corbeille  nue  ou  ornée  et  vont  parfois, 
comme  à  Saulieu,  se  suspendre  sous  les  angles  du  tailloir  à 
des  masques  grimaçants. d'inspiration  romaine.  A  Bussy-le- 
Grand,  à  la  chapelle  Saint-Nicolas  d' Autun  des  cercles  ren- 
fermant des  rinceaux  concentriques  timbrent  la  face  de  cha- 
piteaux. Ailleurs  le  décor  s'enrichit  encore  de  tresses  agen- 
cées en  entrelacs,  de  dessins  géométriques,  d'enroulements 
en  volutes  et  de  motifs  difficiles  h  décrire. 

Telle  fut  la  part  la  plus  import<inte  des  influences  orien- 
tales dans  le  décor  des  édifices  romans  (Je  Bourgogne.  Cette 
grammaire  ornementale  était,  il  faut  croire,  fort  appréciée 
par  beaucoup  d'ateliers,  mais  nous  verrons  plus  loin  qu'elle 
passe  rapidement  au  second  rang  dans  les  œuvres  des  écoles 
d'art  les  plus  prospères,  parmi  lesquelles  on  trouve  d'admi- 

(1)  La  Syrie  centrale,  pi.  cxi. 

(2)  Ibid.,  pi.  XXIV,  XXXI,  xlv,  lxii. 
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rablcs  imitatioûs  du  feuillage  corinthien  coudoyant  des  sujets 
historiés  d'un  réel  mérite,  comme  à  Cluny,  à  Charlieu,  à 
Saint-Vincent  de  Mâcon,  à  Autun,  à  Saulieu,  à  Saint-Lazare 
d'Avallon.  A  côté  de  ce  décor  devenu  pour  ainsi  dire  banal 
on  voit,  comme  à  Iguerande,  Saulieu,  Druyes-lcs-Belles- 
Fontaines,  des  corbeilles  enserrées  dans  de  larges  fouilles 
aussi  raides  que  lisses,  à  Texlrémité  desquelles  pend  une 
sorte  de  fruit  ou  de  tubercule,  motifs  restés  inexpliqués. 

Au  XII®  siècle  l'exubérance  des  écoles  françaises  était 
vraiment  prodigieuse.  Par  leur  effusion  à  Chypre,  en  Pales- 
tine, elles  payèrent  en  quelque  sorte  à  l'Orient  la  dette  con- 
tractée jadis  envers  lui,  quand  TOccident  lui  avait  emprunté 
les  éléments  grâce  auxquels  il'se  releva  de  la  terrible  crise 
des  temps  barbares. 

Complexité  de  rarchitecture  roma/ie. 

Jamais,  peut-être,  l'effort  nécessaire  d'un  peuple  vers  Tunité 
indispensable  à  son  développement  n'avait  été  plus  laborieux 
que  celui  qu'accomplissaient  depuis  sept  siècles  les  multiples 
fractions  de  races  de  la  Gaule,  si  impropres,  semblait-il,  à 
toute  fusion.  Combien  difficile  n'était  pas,  en  effet,  à  cause 
de  la  diversité  des  sources  et  des  traditions,  l'amalgame  de 
ces  éléments  disparates  n'ayant  pas  d'autre  lien  que  la  foi 
chrétienne  !  A  ce  groupement  arbitrairement  constitué 
«  sous  la  discipline  de  l'Église,  à  travers  les  bouleverse- 
ments politiques,  les  migrations  et  les  conflits  de  race,  il 
fallait  une  orientation  dans  l'expression  de  sa  pensée  ethni- 
que comme  dans  celle  de  ses  croyances  religieuses.  Ce  fut 
l'art  de  l'empire  d'Orient,  bien  plus  que  l'art  romain,  qui 
l'apporta».  L'art  latin,  tombé  en  désuétude  depuis  long- 
temps, ne  disait  rien  à  ces  barbares,  étrangers  par  nature 
aux  travaux  de  la  pierre,  tandis  qu'à  leurs  yeux  l'art  venu 
du  levant  do  F  Adriatique  perpétuait  en  quelque  sorte  la 
grandeur  de  TKmprre  et  revêtait  la  forme  prestigieuse  d'un 
bien  de  l'Kglise.  Kn  fait,  «  de  la  latinité  épuisée  il  n'y  avait 
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rien  à  attendre  ».  C'est  aux  «  Grecs  do  l'Adriatique  »  que 
les  cvêques  ou  les  puissants  du  jour  avaient  recours  quand 
il  s'agissait  d'une  construction  monumentale  et  de  son  décor, 
dont  le  rôle  était  important,  puisqu'il  servait  à  l'instruction 
d'une  société  illettrée.  Si  les  Anglo-Saxons  de  l'école  d'Al- 
cuin  sont  «  les  premiers  parmi  les  barbares  à  propager  la 
culture  intellectuelle  »  dans  le  réveil  de  l'Occident,  «  les 
Lombards  sont  les  premiers  initiés  à  Tart  de  la  construction 
par  leur  contact  prolongé  avec  la  civilisation  byzantine  »  et 
orientale,  mais  le  «  vieux  fond  celtique,  Scandinave  ou  ger- 
manique subsiste  sous  le  vernis  de  la  culture  carolingienne  » 
et,  après  les  Goths,  les  Lombards  interpréteront  encore,  au 
XI*  siècle,  «  avec  une  rudesse  toute  barbare  »,  comme  ils 
l'avaient  fait  aux  IX"  et  X°  siècles,  le  code  décoratif  de 
Byzance,  ou  mieux  de  l'Orient  hellénistique. 

Nous  connaissons  leur  architecture,  «  caractérisée  par  les 
bandes  murales,  les  arcatures  aveugles,  les  galeries  à 
jour»  (1),  dont  l'influence,  aux  temps  romans,  resta  prépondé- 
rante en  Italie  et  en  Allemagne  et  fut  si  grande  en  Bourgo- 
gne comme  dans  certaines  autres  parties  de  la  France.  Est- 
ce  par  simple  coïncidence  qu'ils  avaient  ce  goût  étrange  pour 
le  décor  zoomorphique  et  fantastique,  si  naturel  au  tempé- 
rament tartare  et  qui  fut  aussi  le  système  ornemental  des 
Scythes,  des  Kurdes  et  des  peuples  d'origine  persane  ?  Mais 
c'étaient  des  races  les  plus  occidentales,  telles  que  les  races 
anglo-saxonne  et  normande,  que  venaient  les  manifestations 
individuelles  les  plus  originales,  les  plus  intéressantes. 
Leur  technique  s'imposera  à  l'art  du  moyen  âge  à  l'égal  des 
arts  de  l'antiquité  grecque  et  latine  (2).  Celle  des  premiers 
est  inséparable  du  thème  décoratif,  imposé  à  tout  l'Occident 
par  la  renaissance  carolingienne,  et  Ton  sait  de  quelle 
importance  fut,  à  partir  du  XIl'"  siècle  surtout,  le  rôle  de  la 

(1)  André  Michel  r  Histoire  de  lart,  t.  \,  seconde  partie,  p.  926  &  945. 

(2)  Ihid,,  p.  938. 
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technique  normande  —  croisée  d'ogives  ou  ornement  méplat, 
rayé,  quadrillé,  étoile,  chevronné,  prismatique  —  dans 
révolution  dernière  de  Farchitecture  romane. 

Un  fait  remarquable  c'est  que  l'architecture  romane  de 
Bourgogne  utilisa  bien  moins,  à  ses  débuts,  que  celle  des 
autres  provinces  françaises,  les  éléments  à  elle  légués  par 
l'art  carolingien.  Il  faut  en  chercher  la  raison  dans  cette 
vogue  soudaine  qui  salua  l'architecture  lombarde  lorsque 
l'abbé  Guillaume  la  propagea  dans  la  province.  Ne  serait-ce 
pas  sous  la  paternité  de  quelques  maîtres  d'oeuvre  de  cette 
école  qu'auraient  pris  pied  chez  nous  en  toute  indépendance, 
comme  à  Saint-Bénigne  de  Dijon,  certains  éléments  d'art 
décoratif  d'une  barbarie  et  d'une  énergie  extraordinaires, 
tels  que  ces  animaux  étranges  dévorant  les  tôtes  féminines 
de  dragons  ailés,  iigures  empruntées,  peut-être,  aux  bes- 
tiaires et  aux  légendes  des  Scythes  ou  des  Tartares  (1)  ? 

Toutefois  la  Bourgogne  se  ressentait  presque  autant  que 
le  Lyonnais  et  que  le  Midi  de  la  longue  occupation  romaine, 
mais  au  début  du  XII"  siècle,  les  traditions  latines  y  étaient 
combattues  plus  encore  par  des  influences  hellénistiques 
très  vivaccs  que  par  les  influences  barbares.  Nous  savons 
comment  ces  traditions,  ces  influences  reprirent  le  dessus 
dans  la  seconde  phase  romane.  En  effet,  de  la  comparaison 
des  édifices  bâtis  du  début  au  milieu  du  XIP  siècle  dans  le 
vaste  territoire  compris  entre  la  Saône,  le  plateau  central  et 
le  Berry,  ne  ressort-il  pas  que  la  fusion  des  idées  en  matière 
d'art  et  d'architecture  est  encore  loin  de  se  réaliser  ?  Les 
divergences  de  vues  parmi  les  ateliers,  même  parmi  ceux  des 
abbayes,  s'accusent  jusque  dans  le  style  des  édifices  (2).  Elles 
sont  la  conséquence  de  la  mentalité  différente  de  chacune 


(1)  Des  ornements  similaires  en  bronze  onl  été  exhumés  par  le  profes- 
seur Kondnkoff  des  sépultures  barbares  de  la  Tau  ride. 

(2)  Les  Cisterciens  ne  font  pas  d'emprunt  à  l'art  oriental  ;  leurs  procé- 
dés d'architecture  sont  nettcniMit  occidentaux. 
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des  classes  de  la  société  et  aussi  de  Tindépendance  des 
fractions  ethniques  qui,  toutes,  avaient  leurs  tendances  et 
leurs  formules.  A  Texemple  de  Cluny  et  secondés  par  les 
libéralités  de  nombreux  personnages,  papes  (1),  souverains, 
évêques  ou  laïques,  des  ateliers  entrés  dans  le  mouvement 
personnifient  en  quelque  sorte  la  renaissance  romane  des 
arts  et  des  lettres  de  rantiquité.  D'autres  ateliers,  comme 
ceux  des  abbayes  de  Saint-Laurent  de  Grenoble,  de  Saint- 
Pierre  de  Vienne,  de  Saint-Martin  d'Autun,  de  Moutier- 
Saint-Jean,  de  Flavigny,  les  constructeurs  ruraux  surtout, 
restent  plus  attachés  aux  anciens  usages,  aux  traditions 
proprement  françaises  ou  locales,  plus  indifférents  peut-être 
à  ces  manifestations  somptueuses  et  rafllnces  dont  quelques 
abbayes  clunisiennes,  certains  évoques  et  d'autres  person- 
nages donnaient  d'éclatants  exemples. 

C'est  dans  ce  milieu  indifférent  aux  beautés  classiques,  dans 
les  institutions  populaires,  dans  les  ateliers  ruraux,  que  se 
perpétuent  surtout. les  exemples  d'archaïsme  et  un  certain 
faire  vieillot,  à  peine  rajeuni  par  les  emprunts  faits  à  Torne- 
mentation  de  l'Orient  romain  ;  c'est  à  ce  faire  courant  de  la 
généralité  des  bâtisseurs  qu'appartiennent  en  grande  partie 
les  petits  et  moyens  édifices  de  Bourgogne,  d'Auvergne  et 
du  jdateau  cenlral.  La  manière  de  ces  gens  est  faite  de 
compromis  entre  les  éléments  d'un  art  fortement  byzan- 
tinisé,  connu  de  vieille  date,  mais  plus  que  jamais  en  faveur 
depuis  que  les  chansons  de  geste,  les  pèlerins  et  les  croisés 
glorifient  TOrient,  et  d'autres  éléments  souvent  imprécis, 
fruits  hybrides  de  bien  des  civilisations  que  le  tempérament 
local  a  amalgamés  en  y  mettant  l'empreinte  de  sa  person- 
nalité. En  même  temps  que  ces  influences  suggestives 
s'accentuent  la  survivance  de  l'art  des  fibules,  du  bois  et 


(1)  Urbain  II  (1087-1099),  Pascal  II  (1099-1117).  Gélase  II  (1118-1119), 
Callixlc  II  (1119-1124),  Innocent  II  (1130-1138).  Hugues,  abbé  de  Cluny, 
une  des  plus  grandes  figures  de  rKglîse,  était  l'Ame  du  mouvement. 
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des  bronzes  barbares,  le  style  méplat,  géométrique,  ou  Torne- 
ment  zoomorphique,  si  enracinés  Tun  et  Tautre  dans  la 
Normandie  et  le  Sud-Ouest,  mais  dont  les  manifestations  se 
produisent  néanmoins  partout. 

Parallèlement  à  ces  méthodes,  constituées  sous  la  pression 
d'influences  diverses  et  sans  lien  commun,  s'appliquent  d'au- 
tres méthodes  plus  savantes,  fruit  du  raisonnement  et  de  la 
logique,  apanage  des  meilleurs  ateliers.  Déjà,  nous  Tavons 
vu,  au  début  du  XI"*  siècle,  quelques-uns  de  ces  ateliers* 
comme  ceux  de  Tournus,  de  Romainmôtier,  du  vieux  Saint- 
Bénigne  de  Dijon,  avaient  réformé  Tarchitecture  en  deman- 
dant aux  antiques  écoles  de  l'Orient  de  l'Asie  Mineure  ou  à 
l'école  de  Ravenne,  l'une  de  leurs  filiales,  les  principes  d'une 
structure  depuis  longtemps  expérimentée  par  elles.  C'est 
ainsi  qu'ils  nous  avaient  enrichis  d'une  sève  nouvelle,  d'un 
vieux  mode  de  construction  assez  proche  de  oelui  qui  avait 
jadis  fasciné  les  ateliers  d'Eghinard,  mode  amélioré  sans 
doute  et  comportant  parmi  ses  éléments  principaux  la  cou* 
pôle  sur  trompes,  les  demi-berceaux  d'appui.  Tare  surhaussé 
et,  enfin,  l'circ  brisé,  dont  les  poussées  sont  si  réduites!  Le 
voûtement  de  la  haute  nef  éclairée  au-dessus  des  coUatc^raux 
est  certainement  leur  œuvre  capitale.  Ils  avaient  donc  on 
quelque  sorte  créé  chez  nous  les  prototypes  de  l'avenir. 

A  peine  cette  école  de  tendance  proto-byzantine  eut-elle 
pris  racine  que  des  ateliers  rajeunis,  comme  ceux  de  Gluny, 
Vézelay,  Charlieu,  profitèrent  des  progrès  acquis  par  leui-s 
devanciers  à  la  solidité  des  voûtes  pour  accentuer  un  réveil 
néo-romain  dans  le  plan  franchement  latin  de  leurs  grands 
édifices,  dans  les  colonnements  et  les  arcades  décoratives 
ramenés  au  canon  des  proportions  antiques,  dans  la  mode- 
nature  et  l'ornementation.  Des  éléments  asiatiques  ils  ne 
conservèrent,  comme  par  tolérance,  que  ceux  que  les  lois  de 
la  statique  imposent  à  la  construction  équilibrée,  et  ils 
s'empressèrent  d'embellir  les  formes  d'une  parure  fleurie, 
souvent  liislorîée  à  la    façon   des    reliefs    romains.   Cette 
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parure  de  la  pierre  appareillée  est  1  un  des  facteurs  princi* 
paux  du  nouvel  art  ;  son  perfectionnement  est  dû  à  une 
société  dirigeante,  lettrée  et  éprise  de  classicisme.  Les 
formes,  l'ordonnance  décorative  et  les  détails  de  larchi- 
tecture  s'en  imprègnent  w  Bourgogne  et  en  Provence 
plus  qu'ailleurs.  De  là  ces  plans  basilicaux  majestueux^ 
ces  efforts  surhumains  pour  suspendre  des  voûtes  à 
compartiments  d'arêtes  au-dessus  de  hautes  nefs,  telles 
que  celles  de  Vézelay,  Anzy-le-Duc,  etc.,  alors  que 
l'élasticité  relative  des  édifices  appelait,  au  contraire,  des 
berceaux  bâtis  de  façon  à  n'exercer  qu«  les  plus  minimes 
poussées  ;  de  là  ce  mélange  d  arcades  brisées,  organes  de 
structure  transmis  par  Técole  lombarde  ou  repris  directe- 
ment à  rOrient,  et  d'arcatures  en  plein  cintre,  éléments 
décoratifs. copiés  sur  les  ruinas  romaines  de  1  Italie  et  de  la 
Gaule;  do  là  cette  romanisation opulente,  à  laquelle  on  doit 
les  portails  et  surtout  les  très  beaux  chapiteaux  d'acanthe 
de  Saint- Lazare  d'Avallon,  de  Cluny,  de  Saulieu,  du  vieux 
Saint-Vincent  de  Mâcon,  les  fleurs  et  feuillages  de  la  porte 
de  façade  de  Saint-Bénigne  de  Dijon. 

Si  la  première  étape  de  la  sculpture  en  relief  de  l'école  de 
Bourgogne  paraît  moins  inspirée  par  les  bas-reliefs  antiques 
que  par  les  miniatures  des  manuscrits  (1).  la  seconde  étape, 
en  revanche,  accuse  Tétude  de  la  statuaire  gréco-latiae 
autant  que  celle  des  ivoires  levantins.  Toutefois,  dans  ces 
très  beaux  reliefs  des  portes  d'églises,  tels  que  les  tympans 
de  la  Charité-sur- Loire,  Charlieu,  Dijon,  Mon tceaux-l' Etoile, 
Aiizy-le-Duc,  Vizille,  Saint-André  do  Valence,  etc.,  l'in- 
lluence  romaine  est  ('liminée  en  partie  par  une  autre 
influence,  celle  des  idées  et  du  tempérament  de  Tartiste 
roman.  La  première  se  fait  sentir,  il  est  vrai,  jusqu'à  un 
certain  point  dans  les  drapés,  dans  les  postures  des  person- 
nages et  même  dans  la  recherche  de  la  vie,  comme  si  l'art 

(1)  André  Michel  :  Histoire  de  l'art,  t.  I,  seconde  partie,  p.  636. 
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nouveau  était  encore  le  reflet  de  Técolc  grecque  d'Alexan- 
drie ;  mais  fe  seconde  agit  avec  bien  plus  de  force  dans  ces 
pages  d'une  réelle  beauté,  où  la  pensée  religieuse,  les 
impressions  de  Tâme,  les  agitations  de  la  vie  humaine  se 
traduisent,  les  unes  en  expressions  naïves,  déjà  caressantes, 
les  autres  par  des  accents  vigoureux,  violents  même  ou  pas- 
sionnés, d'une  particulière  saveur  (1). 

Au  milieu  du  XIP  siècle,  l'ordre,  la  méthode,  la  recherche 
du  progrès  et  un  goût  déjà  épuré  régnent  généralement 
dans  l'art,  qui  ne  connaît  point  encore  l'uniformité  (2).  L'or- 
nementation sculpturale  est  prodigieusement  vagabonde. 
Une  imagination  intarissable  varie  et  combine  à  l'intini  les 
éléments  pris  à  toutes  les  civilisations.  Dans  les  grands 
édifices  de  Bourgogne  un  art  consommé  a  su  coordonner 
tous  ces  emprunts  avec  des  interprétations  directes  et  très 
justes  de  la  nature,  mais  les  édifices  de  second  ordre  témoi- 
gnent en  général  d'une  soumission  plus  grande  aux  influen- 
ces orientales,  d'une  stylisation  plus  voisine  du  sentiment 
barbare  que  des  traditions  classiques.  Alors  les  écoles 
romanes  sont  bien  près  de  leur  apogée.  Dans  le  corps  à 
corps  des  éléments  liétérogènes  en  activité  elles  avaient 
systématisé  leurs  procédés,  allégé  leurs  formes  et  afliné 
singulièrement  leur  grammaire  ornementale.  Elles  donnent 
maintenant  une  place  de  plus  en  plus  grande  à  ceux  de  ces 
éléments  qui  appartiennent  en  propre  au  génie  des  races 
occidentales,  éléments  autrefois  de  second  ordre,  mais  dont 
les  manifestations  vraiment  originales  envahissent  plus  que 

(1)  Ces  sentiments  illuminent  Thve  et  les  chapiteaux  historiés  de  la 
cathédrale  d*Âutun  et  de  Saint-Andochc  de  Saulieu.  On  les  retrouve  dans 
beaucoup  d'autres  sculptures  bourguignonnes. 

(2)  Â  leurs  yeux,  le  «  beau  )»  est  Texpression  supérieure  de  la  faculté 
inventive,  du  triomphe  de  la  difficulté,  plutôt  que  celle  d*un  idéal  de  per- 
fection. Cette  façon  de  concevoir  le  «  beau  »,  cette  tendance  à  lui  subs- 
tituer le  «  mérite  »  sont  le  fait  de  la  mentalité  de  nos  ancêtres  et  s'occen- 
lucront  encore  plus  h  Tépoquo  gothique. 
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I 

I  jamais  ce  fond  des  vieilles  civilisations  gréco-latine  et  orien- 

!  taie  auquel  Tart  roman  est  redevable  de  sa  beauté  et  d'une 

bonne  part  de  sa  robuste  constitution.  C'est  ainsi  qu'elles 
ouvrent  la  voie  à  une  architecture  indigène,  architecture 
vraiment  nationale,  qui  acquerra  la  plénitude  de  son  déve- 
loppement au  seuil  du  XIII*  siècle,  après  avoir  fini  d'em- 
prunter des  éléments  étrangers. 

En  résumé,  les  variantes  de  l'architecture  correspondent, 
dans  la  première  phase  romane,  aux  divers  courants  de  civi- 
lisation, dont  l'action  se  faisait  alors  senUr  inégalement  dans 
les  classes  sociales  comme  sur  les  éléments  ethniques  vivant 
côte  à  côte  dans  la  province.  Cette  architecture,  nourrie  si- 
multanément de  données  archaïques  romaines  et  carolin- 
giennes et  d'autres  données  plus  libres,  puisées  à  des 
sources  étrangères,  lombardes  surtout,  par  conséquent 
demi-byzantines  et  demi-germaniques,  n'avait  point  d'unité. 
Elle  accueillait  une  multitude  de  types  n'ayant  d'autres  rap- 
ports entre  eux  que  les  plans  traditionnels  de  l'église,  que 
le  plan  basilical  surtout,  pltis  ou  moins  transformé  en  plan 
cruciforme,  car,  de  plus  eu  plus,  elle  tendait  vers  ce  système 
de  construction  transmis  par  l'Orient  chrétien  et  suivant 
lequel  une  tour  centrale  s'élève  au-dessus  de  quatre  arcs- 
doubleaux  épaulés  par  la  nef,  les  croisîllofis  et  le  chœur.  Par 
suite  de  la  survivance  des  procédés  romains  la  décoration 
reste  le  plus  souvent  en  applique  ;  rarement  elle  fait  corps 
avec  l'édifice.  Mais  déjà,  dans  la  sculpture  sur  pierre,  s'ac- 
centuent des  manifestations  aborigènes  ou  barbares  d'une 
extraordinaire  intensité. 

C'est  la  réaction  contre  les  systèmes  de  construction  ca- 
rolingiens ou  lombards,  comportant  mal  le  voûtement  des 
nefs,  et  aussi  contre  le  décor  en  applique  qu'afiîrme  l'art  de 
la  seconde  phase  romane.  Cet  art,  qui  procédait  de  l'étude 
de  la  construction  grecque  et  romaine,  surtout  de  la  cons- 
truction romaine  rajeunie  et  transformée  en  Orient  par  la 
civilisalion   chrétienne,  cet  art.  qui   montrait  sans  fard  la 
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structure  de  pierre  appareillée  et  tendait  à  voûter  toutes  les 
régions  des  édifices,  so  développa  chez  nous  sous  l'empire 
d'idées  nouvelles,  en  conflit  souvent  avec  les  leçons  du  passé. 
De  là  ces  réactions  soudaines,  ces  retours  partiels  vers  des 
formules  antiques,  mais  bientôt  étouffés  comme  par  une  ré- 
volte de  Tesprit  d'émancipation,  de  là  l'essor  soudain  de  Tart 
roman,  embelli  par  les  réminiscences  des  œuvres  classiques 
ftu  contact  desquelles  les  grands  ateliers  de  la  province 
Avaient  puisé  une  part  de  leur  inspiration  et  leur  intarissa- 
ble faculté  d'assimiliition,  de  là  aussi  ces  tendances  particu- 
lières du  génie  national  bien  près  d'évoluer  en  toute  liberté 
vers  les  formules  gothiques  ou,  pour  mieux  dire,  occiden- 
tales. 


VII 
L'ÉGLISE     ROMANE 

DE 

BUSSY-LE-GRAND 

Par  H.  le  Tieomte  Pierre  de  TRUCHIS. 


Bussy-le-Grand  (1)  dépendait  autrefois,  au  point  do  vue 
politique,  du  bailliage  de  la  «  Montagne  » ,  et,  au  point  de  vue 
religieux,  du  diocèse  d'Autun,  de  rarchidiaconé  de  Flavi- 
gny,  de  l'archiprètré  de  Touillon  (2).  C'est  un  très  ancien 
village,  dont  l'histoire,  antérieure  aux  temps  modernes,  s'est 

(1)  Canton  de  Flavigny,  arrondissement  de  Semur-en-Âuzois. 

(2)  «  Bussincum  magnum  ».  Arch.  dép.,  H.  B.  200.  «  Buxeium  » 
(1176),  titres  de  Tabbaye  de  Fontenay,  cartulaîre,  vol.  201. 

Les  abbayes  de  Flavîgny  et  de  Fontenay  avaient  des  terres  sur  son 
territoire.  Le  fief  de  Bussy,  appelé,  depuis  le  XVIII«  siècle,  «  Bussy 
Rabutin  »,  du  nom  de  ses  possesseurs  du  siècle  précédent,  comprenait 
un  château  féodal  situé  au  sud-est  de  la  vallée,  face  au  village. 

C'est  dans  ce  château  que  Louis  XIV,  après  la  publication  audacieuse 
de  «l'Histoire  amoureuse  des  Gaules»,  retint  Roger  de  Rabutin  en  exil 
pendant  plus  de  vingt  ans.  Pour  tromper  l'ennui  de  la  solitude,  le  spiri- 
tuel satiriste  y  souligna  de  critiques  mordantes  les  portraits  de  dames  de 
la  cour  qu'il  lui  plut  d'y  réunir. 

Le  château,  son  appartement  historique,  sa  collection  de  portraits,  son 
beau  parc  dessiné  à  la  française  sont  religieusement  gardés  par  M"'«  la 
comtesse  de  Sarcus  et  forment  un  des  rares  ensembles  ayant  encore  la 
ph3'sionomic  d'une  demeure  seigneuriale  du  XVII<^   siècle. 
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presque  entièrement  perdue  (1).  Son  église  paroissiale,  mise 
à  une  date  inconnue  sous  le  vocable  de  saint  Antonin,  mar- 
tyr do  Pamiers,  date  en  grande  partie  du  XIP  siècle. 
Elle  avait  été  construite  d'un  seul  jet,  à  flanc  de  coteau,  sur 
un  réseau  de  fondations  soutenu  par  un  enrochement  cal- 
caire et  formant  une  armature  destinée  à  empêcher  tout 
glissement  du  sous-sol  vers  la  vallée.  11  est  bien  rare 
de  rencontrer  un  édifice  rural  dont  la  stabilité  ait  été 
assurée  par  des  travaux  préliminaires  aussi  sagement 
conçus.  Grâce  à  eux,  sans  doute,  autant  qu'à  un  chaînage 
de  bois  moderne,  la  nef  possède  encore  son  berceau  primi- 
tif, bien  que  ce  dernier  ait  été  insuffisamment  contre-buté  au- 
dessus  des  collatéraux.  yVussi  le  défaut  d'appui  a-t-il  laissé 
déjeter  la  partie  supérieure  des  murs. 

L'église  de  Bussy,  avant  ses  transformations,  civait  une 
certaine  ampleur,  bien  qu'elle  soit  petite  et  non  précédée  d'un 
porche.  Elle  possède  une  nef  et  des  collatéraux  de  trois 
travées  seulement,  un  transept  non  débordant  avec  tour  de 
croisée  et  deux  absidioles,  enfin  une  fraction  de  chœur  pro- 
longée jadis  par  l'abside  majeure.  Ce  plan,  des  plus  simples, 
est  assez  conforme  à  celui  que  les  clunisiens  ou  les  croisés 
avaient  adopté  pour  leurs  églises  de  Palestine  et  de 
Chypre  (2),  mais  nous  verrons  plus  tard  qu'il  n'y  a  pas  une 
même  similitude  dans  les  détails.  Sa  nef,  conformément  à 
un  usage  très  ancien  et  déjà  observé  dans  les  soubassements 

(1)  Cependant  un  seigneur  de  Bussy  figure  parmi  les  fondateurs  de 
Fonlenaj',  abbaj'c  fondée  en  1130  par  saint  Bernard. 

(2)  En  Palestine  :  églises  de  Sainte-Croix,  Sainte-Marie-la-Grande, 
Sainte-Anne,  la  Madeleine,  Saint-Pierre,  à  .Icrusaleni;  églises  de  Kariath- 
el-Enab,  Lydda,  Djeibeil,  Torlose.  En  l'île  de  Chypre,  églises  romanes 
bâties  avant  la  conquête,  sous  l'influence  des  croises,  à  Afendrika,  Sykha, 
Kanakaria,  de  Léonarisso.  Le  même  plan  y  a  persisté  jusqu'il  l'époque 
gothique.  (Cf.  Recueil  de  luém.  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France 
pour  son  centenaire,  1904;  C.  Enlarl  :  La  cathédrale  Sftinl-Jean  de  Bey- 
routh, p.  5.) 
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de  Téglise  carolingienne  de  Saint-Martin  d'Autun  (1), 
s'élargit  graduellement  de  la  première  travée  à  la  dernière, 
comme  à  Saint- Andoche  de  Saulieu,  à  Saint-Germain  de 
Vitteaux  (2),  églises  bénédictines;  cependant  la  différence 
de  largeur  se  corrige  dans  les  collatéraux.  Les  travées  de  la 
nef  sont  très  allongées  dans  le  sens  transversal,  afin  de  cor- 
respondre à  la  profondeur  de  celles  des  bas-côtés,  qui  sont 
carrées.  La  travée  du  transept,  arrêtée,  ainsi  que  nous 
Tavons  dit,  dans  le  prolongement  même  des  murs  des  bas- 
côtés,  est  carrée,  par  conséquent  plus  profonde  que  les 
.autres,  comme  à  Sainte-Anne,  Sainte-Marie-la-Grande  et 
la  Madeleine  de  Jérusalem  (3).  Cet  élargissement  du  transept 
accentue  la  disposition  cruciforme  du  vaisseau  et  donne  à 
la  croisée  une  ampleur  qui  comportait  la  coupole  comme 
voûte.  Quant  à  la  travée  très  peu  profonde  qui  sépare 
Tabside  de  la  croisée,  elle  ne  se  reproduit  pas  en  avant  des 
absidioles. 

Examinons  la  petite  église  de  Bussy  par  le  détail,  car  les 
données  de  la  construction  méritent  qu'on  s'y  arrête. 
L'organisme  très  simple  du  vaisseau  est  semblable  à  celui 
de  la  généralité  des  églises  de  moyenne  dimension,  mais 
pourvues  de  collatéraux,  dont  l'école  de  Bourgogne  a  pro- 
duit de  nombreux  exemples  à  partir  du  début  du  XIl*  siècle. 
Dans  ces  édifices  la  croisée  est  la  région  qui  commande  à 
toute  la  construction  ;  c'est  le  point  central  surmonté  d'une 
coupole  autour  de  laquelle  se  répartissent  systématiquement 
quatre  masses  d'appui,  thème  heureux  qui  satisfaisait  à  la 
fois  la  pensée  religieuse  et  les  exigences  du  problème  posé 


(1)  G.  Bulliot  :  Eauii  hist.  sur  Vahbaye  de  Saint-Martin  d'Autun,  pi.  iv. 

(2)  Reconstruite  à  la  fin  du  XII»  siècle  sur  un  plan  ne  différant  de  celui 
de  Saint-An tonin  de  Bussy  que  par  la  forme  des  absides,  qui  étaient 
polygonales,  et  par  l'absence  de  colonnes  engagées  dans  les  piliers. 

(3)  Comte  Melcbior  de  Vogilô  :  Les  églises  de  la  Terre-Sainte,  p.  233 
à  270. 
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par  la  construction  d'équilibre.  L'église  romane  ainsi  dis- 
posée au  point  de  vue  de  sa  statique  ne  conserve  plus  que  le 
vague  souvenir  de.rantique  basilique  à  files  de  colonnes, 
mais  elle  est  à  coup  sûr  fille  de  l'église  chrétienne  d'Orient 
et  demi-sœur  de  Téglise  byzantine.  L'allongement  de  la 
branche  occidentale  sous  forme  de  nef  accuse  seul  la  dispo- 
sition latine  à  laquelle  l'Occident  est  resté  le  plus  souvent 
fidèle.  Les  piliers  de  la  nef  se  composent  d'un  robuste  noyau 
rectangulaire  cantonné  de  colonnes  sur  trois  faces  seule- 
ment, car  celle  des  bas-côtés  en  est  dépourvue.  Les  colon- 
nes reposent  sur  des  bases  carrées  dont  les  moulures 
toriques  s'inspirent  nettement  de  la  modénature  gréco- 
romaine  de  rOrient.  Celles  qui  soutiennent  les  arcades  de 
la  nef  ont  à  peu  près  les  proportions  admises  par  le  code 
architectural  romain,  soit  parce  que  les  ateliers  romans  en 
avaient  réellement  subi  l'influence,  soit  parce  que  la  géné- 
ralité des  maîtres  d'œuvre  de  cette  époque  hésitaient  encore 
à  allonger  les  piles,  dans  la  crainte  de  ne  pouvoir  établir 
solidement  des  voûtes  très  élevées  (1). 

Les  colonnes  engagées  dans  la  face  du  grand  vaisseau  (2) 
filent  jusqu'à  la  naissance  de  la  haute  voûte,  où  elles  reçoi- 
vent les  retombées  des  arcs-doubleaux  qui  la  renforcent. 
Cet  élancement  du  grand  vaisseau  ne  dérive  probablement 
pas  des  dispositions  romaines,  bien  que  l'épaulement  de 
masses  en  équilibre  par  des  masses  inertes  existât  dans  la 
répartition  de  pièces  secondaires  autour  des  grandes  salles 
de  leurs  thermes.  Il  faut  voir  plutôt  le  prototype  du  thème 
roman   dans  la  donnée    orientale    de  beaucoup   d'églises 


(1)  Cependant  quelques  constructeurs  émérites»  comme  ceux  des  abba- 
tiales de  Cluny,  de  Vézelay,  de  Saulieu,  de  l'église  prieurale  de  Paray- 
le-Monial,  se  sont  montrés  plus  hardis.  Dans  ces  beaux  monuments,  les 
piliers  s'élancent  et  portent  ainsi  leurs  voûtes  à  une  grande  hauteur. 

(2)  On  les  a  coupées  à  ÎJ™50  du  sol  pour  faciliter  le  placement  des 
bancs, 


■         ■         I         ■         ^ 
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hellénistiques  bAties  dans  l'Asie  Mineure  et  la  Syrie,  du  V*" 
au  VII*  siècle  (1). 

liCS  arcades  à  vives  arêtes  décrivent  un  arc  en  tiers-point 
légèrement  surhaussé.  Elles  s'accompagnent  d'une  seconde 
voussure  de  même  forme^  mais  avec  doucine  le  long  de 
l'arête,  cetle  voussure  rachetant  1  épaisseur  du  mur  supé- 
rieur et  retombant  sur  les  angles  du  noyau  carré,  l-ta  même 
forme  s'observe  aux  arcs-doubleaux  perpendiculaires  à  Taxe 
des  bas-cotés  :  toutefois  ces  derniers  arcs  deviennent  plus 
aigus  que  les  autres,  afin  de  porter  leurs  clefs  à  la  hauteur  de 
celles  des  arcades.  Tous  les  doubleaux,  aussi  bien  dans  la 
nef  que  dans  les  bas-cùtés,  se  clavent  en  grand  appareil  à 
joints  minces  et  à  vives  arêtes.  Conformément  à  un  usage 
bourguignon,  la  naissance  des  arcades  est  accusée  par  une 
imposte  qui  fait  suite  aux  tailloirs  des  chapiteaux  des  co- 
lonnes, pour  se  continuer  autour  des  piliers  et  contourner 
ensuite  sous  forme  de  bague  les  colonnes  montantes. 

Au-dessus  des  bas-cotés  on  voit  des  voiUcîs  crarètcs 
tracées  en  plein  cintre  et  non  en  ellipse,  forme  des  arêtes 
romaines,  afin  de  diminuer  le  plus  possible  les  poussées 
agissant  sur  les  murs  latéraux  et  de  les  rendre  plus  aptes  à 
opposer,  par  leur  masse  pesante,  une  résistance  énergique 
au  renversement  des  murs  de  la  haute  nef;  mais  pour  cette 
dernière  le  constructeur  a  préféré  la  voûte  en  berceau  à 
brisure.  On  remarquera  que  la  naissance  de  ce  berceau 
n'est  pas  accusée  par  un  bandeau,  comme  dans  la  plujiart 
des  berceaux  des  écoles  de  Provence,  du  Sud-Ouest  et  de 
Bourgogne,  ou  encore  comme  à  Saint-Jean  de  Beyrouth. 
Elle  n'est  portée  qu'à  la  hauteur  indispensable  à  l'ouverture 
de  fenêtres  au-dessus  des  toitures  en  goutterot  des  collaté- 
raux; aussi  fallut-il  loger  les  fenêtres,  du  reste  très  petites, 
au  fond  de  lunettes  pratiquées  à  chaque  travée  dans  les  reins 


(1)  Kodscha    Kalessi,  dans  le  Taunis  ;   Biii-bir-Kilisse,  au  nord  de  la 
Gilicic  (Cf.  Strzygowski:  Kleinasicn.  p.  lOi),  183.  fig.  78,  79,80,  127,  128). 
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du  berceau.  Ne  doit-on  pas  voir  dans  cette  disposition  une 
prudente  application  de  la  formule  bourguignonne  expéri- 
mentée à  Cluny,  à  Saint-Etienne  de  Nevers,  à  Châtel- 
Montagne,  avant  de  se  généraliser  dans  la  province  ?  Déjà 
les  partisans  de  l'école  lombarde  en  Bourgogne  avaient 
tenté  d'établir  un  berceau  sur  quelques-unes  de  leurs  pre- 
mières nefs.  L'essai  fait  à  Saint-Bénigne  de  Dijon  ne  n^ussit 
point,  mais  on  fut  plus  heureux  à  l'étage  du  narthex  de  Saint- 
Philibert  de  Tournus,  où  le  berceau  subsiste,  épaulé  par  des 
demi-berceaux  datant  certainement  du  début  du  Xl*^ 
siècle  (1).  Le  nombre  relativement  grand  de  lunettes  décou- 
pées dans  le  berceau  de  la  nef  de  Bussy  rapproche  cette 
voûte  de  la  voûte  d'arêtes  qui  existe  sur  plusieurs  nefs 
romanes  de  Bourgogne,  comme  à  Vézelay,  à  Anzy-le-Duc. 
éclairées  ati-dessus  des  collatéraux. 

La  croisée  resserre  légèrement  le  vaisseau  et  ses  piliers 
rcHtangulaires  se  renforcent  de  quatre  dosserets  opposés  les 
uns  aux  autres.  Trois  de  ces  derniers  reçoivent  chacun  une 
colonne  engagée.  Même  disposition  aux  têtes  de  culées 
mises  en  regard  des  piliers.  Les  colonnes  n'ont  pas  toutes 
la  même  élévation.  Celles  qui  soutiennent  les  doubleaux  de 
la  croisée  ont  un  mètre  de  plus  de  hauteur  que  les  colonnes 
des  arcades  de  la  nef,  afin  de  surélever  les  premiers  dans  la 
même  proportion  et  de  dégager  la  croisée.  Toutefois  la  cou- 
pole octogonale  atteint  à  peine  la  hauteur  de  Texlrados  des 
voûtes  supérieures,  bien  qu'un  clocher  monté  sur  souche 
élevée  charge  les  sommiers  dos  grands  arcs.  Elle  repose, 
aux  quatre  angles  de  la  croisée  et  à  la  hauteur  des  clefs  do 
ces  arcs,  sur  des  trompillons  en  quart  de  sphère  servant 
d'assises  aux  petites  faces  d'un  tambour  à  huitcott?s.  Enfin, 

(1)  Ce  narthex  pnrait  être  le  seul  reste  de  rôglise  consncrée  en  1019. 
M.  Joseph  Calmette  a  signalé  fort  judicieusement,  dans  son  cours  d*ar- 
cbéologic  à  l'Univei-sité  de  Dijon,  l'ancienneté  de  ce  système  à  Tournus. 
(Cf.  P.  de  Truchîs  :  Les  influences  orientales  dans  Varchitectnre  romane  de 
la  Bourgogne,  p.  4.) 
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à  sa  base,  court  un  bandeau  moulure  que  des  modillons 
soutiennent  sur  les  petites  faces  seulement. 

Une  travée  très  peu  profonde  précède  l'abside  principale. 
Elle  a  double  étage  voûté  en  berceau,  afin  de  mieux  épauler, 
de  ce  côté,  la  tour  centrale.  C'est  immédiatement  au-dessus 
de  la  clef  de  l'arc  triomphal  que  se  ferme  le  berceau  du 
chœur.  Celui  de  l'étage  se  développe  exactement  à  la  hau- 
teur des  berceaux  de  la  nef  et  des  croisillons;  il  recouvre 
uno  pièce  de  peu  d'élévation.  Deux  fenêtres  étroites  s'enca- 
drent de  lunettes  qui  pénètrent  les  retombées  de  chaque 
bercelet.  Celles  du  bas  prennent  jour  par-dessus  les  absi- 
dioles.  Cependant  une  troisième  petite  baie  cintrée  s'ouvre 
à  l'orient^  dans  la  partie  haute  du  mur  de  chevet. 

De  l'abside  et  des  absidioles  il  ne  subsiste  malheureuse- 
ment rien,  car  elles  firent  place  à  des  chapelles  datant:  celle 
du  nord-est,  de  la  seconde  moitié  du  XVI*^  siècle;  celle  du 
sud-est,  du  XVII*  siècle  (1)  ;  mais  un  examen  attentif  laisse 
voir  à  l'extrémité  orientale  des  anciens  murs  quelques 
amorces,  plus  ou  moins  bien  dissimulées,  des  trois  absides 
primitives. 

Si  la  construction  romane  de  Saint- Antonin  de  Bussy-le- 
Grand  se  recommande  par  l'air  robuste  de  sa  structure  et 
par  ses  heureuses  proportions,  elle  doit  fixer  encore  l'atten- 
tion sur  son  ornementation. 

(1)  D'autres  chapeUes,  de  dimensions  inégales,  ont  été  ajoutées  à  l'ex- 
trémité et  à  Test  des  croisillons  ainsi  qu'à  l'emplacement  de  l'abside 
principale.  Là  fut  édifice,  en  1840,  une  vaste  salle  octogonale  dépourvue 
de  toute  valeur  d'art.  Aujourd'hui  elle  renferme  le  lutrin  ainsi  qu'une 
partie  des  boiseries  de  la  chapelle  des  Cordeliers  d'Alise,  qui  avait  été 
bâtie  de  1680  à  1683,  à  proximité  de  la  fontaine  de  Sainte-Reine.  Enfin, 
on  remarque  une  petite  chapelle  bâtie  en  hors-d'œuvre  au  nord  de  la 
première  travée  de  la  nef.  Elle  est  de  forme  octogonale  à  l'intérieur  et 
renferme  une  belle  cuve  baptismale  du  XVI^  siècle. 

L'église  possédait  encore,  avant  le  milieu  du  X1X«  siècle,  un  beau 
tabernacle  pyramidal  en  pierre  ajourée,  du  stj'le  flamboyant.  M.  de 
S&rcus  l'acquit  pour  le  sauver  d'une  destruction  probable.  On  peut  le 
voir  dans  le  parc  du  château. 
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CcUc  église  ne  possède  pas  d'aulies  sculptures  que  celles 
des  chapiteaux,  qui  présentent  des  exem[)Ies  caractéristiques 
du  fîûre  bourguignon  fortement  influencé  par  Tart  de 
l'Orient  chrétien,  qui  fut  si  fort  de  vogue  jusqu'à  la  fin  du 
Xir*  siècle.  En  aucune  province  les  influences  hellénisti- 
ques ne  s'afTirment  avec  plus  d'intensité  qu'en  Bourgogne 
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Chapiteau  de  la  nef  de  Bussy. 


ou  dans  les  n*gions  pénétrées  par  Part  de  son  école.  A 
Bussy,  comme  à  Ciel  (Saone-el-Loire),  comme  à  Saint-Ku- 
sèbe  d'Auxerre  ou  à  Saint-Paul  de  l^yon,  plusieurs  chapi- 
teaux sont  des  modèles  du  genre  empruntés  aux  formules 
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les  plus  courantes  de  TOrient  romain.  I/un  des  plus  rappro- 
chés de  la  porte  est  resté  nu  à  sa  base.  Il  possède  à  la  partie 
8up;»ricure,  pour  tout  ornement,  une  rosace  avec  perlé  et 
rinceaux  disposés  en  cercles  concentriques,  tandis  qu'un 
galon  à  gros  pois  pend  de  la  bouche  de  tètes  barbares.  Le 
chapiteau  d'une  autre  colonne  engagée  au  réveils  de  la 
façade  n'est  pas  sculpté.  C'est  un  cono  renversé  et  aplati, 
que  terminent  deux  petites  circonférences  unies  :  ébauche 
sans  doute  encore  vierge  du  travail  de  l'ornemaniste.  Du 
reste  on  peut  en  voir  un  autre  assez  proche  et  qui  n'a  jamais 
été  sculpté.  Plus  avant  dans  la  nef  et  au  delà  de  certains 
chîipiteaux  jadis  sculptés,  mais  détruits,  on  remarque  des 
ornements  disposés  en  singuliers  agencements,  tels  que  ces 
sortes  de  corsets  disposés  autour  des  corbeilles  et  s'échan- 
crant  en  festons  curieusement  décoifpés.  Il  en  sort  des 
tresses  épaisses,  repliées  violemment  par  (h»s  attaches.  On 
y  voit  aussi  deux  rangées  de  larges  feuilles  rigides  enser- 
rant une  autre  corbeille.  A  leur  exlrémit*'»  se  suspend  une 
sorte  de  pomme  de  pin  ou  de  tubercule,  motif  bizarre  assez 
fréquent  dans  l'ornement  roman  de  Bourgogne. 

Un  chapiteau,  du  côté  nord  de  la  nef,  est  entièrement 
revAu  décailles, comme  un  buste  d'homme  emprisonné  dans 
yne  cotte  de  mailles.  Plus  loin  Tornement  se  charge  de  rin- 
éeaux  n'ayant  rien  de  commun  avec  les  rinceaux,  romains  ; 
il  est  formé  de  dessins  singuliers,  non  sans  analogie  avec 
ceux  de  l'ornement  persan.  Il  s'embellit  aussi  de  feuillages  et 
de  motifs  historiés.  Les  tiges  du  feuillage,  taillées  à  canaux  et 
facettes  prismatiques,  s'allongent,  se  replient,  se  croisent, 
se  nouent  et  se  combinent  avec  les  feuilles  de  telle  sorte 
qu'elles  s'épanouissent  en  gerbes  plus  ou  moins  compliquées, 
allant  parfois  s'enrouler  en  volutes  sous  les  angles  du  tail- 
loir ou  servir  de  cadre  à  de  petits  personnages.  C'est  ce  que 
l'on  voit  à  l'un  des  chapiteaux  de  la  croisée.  Là,  un  homme 
penché  en  avant  se  retient  par  les  mains  aux  tiges  de 
l'ftçanthû.Tout  près  del^,  deujçipécjaillons,  renfermfint  Vun 
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et  l'autre  un  dragon  stylisé  du  genre  persan,  forment  les 
motifs  principaux  d'un  chapiteau  aux  angles  duquel  se 
balancent  des  glands  à  lanières.  Enfin  le  décor  des  chapi- 
teaux du  transept  s'enrichit  et  prend  un  caractère  plu8 
aborigène,  malgré  des  réminiscences  orientales  assez  pures. 
Là,  sous  les  angles  du  tailloir,  des  Couples  dé  lions  bondis- 
sants encadrent  un  personnage.  Dans  l'un  de  ces  motifs  les 
lions  âe  dressent  contre  le  personnage,  qui  soutient  la  patte 
de  l'un  d'eux  :  interprétation  libre  d'une  de  ces  figures 
héraldiques  si  fréquentes  alors  sur  les  tissus  orientaux:  dans 
l'autre  deux  lions  se  redressent  encore  sous  les  angles  du 
chapiteau,  obéissant  au  geste  d'un  dompteur  placé  sur  un 
côté  du  groupe.  Ils  tournent  le  dos  à  un  certain  personnage 
qui  retient  l'un  d'eux  par  la  queue.  Cet  être  vulgaire,  à  la 
face  épanouie,  jette  ici  la  note  burlesque  qui  apparaît 
comme  une  manifestation  opiniâtre  du  sentiment  germa- 
nique, toujours  vivant  sous  le  vernis  de  la  renaissance 
romane. 

L'extérieur  de  l'église  est  aujourd'hui  bien  défiguré  par  de 
détestables  réparations  (1)  et  par  ces  chapelles  en  hors- 
d'œuvre  qui  masquent  le  sanctuaire  et  le  transept.  C'est  le 
flanc  méridional  de  la  nef  le  moins  détérioré  ;  il  a  conservé 
ses  contreforts  simplement  talutés  et  moins  saillants  que 
larges,  forme  paraissant  indiquer  une  construction  plutôt 

(1)  «  C'est  en  1840  que  l'on  couvrit  la  nef  et  les  collatéraux  d'une  toi- 
ture unique  »,  dont  rétablissement  fit  supprinier,  avec  «  la  corniche  à 
modillons  bourguignons  »,  le  ressaut  du  grand  vaisseau  sur  les  bas» 
côtés.  Cependant  la  pente  très  faible  du  recouvrement  primitif  de  ces 
régions  reste  indiquée  par  un  solin  de  pierre  le  long  des  murs  de  la  tour 
de  croisée  et  des  croisillons.  Ce  recouvrement  parait  avoir  été  d'abord  uu 
dallage  maçonné  sur  l'extrados  des  voûtes,  a  Le  clocher  fut  aussi 
«  exhaussé  d'un  étage  qui  reçut  une  flèche  aiguë.  La  porte  romane  de 
«  la  façade  avait  été  déJ2\  remplacée  dans  une  restauration  de  1780  et  la 
«  façade  elle-même  reçut,  il  y  a  trente  ans  environ,  un  enduit  en  ciment». 
(Déclaration  faite  en  1902  par  un  ancien  maçon  qui  avait  aidé  son  pèro 
à  décharger  les  reins  des  voûtes  des  nefs  dans  la  restauration  de  1840.) 
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antérieure  au  milieu  du  XII®  siècle.  Malgré  Taltération  de 
la  façade  primitive  quelques  détails  do  la  construction 
romane  s'y  retrouvent  encore,  entre  autres  les  contreforts 
d'angle  et  deux  contreforts  intermédiaires  servant  à  con-* 
trc-buter  les  arcades  de  la  nef;  plus  haut,  une  petite  arca- 
ture  romane  placée  à  hauteur  de  la  tribune,  enfin,  à  droite 
et  à  gauche,  les  très  petites  fenêtres  cintrées  ouvertes  au 
centre  des  demi-pignons. 

Le  clocher,  assez  massif ,  s'élève  sur  plan  carré  de  la  dimen- 
siouvprécise  de  la  croisée.  Sa  souche  s'orp^e  sur  les  quatre 
faces  de  bandes  murales  et  d'arcatures  à  vives  arêtes 
s'amortissant  en  plein  cintre,  réminiscences  évidentes  de 
Tarchitecture  lombarde.  Quant  à  l'étage  du  beffroi  il  pos- 
sède des  quatre  côtés  une  fenêtre  géminée  dont  les  deux 
voussures  en  plein  cintre  reposent  sur  trois  colonnettes,  for- 
mule très  répandue  dans  l'art  roman  occidental  depuis  que 
l'école  lombarde  l'avait  apportée  en  Bourgogne  de  Ravenne 
après  l'avoir  reçue  de  Byzance  ou  directement  des  écoles 
d'Orient.  Leurs  chapiteaux,  de  forme  lourde  et  sommaire- 
ment décorés  de  chevrons  ou  de  dessins  très  plats,  rappel- 
lent la  tradition  byzantine. 

Saint-Antonin  de  Bussy-le-Grand  était  avant  ses  mutila- 
tions un  type  caractéristique  de  ces  édifices  romans  de 
Bourgogne  et  du  plateau  central  qui  avaient  été  inspirés 
par  l'étude  des  églises  chrétiennes  en  pierre  appareillée  de 
l'Asie  Mineure,  de  l'Arménie,  de  la  Syrie  ot  du  Khalifat  de 
Bagdad,  édifices  bâtis  par  des  constructeurs  régionaux  avec 
le  concours  probable  d'ouvriers  grecs,  levantins  ou  byzan- 
tins. Ainsi  s'était  formée,  aux  dernières  années  du  XP  siècle 
et  dans  la  première  moitié  du  XIP,  une  architecture  où 
l'on  utilisait  à  la  fois  toutes  les  initiatives  personnelles, 
tous  les  procédés  alors  en  usage  ou  seulement  connus, 
tous  les  détails  de  construction  qu'apportent  tour  à  tour 
les  courants  émanés  d'Europe,  d'Asie  ou  même  d'Afri- 
que.    L'ornementation   ne    subissait    pas    moins    que    la 
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construction   les   influences  de    milieux    ou    de  procédés 
étrangers. 

L'art  roman  bourguignon,  qui  n  atteint  son  complet  épa- 
nouissement quapros  le  milieu  du  XII**  siècle,  puise  abon- 
damment au  fond  des  vieilles  civilisations  gréco-latine  et 
orientale.  Il  leur  emprunte  les  principes,  comme  le  dit  fort 
justement  M.  Clioisy,  et,  dans  l'application,  montre  parfois 
une  grandeur  imposante  et  presque  toujours  une  verve 
originale,  une  ingéniosité  déjà  féconde. 


VIII 

U  CHAPELLE  SAINT-NICOLAS  D'AUTUN 

ET 

L'ÉGLISE  DE  DAMPIERRE-EN-MONTAGNE  (i) 

Par  H.  le  Vicomte  Pierre  de  TRUCHIS. 

Un  système  de  butée  rare  en  Bourgogne. 

Au  début  de  l'ère  romane  le  pilier  sur  lequel  s'opère  la 
retombée  de  Tare  joue  encore  le  double  rôle  de  pied- 
droit  (2)  soutenant  les  charges  verticales  et  de  culée  amor- 
tissant les  poussées.  On  n'imagine  pas  encore  d'aulre 
moyen  de  contre-balancer  l'effort  des  voûtes  que  de  leur 
adosser  directement  des  massifs  de  butée. 

Déjà  Germigny-les-Prés,  Tun  des  prototypes  de  Tarchi- 
tecture  romane,  française  avec  tour  de  croisée,  nous  appa- 
raît comme  un  timide  essai  de  stabilité  active,  cette  loi 
primordiale  de  la  construction  équilibrée.  Mais  les  Carolin- 
giens n'avaient  pas  les  connaissances  nécessaires  pour  en 
apprécier  toutes  les  ressources.  A  la  fin  du  X*"  siècle 
seulement,  ce  thème  se  développera  de  nouveau,  aussi  bien 
dans  les  édifices  de  plan  basilical  que  dans  les  édifices  de 

(1)  Canton  de  ViUcaux,  arrondissement  de  Semur-cn-AuxQJff, 

(2)  A.  Cboisy:  HiaU  de  l'Archit,,  t.  II.  p.  140, 
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plan  rayonnant.  Des  lors,  les  exemples  se  comptent  (l);  ils 
se  multiplient,  dès  le  début  du  XI^  siècle  (2),  au  nord  et  à 
l'est  de  la  Bourgogne,  peu  après,  au  sud-est  de  la  ivoire  (3). 
C'est,  du  reste,  l'époque  où  se  systématise  l'application  des 
règles  de  construction  nouvellement  admises. 

Bientôt,  les  poussées  de  la  nef  centrale,  d'une  tour  élevée 
sur  doubleaux.  au  lieu  d'être  détruites  directement  par  des 
massifs  encombrants,  seront  saisies  aux  points  où  elles 
se  localisent  et  dirigées  à  travers  l'espace  par  des  demi- 
berceaux,  par  des  arcs  en  quart  de  cercle  (cathédrale  de 
Vaison,  baS'Cùtés),  qui  permettent  de  rejeter  hors  de  l'édifice 
toutes  les  culées;  bientôt  également  Técole  du  Poitou  suré- 
lèvera les  voûtes  d'arêtes  de  ses  bas-côtés  (Saint-Savin, 
Montierneuf,  etc.)  ou  les  demi-berceaux  (Saint-Eutrope  de 
Saintes,  église  de  Vieux-Parthenay),  pour  éperonner  le  ber- 
ceau central  ;  les  écoles  auvergnate  et  toulousaine  utilisent 
heureusement  la  disposition  basilicate  à  tribunes  (Notre-Dame 
du  Port  et  Saint-Nectaire,  église  d'issoire,  Saint-Sernin 
de  Toulouse)  pour  contre-buter  le  berceau  central  avec 
les  demi-berceaux  de  recouvrement  des  galeries  d'étage  ; 
enfin,  l'école  de  Provence  et  surtout  celle  de  Bourgogne, 
fidèles  au  thème  traité  à  l'étage  du  narthex  de  Tournus 
dès  avant  1019,  ne  veulent  pas  renoncer  à  l'éclairage  direct 
de  la  nef  par-dessus  les  collatéraux;  la  dernière  élève  très 
haut  le  berceau  central,  au  détriment,  il  est  vrai,  de  la  soli- 
dité, et,  pour  épauler  ce  berceau,  ne  se  sert  que  de  contreforts 
pesant  sur  les  reins  des  doubleaux  des  ba&-côtés. 

Telles  sont  les  étapes  de  l'architecture  romane  en  France, 
étapes  pleines  d'enseignements.  On  y  rencontre  à  chaque 


(1)  Saint-Bénigne  de  Dijon  (995-1010). 

(2)  Saint- Vorles  de  ChAtîUon-sur- Seine,  Saint-Pierre  de  Flavigny,  la 
Motte-Ternant,  plusieurs  églises  lombardes  de  la  vallée  de  la  Saône 
(Tournus)  et  du  Maçonnais, 

(3)  Cruas,  Bourg-Saint-Andéol, 


ET  l'sgusb  de  OAMPIERRE-EN-'MONTAGNE  515 

pas  Tesprit  d'analyse  poussé  plus  loin  que  dans  Tantiquité 
romaine,  la  recherche  de  la  solution  d'un  nombre  infini  de 
problèmes  dérivant  le  plus  souvent  de  la  théorie  des  résis« 
tances  aux  pressions  obliques  de  charges  bâties  à  lits 
rayonnants. 

(Test  à  la  disposition  poitevine  de  Saint- Eutrope  de 
Saintes  et  de  Téglise  de  Vieux-'Parthenay  que  Tune  des 
écoles  les  plus  en  faveur  dans  le  sud-ouest  de  la  Bourgogne, 
au  dernier  quart  du  XP  siècle,  paraît  avoir  eu  d'abord 
recours.  Les  exemples  subsistants  sont  très  rares,  mais 
Saint-Êtlenne  de  Nevers  et  Saint-Ferréol  de  Curgy  (1)  suffi- 
raient au  besoin  pour  nous  prouver  que  Temploi  de  Tarceau 
en  quart  de  cercle  et  du  demi-berceau  fut  Vnn  des  princi- 
paux procèdes  de  butée  employés  dans  la  région  quand  on 
diminua  la  grosseur  des  supports  verticaux. 

La  combinaison  de  butée  que  je  me  propose  d'esquisser 
ici  est  un  mode  d'application  des  mêmes  procédés  d'épaule- 
ment.  A  Saint-Nicolas  d'Autun,  à  Dampierre-en-Montagne, 
petits  édifices  exceptionnels  pour  la  province,  c'est  par  ces 
procédés  qu'on  a  soutenu  le  clocher.  Comme  on  avait  cru 
devoir  se  passer  de  transept,  leurs  constructeurs  ont  jugé  à 
propos  de  brider  les  poussées  de  la  base  du  clocher  au 
moyen  de  demi-berceaux  latéraux  renforcés  par  des  arcs 
en  quart  de  cercle. 

La  chapelle  Saint-Nicolas  d'Autun  (2)  se  compose  d'une  nef 
simple,très  courte  etfortement  dé8axée(3),terminée,àrorient, 

(1)  Curgy,  canton  d'Autun,  Saônc-et-Loire. 

(2)  Elle  dépendait,  au  moyen  âge,  de  l'hôpital  de  la  ville  ducale  appe- 
lée Marchaux,  partie  nord  du  moderne  Âutun.  Le  plus  ancien  des  titres 
aujourd'hui  connus  et  qui  lui  soit  relatif  est  une  charte  de  1218  (cf. 
Gabriel  BuUiot  i  Titret  de  Saint-Martin ,  dans  Annales  de  la  Société 
Éduenntt  1860-63).  Sa  nef  peut  avoir  été  raccourcie  quand  on  réédifia 
•a  façade,  mais  cela  n'est  pas  certain.  La  chapelle  parait  remonter  au 
deuxième  quart  du  XII«  siècle. 

(3)  Le  désaxenient  prononcé  qui  décompose  on  trois  parties  la  ligno 
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])ar  une  abside  en  cul-de-four  avec  arcature  intérieure  sur 
colonnettes.  Elle  était  pourvue  autrefois  d'un  clocher  situé 
au  centre  de  la  dernière  travée  et  porté,  à  Torient,  par  le 
mur  de  chevet,  c'est-à-dire  au-dessus  de  l'arc  triomphal. 


Légende 

I  XlI'Si^k 
IHypoUwie  de  l'état 
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Plan  de  Saint-Nicolas  d'Autun. 


médiane  de  Tédifice  est  certainement  voulu.  Y  a-t>il,  cette  fois,  présomp- 
tion de  symbolisme  ?  Ce  qui  est  certain»  c'est  que  l'axe  de  l'abside  s'inflé- 
chit vers  le  nord-ost;  Tare  triomphal  est  orienté,  tandis  que  la  nef 
retourne  fortement  nu  nord-ouest.  Il  peut  se  faire  que  la  déviation  de  \^ 
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Des  trois  autres  côtés,  il  reposait  sur  des  arcs-doubleaux 
dont  les  retombées  chargeaient  la  tète  de  deux  supports 
isolés.  Deux  voûtains  en  demi-berceau,  comme  à  Saint- 
Ferréol  de  Curgy,  comme  à  Saint*Eutrope  de  Saintes,  par- 
taient probablement  des  murs  latéraux  plus  haut  que  les 
petites  fenêtres  primitives,  pour  aller  brider,  non  pas  ici  un 
berceau  de  nef,  mais  bien  la  souche  même  du  clocher  à  la 
hauteur  de  sa  voûte,  tandis  que,  sur  chaque  flanc,  un  robuste 
arceau  en  quart  de  cercle,  de  la  largeur  de  la  pile  corres*- 
pondante  et  placé  très  bas,  neutralisait  à  la  base  des  som- 
miers les  pressions  obliques  de  Tare  transversal. 

Le  clocher,  ses  doubleaux,  ses  deux  piles  de  support  et 
les  demi-berceaux  ont  disparu,  mais  les  demi-piliers  enga- 
gés dans  les  murs  subsistent,  avec  les  naissances  des  arceaux, 
comme  témoins  de  cette  disposition  singulière. 

La  question  d'esthétique,  d'originalité  ne  saurait  être 
invoquée  ici  comme  explication  du  parti  adopté  par  le  cons- 
tructeur. A  mon  avis,  la  raison  d'économie  explique  mieux 
Vabsence  de  transept,  mais  c'est  la  puissance  de  la  tradition 
qui  peut  seule  avoir  fait  maintenir  le  clocher  à  remplace* 
ment  de  la  croisée. 

Quelques  églises  rurales  de  la  Bourgogne,  comme  celle 
de  la  Motte-Ternant  (début  du  XI«  siècle),  au  doyenné  de 
Saulieu,  comme  celle  de  Bretenières  (première  n^oitié  du 
XI°  siècle),  près  de  Dijon,  comme  celle  de  Lantilly  (XII*  siè- 
cle), près  de  Semur-en-Auxois,  montrent  leurs  piliers  de 
croisée  non  contre-butés  du  côté  de  la  nef  et  cependant  isolés 
latéralement  par  des  bas-côtés  (1).  Mais  ici,  l'épaisseur  des 
pieds-droits  soutenant  les  charges  verticale  et  oblique  est 
telle,  qu'on  pouvait  la  regarder  comme  suffisante  pour  amor- 
tir les  poussées.  A  la  chapelle  Saint-Nicolas  il  ne  devait  pas 
en  être  ainsi.  Les  piles  isolées  mesuraient  l'"02  dans  le  sens 


(1)  Les  deux  premiers  de  ces  édifices  ont  le  carré  du  transept  recou- 
vert d'une  coupole  hémisphérique  sur  trompes  coniques. 
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de  Taxe  longitudinal  cl  0"8(>  environ  dans  l'autre  sens.  H 
est  vrai  que  des  demi-colonnes  les  cantonnaient  sur  la  face 
orientale  et  cerlainement  aussi  sur  la  face  interne,  mais  le 
constructeur,  malgré  la  pesée  de  la  tour,  ne  les  avait  pas 
jugées  suffisantes  pour  résislcr  aux  poussées  des  arcs  et  de 
la  voûte  (1)  du  palier  central,  puisqu'il  avait  renforce  les 
murs  en  y  «engageant  de  vohmiincux  piliers  au  droit  des 
supports  isolés,  disposition  qui  encombra  forcément  la  tra- 
vée du  clocher. 

A  peine  les  provinces  romanes  ont-elles  fondé  leurs  écoles 
sur  des  bases  solides  que,  d'une  région  sans  doute  très  voi- 
sine de  rile-de-France,  survient  un  mode  de  structure  nou- 
veau. La  croisée  d'ogives,  élément  générateur  du  style 
gothique  (2),  s'en  empare,  réalisant  d'un  seul  coup  le  progrès 
longuement  attendu.  Tout  le  système  d'équilibre  qu'elle 
comporte  se  perfectionne,  se  simplifie.  Le  pilier  n'intervient 
plus  dans  la  résistance,  ce  n'est  plus  que  le  support  des 
charges  verticales  rendues  nettement  distinctes  et  combat- 
tues séparément,  comme  les  poussées  (3). 

Prenons  comme  exemple  un  édifice  du  XIII"  siècle, 
l'église  de  Dampierre.  bien  que  la  pauvreté  de  son  exécution 
et  l'absence,  dans  son  ordonnance  et  dans  ses  détails,  du  vrai 
sentiment  de  l'art  doivent  la  faire  attribuer  à  un  maître 
d'œuvre  rural.  Elle  convient  pourtant  à  la  démonstration  de 
ce  système  d'équilibre,  parce  que  l'organisme  très  simple 
de  soutien  de  son  clocher  se  montre  sans  fard. 

Le  plan  accuse  deux  rectangles  allongés  mis  bout  à  bout. 
Le  plus  large  sert  de  nef.  C'est  une  vulgaire  construction 


(1)  Les  naissunces  de  In  voûte,  encore  visibles  dans  le  mur  de  chevet, 
de  chaque  côte  de  l'arc-doiibleau,  indiquent  plutôt  les  points  de  départ 
d'une  voûte  d'à  rentes  que  ceux  d'un  bercelet  ou  d'une  coupole. 

(2)  C  Enlaii  :  Arch.  religieuse^  p.  *201. 
(',\)  A.  Choisy,  op.  cil,,  p.  141. 
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recouverte  d'une  charpente  apparente  et  datant  en  grande 
partie  du  début  du  XVP  siècle  plutôt  que  du  XV*^  (1). 

Le  rectangle  le  plus  oriental,  affecté  au  chœur,  mesure 
9"™  55  de  longueur  sur  5"  65  de  largeur.  Il  se  subdivise  en 
trois  travées.  Un  berceau  brisé  recouvre  les  deux  travées  de 
tête  que  sépare  un  doubleau  mince  avec  angles  abattus,  dont 
les  naissances  portent  sur  des  culots  engagés  et  prisma- 
tiques  à  cinq  faces;  au  centre  du  mur  de  chevet,  deux  fenê- 
tres lancéolées  et  très  rapprochées  l'une  de  l'autre.  Quant  à 


Plan  du  chœur  de  Dampierre. 

la  troisième  travée,  elle  communique  avec  la  nef  par  une  baie 
en  tiers-point  dont  les  angles  s'abattent  en  très  larges  chan- 
freins. C'est  au-dessus  de  cette  travée  que  se  dresse  le  clo- 
cher, superposé  lui-même  à  une  souche  assez  élevée.  Sa  dis- 
position reproduit  assez  exactement  celle  qui  avait  été  adop- 
tée pour  le  clocher,  aujourd'hui  démoli, de  la  chapelle  Saint- 
Nicolas,  car  il  repose,  à  Touest,  sur  le  mur  de  séparation 
des  deux  régions  de  l'église,  c'est-à-dire  au-dessus  de  l'arc 
triomphal,  et,  des  trois  autres  côtés,  sur  des  doubleaux  en 


(1)  Un  petit  porche  avec  bancs  de  pierre  la  précède;  trois  fenêtres 
ouvertes  au  midi  et  réiargies  à  une  époque  très  moderne  éclairent  la  nef. 
Enfin;  au  dehors,  dans  le  mur  du  nord,  plus  ancien  que  l'autre,  on 
remarque  sur  le  linteau  d'une  porte,  aujourd'hui  condanniée,  une  croix 
qui  peut  avoir  été  sculptée  au  XIII*'  siècl«. 
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tiers-point  dont  les  retombées  vont  peser  sur  deux  supports 
isolés  do  0"*68  de  diamètre,  tandis  que  des  arcs  en  quart  de 
cercle  partant  de  consoles  fichées  dans  les  murs  latéraux, 
en  face  des  deux  piles,  contre-butent  les  sommiers  du  dou- 
bleau  transversal.  Comme  à  la  chapelle  Saint-Nicolas,  des 
demi-berceaux  tangeants  à  de  petits  murs  diaphragmes  posés 
sur  les  fractions  d'arcs,  recouvrent  les  étroits  collatéraux  et 
épaulent  la  souche  de  la  tour  à  hauteur  de  la  clef  de  la 
voûte.  j 

Ainsi,  le  mode  de  sou  tien  du  clocher  de  Téglise  de  Dampierre  | 

n'est  qu'un  dérivé  amélioré  de  celui  de  la  chapelle  Saint-  ' 

NicoLas,  où  il  y  avait  à  vaincre  quelques  diflicultés  d'épaule- 
ment,  non  seulement  parce  que  le  palier  central,  plus  vaste 
et  de  forme  biaise,  avait  nécessité  un  organisme  plus  puis- 
sant et,  par  conséquent,  des  butées  bien  plus  fortes,  mais  sur- 
tout parce  que  le  maître  d'œuvre  n'avait  pas  à  sa  disposi- 
tion la  voûte  gothique.  Celle  dont  il  avait  fait  usage  était, 
comme  nous  Tavons  vu,  la  voûte  d'arêtes  romane,  c'est-à- 
dire  une  coque  liaisonnée  (i)  déterminant  des  poussées  plus 
ou  moins  diffuses.  Tout  cet  organisme  pesant  voulait  des 
murs  pleins,  à  résistance  continue,  et  la  charge  de  la  lourde 
corniche  en  grandes  dalles  des  murs  latéraux,  faisant  en 
quelque  sorte  contrepoids  aux  demi-berceaux,  devait  exercer 
sur  ces  murs  une  pesée  fort  utile  pour  leur  donner  du  raide. 

A  Dampierre,  les  supports  isolés  du  clocher  sont  deve- 
nus des  colonnes  bâties  en  tambours  et  en  épaisses  assises 
avec  joints  minces,  mais  de  force  suffisante,  grâce  à  la  qualité 
de  la  pierre,  qui  est  du  calcaire  du  pays,  et  à  d'excellentes  fon- 
dations bien  assises  sur  le  sol  (2),  pour  soutenir  les  charges 

(1)  A.  Choisy,  op.  cit.,  p.  141. 

(2)  Fait  k  noter:  les  tires  de  support  de  la  tour,  dont  la  charge  est 
rêporlie  pnr  moitié  sur  un  mur  ou  masse  h  peu  près  inerte  et  sur  deux 
piles  d'une  section  relativement  faible,  ont  pu  braver  Tépreuvc  du  décin- 
trage  et  celle  du  temps  sans  qu'il  se  soit  produit  le  moindre  écrasement, 
le  moindre  tassement  du  sous-sol  ou  des  joints  des  colonnes. 


E.  Chanliat,  del. 

Voûtes  du  chœur  de  Dampierre. 
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verticales  da  clocher  et  de  sa  lourde  souche,  entièrement 
construits  en  pierre  dure.  La  construction  s'est  donc  affinée  ; 
elle  s'est  déchargée  de  certaines  masses  que  Texpérience  a 
appris  à  considérer  comme  inutiles  pour  neutraliser  les 
pressions  aux  points  où  les  nervures  les  dirigent  ;  elle  est 
encore  facilitée  par  le  rétrécissement  du  carré  central.  De 
plus,  la  voûte  de  ce  carré  est  une  voûte  gothique  relative- 
ment légère  et  décomposée  en  panneaux  indépendants,  dont 
les  nervures  de  soutien  localisent  Telfet  des  poussées  et  le 
concentrent  aux  sommiers,  seuls  points  où  la  résistance  est 
nécessaire.  Les  arceaux  n^ayant  plus  qu'à  transmettre  les 
poussées  aux  contreforts  de  butée  sont  réduits  de  grosseur, 
mais  faits  de  claveaux  d'appareil  en  vue  de  la  solidité.  Alors, 
on  a  pu  sans  inconvénient  les  asseoir  sur  des  consoles  afm 
de  supprimer  les  dosserets  et  dégager  les  bas-côtés. 

Ce  procédé  de  butée  applique  à  un  clocher  roman  se  ren- 
contre peu  souvent.  Il  personnifie  en  quelque  sorte  une  idée 
adventice  sur  la  construction  gothique.  Déjà,  on  en  pressent 
l'urgence  dans  les  édifices  contemporains  de  Germigny-les- 
Prés^  avec  Famélioration  de  la  bâtisse  à  lits  rayonnants  qui 
s'est  substituée  à  la  concrétion  par  couches  horizontales  des 
voûtes  antiques.  Son  application  à  la  chapelle  Saint-Nicolas 
s'effectue  au  moment  où  l'architecture  romane  devient  maî- 
tresse de  ses  procédés  et  acquiert  son  plus  complet  déve- 
loppement. A  Téglise  de  Dampierre  elle  paraît  œuvre  de 
pure  imitation,  mais  elle  bénéficie  néanmoins  du  perfection- 
nement rationnel  de  l'art  de  bâtir  qui  produit,  au  Xlll*  siè- 
cle, des  édifices  pleins  de  souplesse,  où  chaque  partie  est 
organisée  et  réglée  en  vue  de  la  fonction  qu'elle  doit 
exercer. 

Styles  et  variantes  dans  rornementation  romane 
de  la  chapelle  Saint-Nicolas. 

Si  l'intérêt  principal  présenté  par  la  chapelle  Saint- 
Nicolas  réside  dans  l'organisme  de  soutien  de  son  clocher 
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très  fàclieusement  détruit  (1),  le  style  de  ses  parties  anciennes 
et  leur  ornementation  méritent  cependant  de  retenir  Talten- 
tion.  En  effet,  une  sorte  d'antithèse  semble  exister  entre  les 
caractères  de  la  structure  et  ceux  de  Tornemen talion  lapi- 
daire. D'une  part,  le  constructeur  a  mis  en  pratique,  comme 
nous  Tavons  vu,  la  solution  d'un  problème  de  la  construc- 
tion équilibrée,  disposition  étrangère  aux  thèmes  de  la 
construction  régionale;  d'autre  part,  il  a  adopté  pour  Tor- 
donnance  décorative  de  Tédifice  certains  tracés  en  usage 
dans  la  province,  se  réservant  toutefois  de  donner  aux  cha- 
piteaux un  décor  hiératique  plus  franchement  oriental  que 
le  décor  présenté  par  les  édifices  voisins. 

Au  centre  du  mur  de  chevet  s'ouvre  l'arcade  contiguê  a 
l'abside.  FîUe  s'amortit  en  tiers-point  à  vive  arête  et  extra- 
dossé,  sous  une  archivolte  concentrique  également  à  vive 
arête.  Les  piles,  bâties  en  grand  appareil  robuste  et  à  joints 
minces,  s'allègent  en  bout  et  sur  flanc  d'un  ressaut  cantonné 
d'une  colonne.  Deux  de  ces  colonnes  reçoivent  le  doubleau 
tiers-point.  Les  deux  autres  colonnes,  placées  perpendicu- 
lairement au  mur,  recevaient  autrefois  les  naissances  des 
doubleaux  latéraux,  sur  lesquels  reposait  le  clocher;  leurs 
bases,  rectangulaires  et  pourvues  d'un  stylobate,  se  termi- 
nent par  les  deux  moulures  toriques  de  ce  profil  romain, 
qui  est  le  type  classique  de  l'art  bourguignon  du  XU*  siè- 
cle ;  leurs  chapiteaux,  taillés  en  tronc  de  pyramide  renver- 
sée et  très  volumineux,  se  couvrent  d'une  ornementation 
méplate  d'un  caractère  archaïque  exceptionnel,  où  l'on  remar- 
que des  palmettes  avec  ou  sans  personnages,  notamment  un 
palmier  en  éventail  sortant  d'une  colonne  torse  renflée  à  la 
romaine,  ou  encore  des  feuillages  stylisés  parmi  lesquels 


(1)  La  nef,  dans  son  état  actuel,  n'offre  plus  d'intérêt.  Elle  est  recou- 
verte d'une  charpente  apparente  et  ses  murs  sont  nus.  Celui  du  nord  con- 
serve seul  deux  très  petite^  fcnétras  anciennes,  largement  cbras^es  et  j^mor^ 
ties  en  plein  cintrCi 
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jouent  des  écureuils  ou  des  singes.  Enfin,  au-dessus  des 
chapiteaux,  une  petite  frise  sert  de  transition  entre  la  cor- 
beille et  le  tailloir  à  double  doucine.  Celui-ci  n'est  que  la 
prolongation  du  bandeau  qui  épouse  les  ressauts  des  piliers 
et  se  poursuit  à  Tintérieur  de  rhéraicycle  sous  la  voûte  en 
quart  de  sphère.  Trois  petites  fenêtres  ébrasées  au  dehors 
comme  au  dedans  et  amorties  en  plein  cintre  éclairent  le 
chevet. 

Une  suite  d'arcatures  portées  sur  six  colonnetles  reposant 
elles-mêmes  sur  un  soubassement  se  déploie  autour  de  Thé- 
micycle  et  vient  buter  contre  les  pieds-droits  de  Tare  Iriom- 
phal,  dans  des  arcs  en  quart  de  ccricle  que  soutient,  de 
chaque  côté,  un  pilastre  cannelé  avec  chapiteau  de  forme 
droite.  Ces  arcattires  ne  se  décomposent  pas  en  un  nombre 
de  cintres  établis  sur  les  plans  rectilignes  d'un  polygone, 
comme  cela  se  voit  à  partir  du  milieu  du  XII''  siècle  dans  la 
généralité  des  absides  des  écoles  de  Bourgogne  et  de  Pro- 
vence, surtout  dans  les  monuments  clunisiens,  mais  elles  se 
développent,  comme  à  la  cathédrale  de  Vaison,  suivant  le 
tracé  courbe  de  Thémicycle,  ce  qui  les  fait  onduler  d'une 
faiçon  disgracieuse.  Les  chapiteaux  des  colonnettes  se  déco- 
rent de  feuillages  délicats,  traités  bien  plus  à  la  manière 
orientale  que  suivant  le  mode  romain.  Leurs  tailloirs  épais 
se  chargent  de  moulures  dont  la  plus  importante  est  la 
doucine,  si  fréquemment  reproduite  sur  les  monuments 
bourguignons.  Quant  aux  chapiteaux  des  deux  petits 
pilastres  d'amortissement  des  arcatures,  ils  s'ornent  de 
cercles  concentriques  où  des  grains  ovoïdes  se  serrent  les 
uns  derrière  les  autres,  formule  de  la  décoration  courante 
de  l'Orient  (1).  Un  cercle  presque  semblable,  renfermant 
une  marguerite  double,  orne  la  tranche  principale  dugodron 
d'un  chapiteau  de  l'église  de  Bussy-le-Grand  (2). 

(1)  Dans  la  Syrie  centrale:  Deir  SéUi,  IV^  siècle  ;  Moudjelein,  V^  siècle; 
Koueiha,  el  Barah,  VI»  siècle. 

(2)  Canton  de  Flaviçny,  qrroncjissement  dQ  Semur  (Côle-çl'Or), 
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Dans  bien  peu  d'édifices  bourguignons  la  sculpture  repro- 
duit celle  de  l'Orient  avec  plus  de  fidélité  qu'à  Saint- 
Nicolas  d'Autun.  Elle  est  exécutée,  comme  l'ornement  grec 
d'Orient,  à  facettes  prismatiques  ou  canalisées  et  à  Texclu- 
sion,  peut-être  systématique,  du  relief  voluptueux  que  les 
ateliers  de  Técole  de  Bourgogne,  procédant  de  la  tradition 
de  Cluny,  obtenaient  avec  tant  d'habileté  en  modelant,  com- 
me le  sculpteur  romain,  sur  une  ébauche  préparée  par  une 
mise  au  point  mécanique  :  tels  les  feuillages  d'acanthe  des 
chapiteaux  de  Vézelay,  de  la  cathédrale  d'Autun,  de  Saint- 
Lazare  d'Avallon,  de  Saint-Andoche  de  Saulieu,  exemples 
admirables  de  ce  faire  emprunté  à  l'art  de  la  meilleure  épo- 
que impériale  (1). 

L'abside,  bâtie  en  maçonnerie  de  pierre  mureuse,  comme 
la  nef,  est  cependant  renforcée  par  deux  contreforts  moins 
saillants  que  larges.  Ces  contreforts  sont  construits  en 
pierres  de  taille  bien  dressées  et  à  joints  minces,  se  relançant 
de  deux  en  deux  dans  les  murs  ;  ils  s'amortissent  sous  la 
corniche  en  un  seul  talus  sans  larmier.  Celle-ci  comprend 

(1)  Le  décor  architectural  de  l*abside  avait  été  rehaussé  par  une  pein- 
ture murale  qui  couvrait  entièrement  le  cul-de-four  et  les  trois  faces  de 
l'arc  triomphal.  Au  centre  de  la  voûte  sphéroïde,  le  Christ,  dans  la  man- 
dorle  elliptique,  est  assis  sur  le  globe  terrestre,  tête  penchée  à  gauche  sur 
le  nimbe  crucifère  et  bras  levés.  Il  est  entouré  des  symboles  des  évangé- 
listes:  à  sa  droite,  le  lion  et  l'homme;  à  sa  gauche,  le  bœuf  et  l'aigle; 
sous  .ses  pieds  nus,  un  tracé  ondulé  le  long  du  bandeau  mouluré  servant 
de  corniche  aux  arcatures.  Mais  le  mouvement,  la  vie  corrigent  déjà 
l'hiératisme  symbolique  du  thème  purement  oriental  dans  la  pose  et  le 
drapé  du  Christ  et  trahissent  le  concept  d'une  école  romane  avancée.  Les 
motifs  de  l'arc  triomphal  ne  font  que  confirmer  cette  impression  ;  celui  de 
l'intrados  consiste,  il  est  vrai,  dans  un  jeu  de  fond  rouge  sur  jaune  pro- 
cédant du  losange  quadrillé,  mais  celui  de  la  face  représente  un  rinceau 
de  feuillage  vert  à  fleurettes  rouges,  dont  les  enroulements  inversés  se 
caractérisent  par  une  recherche  et  une  interprétation  du  trèfle  qui  peut 
être  un  acheminement  vers  le  style  des  rinceaux  du  XIII«  siècle.  Dans 
toute  cette  décoration,  la  palette  de  l'artiste  ne  conUent  que  les  cinq  cou- 
leurs fondamentales,  jaune,  rouge,  vert,  blanc,  noir. 
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un  rang  de  tablettes  à  large  gorge,  mis  en  porte  à  faux  sur 
de  petits  modillons  émaciés  de  même*  Quant  aux  trois 
petites  fenêtres,  leur  ébrasement  extérieur  se  termine  en 
un  voussoir  régulièrement  clavé. 

La  façade  de  la  nef  ne  possède  plus  que  des  pièces  de 
Tancienne  porte,  qui  paraît  avoir  été  modifiée.  De  fait,  le 
guide  «  Autun  et  ses  monuments  »  (1)  nous  apprend  que 
la  porte  de  la  chapelle  est  flanquée  de  deux  colonnettes  à 
chapiteaux  de  feuillage  soutenant  une  archivolte  à  bandeau 
perlé.  Son  <c  tympan  »,  depuis  longtemps  détruit,  a  été  rem^ 
placé  en  1862  par  un  linteau  uni.  Les  pieds-droits  de  la 
porte  forment  un  ressaut  dans  lequel  se  loge  une  élégante 
colonnette  de  proportion  classique,  avec  base  torique  et 
chapiteau  à  feuillage  ombré,  d'une  exquise  délicatesse,  dont 
le  tailloir  à  large  plate-bande  surmonte  une  doucine  et  un 
filet  perlé.  Un  ruban  perlé  semblable  orne  Taréte  de  l'ar- 
chivolte interne,  tandis  qu'un  autre  perlé  beaucoup  plus 
gros  court  entre  deux  moulufessous  l'archivolte  externe  qui 
retombe  aujourd'hui,  de  chaque  côté,  à  Taplomb  du  ressaut. 
Cette  seconde  archivolte,  raccourcie  dans  la  restauration 
maladroite,  a  perdu  une  partie  de  son  recouvrement  mouluré. 

La  sculpture  des  chapiteaux  de  cette  très  simple  mais 
gracieuse  porte,  contrairement  à  celle  des  chapiteaux  des 
grosses  colonnes  de  l'intérieur,  appartient  à  la  tradition  des 
meilleurs  ateliers  de  la  Bourgogne.  Il  est  évident  que 
plusieurs  mains  ont  travaillé  à  la  décoration  du  petit  édifice 
sous  des  pensées  directrices  divergentes.  Cette  opposition 
n'impliquerait-elle  pas  un  idéal  différent  entre  ateliers  du 
même  pays  ? 

A  la  chapelle  Saint-Nicolas,  plus,  peut-être,  que  dans  les 
autres  édifices  de  la  région  les  plus  fortement  pénétrés  par 
les  apports  levantins,  s'accentuent  cette  sécheresse,  cette 
raideur  de  parti  pris  en  rupture  formelle  avec  l'art  souple, 

(1)  Harold  de  Fontenay,  op.cit,,  1889,  p.  481. 
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délicat  et  d'inspiration  élevée,  auquel  tendait  de  toutes  ses 
forces  Técole  formée  côte  à  côte,  au  contact  des  abbayes 
bénédictines  et  surtout  de  celle  de  Cluny.  Au  début 
du  XII**  siècle,  parmi  les  ateliers  de  Bourgogne,  coexistent 
des  groupements  ne  tirant  leur  inspiration  que  de  certaines 
méthodes,  sans  vouloir  frayer  avec  les  foyers  voisins.  C'est 
à  peine  si,  à  rapproche  du  milieu  du  siècle,  quelques  con- 
cessions mutuelles  amènent  une  demi-Tusion.  La  disposition 
équilibrée  du  clocher  de  la  chapelle  Saint-Nicolas  rappro- 
chée de  Tunité  majestueuse  de  Tœuvre  de  la  cathédrale 
Saint-Lazare,  surtout  le  thème  décoratif  de  cette  même 
chapelle  comparé  à  la  décoration,  à  la  sculpture  d'inspira- 
tion en  partie  romaine  de  la  même  cathédrale,  le  problème 
de  structure  résolu  h  Saint-Martin  d'Avallon  et  son  étrange 
décoration  opposés  à  l'ordonnance  et  surtout  à  la  sculpture 
trépanée  de  Téglise  Saint-Lazare  de  la  mémo  ville,  n'afGr- 
ment-ils  pas  Texistence  entre  méthodes  rivales  d\m  antago- 
nisme dont  la  constatation  fréquente,  surtout  à  Touest  de  la 
Bourgogne,  n'est  pas  un  des  moindres  intérêts  que  présente 
Tétude  des  productions  romanes  de  la  province. 


IX 

LES  CHAPITEAUX  DES  PILASTRES 

DE    SAINT-MARTIN    D'AINAY 
A    LYON 

Par  ■•  le  Doctenr  4.  BIROT. 


L'église  de  Saint-Martin  d'Ainay  est  très  peu  connue  et 
cependant  il  en  est  peu  d'aussi  intéressantes  par  son  anti- 
quité, par  son  architecture,  par  ses  détails  originaux. 

En  outre,  il  est  essentiel  de  rappeler  que  Téglise  est  datée  ; 
la  date  de  sa  consécration  nous  a  été  conservée.  Le  29  juin 
1107(1106  vieux  style),  le  pape  Pascal  II,  de  passage  à 
Lyon,  se  rendant  à  Cluny,  consacra  Téglisede  Saint-Martin. 
Par  suite,  on  peut  en  conclure  que  Tédifice  avait  dû  être 
édifié  à  la  tin  du  Xh  siècle  ;  cetle  date,  du  reste,  est  con- 
firmée par  Tétude  de  son  architecttire  et  de  ses  difTérentes 
parties. 

L'église  de  Saint-Martin  n'a  été  l'objet  d'aucun  travail  ; 
aucune  reproduction  de  ses  parties  les  plus  intéressantes 
n'a  encore  été  faite,  et  parmi  ces  dernières,  la  partie  sculp- 
turale en  est  à  peu  près  inconnue.  Cette  communication  a 
pour  but  de  présenter  celte  partie  bien  originale  ;  comme  il 
est  utile  de  s(î  limiter,  il  ne  sera  question  que  des  sculptures 
décorant  les  chapiteaux  des  pilastres  de  la  travée  du  chœur 
ou  de  la  nef. 


LES  CHAPITEAUX  DBS  PILASTRES 

Ces  chapiteaux  peuvent  se  diviser  en  deux  catégories  :  les 
uns  sont  ornés  de  personnages  ;  les  antres,  d'animaux  et 
végétaux. 

Chapiteaux  à   personnages. 

Le  chapiteau  de  la  travée  de  droite,  ou  côté  de  TÉpître, 
présente  sur  sa  face  antérieure  deux  sujets  :  le  péché  dAdam 
et  d'Èç^e  et  Adam  et  Èçe  se  cachant  à  l'apparition  du 
Seigneur.  Sur  le  retour  de  droite  :  V Annonciation,  Sur  celui 
de  gauche:  le  Christ  entouré  de  Fange  et  des  animaux 
symboliques . 

Le  chapiteau  de  la  travée  de  gauche,  ou  côté  de  l'Evan- 
gile, présente  sur  la  partie  latérale  droite,  et  faisant  face  au 
Christ  :  saint  Jean  annonçant  la  çenue  du  Christ  ;  sur  la 
face  antérieure,  deux  sujets  :  saint  Michel  terrassant  le 
dragon  et  Caïn  et  Abel  adressant  leurs  offmndes  au 
Seigneur.  Sur  la  partie  latérale  gauche,  le  meurtre  d'AM. 

L'artiste  a  suivi  textuellement  le  récit  de  la  Bible,  ainsi 
que  le  montre  la  description  de  ces  diverses  spènes. 

Le  péché  d'Adam  et  d*Èçe.  —  L'arbre  du  bien  et  du  mal 
stylisé,  sur  lequel  s'enroule  un  énorme  serpent  à  double  tête, 
partage  en  deux  la  face  du  chapiteau  ;  à  gauche,  la  tète  du 
serpent  touche  la  main  d'Eve  qui  vient  de  saisir  la  pomme, 
Adam  introduit  une  portion  de  pomme  dans  sa  bouche,  ils 
sont  debouts.  «  Les  yeu.r  de  l'un  et  de  l'autre  s'ou{f rirent^ 
ils  connurent  qu'ils  étaient  nus  et  nyant  cousu  des  feuilles 
de  figuier f  ils  s'en  firent  des  ceintures  »."" Genèse,  ch.  111, 
vers.  1  à  7. 

Du  côté  droit,  Adam  et  Eve  se  cachent  derrière  un  buis- 
son représenté  par  deux  larges  feuilles,  ils  viennent  d'en- 
tendre la  voix  de  l'Éternel  qui  les  appelait.  Ils  se  cachent  le 
visage  derrière  leurs  mains,  la  droite  repose  sur  le  buisson. 
Le  Seigneur  est  debout  devant  eux,  la  main  gauche  relevée. 


i^^^itefi- 


B 

<î 
Tl 

U 

8 
o 

es 
0) 

•H 

eu 
X! 
0 


! 


bu  SAtNT-*MA|lTIN  D  AINAV  533 

et  qu'un  second  praticien  a  recopié  ou  s'est  inspiré  de 
l'œuvre  du  premier  en  le  simplifiant. 

Ainsi  le  chapiteau  à  arcade  cantonnée  de  palmiers 
et  abritant  des  feuilles  d'acanthe  à  nervure  centrale  termi- 
née par  une  fleur  de  lis,  a  sa  réplique,  mais  bien  simplifiée, 
dans  le  chapiteau  où  les  trois  palmiers  du  premier  sont 
réduits  à  deux;  la  sculpture  en  est  même  barbare. 

Dans  un  autre  chapiteau  trois  grotesques  vomissent  des 
rinceaux  de  feuilles  larges  terminées  par  des  fruits  ;  dans  la 
réplique,  les  fruits  ont  disparu,  ainsi  que  la  tète  médiane. 

Dans  le  dernier  chapiteau,  une  feuille  d'acanthe  et  une 
volute  sont  supprimées  qui  se  retrouvent  dans  un  chapiteau 
plus  compliqué. 

Technique.  —  Dans  toutes  ces  sculptures,  l'artiste  a  pro- 
cédé à  la  façon  des  Byzantins.  I^es  sculptures  sont  à  deux 
plans  présentant  une  grande  analogie  avec  celles  de  la 
I^ombardie,de  Cividale  de  Frioul,  mais  perfectionnées.  Pour 
les  personnages,  l'artiste  a  silhouetté  le  sujet,  a  enlevé  une 
certaine  épaisseur  de  pierre,  puis  a  abattu  les  angles  et 
donné  le  relief,  fait  saillir  les  bras,  les  plis  des  vêlements  et 
tous  les  autres  détails.  Cette  technique  est  particulièrement 
visible  dans  le  chapiteau  d'Adam  et  d'Eve,  l'artiste  a  eu 
certainement  sous  les  yeux  un  ivoire.  C'est  ce  que  constate 
M.  André  Michel  (1),  où,  en  reproduisant  la  photographie  de 
notre  chapiteau,  il  écrit:  «  C'est  de  quelque  coffre f  d'i^oirey 
«  où  la  flore  orientale  se  mêle  à  la  représentation  des 
«  scènes  bibliques^  que  l'imagier  parait  s'être  inspiré,  n 

Pour  les  chapiteaux  à  décoration  végétale,  la  sculpture  de 
quelques-uns  est  très  plate,  chez  d'autres  elle  est  plus 
fouillée,  les  reliefs  plus  accentues,  ce  n'est  point  la  même 
main  qui  lésa  traités. 

(1)  Histoire  de  l'art,  %.  I,  2'  partie,  Sculpture  romane,  p.  057. 
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Après  avoir  décrit  les  chapiteaux  et  mis  en  relief  leurs 
caractères  particuliers,  il  est  intéressant  de  se  demander 
quelle  est  Y  influence  qui  a  dirigé  le  ciseau  de  Tartiste. 

La  première  impression  qui  se  dégage  est  que  Ton  se 
trouve  en  présence  d'un  art  en  dehors  du  classique. 

L'influence  classique  est  certes  indéniable  :  Tart  des  sar- 
cophages d'Arles  et  de  l'Italie  a  certainement  son  rappel 
dans  les  personnages  courts,  trapus,  des  scènes  de  la  Bible  ; 
certains  chapiteaux  présentent  les  décorations  des  chapi- 
teaux corinthiens,  avec  ses  feuilles  d'acanthe  imbriquées,  ses 
volutes  ;  il  en  est  de  même  des  grotesques  vomissant  des 
rinceaux  de  feuillage. 

Mais  ce  qui  domine  par-dessus  tout,  c'est  uhe  influence 
d'art  oriental^  avec  ses  palmiers,  ses  fleurs  de  lis,  ses  ani- 
maux affrontés;  on  y  retrouve  le  Homa  ou  arbre  de  vie  accosté 
de  ses  deux  animaux.  Tout  cet  ensemble  rappelle  les  tissus, 
les  broqzes,  les  ivoires  de  l'Orient. 

Si,  pour  creuser  davantage  le  problème,  on  se  demande 
dans  quelle  région  pen%*ent  se  trouver  des  œuçres  similaires 
ou  pouvant  s'en  rapprocher,  nous  rappellerons  que  Lyon  est 
au  centre  de  trois  grandes  écoles:  Bourgogne,  Aui^ergne  et 
Provence, 

Or,  si  Ton  cherche  des  analogies  avec  l'Auvergne  ou  la 
Bourgogne,  on  est  obligé  de  reconnaître  qu'elles  n'existent 
pas  dans  ces  régions  et  à  cetle  date. 

En  Auvergne^  Notre-Dame  du  Port  a  des  sculptures  plus 
raflinées,  les  personnages  sont  mieux  sculptés,  les  représen- 
tations des  scènes  de  la  Bible  ne  sont  point  les  mêmes,  les 
ornements  décoratifs  orientaux  sont  absents,  et  du  reste 
Notre-Dame  du  Port  est  postérieure  à  Ainay. 

En  Bourgogne^  il  en  est  de  même,  et  les  principales 
sculptures  de  cetle  région  sont  celles  de  Cluny,  Véze- 
lay,  Autun,  et  elles  aussi  sont  toutes  postérieures  à  Ainay. 
A  Autun,  dans  un  clinpileau  du  chœur,  un  palmier  d'où 
émerge  une  volute  rappelle  la  composition  des  chapiteaux 


Chapiteaux    de    Téglise    d'Ainay. 
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d'Aînay,  mais  la  technique  «en  est  bien  plus  raflinée. 
•  Ce  n'est  même  pas  la  Provence  qui  pourra  servir  de  point 
de  rapprochement.  Cependant,  il  est  essentiel  de  signaler, 
près  de  Tarascon,  le  tympan  de  la  chapelle  de  Saint-Gabriel 
reproduit  par  Revoil  (1)  :  il  représente  la  faute  d'Adam  et 
Y  Annonciation,  comme  dans  celui  d'Ainay  (la  faute  et  Tes- 
poir  de  son  rachat).  Adam  et  Eve  sont  placés  de  chaque  côté 
de  Tarbre  ou  est  enroulé  le  serpent,  ils  cachent  leur  nudité 
au  moyen  de  larges  feuilles,  leurs  mains  sont  placées  sur 
la  poitrine.  L'Annonciation,  comme  la  première  scène,  a 
subi  la  même  inspiration  comme  composition.  C'est  une 
œuvre  à  rapprocher  de  celle  d'Ainay.  Revoil,  avec  sa  ten- 
dance à  vieillir  les  monuments,  Tattribue  à  tort  au  IX®  siècle. 

Les  monuments  de  la  Provence,  comme  motif  de  décora- 
tion, rappellent  de  préférence  Ta rtgréco- romain  ;  nous  ne  re- 
trouvons pas  aussi  accentuée  qu'à  Ainay  l'influence  orientale. 

Pour  trouver  une  décoration  sculpturale  à  peu  près  simi- 
laire, il  faut  descendre  et  aller  jusqu'à  la  Lonibardie.  L'al- 
bum de  F.  de  Dartein  (2)  et  le  livre  de  Marcel  Raymond  (3) 
sont  particulièrement  instructifs  à  cet  égard. 

A  Modène,  dans  un  bas-relief  de  la  façade  du  Dôme,  on 
retrouve  une  représentation  de  la  faute  d'Adam  aussi  sem- 
blable comme  composition  qu'on  peut  la  désirer,  abstraction 
faite  de  la  technique.  Adam  est  à  côté  d'Eve;  tous  deux 
cachent  leur  nudité  de  la  même  façon  ;  Eve  cueille  la 
pomme  et  Adam  introduit  le  fruit  défendu  dans  sa  bouche  ; 
le  serpent  se  trouve  à  leur  gauche  et  l'arbre  a  beaucoup 
d'analogie  par  sa  stylisation  avec  celui  d'Ainay. 

A  Saint^Michel  de  Pairie,  la  scène  de  l'offrande  de  Caïn 
et  Abel  rappelle  celle  d'Ainay,  mais  avec  une  modification: 

(1)  Architecture  romane  du  midi  de  la  France,  t.  I,  p.  16  à  18,  pi.  ix 
à  XII. 

(2)  Étude  sur  l'architecture  lombarde  et  les  origines  de  l'architecture 
romano-hyzantine  ;  Dunod,  1865. 

(3)  La  sculpture  florentine,  etc, 
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le  Père  Éternel  est  supprimé, ^n  ne  voit  que  sa  main  qui  sort 
d'un  nuage  pour  bénir  Tagneâu  d'Abel. 

En  passant  à  la  décoration  animale  et  végétale,  on  retrouve 
dans  Tart  lombard  une  grande  analogie  avec  les  décorations 
d'Ainay:  tressés,  entrelacs,  hélices,  palmiers,  fleurs  de 
lis.  Dans  cette  région,  non  seulement  les  influences  gréco- 
romaines  se  retrouvent,  mais  encore  toutes  les  mêmes 
influences  orientales. 

Est-ce  alors  Vart  lombard  qui  a  influencé  l'art  sculptural 
d'Ainay? 

La  plupart  des  archéologues  ont  indiqué  que  la  cathédrale 
de  Modène  a  été  bâtie  en  1099,  que  San  Pletro  et  San  Michel 
de  Pavie  datent  de  1132,  que  San  Zenon  de  Vérone  et  de 
Ferrare  sont  de  la  première  moitié  du    XII«  siècle   (1). 

Les  sculptures  de  Saint-Martin  d'Aînay  sont  de  la  fin  du 
XI*  siècle  (consécration  en  1107)  et  paraissent  bien  appartenir 
à  cette  époque.  Elles  sont  donc  contemporaines  et  même  anté- 
rieures à  quelques  églises  de  la  Lombardie*  Il  faut  donc 
admettre  que  ces  sculptures  ont  été  exécutées  par  des 
artistes  subissant  les  mêmes  inspirations,  les  mêmes  influen- 
ces; la  technique  seule  est  différente.  C'est  ce  que  Courajod 
exprime  en  reproduisant  les  idées  du  chanoine  Reussens  : 
«  Le  style  roman  de  V Europe  centrale  n'est  autre  chose  que 
«  le  style  lombard  transporté  en  deçà  des  Alpes  et  modifié 
«  accidentellement  par  le  génie  propre  des  différents  peU'- 
«  pies  occupant  cette  contrée,  » 

Telle  est  la  conclusion  qui  s'impose,  peut-être  ne  sera-t- 
elle  pas  partagée  par  tous,  mais  notre  but  sera  atteint  si 
nous  sommes  parvenu  à  montrer  l'intérêt,  la  valeur,  l'ori- 
ginalité des  sculptures  de  notre  église  d'Ainay,  qui  méri- 
tent de  ne  pas  rester  dans  l'ombre  de  ce  sanctuaire. 

(1)  Camille  Enlart:  Architecture  romane  en  Italie,  dans  Histoire  de 
VArt,  d'André  Michel,  p.  540. 


D'  Birot,  phot. 

Chapiteaux  du  bas-côté  nord   d'Ainay. 


LE  RAVISSEMENT  DE  MARIE-MADELEINE 

AU    MUSÉE    D'AUTUN 
Par  M.  Emile  MALE. 


Au  mois  de  mai  1907,  éh  creusant  un  égout  à  Autun,  un 
terrassier  découvrit  un  très  curieux  bas-relief  du  XIP  siècle, 
qui  fut  déposé  au  Musée  Rolin  ;  c'est  sans  doute  le  chapi- 
teau roman  d'un  pilastre  de  la  cathédrale.  Il  ne  me  semble 
pas  qu'on  en  ait  compris  le  sens.  On  a  proposé  d'y  voir  une 
représentation  de  l'Assomption  de  la  Vierge:  deux  anges  la 
prennent  par  les  bras,  l'arrachent  au  tombeau  et  l'empor- 
tent au  ciel. 

Il  faut  avouer  qu'une  Assomption  conçue  de  la  sorte  serait 
sans  exemple.  Comment  admettre,  d'ailleurs,  que  la  voûte 
en  plein  cintre  d'où  s'échappe  la  femme  nimbée  soit  un 
tombeau  ?  Dans  tous  nos  monuments  du  moyen  âge, —  et  à 
Autun  même,  dans  le  tympan  du  Jugement  dernier,  —  le 
tombeauesttoujours  représenté  sousl'aspectd'un  sarcophage. 

C'est  qu'en  réalité  il  ne  s'agit  pas  ici  de  l'Assomption  de 
la  Vierge,  mais  du  ravissement  de  sainte  Marie-Madeleine. 
L'arc  en  plein  cintre  n'est  pas  un  tombeau, mais  l'ouverture 
d'une  grotte:  c'est  la  Sainte-Baume,  où,  d'après  la  tradition, 
la  pécheresse  faisait  pénitence.  On  aperçoit  la  natte  où  tout 
à  l'heure  encore  elle  était  agenouillée,  lorsque  les  anges 
sont  venus  la  prendre  —  comme  ils  faisaient  sept  fois  par 
jour  —  pour  la  ravir  au  ciel. 
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On  admettra  sans  peine  cette  interprétation  si  Ton  veut  se 
souvenir  que  la  légende  du  séjour  de  Marie-Madeleine  en 
Provence  et  de  sa  pénitence  à  la  Sainte-Baume  est  née  non 
loin  d'Autun,  à  Vézelay.  Mgr  Duchesne  a  montré  le  plus 
clairement  du  monde  que  les  moines  de  Vézelay,  pour  justi- 
iier  la  présence  des  reliques  de  sainte  Madeleine  dans  leur 
église,  avaient  inventé  de  toute  pièce  Tliistoire  de  son 
voyage  en  Provence  (1).  Ils  affirmaient  aussi,  comme  on 
sait,  dans  leur  ingénieux  roman,  que  Lazare  avait  accom- 
pagné Marie-Madeleine.  Or  la  cathédrale  d'Autun  préten- 
dait, tout  justement,  posséder  le  corps  de  saint  Lazare:  au 
XII*"  siècle,  un  beau  tombeau  lui  avait  été  élevé,  dont  il 
reste  encore  quelques  statues.  On  trouvera  donc  tout  natu- 
rel, je  pense,  que  dans  une  cathédrale  dédiée  à  saint 
Lazare,  on  ait  eu  Tidée  de  représenter  un  épisode  de  la 
légende  de  sainte  Madeleine. 

On  trouvera  cette  explication  plus  naturelle  encore  si 
Ton  songe  que  les  artistes  d'Autun  ont  été  en  relation  étroite 
avec  ceux  de  Vézelay.  Il  est  certain  que  plusieurs  sculpteurs 
d'Autun  venaient  de  Vézelay,  car  il  y  a  dans  les  deux  églises 
des  chapiteaux  de  style  identique. 

Nous  aurions  donc  là  le  plus  ancien  exemple  de  la  péni- 
tence de  Marie-Madeleine  qu'il  y  ait  dans  Tart.  Jusqu'à  pré- 
sent je  ne  connaissais  rien,  pour  ma  part,  d'antérieur  à  un 
vitrail  d'Auxerre  qui  est  de  la  seconde  partie  du  XIII^  siècle. 
On  y  voit  l'arrivée  de  Marie-Madeleine  en  Provence,  l'his- 
toire du  prince  de  Marseille  qu'elle  convertit,  sa  pénitence 
et  ses  ravissements  quotidiens:  comme  à  Autun,  des  anges 
la  soulèvent  et  l'emportent  vers  le  ciel.  Notre  bas-relief 
d'Autun  est  antérieur  d'un  siècle.  C'est  ce  qui  le  rend  si 
intéressant.  On  ne  se  trompera  pas  de  beaucoup  en  le 
plaçant  entre  1150  et  1160.  Mgr  Duchesne  a  fort  bien  vu  que 
la  légende  de  la  pénitence  de  Marie-Madeleine  dans  le 

(1)  Annales  dn  Midi,  1393,  t.  V, 


Ravissement  de  sainte   Madeleine. 
Musée  d'Autun. 


AU    MUSÉE    DAUTUN  539 

désert  avait  été  empruntée  à  la  vie  de  sainte  Marie  FÉgyp- 
tienne;  suivant  lui,  cet  embellissemient  a  été  ajouté  à 
la  légende  dans  le  courant  du  XII'  siècle.  Notre  petit  monu- 
ment —  si  l'on  accepte  notre  explication  et  nos  dates  — nous 
permettrait  d'être  plus  précis  encore  et  d'affirmer  qUe,  dès  le 
milieu  du  XII''  siècle,  on  connaissait  dans  le  Morvan  la 
légende  de  la  pénitence  de  Marie-Madeleine  en  Provence. 
Et  déjà,  cette  pénitence  avait  été  localisée  à  la  Sainte- 
Baume,  car  il  paraît  évident  que  Tartiste,  par  cet  arc  en 
plein  cintre,  a  voulu  représenter  une  grotte. 

Il  est  intéressant  de  surprendre  là,  à  sa  source,  un  motif 
dont  les  artistes  s'inspireront  pendant  plus  de  cinq  cents 
ans.  C'est  au  bas-relief  d'Autun  que  commence  l'histoire 
légendaire  de  Marie- Madeleine. 

Ce  bas-relief  paraît  être  de  la  main  même  qui  a  sculpté 
le  tympan  du  Jugement  dernier  dans  le  grand  portail  de  la 
cathédrale  d'Autun.  On  sait  que  l'artiste  a  signé  son  œuvre 
en  toutes  lettres:  Gislebertus  hoc  fecîL  Notre  petit  bas- 
relief  porte  tout  à  fait  la  marque  de  l'art  de  Gislebert. 
Si  l'on  compare  les  anges  démesurés  qui  soulèvent  Marie- 
Madeleine,  on  les  trouvera  fort  semblables  à  ceux  du  Juge- 
ment dernier:  leurs  ailes  aiguës  sont  identiques.  La  robe 
collante  de  Marie-Madeleine,  qui  bouillonne  dans  le  bas  et 
semble  soulevée  par  le  vent,  est  tout  à  fait  conforme  à  l'es- 
thétique de  Gislebert.  Enfin,  un  naïf  détail  trahit  la  com- 
munauté d'origine:  dans  le  Jugement  dernier,  une  petite 
àme,  soulevée  par  un  ange,  entre  dans  le  paradis  en  perçant 
de  sa  tète  une  voûte.  Mapie-Madeleine  traverse  avec  la 
même  facilité  les  parois  de  la  Sainte-Baume  pour  s'élever 
dans  le  ciel. 

Il  n'est  donc  pas  trop  téméraire,  semble-t-il,  d'attribuer  à 
Gislebert  le  chapiteau  du  Musée  d'Autun. 

On  voit  tout  l'intérêt  qu'offre  ce  petit  monument,  qui  méri- 
tait de  ne  pas  rester  inconnu. 
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SAINT-JEAN-LES-BONS-HOMMES 


Par  H.  Ernesl  PETIT. 


Le  prieuré  de  Saint-Jean-les-Bons-Homines,  près  Avallon, 
fut  fondé  enlre  les  années  1174  et  1192,  par  suite  des  con- 
cessions et  des  libéralités  d'AnserilV,  seigneur  de Montréal- 
en-Auxois  et  sénéchal  de  Bourgogne. 

Les  premiers  religieux  sortis  de  Tordre  de  Grandmont 
recevaient  des  dons  en  nature,  que  les  donateurs  renouve- 
laient, et  ces  concessions  diverses  notaient  pas  enregistrées. 
Aucune  charte  du  XII*  siècle  n'en  fait  mention.  La  fonda- 
tion est  assurément  antérieure  au  départ  d'Anseri  IV  pour 
la  Terre-Sainte,  en  1192,  et  à  sa  mort  qui  suivit  d'assez 
près.  Les  ermites  s'établirent,  avec  l'autorisation  de  ce  sei- 
gneur, dans  les  bois  de  Charbonnières,  près  de  Sauvigny- 
le-Bois,  d*où  le  nom  de  prieuré  de  Charbonnières  souvent 
donné  à  cet  établissement. 

Après  avoir  défriché  une  partie  de  ces  bois  pour  y  faire 
leur  installation,  les  religieux  construisirent  leur  monastère 
et  leur  chapelle.  Ils  recevaient  chaque  semaine  un  setier  de 
froment,  pris  dans  les  greniers  de  Montréal  ;  chaque  année, 
un  muid  d'avoine  à  la  fête  de  la  Saint-Jean-Baptiste,  ainsi 
que  des  vêtements  pour  chacun  des  membres  de  la  com- 
munauté. Sibille  de  Bourgogne,  femme  d'Anseri  IV,  et  nièce 
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d'Hugues  II,  duc  de  la  province,  dut  continuer  pendant  son 
veuvage  et  jusqu'à  sa  mort,  en  1201,  les  libéralités  de  son 
mari. 

C'est  seulement  par  une  charte  de  1217,  donnée  par 
Anseri  V,  fils  du  fondateur»  que  ces  quelques  détails  nous 
sont  révélés  (1).  En  relatant  les  concessions  primitives, 
Anseri  V  consentit  à  abandonner  des  parcelles  de  bois  con- 
tiguês  pour  augmenter  le  domaine,  et  la  possession  de  deux 
hommes  demeurant  à  Sauvîgny-le-Bois. 

Ce  n'était  pas  le  premier  monastère  de  la  règle  de  Grand* 
mont  établi  dans  nos  régions,  car,  antérieurement  à  cette 
époque,  en  1167,  Guillaume  IV,  comte  d'Auxerre,  avatt 
fondé  dans  son  diocèse,  près  de  Corvol-l'Orgueilleux,  une 
maison  de  cet  ordre. 

Avant  la  tenue  du  Congrès  archéologique  de  France  à 
Avallon,  j'avais  conduit  dans  diverses  localités  notre  savant 
directeur.  En  arrivant  à  Saint*Jean-les-Bons-Hommes,  en 
face  de  la  chapelle  et  du  cloître:  «  ces  constructions,  me 
dit-il,  doivent  dater  de  1180  environ  ».  Je  fus  étonné  de  la 
sûreté  d'une  appréciation  qui  ne  doit  pas  s'éloigner  beau- 
coup de  la  date  exacte  de  la  fondation. 

Par  une  particularité  qui  ne  peut  être  passée  sous  silence, 
tous  les  monastères  de  l'ordre  de  Grandmont,  fondés  au 
XII"  siècle,  furent  édifiés  sur  le  même  plan,  avec  la  même 
orientation,  et  dans  des  proportions  à  peu  près  identiques. 
On  comprend  la  volonté  des  fondateurs  de  cet  ordre,  dont  le 
régime  était  beaucoup  plus  sévère  que  celui  des  Bénédictins. 
En  imposant  aux  affiliés  leurs  statuts  si  sévères,  ils  voulaient 

(1)  La  charte  est  publiée  dans  les  Notes  sur  Notre-Dame  de  Plausse  ou 
de  Notre'Dame  de  CharhoTmiéres,  ou  le  Prieuré  de  Saint-Jean-les^Bons- 
Hommes,  pré»  Avallon,  par  M.  Tabbé  Pissîer,  curé  de  Saint- Père.  Pour  le 
numéro  d'ordre  à  assigner  aux  Anseri,  de  Montréal  et  de  Chacenay,  il 
faut  s'en  tenir  aux  tableaux  généalogiques  que  nous  avons  donnés  dans  le 
t.  V  des  Ducs  de  Bourgogne  de  la  race  capétienne.  Peut-ôtre  vaut-il  mieux 
écrire  Anseri  au  lieu  d'Anséric. 


542  SAINT-JKAN-LES-BONS-HOMMES 

donner  plus  d'unité  à  leur  œuvre,  ils  voulaient  habituer  les 
membres  de  la  communauté  à  vivre  de  la  même  règle,  et 
ceux-ci  trouvaient  dans  leur  vie  quotidienne  et  pour  leurs 
exercices  religieux  les  mêmes  dispositions  dans  chacun  de 
leurs  monastères  construits  sur  un  plan  uniforme.  Cette 
curieuse  remarque  est  attestée  par  plusieurs  notices  de 
de  M.  Dion  et  autres  érudits,  insérées  dans  divers  re- 
cueils. Nous  avons  sous  la  main  une  vue  du  cloître  et  de 
Tabside  de  la  chapelle  de  Saint-Michel-de-Grandmont,  près 
de  Lodève  (Hérault);  c'est,  avec  une  meilleure  conservation 
du  cloître,  la  reproduction  de  ce  que  nous  pi)ssédons  ici  à 
Saint-Jean-les-Bons-Hommcs. 

L'extrême  sévérité  des  statuts,  imposant  le  jeûne  et  le 
silence  aux  affiliés,  était  une  réforme  importante  faite  à  la 
règle  bénédictine,  et  les  pratiques  de  Tascétismc  répondaient 
aux  sentiments  d'une  société  impérieusement  dominée  par 
Tardeur  des  croyances  religieuses.  Ces  croyances,  profondes 
dans  le  peuple,  étaient  grandes  aussi  chez  les  barons,  malgré 
des  écarts  de  conduite  et  des  habitudes  de  violence  qui  per- 
mettraient d'en  douter.  Mais  ceux-ci  entendaient  la  religion 
à  leur  manière  et  se  croyaient  tout  permis,  estimant  que  les 
fautes  ou  les  crimes  sont  rachetables  par  des  aumônes  pro- 
portionnelles à  la  grandeur  des  forfaits.  De  là,  cette  multi- 
plicité de  donations  et  de  fondations  de  monastères.  Chaque 
seigneur  tenait  à  honneur  d'avoir  dans  ses  domaines  une 
communauté  religieuse  dotée  par  ses  largesses  et  reconnais- 
sant son  autorité. 

Anseri  IV  avait  fondé  Saint-Jean-les-Bons-Hommes,  son 
fils  Anseri  V,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  ne  tarda  pas  à 
favoriser  1  érection  d'un  nouveau  monastère  dans  une  autre 
partie  de  son  importante  seigneurie,  avant  même  d'avoir 
donné  à  Grandmont  une  charte  confirmative  des  largesses 
de  son  père.  C'est  à  lui  que  les  religieux  de  l'ordre  du  Val- 
deg-Çhoux,  près  4e  Châtillon-sur-Seine,  s'adressèrent  pour 
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fonder  le  premier  prieuré  de  ces  Chartreux  dont  la  règle 
était  si  rude.  Le  prieuré  de  Saint-Denis  ou  de  Notre-Dame 
de  Vausse  fut  établi  au  centre  de  la  forêt  du  même  nom, 
dans  là  paroisse  de  Châ tel-Gérard,  dans  une  profonde  soli- 
tude. Cette  dernière  fondation  doit  se  rapprocher  de  Tannée 
1199,  à  Tépoque  du  mariage  d'Anseri  V  avec  Nicoletle  de 
Vergy,  sœur  de  la  duchesse  Alix  de  Vergy,  qui  venait  elle- 
même  d'épouser  Eudes  III,  duc  de  Bourgogne.  Alix  et  Nico- 
lette  étaient  filles  de  Hugues,  seigneur  de  Vergy,  et  de  . 
Gillette  de  Trainel.  La  participation  de  Nicolette  est  cer- 
taine, et  c'est  en  souvenir  de  saint  Denis  de  Vergy  que 
Vausse  fut  mis  sous  le  patronage  de  ce  saint. 

Anseri  V  mourut  en  1223:  sa  femme  lui  survécut  quelques 
années.  La  tombe  des  fondateurs  de  Vausse,  en  partie  bri- 
sée, existe  encore  à  la  place  où  était  le  maître-autel  de 
l'église  de  Vausse.  Malgré  l'absence  d'inscription,  les  per- 
sonnages sont  faciles  à  déterminer,  d'après  l'écusson  des 
Montréal  qui  sert  d'épaulières  au  chevalier,  et  d'après  les 
trois  quintefeuilles  des  Vergy  qui  figurent  aux  deux  côtés 
de  la  dame(l). 

Les  religieux  du  Val-des-Clioux,  comme  ceux  de  Grand- 
mont,  reçurent  pendant  longtemps  des  dons  en  nature;  le 
souvenir  des  premières  concessions  n'a  point  été  conservé 
dans  des  documents  écrits.  C'est  en  1235  seulement  qu'An- 
seri  VII,  seigneur  de  Montréîil.  délivra  en  faveur  des  reli- 
gieux de  Vausse  une  charte  rappelant  les  bienfaits  de  ses 
ancêtres  Anseri  V  et  Anseri  VI,  ainsi  que  les  dons  de  divers 
seigneurs  du  voisinage.  La  pièce  énumère,  en  les  certifiant, 
quelques  donations  en  nature  faites  antérieurement,  des 
rentes  de  blé,  de  froment,  d'avoine,  des  portions  dédîmes  et 
la  concession  annuelle  d'autant  de  foin  que  huit  bœufs  en 
pourront  mener  sur  leurs  chariots. 

(1)  Nous  avons  donné  le  croquis-  de  cette  tombe  dans  le  t.  III  de  nos 
Ducs  de  Bourgogne.  Voir  aussi,  pour  les  preuves  de  ce  que  nous  avançons 
ici,  les  pages  113  à  117  du  môme  volume. 
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Le  plus  ancien  document  relatif  au  prieuré  de  Saint-Jean- 
les^Bons-Hommes  remonte  à  une  époque  antérieure  à  la 
charte  de  1217  déjà  citée.  KUè  émane  d'un  personnage  qui 
mérite  de  fixer  Tattention,  et  dont  la  présence  ici  cause 
quelque  surprise.  Il  s'agit  du  gendre,  de  la  fille  et  du  petit-' 
fils  de  l'illustre  et  fameux  chroniqueur  Géofroi  de  Villehar'* 
douin,  devenu  possesseur  d'un  fief  important  dans  nos  ron- 
gions par  suite  de  son  mariage  avec  Cbane,  fille  de  Guil- 
.  laume  de  Lezinnes  et  de  Damerons  d'Arcy-sur-Cure.  C'est 
de  Lezinnes  qu'est  datée  la  dernière  charte  de  rhistorien 
parlant  pour  la  Terre-Sainte.  Sa  fille,  Marie  de  Villehar* 
douin,  avait  épousé  Asselin  de  Merry,  et  donna  conjointe- 
ment avec  lui,  ainsi  que  son  fils  Géofroi,  la  moitié  d  une 
vigne,  sise  au  mont  de  Rouvre.  Cette  concession  aux  reli- 
gieux de  Grandmont,  demeurant  à  Charbonnières,  fut  déli- 
vrée sous  le  sceau  du  chapitre  de  Saint-Lazare  d*Avallon  (1). 

Nous  n  avons  pas  à  parler  de  diverses  chartes  conservées 
aux  Archives  de  l'Yonne  dans  le  fondsdu  prieuré  de  Vieuxpou, 
auquel  fut  annexé  plus  tard  le  monastère  de  Saint-Jean-les* 
Bons-Hommes.  Ces  documents  ont  trouvé  place  dans  Tinté* 
ressente  notice  consacrée  à  cet  établissement  par  M.  l'abbé 
Pissier,  curé  de  Saint-Père  (2). 

A  défaut  de  la  tombe  des  fondateurs,  la  chapelle  de  Saint- 
Jean-les-Bons-Hommes  possède  la  tombe  plate  d'un  cheva» 
lier,  qui  paraît  dater  de  la  fin  du  XIIP  siècle,  et  qu'il  faut 
attribuer  à  un  membre  de  la  famille  de  Montréal.  L'inscrip- 
tion est  tellement  fruste  qu'il  est  difficile  de  la  rétablir,  mais 
l'écusson  reproduit  sur  les  épaulières  et  sur  la  robe  rappelle 
les  armoiries  représentées  sur  la  tombe  d'un  seigneur  enter- 
ré, en  1294,  à  Tabbaye  de  Tculey,  Hugues,  seigneur  de 
Chargey  et  de  Tart  (3),  marié  probablement  à  une  Montréal 


(1)  Arch.  de  l'Yonne,  fonds  du  prieuré  de  Vieuxpou,  Orig.  scellé, 

(2)  Bulletin  de  la  Société  d'études  d*Awillon,  1906. 

(3)  Voir  celte  tombe  dans  nos  Ducs  de  Bourgogne,  i.  VI,  p.  465. 
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de  la  branche  de  Tart.  11  faut  attendre  d'autres  renseigne- 
ments avant  de  se  prononcer. 

M.  le  chanoine  Giraud,  curé  d'Etaules,  qui  s'occupe  avec 
tant  de  zèle  de  la  conservation  des  restes  du  prieuré  de 
Saint- Jean-les-Bons-Hommes,  a  découvert  une  autre  tombe 
portant  seulement  une  épée  et  une  croix  dont  les  extrémités 
des  branches  sont  fleurdelisées.  L'absence  de  toute  inscrip- 
tion ne  laisse  place  à  aucune  identification  acceptable. 

L'église  de  Vausse.  transformée  en  bibliothèque,  avait  été 
refaite  en  partie,  Tannée  1380,  par  les  soins  du  prieur  Gui 
Bousson,  d'après  l'inscription  gravée  sur  la  tombe  con- 
servée dans  ce  monastère. 


XII 

LES  CARACTÈRES  DISTINCTIFS  ' 
DES    ÉCOLES    GOTHIQUES 

DE     LA 

CHAMPAGNE  ET  DE  LA  BOURGOGNE 

Par  M.  E.  LEFÈVRE-PONTALIS. 

. ■  ■  ■ 

Faut-il  distinguer  l'école  gothique  de  la  Bourgogne  de 
celle  de  la  Champagne  ou  peut-on  les  réunir  dans  un  même 
groupe  au  XIII"  siècle,  telle  est  la  question  que  je  voudrais 
essayer  de  résoudre  en  quelques  pages?  A  mon  avis,récole 
gothique  de  la  Champagne,  qui  exerça  son  influence  sur 
l'abbatiale  de  Saint- Denis  rebâtie  par  Pierre  de  Montereau, 
sur  le  chœur  de  la  collégiale  de  Saint-Quentin,  en  Lorraine, 
à  Trêves,  et  jusque  dans  l'île  de  Chypre,  comme  Ta  démon- 
tré M.  Enlart,  eut  plus  de  force  d'expansion  que  l'école 
gothique  bourguignonne.  Elle  fit  prévaloir  quelques-uns  de 
ses  principes  dans  le  diocèse  et  la  ville  de  Sens,  à  Ville- 
neuve-sur-Yonne, à  Auxerre,  à  Saint-Martin  de  Clamecy,  en 
empiétant  sur  le  domaine  de  sa  puissante  voisine.  Cette 
pénétration  pourrait  induire  en  erreur  et  permettrait  d'insi- 
nuer que  l'école  gothique  de  la  Bourgogne  embrasse  tout  le 
territoire  de  la  Champagne,  si  certains  monuments,  bien 
datés,  ne  prouvaient  pas  que  l'origine  de  telle  ou  telle  dis- 
position se  rencontre  dans  les  églises  champenoises  avant 
de  passer  dans  la  vallée  de  l'Yonne. 
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J'énumère  tout  d'abord  les  caractères  communs  aux  deux 
écoles.  Ainsi  Talternance  des  piles  fortes  et  des  piles  faibles 
se  rencontre  à  Micliery,  à  Pont-sur- Yonne,  à  Saint-Père- 
sous-Vézelay,  dans  le  chœur  de  la  cathédrale  d'Auxerre  et 
de  La  Madeleine  de  Vézelay,  comme  dans  les  nefs  de  Saint- 
Quiriace  de  Provins,  de  Voulton,  de  Rozoy-en-Brie  (Seine- 
et-Marne),  de  Fouchères,  de  Margerie,  de  Pouan  (Aube)  et 


R.' Chauliat,  dcl. 

Supports  de  formerets  à  Montréal. 

de  Somsois  (Marne).  L'école  gothique  de  T Ile-de-France 
présente  la  même  particularité  à  Notre-Dame  de  Mantes  et  à 
Angicourt  (Oise). 

La  persistance  des  voûtes  d'arêtes,  au  XIIP  siècle,  sur  les 
bas-côtés,  se  rencontre  aussi  bien  à  Champeaux  et  à  Voul- 
ton (Seine-et-Marne),  quà  Pontaubort  <^t  dans  les  premières 

3î) 
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travées  des  collatéraux  à  Montréal.  Il  en  est  de  môme  des 
formerets  en  tiers*point  bandés  sous  les  voûtes  de  ce  genre. 
On  en  voit  des  exemples  à  Champeaux  comme  à  Montréal, 
où  ils  reposent  sur  des  encorbellements  moulurés  qui  font 
corps  avec  le  dosseret  du  doubleau.  Les  architectes  bour- 
guignons du  XII"^  siècle  avaient  eu  déjà  Tidée  d'appa- 
reiller des  formerets  sous  des  voûtes  d'arôtes  à  La  Made* 
leine  de  Vézelay,  à  Saint-Lazare  d'Avallon,  et  dans  les 
bas-côtés  du  chœur  de  la  cathédrale  d'Aulun.  Les  voûtes 
d'ogives  sexpartites  rte  sont  Tapanage  d'aucune  école  go- 
thique. Si  la  Normandie  fut  leur  pays  d'origine,  elles  se 
répandirent  aussi  bien  dans  l'Ile-de-France  que  dans  la 
Bourgogne  (1)  et  la  Champagne  (2). 

On  peut  faire  la  même  observation  au  sujet  des  tribunes 
qui  persistent  encore,  au  XII*  siècle,  à  Somsois  (Marne),  dans 
le  chœur  de  Montiérender,  à  Trouan-le-Grand,  à  Saint- 
Maclou  de  Bar-sur-Aube,  comme  au  chevet  de  l'abbatiale  de 
Vézelay  et  dans  la  nef  de  l'église  de  Flavigny. 

Certains  triforiums  champenois,  notamment  à  La  Made- 
leine de  Troyes  et  à  Saint- Ayoul  de  Provins,  sont  recouverts 
de  petites  voûtes  en  berceau  brisé,  comme  à  Saint-Eusèbe 
d'Auxerre,  au  chevet  de  Saint-Martin  de  Clamecy  et  dans  la 
nef  de  la  cathédrale  de  Lyon.  Les  colonnettes  en  délit  de 
ces  galeries  intérieures  sont  parfois  remplacées  par  des 
colonnettes  engagées  dans  un  pilastre,  comme  à  Saint-Ayoul 
de  Provins,  à  Semur-en-Auxois  et  à  Varzy  (Nièvre).  Les 
arcliitectes  de  plusieurs  églises  gothiques  de  Tournai,  de 
Bruges,  de  Gand,  et  môme  le  constructeur  de  l'église  d'Aar- 
denburg,  en  Zélando,  adoptèrent  le  même  principe  par 
raison  d'économie  pour  monter  les  piles  d'un  triforium  avec 
des  assises.  Quant  aux  galeries  de  service  qui  permettent  de 

(1)  Notre-Dame  de  Dijon,  Ponl-sur-Yonne,  Âppoigny,  Meoeteau, 
Vézelay,  Saint-Seine,  Rouvres  (Côtc-d'Or). 

(2)  La  Madeleine  de  Troyes,  Fouchères,  Margerie  (Aube)  ;  BeaucheFy, 
Champeaux,  Chamigny,  Larchant,  Rozoy-en*Brie  (Seine-et-Marne), 


ViolIet-le-Duc,  del. 

Déambulatoire  de  Notre-Dame  de  Ghâlons. 


K.  Let^vre-Pontalis.  phot. 


Cathédrale   d'Auxerre. 
Chapelle  de  la  Vierge. 
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circuler  k  Textërieur,  au  niveau  des  fenêtres  hautes,  elles 
sont  communes  aux  écoles  de  la  Champagne,  de  la  Bourgo- 
gne et  de  rile-de-France,  parce  que  l'entretien  des  vitraux 
suffît  à  expliquer  leur  utilité. 

Enfin,  les  corbeaux  anguleux  qui  se  recourbent  entre 
deux  baguettes  sous  des  linteaux  et  dont  la  partie  haute 
forme  un  pentagone  plat  se  rencontrent  dans  les  deux  pro- 
vinces (1). 


ï/école  gothique  de  la  Champagne  se  distingue  par  cer- 
tains caractères  particuliers  (2).  Ainsi  la  plantation  oblique 
des  absidioles  qu'on  remarque  à  Ferricres,  à  Villeneuve-le- 
Comte,  à  Lagny,  à  Braine,  ne  se  rencontre  pas  dans  d'au- 
tres provinces,  tandis  que  des  colonnes  isolées  sVlèvent  à 
l'entrée  des  chapelles  rayonnantes  à  la  cathédrale,  à  Saint- 
Germain  et  même  à  Saint-Eusèbe  d'Auxerre,  comme  à 
Saint-Remi  de  Reims  et  à  la  collégiale  de  Saint-Quentin. 
Cette  disposition  ayant  été  appliquée  dès  le  dernier  tiers  du 
XII®  siècle  à  Notre-Damc-en-Vaux  à  Chalons,  à  Saint-Remi 
de  Reims  et  dans  le  croisillqn  sud  de  la  cathédrale  de  Sois- 
sons,  il  faut  en  conclure  que  les  architectes  des  trois  églises 
d'Auxerre  l'empruntèrent  à  l'école  champenoise  au  XIII*  et 
au  XVI*  siècle,  comme  le  maître  de  l'œuvre  du  chevet  de 
Saint-Pierre-le-Guillard,  à  Bourges. 

Le  tracé  rayonnant  des  ogives  du  déambulatoire  et  les 
trois  doubleaux  qui  divergent  entre  les  chapelles  du  rond- 
point  sont  les  conséquences  logiques  de  ce  plan  et  appa- 
raissent en  Champagne  plus  tôt  qu'ailleurs.  Un  autre  sys- 
tème,  bien  champenois,  consiste  à   monter  une  colonne 

(1)  VioUet-le-Duc  :  Dictionnaire  d  architecture,  t.  IV,  p.  317,  fig.  15. 

(2)  Cf.  E.  Lefèvre-Pontalis  :  L'architecture  gothique  dans  la  Champagne 
méridionale  au  XII !•  et  au  XVI^  siècle,  dans  U  Congrès  archéologique  de 
Tro^S»*  1902.  p.  273. 
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isolée  entre  les  chapelles  rayonnantes,  comme  àMontiéreh- 
der  et  à  la  cathédrale  d'Avila,  en  Espagne.  Il  est  curieux  de 
constater  que  larchitecte  du  chevet  de  la  cathédrale  de 
Coutances  adopta  la  même  plantation. 

I.a  profondeur  des  formerets  en  tiers-point  qui  encadrent 
.  des  passages  de  service,  soit  à  l'intérieur,  soit  à  l'extérieur, 
comme  dans  les  chœurs  de  Rieux  (Marne)  et  de  Saint-Urbain 
de  Troyes,  est  un  des  caractères  essentiels  des  voûtes  d'ogi- 
ves champenoises. 

Les  colonnes  jumelles,  dans  les  nefs,  sont  spéciales  à  la 
Champagne.  Les  plus  anciens  exemples  de  cet  accouple- 
ment se  voient  à  la  cathédrale  de  Sens  (1),  et  dans  les  deux 
premières  travées  gothiques  de  la  nef  à  Saint-Remi  de 
Reims,  mais  les  nefs  de  Champeaux  (Seine-et-Marne),  de 
Saint-Jacques  de  Reims,  de  Notre-Dame  de  Corbeil  (2),  les 
déambulatoires  de  Montiérender  et  de  Saint-Martin  d'Etam- 
pesen  fournissent  d'autres.  Au  XIIP  siècle,  Técole  gothique 
normande  adopte  le  même  type  de  supports  dans  les  ronds- 
points,  comme  à  Saint-Étienne  de  Caen,  dans  les  cathédra- 
les de  Bayeux,  de  Coutances,  de  Lisicux,  du  Mans,  de  Séez, 
et  dans  Téglise  de  Norrey  (Calvados),  mais,  dans  les  nefs, 
elle  donna  la  préférence  aux  piles  flanquées  de  colonneltes. 

Les  architectes  anglo-normands  établirent  également  des 
passages  au  niveau  de  l'appui  des  baies  inférieures  des  che- 
vets du  XIIP  siècle,  comme  dans  les  cathédrales  de  Rouen 
et  de  Bayeux,  à  Saint-Pierre-sur-Dives,  à  la  cathédrale  de 
Durham,  ou  des  fenêtres  basses  du  transept,  par  exemple 
dans  les  cathédrales  de  Lincoln  et  de  Worcester,  mais  la 
priorité  de  cette  disposition  appartient  à  l'école  de  Cham- 
pagne, car  on  la  voit  apparaître  vers  1170  dans  la  chapelle 

(1)  Le  chœur  de  la  cathédrale  de  Cantorbéry,  œuvre  de  Tarchîtecte 
(xuillautne  de  Sens,  renferme  aussi  des  colonnes  géminées. 

(2)  Une  double  travée  de  cette  église  a  été  remontée,  ainsi  que  le  por- 
tail de  la  façade  dans  le  parc  du  château  de  Montgermont,  près  de 
Corbeil. 


Plan  du  chœur  de  Rieux  (Marne). 


Cathédrale  d'Auxerre. 

Plan  de  la  chapelle  de  la  Vierge. 
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rayonnante  centrale  de  Saint-Remi  de  R(Mms.  Elle  fut  éga- 
lement appliquée  plus  tard  dans  les  bas-côtés  à  Notre-Dame 
de  Reims,  à  la  cathédrale  de  Toul,  à  Villeneuve^sur- Yonne, 
à  Saint-Sulpice  de  Favières,  et  Pierre  deMontereau  Tadopta 
dans  les  collatéraux  de  l'abbatiale  de  Saint-Denis  (1).  On  en 
rencontre  un  lointain  exemple  à  la  cathédrale  de  Léon,  en 
Espagne.  Ce  passage  se  trouve  au  niveau  du  dallage  et  tra- 
verse les  piles  dans  la  chapelle  de  l'archevêché  de  Reims, 
à  l'étage  supérieur  de  la  chapelle  du  croisillon  sud  à  la 
cathédrale  de  Soissons,  et  dans  la  salle  synodale  de  Sens. 
Une  coursière  établie  à  deux  mètres  au-dessus  du  sol  suit  le 
mur  extérieur  dans  les  chevets  de  Saint-Urbain  de  Troyes, 
de  Rieux  (Marne),  les  déambulatoires  de  la  cathédrale 
d'Auxerre,  de  Saint-Jean  de  Sens,  dans  lés  bas-côtés  de 
Saint-Martin  de  Clamecy,  dans  le  transept  et  le  chœur  de 
Notre-Dame  de  Dijon,  parce  que  l'influence  champenoise 
s'étendit  sur  une  partie  de  la  Bourgogne. 

Si  l'école  gothique  de  la  Champagne  a  quelques  autres 
aOinités  avec  l'école  gothique  de  la  Normandie,  comme  les 
arcs  en  lancette  (2),  les  tailloirs  circulaires  et  l'emploi  fré- 
quent des  triplets  sous  les  formerets,  par  contre  les  archi- 
tectes champenois  du  XIll*  siècle  adoptèrent  un  type  de  tri- 
forium  original,  dont  les  arcs  trilobés  (3)  encadrent  un  trèfle 
ou  un  quatre-feuilles  découpé  à  jour  dans  le  tympan,  comme 
à  la  cathédrale  de  Troyes,  à  Brie-Comte-Robert,  dans  la 
nef  et  le  transept  de  Saint-Quiriace  de  Provins,  dans  le 
chevet  de  Saint-Urbain  de  Troyes.  Ils  firent  également  un 


(1)  Ce  passage  existe  également  à  la  cathédrale  de  Poitiers,  à  Saint- 
Martin  de  Brive,  à  la  chapelle  du  château  de  Saint-Germain  dont  Pierre 
de  Montereau  fut  peut-être  l'architecte. 

(2)  Dès  le  XII«  siècle,  les  doubleaux  de  certaines  églises  champenoises, 
comme  celles  de  Saint-Quiriace  de  Provins  et  de  Voulton,  décrivent  une 
courbe  en  tiers-point  très  élancée. 

(3)  Les  triforiums  trèfles  sont  plus  rares  en  Bourgogne,  mais  on  peut 
citer  ççuîç  d'Appoigny  et  de  Scmur-eu-Auxois, 
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usage  très  précoce  de  la  claire-voie,  comme  au  chevet  de 
la  cathédrale  de  Saint-Urbain  deTroyes,  à  Lagny,  et  dans 
l'église  abbatiale  de  Saint-Denis,  reconstruite  par  Pierre  de 
Montereau. 

La  petite  galerie  de  circulation  sous  les  fenêtres  hautes, 
dont  la  première  idée  appartient  aux  constructeurs  anglo- 
normands,  fut  transformée  en  un  véritable  triforium  par  les 
architectes  de  Notre-Dame-en-Vaux  à  Chalons,  de  Saint- 
Remi  de  Reims,  et  du  croisillon  sud  de  la  cathédrale  de 
Soissons.  Cette  disposition  se  propagea  dans  les  cathédrales 
de  Noyon,  de  l^aon,  dans  le  chœur  de  Montiérender,  dans 
Téglise  abbatiale  de  Mouzon,  dans  Tancienne  église  de 
Notre-Dame  la  Grande,  à  Valenciennes  et  dans  l'ancienne 
cathédrale  de  Cambrai  :  elle  est  inconnue  en  Bourgogne.  A 
la  cathédrale  de  Noyon,  les  chapiteaux  des  colonnettes  de 
ce  passage  sont  dépourvus  de  tailloirs,  comme  dans  le 
triforium  des  premières  travées  de  la  cathédrale  et  dans  la 
chapelle  de  l'archevêché,  à  Reims  (1). 

Les  triplets  qui  éclairent  les  travées  sont  rares  en  Bour- 
gogne, où  j'en  ai  noté  deux  exemples  dans  le  déambulatoire 
de  Semur-en-Auxois,  tandis  que  les  chœurs  de  Notre-Dame- 
en-Vaux  à  Chalons  et  de  Saint-Remi  de  Reims,  unis  par  un 
lien  de  parenté  avec  le  croisillon  sud  de  la  cathédrale  de 
Soissons,  en  présentent  de  nombreux  spécimens,  ainsi  que 
l'abbatiale  de  Mouzon  (Ardennes)  et  l'église  de  Villeneuve- 
le-Comte  (Seine-et-Marne).  Les  tympans  ajourés  des  portails 
gothiques  de  la  Champagne,  comme  ceux  de  la  cathédrale 
de  Reims,  de  Saint-Urbain  de  Troyes,  du  croisillon  nord  de 
la  cathédrale  de  Soissons,  permettent  d'attribuer  la  pre- 
mière idée  de  cette  disposition  aux  architectes  champenois. 
Enfin,  les  clochers  du  XIIP  siècle  à  quatre  pignons,  qui  dé- 
rivent sans  doute  des  clochers  rhénans  et  dont  les  meilleurs 

(1)  Les  églises  romanes  de  Saint- Léger-aiix- Bois  ei  de  Tracy-le-Vol 
(Oise)  conservent  des  fenélres  et  des  arcatures  de  façade  flanquées  de 
colonnettes  sans  tailloir. 


; 


Viollet-le-Duc,  del. 

Église  Notre-Dame  de  Clamecy. 

Triforium  de  la  nef, 
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types  se  voient  à  La  Chapelle^sur-Crécy,  à  Mormant,  à 
Rampillon,  à  Saint-Gilles  d'Étampes,  à  Émeville  (Oise), 
et  à  Vasseny  (Aisne),  achèvent  de  donner  à  l'école  gothi- 
que champenoise  un  caractère  original. 


Viollet-le-Duc  a  fait  remarquer,  avec  raison,  que  l'emploi 
de  matériaux  très  résistants,  extraits  des  carrières  de  la 
Bourgogne,  avait  permis  aux  architectes  de  cette  région 
d'élever  des  églises  gothiques  où  Tart  de  la  construction  et 
l'équilibre  entre  les  voûtes,  la  fonction  de  leurs  supports  et 
le  tracé  des  arcs-boutants  étaient  poussés  aux  dernières  limi- 
tes. Jean  Langlois,  architecte  de  Saint-Urbain  de  Troyes, 
nq  put  réaliser  son  audacieuse  entreprise  qu'en  faisant  usage 
de  la  pierre  de  Tonnerre.  On  ne  saurait  trop  mettre  en  re- 
lief l'harmonie  des  proportions  et  la  perfection  de  l'appareil 
des  églises  bourguignonnes  duXIlI®  siècle. 

Les  chevets  plats,  déjà  très  fréquents  au  XII*  siècle  en 
Bourgogne,  comme  dans  l'Ile-de-France  et  la  Normandie,  se 
multiplièrent  dans  le  siècle  suivant,  mais  les  trois  déambu- 
latoires à  chapelle  rayonnante  unique  de  la  cathédrale  de 
Langres,  de  la  cathédrale  et  de  Saint-Germain  d'Auxerre, 
qui  servirent  de  modèle,  au  XVI®  siècle,  à  celui  de  Saint- 
Eusèbe.dans  la  même  ville,  ne  suffisent  pas  à  caractériser  le 
plan  des  chœurs  gothiques  bourguignons.  La  même  obser- 
vation s'applique  à  la  forme  des  piles  des  églises  de  cette 
région.  La  colonne  isolée  (1),  le  massif  cylindrique  cantonné 
de  quatre  colonnes  (2),  le  pilier  flanqué  de  nombreuses  colon- 
nettes  (3)  s'y  rencontrent,  comme  dans  les  provinces  voisines. 

Les  ogives  et  les  doubleaux  des  édifices  religieux  de  la 
Bourgogne,  bâtis  dans  la  seconde  moitié  du  XII*  siècle, 

(1)  Noire-Dame  de  Dijon,  Notre-Dame  de  Semur. 

(2)  Premery,  Varzy  (Nièvre),  Semur-eii-Auxois. 

(3)  Saint-Julien-du-Sault,  Saint-Jean  de  Sens,  Villeneuvc-sur-Yonne, 
cathédrale  de  Dijon. 
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n'ont  pas  un  profil  difiFérent  de  ceux  des  églises  delà  Cham- 
pagne, mais  des  ornements  variés  qui  peuvent  afiFecter  la 
forme  d'un  demi-cercle,  d'une  volute  pu  d  une  tige  garnie 
de  feuillages,  sont  sculptés  sur  leur  sommier  afin  de  dis- 
simuler la  retombée  des  tores  sur  les  tailloirs.  On  en  voit 
de  bons  exemples  dans  les  chapelles  du  transept  à  Montréal, 
dans  la  salle  capitulaire  de  Vézelay,  et  au  XIII"  siècle,  dans 
une  travée  du  cloître  de  Semur,  à  Villeneuve-sur- Yonne, 
et  à  l'entrée  de  la  chapelle  de  la  Vierge  à  la  cathédrale 
d'Auxerre. 

Les  formerets  des  églises  gothiques  bourguignonnes  font 
généralement  une  forte  saillie  sur  le  mur  de  fond  parce  que 
leurs  claveaux  encadrent  une  galerie  de  circulation  très 
haute,  recouverte  de  dalles  de  pierre,  tandis  qu'en  Cham- 
pagne l'arc  en  tiers-point  des  formerets  épouse  la  courbe 
d'une  voussure  en  berceau  brisé,  comme'  à  Saint-Seine 
(Côte  d'Or),  à  Villeneuve-sur-Yonne  et  dans  le  chœur  de  la 
cathédrale  d'Auxerre,  où  j'ai  déjà  signalé  d'autres  traces  de 
l'influence  champenoise  (1).  L'église  Saint-Martin  de  Cla- 
mecy  présente  des  exemples  des  deux  systèmes.  La  fré- 
quence des  culots  sous  la  retombée  des  voûtes  mérite  d'être 
signalée  dans  l'école  gothique  bourguignonne,  comme  dans 
l'école  normande,  mais,  autour  de  Caen,  les  culots  gothi- 
ques présentent  la  forme  d'un  entonnoir  coudé  orné  de 
feuillages.  En  Bourgogne,  les  culots,  généralement  garnis 
de  tètes,  soutiennent  souvent  des  faisceaux  de  colonnes  qui 
correspondent  aux  ogives  et  aux  doubleaux,  comme  dans  le 
chœur  de  la  cathédrale  d'Auxerre,  à  Saint-Père-sous- Véze- 
lay et  à  Notre-Dame  de  Semur. 

Le  triforium  gothique  bourguignon  se  rapproche  beau- 
coup de  ceux  de  l'Ile-de-France,  mais  l'ouverture  des  petites 
arcades  en  tiers-point  est  plus  grande  et  la  galerie,  limitée 


(1)  Viollet-le-Duc  a  fort  bien  saisi  la  différence  entre  ces  deux  principes 
de  construction.  Cf.  Dictionnaire  d'architecture,  t.  IV,  p.  loi. 


K.  Chauliat,  dei. 

Culot  à  Saint-Père-sous-Vézelay. 

40 


f 


K.  Chauliat,  del, 

Culot  à  Notre-Dame  de  Semur. 
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par  un  mur  de  fond,  a  plus  de  hauteur,  comme  dans  le  chœur 
de  la  cathédrale  d'Auxerre.  à  Clamecy  et  à  Notre-Dame  de 
Dijon.  Les  têtes  humaines  qui  se  détachent  dans  les  écoin- 
çons  du  triforium  à  Semur-en-Aukois,  dans  les  cathédrales 
d'Auxerre  et  de  Nevers,  se  répètent  également  sur  le  som- 
mier des  arcatures,  comme  dans  le  rond-point  de  la  cathé- 


Ë.  Chauliat,  del. 


Triforium  de  Semur. 


drale  d'Auxerre  et  à  Notre-Dame  de  Dijon.  Elles  sont  par- 
fois remplacées  par  des  crochets,  comme  à  la  base  du  clo- 
cher de  Saint-Père-sous-Vézelay,  ou  par  des  anges,  comme 
dans  le  triforium  de  la  cathédrale  de  Nevers. 

Le  triforium  de  Saint-Eusèbe  d'Auxerre,  qui  appartient  à 
trois  périodes  successives  du  XIIl*  siècle,  rentre  dans  la 
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catégorie  des  triforiums  encadrés  par  un  arc  de  décharge 
et  divisés  par  deux  arcades  secondaires,  comme  les  baies 
d'une  tribune,  mais  dans  trois  travées,  l'alternance  de  ses 
piles  octogones  et  de  ses  colonncttes  en  délit  lui  donne  un 
caractère  très  original.  ^ 


Viollet-l6-Dao,  del. 
Ecoinçon  d'arcature  à  Saint-Père-sous-Vézelay. 

Les  triforiums  bourguignons  sont  souvent  surmontés  d'un 
étroit  passage  supérieur,  notamment  à  la  cathédrale 
d'Auxerre,  à  Semur-en-Auxois,  à  Notre-Dame  de  Dijon,  à 
Clamecy  et  à  la  cathédrale  de  Nevers  (1),  tandis  que  cette 


(1)  C'est  encore  un  trail  de  rossembinncc  avec  l'école  gothique  nnglo- 
normnnde,  qui  a  exercé  son  influence  sur  les  passages  supérieurs  de  Sainl- 
Germer  cl  de  Chars  (Seinc-et-Oîse). 


E.  Chauliat,  del. 


Triforium  de  Saint-Eusèbe  d'Auxerre. 
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disposition  ne  se  rencontre  en  Champagne  qu'à  Donnema- 
ric  et  à  La  Chapelle-sous-Crécy  (1).  A  Saint-Seine  (Côte- 
d'Or),les  arcades  géminées  du  tnforium.dont  1  ecoinçon  est 
ajouré  par  une  rosace  sont  encadrées  par  les  formerets. 
Deux  baies  tréflées  et  un  quatre-feuilles  s'ouvrent  dans  le 
mur  de  fond. 


Viollet-le-Dnc,  del. 

Triforium  de  Saint-Seine. 


L'élévation  intérieure  de  plusieurs  églises  gothiques 
bourguignonnes  se  distingue  par  un  passage  qui  règne  au- 
dessus  des  grandes  arcades  de  la  nef.  Cette  galerie  de  cir- 
culation,  qui   n'est  pas   encadrée  par  des  arcades  et  des 


(1)  On  en  voit  d'autres  exemples  dans  le  transept  occidental  de  la  ca- 
tht^ralc  de  Noyon,  à  la  cathédrale  et  à  Saint-Gengoult  de  Toul, 
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colonnettes,  est  souvent  bordée  d'une  balustrade.  Elle 
passe  sous  les  arcs-formerets,  qui  portent  les  dalles  du  ché- 
neau,  comme  dans  les  nefs  de  Saint-Père-sous-Vézelay,  de 
Villeneuve-sur- Yonne,  de  Saint-Julien-du-Sault,  de  Notro- 
Dame  de  Semur,  de  Saint-Thibault  (Côte-d'Or),  et  de  Pré- 
mery  (Nièvre).  Cette  disposition,  qui  existe  à  Mussy-sur- 
Seine  (Aube),  se  rencontre  également  en  Normandie,  comme 
à  Saint-Pierre  de  Gaen,  à  l'église  abbatiale  d'Ardennes,  à 
Longues,  près  de  Bayeux,  à  Saint- Wandrille,  et,  plus  tard, 
à  Saint-Nicolas  de  Coutanceà,  au  vieux  Saint-Etienne  et  à 
Saint-Jean  de  Caen,  mais,  ailleurs  (1),  la  haute  colonnette 
et  les  deux  arcades  qui  remplissent  l'espace  libre,  entre  la 
galerie  et  les  formerets,  suffisent  à  distinguer  les  passages 
établis  à  la  place  du  triforium  dans  les  deux  écoles. 

Les  rosaces  des  églises  bourguignonnes  du  XllP  siècle 
sont  encore  remplies,  comme  celles  du  XIP  siècle,  d'une 
série  de  cercles  à  plusieurs  lobes,  sauf  celle  de  la  façade  de 
Montréal  qui  est  garnie  de  rayons.  Les  chapiteaux  gothi- 
ques bourguignons  sont  mieux  décorés  que  ceux  de  la 
Champagne.  Des  crochets  allongés  se  détachent  élégam- 
ment de  la  corbeille,  les  feuillages  refouillés  présentent  une 
heureuse  variété.  La  fermeté  des  profils  des  tailloirs  et  des 
bases  est  tout  à  fait  remarquable. 

Ainsi  les  caractères  de  l'école  gothique  de  la  Bourgogne 
sont  moins  tranchés  que  ceux  de  l'école  gothique  champe- 
noise. Elle  fit  à  sa  voisine  de  nombreux  emprunts,  mais  elle 
s'en  distingue  nettement  par  certaines  particularités.  Rien 
ne  serait  plus  utile,  aujourd'hui,  que  d  écrire  une  étude 
d'ensemble  sur  les  écoles  romanes  et  gothiques  de  la 
France  en  s'attachant  à  bien  faire  comprendre  leurs  carac- 
tères essentiels,  leurs  différences  et  les  influences  qu'elles 
ont  exercées  au  delà  de  leurs  limites. 

(1)  Nef  de  la  cathédrale  de  Bayeux,  chœur  et  transept  de  la  cathédrale 
de  Coutances,  passage  supérieur  de  la  nef  à  la  cathédrale  de  Rouen  dans 
son  étal  primitif.  ■  
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LES  AKCHITECTES  ET  LA  CONSTRUCTION 


DE    LA 


CATHEDRALE  DE  SENS*^ 

Par  M.  Charles  PORfiE. 


I.  —  Les  édificea  diapama  et  la  cathédrale  du  XII'  aiècle. 

Si  l'on  en  croit  Geoffroy  de  Gourion,  ce  fut  saint  Savi- 
nien,  Tévangélisateur  du  Sénonais,  qui  bâtit,  sur  les  ruines 
mêmes  de  l'ancien  temple  païen  (2),  la  première  basilique 
chrétienne  de  Sens.  Get  édifice,  qui  comprenait  trois  ora- 
toires dédiés  respectivement  à  saint  Etienne,  à  la  Vierge  et 
à  saint  Jean-Baptiste  (3),  fut  détruit  en  962  par  un  incendie, 

(1)  Quantin  a  publié,  en  1849,  dans  le  journal  Y  Yonne  f  une  série  d'ar- 
ticles, tirés  à  part  sous  le  titre  de  Notice  tur  la  construction  de  la  cathé- 
drale de  Seni,  mais  notre  étude  ne  fait  pas  double  emploi  avec  ce 
mémoire. 

(2)  «  In  eadem  urbe,  quasi  in  medio,  plus  tamen  a  parte  Parisiens! 
prope  quam  a  parte  Autissiodorensi  ».  Voy.  G.  Julliot:  Chronique  de 
l'abbaye  de  Saint-Pierre-le-Vif..,  rédigée  vers  la  fin  du  XIII*  siècle  par 
Geoffroy  de  Courlon  (Sens,  Ducbemin,  1876;  in-^«),  p.  76. 

(S)  cTrea  in  eodem  loco  oonstnixit  [Savinianus]  ecclesias  :  mediam  in 
honore  prothomartyris  Stephani,  alteram  ad  i^extram  partem  in  honore 
Béate  Mario  Virginis  et  matris,  tertiam  in  honore  S.  Johannis  Baptiste  ». 
(Chronique  de  Geoffroy  de  Courlon,  édit.  Julliot,  p.  76). 
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en  même  temps  que  le  trésor,  le  cloître  et  la  riche  biblio- 
thèque des  chanoines  (1). 

L'archevêque  Ârchambaud  travailla  à  réparer  ce  désas- 
tre. A  sa  mort,  en  août  968,  il  avait  achevé  Fabside  (2), 
bâtie,  ainsi  que  celle  qui  Tavait  précédée,  à  Tendroit  même 
du  sanctuaire  actuel  (3),  et  très  probablement  couverte  d'une 
voûte  en  cul-de-four.  La  reconstruction  se  poursuivit,  de  968 
à  977,  pendant  les  dix  années  de  Tépiscopat  d'Anastase. 

Clarius  nous  dit  que  cet  archevêque  édifia  le  chancel  et 
medietatem  ipsius  [basilice]  (4).  Doit-on  entendre  par  là 
qu'Anastase  acheva  l'église  «du  milieu»,  la  nef  centrale, 
dédiée  à  saint  Etienne,  ou  simplement  la  «  moitié  »  de  Fédi- 
fîce  ?  En  ajoutant  qu'Anastase  «  eût  achevé  l'église  tout 
entière  s'il  n'eût  quitté  ce  monde  si  tôt»,  le  chroniqueur 
semble  avoir  voulu  opposer  medietatem  à  totam  et  sacrifié  à 
son  amour  de  l'antithèse  ;  car,  d'autre  part,  il  laisse  enten- 
dre que  l'église  était  presque  achevée  quand  mourut  Anas- 
tase.  Or  comment  admettre  qu'un  édifice,  à  moitié  fait,  fût 

(1)  «  Eodem  tempore,  [anno  962],  mense  Julio,  incense  suiit  basilice  S. 
Stephani,  S.  Johannis  et  S.  Marie  in  majori  ecclesia.  Quo  igné  periit 
claustrum  religiosum  cum  Capitulo  et  pulcherrimo  librario  et  cuni 
quamplurimis  reliquiis  et  thesauris  ».  (Chronique  de  Geoffroy  de  Courlon, 
édit.  Julliot,  p.  350). 

(2)  «(  Archambaudus  cepit  restaurare  pro  viribus  ecclesiam,  perfitiens 
sacerdotale  presbyterium,  cum  cryptis  rétro».  (Chronique  de  Geoffroy  de 
Courlon^  édit.  Julliot,  p.  350). 

(3)  En  1742,  lors  des  fouilles  qui  furent  effectuées  pour  l'établisse- 
ment du  grand  autel  actuel,  on  trouva  le  cercueil  de  pierre  de  S.  Âdald, 
le  premier  archevêque  qui  ait  été  inhumé  dans  le  chœur  de  la  cathédrale, 
en  933.  On  put  l'identifier  avec  certitude,  grâce  à  l'inscription  gravée  sur 
sa  bague  épiscopale.  Voir  le  journal  des  fouilles  de  1742  aux  Archives  de 
l'Yonne.  G  711. 

(4)  «  Basilicam  Sancti  Stephani,  in  quantum  potuit,  dominus  Anstasius 
restauravit,  perficiens  cancellos  et  medietatem  ipsius  ;  totam  etenim  illam 
pcrfecisset,  nisî  tam  cito  de  hoc  mtindo  migrasset  ».  (Chronique  de  Cla- 
rius, publiée  dans  Duru:  Bibliothèque  historique  de  l'Yonne,  1. 11,  p.  490. 
Voy.  aussi  Chronique  de  Geoffroy  de  Courlon,  édit.  JuUiot,  p.  356). 
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si  près  de  son  achèvement?  Le  contexte  va  nous  éclairer  sur 
ce  point.  Parlant  de  l'œuvre  de  Sevin,  le  successeur  d'Anas- 
tase,  Clarius,  nous  apprend,  en  effet,  qu'il  reprit  la  cons- 
truction à  partir  du  chapiteau  des  colonnes  {ab  episUliis 
érigeas)  (1).  Il  faut  en  conclure  qu'Anastase  érigea,*  d'un 
bout  à  l'autre  de  l'édifice,  jusqu'à  la  hauteur  des  chapiteaux, 
la  double  rangée  de  colonnes  séparant  la  nef  des  bas- 
côtés. 

Sevin  n'eut  donc  qu'à  bâtir,  au-dessus  des  architraves  ou 
des  arcs  portés  par  les  colonnes,  le  mur  de  clôture  supé- 
rieur, percé  de  baies,  et  à  couvrir  la  basilique,  certaine- 
ment dépourvue  de  voûtes  ailleurs  qu'à  Tabside.  C'était  là 
un  travail  moins  long  que  celui  effectué  du  temps  d'Anas- 
tase,  qui  avait  exigé,  outre  les  fouilles  des  fondations,  le 
transport  à  longue  distance  et  la  taille  des  pierres  d'appa- 
reil des  colonnes.  En  effet,  six  ans  à  peine  après  son  avè- 
nement au  siège  archiépiscopal,  Sevin  consacrait,  le  3  octo- 
bre 983,  en  présence  des  évoques  de  Troyes,  d'Auxerre  et 
de  Nevers,  la  nouvelle  cathédrale,  qu'il  avait  enrichie  des 
ornements  du  culte  et  d'un  magnifiée  retable  d'or  (2). 

Les  historiens  sénonais  ont  longtemps  considéré  la  cathé- 
drale actuelle  comme  l'œuvre  d'Anastase  et  de  Sevin,  qui, 
d'après  eux,  n'aurait  subi  dans  la  suite  que  des  remanie- 
ments. En  réalité,  il  ne  reste  rien  de  l'édifice  de  la  fin  du 
X*  siècle.  Tout  au  plus  pourrait-on  dire  que  ce  «  dernier  re- 
flet de  l'antiquité  romaine»,  que  VioUet-le-Duc  reconnaît 


(1)  «Hic  [Scwiniis],  matreni  ecclcsiam  S.  Stephani,  qiKc  îgnis  cremata 
fuerat,  ab  epistiliis  erigens  et  ex  integro  perficiens,  signis  et  omamentis 
ecclesiasticis  decoravit,  et,  a^junctis  sibi  Miloiie,  episcopo  Trececensiuni, 
et  Ertberto  Autissiodorensium,  Hocleno  quoque  Nevemensium,  cuin 
maximo  honore  dedîcavit».  {Chronique  de  Clarius,  édit.  Duru,  p.  496). 
Clarius  répète  ici  le  texte  d'Odoranne  (Duru,  op,  «/.,  t.  II,  p.  396). 

(2)  «Fecit  etiam  idem  Sevinus  majorem  ecclesiam  et  dedicavit  sexto 
onno  ordinationis  sue,  tertio  nonas  octobris».  {Chronique  de  Geoffroy  de 
Courlon,  édit.  JuUiot,  p.  366. 
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dans  la  cathédrale  de  Sens  à  Tampleur  des  dimensions  de 
la  nef,  émane  indirectement  de  l'ancienne  basilique,  dont  on 
aurait  conservé  la  largeur  en  utilisant  les  fondations  de  ses 
colonnes. 


Ce  fut  l'archevêque  Henri  le  Sanglier  qui,  au  dire  de 
Clarius,  son  contemporain,  entreprit  la  construction  de 
la  cathédrale  que  nous  voyons  aujourd'hui,  très  probable- 
ment dès  les  premières  années  de  son  épiscopat,  aux  envi- 
rons de  1125  (1).  Hugues  de  Toucy,  qui  lui  succéda  en  1142, 
mena  comme  lui  les  travaux  avec  une  grande  activité  (2).  Le 
séjour  de  dix-huit  mois  que  le  pape  Alexandre  IH  fit  à 
Sens,  à  son  retour  du  concile  de  Tours,  de  la  fin  de  sep- 
tembre 1163  aux  premiers  jours  d'avril  1165,  contribua  sans 
doute  à  stimuler  la  générosité  des  fidèles  et  l'ardeur  des 
constructeurs.  Le  19  avril  1164,  le  pape  consacrait  dans  la 
nouvelle  église  l'autel  des  apôtres  Pierre  et  Paul,  qui  était 
adossé  aux  deux  pilieiy  du  fond  du  sanctuaire  (3).  Quand 
Hugues  de  Touçy  mourut,  en  1168,  des  stallea  de  bois  de 
chêne  étaient  placées  dans  le  chœur  et  Tédifice  entier,  si  Ton 
en  croit  Clarius  dont  l'assertion  se  vérifie  par  la  parfaite 

(1)  «  Iste  Henricus  m^joreni  ecdesiani  nmovare  oepit  ».  (C/ironifue  de 
Geoffroy  de  Courlon,  éâiu  JullioU  p>  468). 

(2)  «  Anno  nb  Incarnatione  Domini  M®  C»  XL®  IV",  dominus  Hugo 
archiepiscopus  efficitur...  Pro  ecclesia  inajori  S.  Stcphani,  quam  bonus 
Heoricus  iaoep«rat>  mulium  laboravit  el  ferc  perfociL  De  quercu  lirmis- 
simo  stalloa  in  choro  Btri  procura  vit  et  fere  perfecit»,  (Chronique  de 
Geoffroy  de  Courhu,  édit.  JuUiot^  p.  476). 

(3)  d  Anoo  Domîni  M^  C»  LX«  11^,  Aleuuider  Ul  venit  in  Gailias, 
Turoiiifi  coacilinni  cdebravit,  deinde  veiiU  Senoois  eodea  aiiuo... 
Mansit  Senoais  idem  Papa  per  «niium  et  cbmidiiun  in  sede  archiepssoo- 
poli.  CooMcrmvit  ia  aova  niiyori  eccleiia  altare  ]>eiitoni]n  apostolorum 
Pétri  et  Pauli,  tereio  et  deciiDO  KideadàM  nuiii  ».  (Chnmique  de  Geoffroy 
de  Courlon,  édit.  Ju^lliot»  p.  484). 
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homogénéité  de  la  nef  et  du  chœur,  était  presque  achevé  (1), 
à  l'exception  toutefois  de  la  façade,  de  la  partie  supérieure 
de  la  tour  du  noiti  et  des  travées  de  la  nef  qui  y  corres* 
pondent. 

Quel  architecte  en  avait  dirigé  la  construction  ?  Un  chro- 
niqueur anglais  de  la  seconde  moitié  du  XII*'  siècle,  Gervais 
de  Cantorbéry  (2),  nous  rapporte  que,  le  chœur  de  la  cathé- 
drale de  cette  ville  ayant  été  incendié  en  1174,  le  Chapitre 
fit  venir  pour  le  reconstruire  un  architecte  du  nom  de 
Guillaume  de  Sens.  On  a  conclu  avec  vraisemblance  que  ce 
Guillaume,  dont  la  réputation  avait  passé  la  mer,  était  le 
maître  de  l'œuvre  de  la  cathédrale  de  Sens.  L'étranger  au- 
quel fit  appel  le  Chapitre  de  Cantorbéry  devait  en  effet  avoir 
fait  ses  preuves  et,  pour  ainsi  dire,  s'imposer.  Cette  hypo- 
thèse séduit  d'autant  plus  que  le  célèbre  Thomas  Becket, 
pendant  les  années  de  son  exil  en  France  (1164-1170),  sé- 
journa longtemps  à  Sens  et  y  put  apprécier  le  talent  de  Tar- 
chitecte  de  la  cathédrale,  dont  la  construction  touchait  à  sa 
fin.  N*est«il  pas  plausible  de  supposer  que  les  chanoines  de 
Cantorbéry,  obligés  de  recourir  à  un  homme  de  l'art, 
s'adressèrent  précisément  à  celui  dont  leur  ancien  arche* 
véque  leur  avait  vanté  la  maîtrise  ? 

L'examen  des  deux  monuments  vient  du  reste  à  Tappui 
de  cette  hypothèse.  Car,  si  l'on  compare  le  chœur  de  l'église 
anglaise  avec  celui  de  la  cathédrale  de  Sens,  tel  qu'il  était 
avant  les  adjonctions  et  les  remaniements  postérieurs  au 
XIl"  siècle,  on  constate  dans  le  plan  et  les  détails  de  l'orne- 
mentation une  ressemblance  manifeste  :  mêmes  moulures, 
mêmes  bagues  divisant  les  colonnettes;  même  chapelle  uni- 
que arrondie,  s'ouvrant  sur  le  déambulatoire,  dans  l'axe  de 
l'abside  ;  mêmes  colonnes  géminées  autour  du  chœur. 
L'alternance  de  ces  colonnes  jumelles  avec  des  piliers,  qui  à 

(1)  Cf.  p.  560,  note  4. 

(2)  Gervani  Cantuariensis  Chronicon,  édiU  Stubbs  (2  \x)l.  in^SS  1S79). 
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Sens  ne  souffre  pas  d'exception,  n'existe,  il  est  vrai,  à 
Cantorbéry,  que  dans  la  partie  antérieure  du  chœur.  Mais  à 
l'époque  où  furent  jetées  les  bases  des  piles  du  chœur  de 
Cantorbéry,  postérieures  d'un  demi-siècle  à  celles  de  la 
cathédrale  de  Sens,  la  voûte  carrée,  qui  commande  Talter- 
nance  des  supports,  n'était  plus  aussi  généralement  adop- 
tée. Ne  peut-on  au  reste  supposer,  comme  l'a  fait  M.  de 
Montaiglon  (1),  qu'au  sanctuaire  de  l'église  anglaise  des 
modifications  furent  apportées  par  son  continuateur  aux 
plans  de  Guillaume  de  Sens  qui,  dès  1179,  à  la  suite  d'une 
chute  malheureuse  d'un  échafaudage,  avait  dû  abandonner 
les  travaux  ? 


II.  —  Les  travaux  da  la  fin  du  XII«  siècle  à  la  fin  du 
XV'  siècle. 

Nous  avons  dit  qu'en  1168  la  façade  et  les  premières  tra- 
vées de  la  nef  n'étaient  pas  achevées.  A  cette  époque,  la  tour 
septentrionale  et  le  portail  central  n'étaient  encore  qu'amor- 
cés ;  car  les  soubassements  seuls  de  ces  parties  de  la  cathé- 
drale paraissent  contemporains  de  l'ensemble  de  la  nef,  et 
les  crochets  qu'on  voit  aux  chapiteaux  du  clocher  nord 
décèlent  la  fin  du  XII"  siècle  ou  les  premières  années  du 
siècle  suivant.  Au  sud  de  la  façade  existait  alors  une  tour, 
dont  l'élévation,  jugée  prodigieuse,  frappait  vivement  l'ima- 
gination des  contemporains.  Geoffroy  de  Gourion,  qui  s'ex- 
tasie devant  sa  beauté,  nous  apprend  qu'elle  fut  bâtie  avec 
le  produit  de  la  vente  d'un  retable  d'or  donné  par  l'arche- 
vêque Sevin  (2),  mais  ne  nous  dit  rien  de  l'époque  de  sa 

(1)  A.  de  Montaiglon:  Antiquités  et  curiositét  de  la  uille  de  Sens  (Paris, 
A.  Détaille,  1881;  in-8».  Extr.de  la  Gazette  des  Beaux-Arts), 

(2)  «  Tabulam  argenteam  et  auream  ante  altare  S.  Stephani  construxit 
[dominus  Sevinus],  de  qua  postea  ante  majorem  ecclesiam  facta  est  turris 
mire  et  famose  altitudinis  ».  {Chronique  de  Geoffroy  de  Gourion,  édit, 
Juliiot,  p.  366).  Nous  n'ignorons  pas  que  le  fameux  retable  d'or  de  Sevin, 
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construction.  AppaKenait-clIc  déjà  à  la  basilique  d'Anastase 
et  de  Sevin,  à  laquelle  elle  aurait  été  ajoutée  au  XI"  siècle, 
ou  fut-elle  l'œuvre  de  Hugues  de  Toucy  ou  de  l'un  de  ses 
successeurs?  L'ignorance  où  paraît  être  le  chroniqueur  à  ce 
sujet  nous  la  ferait  plutôt  attribuer  à  une  époque  assez  éloi- 
gnée de  celle  ou  il  écrivait,  c'est-à-dire  au  XI®  biècle.  Quoi 
qu'il  en  soit,  la  hauteur  excessive  de  cette  tour  fut  la  cause 
de  sa  ruine.  En  1267,  elle  s'effondrait  (1)  et,  dan<5  sa  chute, 
éventrait  la  façade,  écrasait  les  premières  travéee  du  colla- 
téral méridional  et  entraînait  avec  elle  les  premières  voûtes 
de  la  nef. 

L'observation  du  monument  vient  confirmer  l'exactitude 
du  récit  de  Geoffroy  de  Gourion  qui  nous  a  rapporté  cette 
catastrophe.  Le  plan  des  piles,  les  profils  des  arcs,  la  déco- 
ration du  triforium,  tout  se  différencie,  dans  les  deux  pre- 
mières travées  du  côté  sud,  des  autres  travées  de  la  nef.  La 
pile  faible  qui  répond  au  doubleau  intermédiaire  de  la  voûte 
est  constituée,  non  plus  par  deux  colonnes  jumellesi,  mais 
par  un  pilier  rond  flanqué  de  colonnettes  ;  à  la  pile  forte, 
l'angle  des  ressauts  où  se  logent  les  colonnettes  est  abattu 

dont  la  description  nous  est  donnée  par  une  pièce  du  dossier  G  711  des 
Archives  de  ITonne,  ornait  encore  le  grand  autel  de  la  cathédrale  en 
1760,  date  à  laquelle  le  Chapitre,  sur  les  instances  de  Mgr  de  Luîmes, 
consentit  à  s'en  dessaisir  au  profit  du  Roi  et  <x  au  bien  de  l'État  »  (Arch. 
de  l'Yonne,  G  709).  Il  faut  en  conclure,  si  l'assertion  de  Geoffroy  de 
Gourion  est  exacte  —  et  elle  le  parait  h  cause  de  sa  précision  même,  — 
ou  que  le  retable  qui  fut  envoyé  en  1760  à  la  Monnaie  était  faussement 
attribué  à  Sevin,  ou  qu'il  ne  constituait  qu'une  partie  du  retable  primitif, 
ou  que  Sevin  en  légua  plusieurs. 

(1)  «  Quo  [Petro  de  Chaniiaco]  in  via  redeundi  Senonis  existente, 
eodem  anno  supradicto,  turris  ecclesie  Senonensis  cecidit.  Unde  versus  : 

Anno  millesimo  G  bis  LV  cum  duodeno. 

In  Domini  cena,  Senonum  tani  turris  amena 

Incepit  cadere,  per  quam  plures  periere; 

Inde  die  trina  fuit  hujus  tota  ruina  ». 
(Chronique  de  Geoffroy  de  Courlon,  édil.  .îulliot,  p.  536). 
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et  Tune  et  Tautrc  pile  ont  des  bases  dépourvues  des  griffes 
qu'on  voit  aux  autres  supports.  Les  boudins  qui  flanquent 
le  bandeau  des  arcades  s' incrustent,  non  plus  dans  un  res- 
saut carré,  mais  dans  une  gorge.  Au  triforium,  les  arcatures 
sont  ornées  d'un  petit  tore  au  lieu  de  présenter  des  cla- 
veaux aux  bords  chanfreinés  ;  la  pile  carrée  intermédiaire 
arrondit  ses  angles  par  des  colonnettes  et  le  tympan  inscrit 
dans  le  grand  arc,  nu  ailleurs,  s'orne  là  d'un  quatre-feuilles 
aveugle.  Bref,  tout  atteste  que  cette  partie,  moins  ancienne, 
a  été  reprise  à  la  fin  du  XIII^  siècle,  après  Técroulement  de 
la  tour  méridionale. 


Si,  jusqu'au  triforium  inclus,  les  deux  travées  que  nous 
venons  de  décrire  sont  d'un  style  plus  avancé  que  les  autres, 
pur  contre  leurs  baies  hautes  sont  plus  anciennes.  Leurs 
arcatures  en  tiers-point  portent  en  effet  sur  des  chapiteaux 
alors  que,  dans  les  autres,  travées,  apparaissent  de  grêles 
boudins  continus  et,  aux  arcs,  des  redents.  Cette  observa* 
tion  va  nous  révéler  les  travaux  qui,  après  la  restauration 
des  ruines  causées  par  la  chute  du  clocher,  furent  effec- 
tués aux  voûtes  et  aux  baies  hautes  de  l'édifice. 

A  l'extérieur,  et  en  particulier  au  sud,  à  la  seconde  tra- 
vée de  la  nef  en  partant  du  transept,  on  voit  encore,  au- 
dessous  de  la  corniche  décorée  d*une  bande  lombarde,  une 
série  de  sept  arcatures  aveugles,  coupées  par  Tarchivolte 
des  fenêtres.  11  est  donc  facile  de  reconstituer  l'état  ancien 
des  parties  hautes  de  la  nef.  Les  arcatures,  dont  on  voit 
les  vestiges,  so  prolongeaient  tout  le  long  de  Tédifice. 
Ouvertes  sur  les  combles*,  elles  étaient  destinées  à  surélever 
le  mur  goutlerot  jusqu'à  la  hauteur  de  Textrados  des  voûtes, 
de  façon  à  asseoir  plus  facilement  les  enlraits  de  la 
charpente.  Les  voûtes  avaient  alors  une  forme  bombée 
qu'elles  n'ont  plus:  la  clef  n'en  dépassait  pas  son  niveau 
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actuel,  mais  celle  des  formerets  ne  pouvait  atteindre  que  la 
base  des  arcatures  extérieures.  Il  s'ensuit  que  la  lunette  des 
voûtes  inscrivait  plus  bas  qu'aujourdMiui  son  demi-cercle, 
encadrant  deux  petites  fenêtres. 

Ces  fenêtres  parurent  sans  doute  mesquines  quand,  après 
l'écroulement  de  la  tour,  on  eut  construit  les  baies  plus 
élancées  des  deux  premières  travées  méridionales,  et  Tar- 
chitecte  décida  de  refaire  les  autres  d'après  ce  nouveau  type. 
Dans  ce  but,  il  était  nécessaire  de  rehausser  les  formerets 
et,  pour  ce  faire,  de  déposer  les  voûtains  compris  «ntre  les 
ogives  et  les  doubleaux  intermédiaires  ;  mais  rien  n'obligeait 
à  toucher  ni  aux  arcs  de  la  voûte,  ni  aux  voûtains  compris 
entre  les  ogives  et  les  gros  doubleaux.  Ainsi  s'explique  ce 
fait  que,  malgré  ces  remaniements  opérés  à  la  fin  du  XIII" 
et  au  commencement  du  XIV**  siècle,  les  voûtes  ont  conservé 
l'aspect  archaïque  de  voûtes  du  XIP  siècle,  avec  les  larges 
bandeaux  et  les  boudins  logés  dans  des  ressauts  carrés  de 
leurs  gros  doubleaux  et  les  triples  tores  de  leurs  ogives  et 
de  leurs  doubleaux  intermédiaires.  Un  texte,  jusqu'ici  inter- 
prété à  contresens,  nous  fournit  la  date  exacte  de  ces  tra- 
vaux. En  1308,  l'archevêque  Etienne  Becquart  léguait  à  la 
fabrique  de  la  cathédrale  1.200  livres,  «pour  faire  et  cons- 
truire les  baies  de  deux  voûtes  de  la  nef,  à  droite  et  à 
gauche,  sur  le  modèle  et  la  forme  des  autres  baies  du  chœur 
etduchevet  »(1).  Au  commencement  du  XIV"  siècle,  le  tra- 


(1)  «...Item  danius  et  tmiquam  debituni  solvi  volumus  mUlc  ducentas 
iibras  turoii.  ad  faciendutn  et  construenduni  vitrearins  duaruin  votarum 
navis  nostre  Scnoiiensis  ecclesic,  a  dexteris  et  a  sinistris,  ad  modum  et 
formain  aliarum  vitreariarum  chori  et  capitis  ejusdeni  ecclesie,  solvendns 
per  exccutorcs  nostros,  pcr  vices  et  annos  secundiim  quod  continue  ope^ 
rabitur  in  ei.sdeni  vitreis  faciendis  ».  (Arch.  Yonne,  G  698,  Testament 
d*Etienne  ikcquart»  daté  de  Nnilly,  le  jour  de  l'Annonciation  1308).  S'ap- 
puyant  sur  ce  texte,  Quantin,  dan»  la  notice  que  nous  avons  citée,  écrit: 
«  L'archevêque  Becquart  avait  fait  l'année  précédente  [1294]  (??)  un  don 
tk  l*église  de  1.2001.,  somme  fort  considérable  alors;  par  une  clause  spé* 
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vail  de  réfection  des  baies  et  des  voûtes  était  donc  achevé 
dans  le  chœur  et  commençait  à  se  poursuivre  dans  la  nef. 


Les  comptes  de  la  fabrique  ne  nous  ont  été  conservés 
qu'à  partir  de  1319  et  Ton  ignore  les  noms  des  architectes 
qui,  après  Guillaume  de  Sens,  dirigèrent  les  travaux  que 
nous  avons  signalés  au  cours  du  XIII*"  siècle.  En  1319,  le 
maître  de  Foeuvre  est  Nicolas  de  Chaumes.  Cet  architecte 
est  connu  par  ailleurs  :  en  1315.  il  travaille  avec  Jean  de 
Saint-Germer  à  l'hôtel  du  Roi  à  Paris  ;  Tannée  suivante,  il 
est  appelé  à  visiter  la  cathédrale  de  Chartres,  en  compagnie 
de  Pierre  de  Chelles,  et  dix  ans  plus  tard,  en  1326.  on  le 
retrouve  à  Meaux  où  il  dresse  le  devis  des  travaux  à  faire  à 
la  cathédrale  fl).  C'était  donc  un  de  ces  maîtres  réputés  qui, 
appelés  à  diriger  en  plusieurs  endroits  des  travaux  impor- 
tants, en  traçaient  les  plans  d'ensemble  et  s'en  remettaient, 
pour  l'exécution,  à  des  ouvriers  d'élite  dont  ils  contrôlaient 
de  temps  en  temps  la  besogne.  C'est  ainsi  que.  au  cours  de 
Tannée  1319,  Nicolas  de  Chaumes  ne  séjourna  à  Sens  que 
pendant  trois  jours  (2),  les  27,  28  et  29  juin.  Le  maître  du 
chantier  était  alors  un  appareilleur  du  nom  de  Pierre  de 
Roissy,  qui  avait  à  diriger  une  demi-douzaine  d'ouvriers, 
Jean  Dufour,  Girard  de  Roissy,  Alexandre,  Etienne  de  I^ou- 
vcciennes,    Prévosteau,   puis    Simon    d'Ailly   et  Colin  de 

ciale  de  son  testnment,  il  destina  cette  somme  à  des  vitraux  ».  C'est  lù  un 
contresens  sur  le  mot  vitreariœ,  comme  l'établissent  les  expressions  cona- 
truenduni  et  ad  modum  et  formam  aliarum  oitreariarum, 

(1)  Voy.  V.  Mortet:  L expertise  de  la  cathédrale  de  Chartres  en  t3i6, 
dans  Congrès  archéologique  de  Chartres,  1900,  p.  308-329. 

(2)  «  Pro  salario  magistri  Nicolai  de  Colmis,  magistri  fabrice,  X  1.  Item 
pro  expensis  suis  et  dictis  quando  luit  Senonis,  die  Mercurii,  Jovis  et 
Veneris  post  festum  Nativitatis  Johannis  Baptiste,  visitando  opus,  L  s.  ; 
item  pro  salario  Pétri  de  Roissiaco,  ejus  apparatoris,  L.  s.  ».  (Arch. 
Yonne,  G  1125.  Comptes  de  1319-1320). 
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Poissy.  Pendant  dix-huit  semaines,  cette  année-là,  ils  beso- 
gnèrent en  loge  sans  désemparer  ;  à  côté  d'eux,  Pierre  de 
Roissy  maniait  le  ciseau  et  le  marteau  et  surveillait,  sur  les 
échafaudages,  le  fil  à  plomb  en  main  (1),  le  travail  des 
maçons,  ne  quittant  la  loge  et  le  chantier  que  pour  aller,  à 
Paris,  s'approvisionner  de  matériaux  (2).  En  cette  année 
1319  il  fut  acheté,  à  deux  reprises,  deux  mille  tonneaux  de 
pierres  et  Nicolas  de  Chaumes  fit  lui-même  l'acquisition  de 
douze  sommiers,  de  six  dosserets  et  de  vingt  toises  de  co- 
lonnes (3). 

Ces  importants  achats  et  la  continuité  de  la  taille  en  loge 
montrent  que  les  travaux  étaient  alors  en  pleine  activité. 
Mais  sur  quoi  portaient-ils  et  quelle  fut  l'œuvre  de  Nicolas 
de  Chaumes?  On  sait  que,  dès  la  fin  du  XIIP  siècle,  on  avait 
commencé  à  jeter  bas  les  murs  des  collatéraux,  entre  les 
culées  des  arcs-boutants,  pour  établir  des  chapelles  latérales. 
En  1293,  un  chanoine,  du  nom  de  Thibaut  de  Sens,  donnait 
à  la  fabrique  de  quoi  construire  la  chapelle  de  Saint-Sul- 
pice  (4),  qui  était  la  cinquième  du  collatéral  nord,  et,  dans 
son  testament  de  1308,  en  même  temps  qu'il  léguait,  nous 
l'avons  vu,  1.200  livres  pour  refaire  les  baies  de  la  nef, 
l'archevêque  Etienne  Becquart  décidait  que  le  reliquat  des 


(1)  «  Pro  alia  corda  minuta  ad  faciendum  ligneas  et  alia  corda  de  filo 
ad  plombandum,  V  s.  ».  (Arch.  Yonne,  G  1125). 

(2)  «  Pro  lapidibus  emptis  a  Colino  Chale,  ponderantibus  VI<^  t.  I 
quart.,  circa  festum  Ascensionis  Domini,  XI  1.  V  s.  p.  ;...  item  pro  dictis 
lapidibus  adductis  per  ripariam  per  Petrum  Gelbosi  usque  ad  portum 
Senonensem,  XXX  I.  IX  s.  p.  ;  item  pro  dictis  lapidibus  adductis  de 
portu  usque  ad  ecclesiam,  LXX  s.  ;  item  Pelro  de  Roissiaco,  pro  expen- 
sis  suis,  eundo  Parisius  et  revertando  pro  dictis  lapidibus,  XVI  s.  p.  ». 
(Arch.  Yonne,  G  1125). 

(3)  «Item  pro  duodecim  someriis  et  sex  dossereiz  et  vinginti  tesiis  co- 
lumpnarum,  emptis  a  dicto  Colino  per  magistrum  Nicolaum  de  Calmis 
magistrum  fabrice,  XLVIII  I.  p.  ;  item  pro  dictis  someriis  et  dictis  dos- 
siers ac  dictis  viginti  columpnis,  pro  abatagio  in  quarreria,  VI 1,».  (Arch. 
Yonne,  G  1125). 

(4)  Arch.  Yonne,  G  1496, 
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sommes  affectées  à  l'acquit  de  ses  dettes  serait  employé  à  la 
construction  d  une  chapelle,  près  des  deux  autres  qu'il  avait 
déjà  édifiées  (1). 

Au  commencement  du  XIV"  siècle,  la  série  des  cha- 
pelles ouvertes  sur  les  collatéraux  n'était  donc  pas  encore 
achev€^e.  11  est  très  probable  que  Nicolas  de  Chaumes,  qui, 
en  1319,  était  déjà  depuis  plusieurs  années  à  la  tête  des 
travaux  de  la  cathédrale  et  qui  ne  les  abandonna  sans  doute 
que  postérieurement  à  1326,  époque  où  on  le  retrouve  à 
Meaux,  dirigea  la  construction  d'une  ou  de  plusieurs  de  ces 
chapelles  f2).  Il  travailla  très  certainement  à  la  réfection  des 
voûtes  et  des  baies  de  la  nef,  commencée,  nous  lavons  vu, 
après  1308.  I.a  date  connue  de  Tachèvement  de  la  chapelle 
Notre-Dame,  en  1341  (3),  nous  porte  à  croire  que  c'est  lui 
qui  démolit  l'ancienne  chapelle  du  XIl**  siècle,  voûtée  en  cul- 
de-four,  qu'elle  remplaça,  et  qu'il  commença  la  reconstruc- 
tion de  celle  qui  subsiste.  Cette  opération,  qui  entraîna  des 
remaniements  dont  nous  parlerons  plus  loin,  se  liait  à  un 
projet  d'agrandissement  de  la  cathédrale  par  l'édification 
d'un  transept,  et  Nicolas  de  Chaumes  dut  en  dresser  les 
plans  et  jeter,  du  côté  sud,  les  premières  assises. 

Le  gros  œuvre  de  la  façade,  endommagée  par  l'écroule- 
ment de  la  tour,  en  1267,  avait  t»té  repris,  en  même  temps 


(1)  «  Si  vero,  solutis  debitis,  forefactis  et  restitutionibus  nostris  ac  allis 
contentis  in  lestamento  nosU^...  pro  salute  anime  nostre,  aliquod  resi- 
duum  fuerit,  volunius,  ordinainus  et  precipimus  quod  illud  residuum  divi- 
datur  in  très  partes  :  quariim  unam  Icgainus  et  distribui  volumus  ad  fa- 
ciendum  et  construendum  pcr  executores  nostros  unam  capellam  in  nostra 
occlcsia  Senonensi,  pro  remcdio  anime  nostrc»  protinus  illas  duaa  cape]- 
las  quas  6eri  fecimus  ibidem  ad  honorem  Dei  et  decorem  ipsius  ecclesie, 
si  ad  hoc  sufBciat  ;  si  voro  non  sufBciat,  convertatur  ad  opus  fabrice 
nostre  Senonensis  ecclesic  »,  (Arch.  Yonne,  G  698). 

(2)  Notons  ici  que  la  chapelle  de  Saint-Savinien,  ouverte  sur  le  déam- 
bulatoire, dans  l'axe  de  la  cathédrale,  fut  refaite  vers  le  milieu  du 
XIII^  siècle  et  remplaça  l'absidiole  arrondie  primitive,  qui  était  sans 
doute  du  m(^me  slyle  que  raclucllc  chapelle  de  Saint-Jean. 

(3)  Voy.  infra.  p.  572.  n.  2. 
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que  les  travées  intérieures,  dans  le  dernier  tiers  du  XIII® 
siècle.  Les  remplages  des  baies  y  paraissent  avoir  été  faits 
après  coup  et  ne  dater  que  des  premières  années  du  XIV® 
siècle,  ainsi  que  la  galerie  à  jour  qui  surmonte  le  premier 
étage  de  la  tour  méridionale.  Au-dessus  de  cette  galerie,  les 
arcatures  à  redents,  ornées  de  pignons,  où  s'abritent  au- 
jourd'hui les  statues  modernes  de  Maindron,  appartiennent 
à  une  campagne  différente  et  nous  les  attribuerions  volon- 
tiers à  Jean  de  Valrenfroy,  qui  était  maître  de  l'œuvre  de  la 
cathédrale  en  1341. 

On  ignore  si  ce  Jean  de  Valrenfroy  succéda  directement  à 
Nicolas  de  Chaumes  et  à  quelle  date  précise  il  prit  la  direc- 
tion de  Toeuvre.  C'était  du  moins,  comme  Nicolas,  un  archi- 
tecte renommé.  Il  était  sans  doute  le  descendant  de  l'ar- 
chitecte Gauthier  de  Varinfroy,  qui  un  siècle  auparavant, 
en  1253,  travaillait  à  la  cathédrale  de  Meaux  (1)  et  lui- 
même  semble  avoir  dirigé,  en  même  temps  que  l'œuvre  de 
la  cathédrale  de  Sens,  celle  de  la  cathédrale  d'Auxerre.  Il 
était,  en  effet,  dans  cette  ville,  lors  de  la  tenue  du  synode 
du  diocèse  et  y  recueillait,  au  nom  du  Chapitre  de  Sens,  les 
offrandes  faites  à  la  fabrique  de  la  métropole  (2).  En  outre, 
au  cours  d'un  voyage  qu'il  fit  à  Paris  en  1341,  il  achetait 
des  pierres  d'Ivry  pour  le  compte  de  la  cathédrale  d'Auxerre 
en  même  temps  que  pour  celle  de  Sens  (3). 

A  Sens,  Jean  de  Valrenfroy  dut  édifier,  avec  la  rangée 
d'arcatures  surmontant  la  galerie  à  jour,  l'étage  supérieur 


(1)  Voy.  'Allou:  Notice  historique  et  descriptive  sur  la  cathédrale  de 
Meaux,  p.  11.  (Renseignement  de  M.  Vol.  de  Courcel). 

(2)  «  Pecunîn  receptn  npud  Âutissiodorum,  die  synodi  ibidem,  per  ma- 
num  magîstri  Johannis  de  Valle-Ranfredi,  IX  I.  V  s.  ».  (Arch.  Yonne, 
G  1126,  Comptes  de  1341-42). 

(3)  «  Pro  lapidibus  emptis  Parisius,  circa  festum  Ascensionis  Domini,  a 
majore  de  Yvriaco,  per  magistrum  Johanncm  de  Vallcrenfredi,  magis- 
Irum  fabrice,  ponderantibus  IIII  C  cuni  dolio,  pro  quolibet  centum  empto 
in  quarrcrîa  LXVÏII    s.   p.,   val.   XIII  1.  XVIII  s.  X  d.  p.  ;  —  item  pro 
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de  la  tour  méridionale  qui,  par  la  décoration  de  ses  contre- 
forts, se  rattache  à  la  même  campagne  que  les  arcatures  qui 
sont  au-dessous.  Il  commença  également  à  Sens  la  chapelle 
que  le  chanoine  Guillaume  d'Aubenton  avait  fondée  et  sans 
doute  termina-t-il  la  construction  de  la  chapelle  Notre- 
Dame.  La  maçonnerie  de  cette  chapelle  venait  d'être  ache- 
vée en  1341,  car  on  travaillait  alors  à  sa  couverture  (1)  et  à 
sa  décoration  intérieure  (2)  :  Pierre  le  Peintre  couvrait  ses 
murs  de  fresques  et  Jean  d'Amiens  sculptait  un  tabernacle 
de  bois  destiné  à  recevoir  la  statue  de  la  Vierge. 


Dans  un  compte  de  la  cloîtrerie  du  Chapitre  de  1344,  un 
certain  Poyricard  est  qualifié    magister    fahrice   ecclesie 


expensîs  dictî  magîstri  Johannis,  pernoctando  per  octo  dies,  propter  hoc 
quarte  parte  XIIII  s.  p.  ;  fabrica  Autissiodorensis  solvit  raediam  partem 
dictarum  expensarum  et  capella  Guillelnii  de  Aubeatonno  terciam  partem, 
quia  pro  dictis  tribus  negociis  bac  vice  Parisius  interfuit  ».  (Arch.  Yonne, 
G  1126). 

(1)  c  Item,  pro  XVI  arêtiers  emptis  pro  capella  BeaU  Marie,  V  s.  IIII 
d.  ».  (Arch.  Yonne,  G  1126). 

(2)  c  Alia  et  extraoïxlinaria  expensa  pro  capella  Béate  Marie  in  ecdesia 
Senoncnsi.  Primo,  pro  ipsa  depingenda  et  operibus  pictoris  in  eadem 
factis  per  magistrum  Petrum  Pictoris  et  ejus  liberos,  per  concordiani 
factam  cum  ipsis»....  III I'^  X  1. 1.  ;  item  pro  auro  puro  in  folio,  Senonis 
facto  ad  sumptus  fahrice...,  videlicet  pro  XVIII<^  positis  in  ymagine  alla- 
ris  et  tabulis  desubtus  et  super,  cum  pîctura  angelorum,  et  in  clave 
supperiori  de  volta,  pro  quolibet  centum  XLV  s.,  val.  XV  1.  X  s.;  ...item 
pro  tribus  aliis  papiris  de  auro  simplici  et  singulari,  ad  premissa  emptis 
Parisius,  quolibet  papiro  XXXVIl  s.  p.,  valent  CXI  s.  par.,  valentes  ad 
turon.  VI  1.  XVIII  s.  IX  d.  t.;  ...item  pro  expensis  factis  per  Thomam» 
pagetum  fabrice,  eundo  quesitum  premissa  Parisius  per  duas  vices, 
XXX  s.  t.;  ...item  pro  operibus  factis  in  dicta  capella  per  magistrum 
Johannem  de  Ambianis,  videlicet  pro  quodam  altari  ligneo  et  appendiciis 
gd  cum  spect^ntibus,  C  s.  t.;  ...item  pro  (|uo49m  tabcrnaçulo  de  ligno^ 
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Senonensis  (1)  et,  s'appuyant  sur  ce  texte,  Bauchal  le 
fait  figurer  dans  son  Dictionnaire  des  Architectes  français^ 
mais  au  XIV*  siècle  cette  appellation  de  magister  fa^ 
brice  peut  s'appliquer,  aussi  bien  qu'au  maître  de  l'œu- 
vre, au  proviseur  de  la  fabrique,  c'est-à-dire  au  chanoine 
délégué  par  le  Chapitre  à  la  surveillance  de  l'œuvre.  Or  il 
semble  bien  que  tel  soit  le  cas.  En  1340,  en  effet,  Poyricard 
est  député  par  le  Chapitre  auprès  de  la  reine  de  France  pour 
obtenir  d'elle  des  lettres  touchant  un  différend  entre  le 
Chapitre  et  le  bailli  de  Courtenay,  dont  la  reine  possédait 
la  seigneurie  (2).  Il  serait  étrange  qu'un  architecte  eût  été 
chargé  de  pareille  mission  et,  pour  cette  raison,  nous  écar- 
terons Poyricard  de  notre  liste  des  maîtres  de  l'œuvre. 

Nous  y  supprimerons  de  même  Etienne  de  Sens,  qualifié 
lathomus^  que  Bauchal  considère  comme  le  successeur 
de  Nicolas  de  Chaumes  parce  que,  en  1340,  il  reçut  du  Cha- 
pitre un  présent  de  vin  à  l'occasion  de  ses  noces  (3).  L'argu- 
ment aurait  une  valeur  si  le  même  Etienne  n'apparaissait 
plus  après  Jean  de  Valrenfroy,  maître  de  l'œuvre  en  1341, 

facto  pro  dicta  yniagine  cooperienda  super  altare  per  magistrum  Johan- 
nem  de  Âmbianis,  XLV  s.  t.;  ...pro  quodain  charrerin  de  argento  dau- 
rata,  facta  per  Johannem  de  Barro,  aurifabrum,  posita  in  coronam 
ymaginis  pueri  Béate  Marie  ad  dictum  altare,  ad  dictam  coronam  augen- 
dam.  XXX  s.».  (Arch.  Yonne,  G  1126). 

(1)  «  Item  magistro  Poyricardi,  magistro  fabrice  ecclesie  Senonensis, 
XL  1.  t.,  per  manum  domini  G.  de  Moreto,  pro  domo  sua».  (Arch. 
Yonne,  G  944,  Comptes  de  la  cloltrerie,  an.  1344-45). 

(2)  «  Item  magistro  Poencardo,  pro  impetrandis  litteris  quibusdam  a 
domina  Regina  Francie  clausis,  que  dirigebantur  baillivo  de  Cortenayo, 
super  facto  hominum  Capituli  in  terra  de  Cortenayo,  propter  hoc  VI  1. 
XVII  s.  VI  d.  ».  (Arch.  Yonne,  G  943.  Comptes  de  la  cloîtrerie,  an. 
1339-40). 

(3)  «  Pro  vino  presentato  Stephano  de  Senonis,  lathomo,  fratri  domini 
Prancisci  de  Senonis,  die  nupcialium  ipsius  Stephnni,  XIII  s.  IIII  d.  )» 
(Arch.  Yonne,  G  943)  ;  —  «  pro  vino  presentato  domino  Francisco  de 
Senonis,  dominica  post  estivalem  beati  Martini  [festum],  quando  ipse 
primo  çclfl^ravit,  Vil  s,  ».  (Arch,  Yonne,  G  942). 
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qu'on  pourrait  alors  considcper  comme  son  successeur.  Or, 
en  1357,  nous  retrouvons  Etienne  der  Sens  «  maître  de  l'œu- 
vre du  pont  Saint-Antoine  »  (1),  que  le  Chapitre  fit  jeter  sur 
les  fossés  environnant  le  cloître.  Etienne  de  Sens  était  donc 
un  simple  ouvrier,  employé  par  le  Chapitre  à  des  travaux 
divers,  et  dont  la  parenté  avec  un  chanoine  explique  les 
générosités  du  Chapitre  à  son  égard. 


Au  milieu  du  XIV*  siècle,  la  période  des  grands  travaux 
est  close  pour  longtemps.  La  série  des  chapelles  latérales 
est  terminée  et  il  ne  reste,  pour  en  ouvrir  de  nouvelles,  que 
quelques  travées  du  déambulatoire.  La  tour  méridionale,  où 
est  placée  l'horloge,  est  achevée,  à  part  son  couronnement. 
Un  beffroi  de  plomb  surmonte  la  tour  du  nord,  où  sont  les 
cloches  (2).  Au-dessus  du  chœur  s'élève  un  clocher;  en  char- 
pente et  plomberie,  terminé  par  une  flèche  (3).  Le  grand 
autel,  entouré  de  cinq  piliers  de  cuivre  supportant  des  sta- 
tuettes (4)  et  entre  lesquels  sont  tendues  des  courtines  sur 


(1)  «  Pro  lapide  de  tallia  ad  archias  pontis  S.  Antonii,  per  magistrum 
Stephanum,  magistrum  de  opère,  apreciatum,  V  scuta».  (Arch.  Yonne, 
G  949,  Comptes  de  la  cloitrerie,  an.  1357-58). 

(2)  «  Petro  Pioti,  qui  cooperuit  super  altas  voltas,  in  uno  foraminc 
facto  occasione  unius  peciei  plumbi,  caducte  de  super  turrî  campananim, 
VI  s.  VIII  d.  ;  —  Petro  Pioti,  qui  cooperuit  super  bassas  voltas,  a  parte 
domus  domini  archiepiscopi,  juxta  turrim  novam  ».  (Arch.  Yonne,  G 
1129).—  «A  Jehan  Marot  et  deux  autres  charpentiers  qui  furent  une  jour- 
née pour  descendre  les  viez  poultres  et  autres  boys  qui  estoicnt  pourriz, 
lesquielx  estoîent  en  la  haulte  tour  ou  est  Toroloige,...  X  s.  t.  ;  —  A 
Gilet  Coynon,  charpentier,  et  son  vallet,  qui  vaquèrent  par  IIII  journées 
pour  mectre  contrepoleaulx,  sablières,  cossons  et  chevrons  en  la  grosse 
tour,  ou  coslé  devers  la  tour  de  l'orologe,  XX  s.».  (Arch.  Yonne,  G  1130). 

(3)  Voy.  infra,  p.  577,  note  2. 

(4)  a  Pro  pilleriis  de  circa  mngnum  nltarc  mondandis,  III  s.».  (Arch. 
Yonne,  G  1126,  Comptes  de  1341-42).  —  «  Pro  quinque  pileriis   sitis  in 
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des  tringles  de  métal,  a  été  consacré  en  1332  (1).  A  Fentrée  du 
déambulatoire  et  du  chœur,  un  jubé  s'élève  ou  va  s'élever 
bientôt  (2)  ;  au  sud,  c'est  le  jubé  d'Enfer,  parce  qu'au-dessus 
de  l'autel  Saint-Martin  qui  y  est  adossé,  une  peinture  y  re- 
présente le  feu  éternel;  au  nord,  le  jubé  de  Paradis,  parce 
que  les  béatitudes  célestes  y  sont  figurées  sur  \in  tableau 
qui  orne  l'autel  Saint-Louis  (3).  Le  transept,  dont  la  cons- 
truction modifiera  sensiblement  l'aspect  de  la  cathédrale,  est 
seulement  amorcé  au  sud.  Pendant  près  d'un  siècle  et  demi, 
les  ressources,  dans  un  pays  ruiné  par  la  guerre,  vont 
manquer  pour  continuer  ce  grand  ouvrage  et  les  maîtres 
d'œuvre  n'auront  qu'à  veiller  à  l'entretien  de  l'édifice. 

A  part  Nicolas  de  Reuilly,  qu'on  trouve  à  la  tète  du  chan- 
tier de  1360  à  1378  et  auquel  est  due  la  'construction  de  la 
chapelle  fondée  par  le  pape  Clément  VI,  près  de  celle  de 
Notre-Dame,  peut-être  aussi  de  la  petite  porte  dite  de  Saint- 
Denis  (4),  les  maîtres  de  l'œuvre  qui  se  succédèrent  jusqu'à  la 

circuitu  majoris  altarîs  mundandis,  V  s.».  (Ibid.,G  1127).  —  «  Pour  faire 
nectoier  la  chapelle  Nostre-Dame  par  les  voltes,  le  crucifix  et  les  autres 
images  de  l'entrée  du  cuer  et  pour  faire  escurer  les  IlII  colompnes  de 
cuyvre  de  environ  le  grant  autel  •.(fbid.,  G  1132).  —  «  A  Jacques  Mail- 
lart,  fondeur,  pour  avoir  nestoyé  Taigle,  colombes,  pilliers  et  anges  du 
grant  autel  ».  (Ibid,,  G  1147). 

(1)  Arch.  Yonne,  G  711. 

(2)  «  A  Thevenin  Paaslon,  serrurier,  pour  avoir  restrillissié  Tune  des 
portes  de  fer  des  proosnes  emprès  la  chappelle  Nostre-Dame,...  LX.s.  ; 
nudit  Paaslon  pour  avoir  mis  h  point  l'autre  huys  de  fer  des  proosnes 
devers  Nostre-Dame  et  les  deux  de  devers  la  chappelle  S.  Jehan».  (Arch. 
Yonne,  G  1132,  Comptes  de  1407-08).—  A  Pasquet,  serrurier,  «pour  une 
clef  par  lui  faicte,  laquelle  ouvre  les  deux  huis  du  jubé  estant  en  ladicte 
église».  (Ihid.,  Comptes  de  1409-10). 

(3)  A  Edmond  Lasneau,ccpour  avoir  nestoyé  sur  les  aultels  de  S.  Loys 
et  S.  Martin  où  sont  en  paincture  Paradis  et  Enfer,  XII  s.».  (Ibid.,  G  1145* 
Comptes  de  1514-15).  Cf.  p.  593,  note  4. 

(4)  «  Alia  expensa  pro  capella  domini  Pape  :  pro  XVII  dielis  Nicolay 
de  Roliaco,  lathomo,  qualibet  dieta  III  grossis,  val.  LI  gr.;  — ...  pro  V 
famulis,  mundando  dictam  capellam,  circa  festum   beati  Lupi,  cnilibet 


y 


y 
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fin  du  XV*  siècle  ne  signalèrent  leur  passage  par  aucun  tra- 
vail important.  Etienne  Jacquin,  qui  dirigea  l'œuvre  de 
1393  jusqu'à  sa  mort,  en  1411  (1),  Jean  Jacquin,  son  fils  et 
successeur  (2),  Verain  Moreauqui  figure  sur  les  comptes  de 
1439  (3),  Guillaume  Courmont  que  mentionnent  ceux  de 
1442  à  1451  (4),  Simonet  Mercier  qui  prit  la  succession  de 
Courmont  jusqu'en  1467  (5),  François  Nobis  qui  ne  remplit 
les  fonctions  de  maître  de  l'œuvre  que  d'octobre  1467  au 
mois  de  mai  suivant  (6),  Antoine  Lusurier  qui  garda  les 
siennes  de  1468  jusqu'à  la  venue  de  Chambiges  (7),  ne  sont 
que  des  ouvriers,  dont  l'expérience  pouvait  suffire  quand, 
la  période  de?  grands  travaux  suspendue,'  il  n'était  besoin 
que  de  pourvoir  à  de  menus  ouvrages.  Guillaume  Cour- 
mont,  par  exemple,  avant  de  diriger  Fœuvre,  avait  été 
tavernier  (8)  et  les  comptes  nous  le  montrent  prenant  place 
dans  une  corbeille,  comme  aujourd'hui  les  ravaleurs,  pour 
nettoyer  la  façade  (9).  Ils  ont  la  pratique  de  leur  métier, 

III  s.  VI  d..  etc.».  (Arch.  Yonne,  G  1127,  Comptes  de  1360-61).  —  «Mo- 
gistro  Nicolao  de  opère,  pro  terminis  Syuodi  et  festi  Omnium  Sanctorum, 
XI.;  —  pro  pavîmento  claustri  ante  portale  Sancti  Dyonisii,  perquod  in- 
tratur  in  ecclesiam.  XXV  s.».  (Arch.  Yonne,  G  1128,  Comptes  de  1377-78). 

(1)  Arch.  Yonne,  G  1129  à  1132.  Le  compte  de  1384-84  (Arch.  Yonne,  G 
1129)  porte:  «  Expensa  pro  lathomis  operantibus  in  logia:  hoc  anno 
nuUa». 

(2)  Arch.  Yonne.  G  1132. 

(3)  /6W.,  G.  1134. 

(4)  IhiA.,  G  1134  à  1137. 

(5)  Ibid.,  G  1138. 

(6)  Ihid.,  G  1138. 

(7)  Ibid,,  G  1139  à  1141. 

(8)  «  Baillé  à  Guill.  Courmont,  maistre  de  Teuvre  de  l'église,  VI  s. 
VIII  d.  t.,  ...pour  XX  pintes  de  vin  vermeil...  baillé  par  ledit  Courmont, 
lors  tavernier,  lequel  vin  fut  porté  en  Iroys  grandes  bouteilles  au  boys 
pour  les  charpentiers,  charretiers  et  autres  aydes  qui  furent  au  boys  pour 
l'admenaige  du  merrien».  (Arch.  Yonne,  G  1134). 

(9)  «  Audit  Courmont,  maçon  et  maistre  des  euvres,  qui  par  XXIIII 
journéçs  entières,. r  vacquci  et  be^on^HQ  4e  son  nie^tîcr  pour  Té^lise,  c'est 
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savent  refaire  une  voûl^  (1),  raffermir  un  arc«-boulant  (2)  ou 
même  sculpter  un  chapiteau  (3)  ;  mais  ce  ne  sont  point  des 
architectes  comme  un  Guillaume  de  Sens,  un  Nicolas  de 
Chaumes,  un  Jean  de  Valrenfroy. 

Les  travaux  les  plus  importants  effectués  pendant  cette 
période  furent  l'achèvement  de  la  terrasse  de  la  tour 
neuve  (4)  et  la  démolition  du  clocher  qui  s'élevait  primitive- 

assavoir  a  oster  et  nectoyer  les  herbes  et  terres  qui  estoient  entre  les 
joings  et  sur  les  entablemens  du  maçonnaige  du  front  de  Téglise...;  à  la- 
quelle besongne  convint  deux  aydes,  tant  pour  tirer  çà  et  là  à  la  corbeille 
ledit  maçon  comme  pour  luy  administrer  les  matières  de  chauit  et  cyment, 
IIII  1.  ».  (Arch.  Yonne,  G  1135,  Comptes  de  1446-47). 

(1)  «Baillé  à  Guill.  Courmont,  maçon  et  maistre  des  œuvres  de  ladicte 
église  qui  vaca...  à  chaffauder  pour  besogner  et  remaçonuer  la  volte  de  la 
chappelle  de  S.  Anne,  de  laquelle  les  croyes  cheoyent  de  jour  en  jour, 
V  s.  t.».  (Arch.  Yonne,  G  1136,  Comptes  de  1446-49). 

(2)  «A  Jehan  Jaquin  Taisné  qui  vaqua  par  III  jours...  pour  commen- 
cier  à  tailler  les  ars  de  pierre  qui  soustendront  ledit  clochier,  IX  s.  )». 
(Arch.  Yonne,  G  1132,  Comptes  de  1413-14).  Il  s'agit  du  clocher  élevé  en 
avant  du  chœur. 

(3)  «cA  Symonet  Mercier  et  Guill.  Courmon,.  maçons,  pour  avoir  beson- 
gne et  remédié  an  portail  de  Téglise  d*emprès  la  chapelle  S.  Croix  ;  du- 
quel portail  la  longue  pierre  de  dessus  estoit  h  Tun  des  bouz  rompue  et 
se  avaloit .  fort.  Pour  quoy  fut,  après  plusieurs  advis  eu  sur  ce  par  plu- 
sieurs foys  et  par  plusieurs  des  ouvriers  ad  ce  cognoissans  et  bourgoys 
de  la  ville,  advisé  pour  le  mieulx  y  mectre  ung  bel  corbeau  de  pierre 
feuillie  au  bout  d'icelle  pierre  ainsi  grevée,  pour  soustenir  icelle  grande 
pierre  et  garder  de  plus  avaler.  De  quoy  fut  marchandé  ausditz  ou- 
vriers... de  faire  ledit  corbeau,  bel  et  notable  et  bien  feuillie,  selon  la 
façon  de  l'autre  feuillaige  prouchain  et  de  asseger  celuy  corbeau  sans  plus 
grever  ladicte  longue  pierre  ne  que  elle  est,...  LXV  s.  t.  ».  (Arch.  Yonne, 
G  1135,  Comptes  de  1446-47).  Il  s'agit  du  linteau  du  tympan  du  portail 
sud  de  la  façade,  dont  l'extrémité  droite  est  en  effet  soutenue  par  un 
corbeau,  ajouté  après  coup. 

(4)  «  Au  maistre  de  l'euvre  et  Jehan  Adam,  qui  visitèrent  en  la 
tour  neuve,  pour  savoir  quelles  réparations  y  estoient  affaire».  (Arch. 
Yonne,  G  1132,  Comptes  de  1410-11)  ;  —  «Despence  de  maçonnerie  pour 
eschevcr  la  terrasse  de  la  tour  neuve...  XXIV  1.  XIII  s.  VII  d.  t.»  Ibid., 
Comptes  de  1413-14). 
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ment  sur  une  travée  du  chœur  et  qu'on  rétablit,  en  1399  (1), 
au-dessus  de  la  voûte  du  futur  carré  du  transept.  A  la  fin 
du  KIY"  siècle,  ce  clocher  menaçait  ruine  et  cette  situation 
inspirait  de  sérieuses  inquiétudes  au  Chapitre,  car  la  chute 
seule  de  la  croix  qui  surmontait  sa  flèche  avait,  en  1382, 
fortement  endommagé  la  toiture  du  sanctuaire  (2).  En  1396, 
le  Chapitre  fit  venir  de  Troyes,  pour  l'examiner,  un  maître 
charpentier  renommé,  Jean  Colombe  (3),  puis  sollicita  les 
avis  de  Robert  de  Ilellebucerne  (4),  maître  des  œuvres  de 
charpenterie  du  duc  de  Bourbon,  et  de  divers  charpentiers 
des  environs  (5).  Tous  les  experts  ayant  conclu  à  la  néces- 


(1)  Voyez  infra,  p.  580,  notes  1,  2,  3. 

(2)  «  Pro  IlII  dictis  Pétri,  coopertoris,  cum  filio  suo,  cooperiendo  super 
cropam  ecdesie  et  reparando  super  voltas  ubi  crux  cadendo  corruerat, 
XII  s.  ».  (Arch.  Yonne,  G  1129,  Comptes  de  1383-84). 

(3)  c  Magistro  Johaiinî  Columbe,  carpentatori,  qui,  XIIII^  die  mensis 
Juniî,  per  mandatum  dominorum  meorum,  venit  de  Trecis  Senouis  ad 
visitandum  dictum  pinaculum,  cui  ordinatum  fuit  dari  duos  scufos,  val. 
XLV  s.  ;  —  pro  expeiisis  dicti  magistri,  qui  fuit  per  dieni  et  nocteni  cum 
dimidio  ;  et  habebat  equum  et  conxmedit  secum  Stephanus  Jaquin,  ma- 
gister  operis  dicte  ecclesie,  XI  s.  VI  d.  ;  —  prefato  magistro  Johanni 
Columbe  qui,  Mercurii  post  Nativitatem  Beati  Johannis  Baptiste  (28  juin 
1396)  venit  Senonis  de  Trecis  ad  tradendum  diviseram  (7)  merrani  neces- 
sarii  in  dicto  pinaculo  et  aportavit  facturam  dicti  pinaculi  factam  in 
una  pelle  pergameni)».  (Ârcb.  Yonne,  G  1129,  Comptes  de  1396). 

(4)  c  Magistro  Roberto  de  Helbuceme,  magistro  carpentatori  openim 
domini  ducis  de  Bourboiiio  qui  die  Sabbati  post  Exaltationem  (16  sept. 
1396)  venit,  per  rogatum  dominorum  meorum,  de  Parisius  Senonis,  ad 
visitandum  dictum  pinaculum  ecclesie,  cui  domini  mei  ordinaverunt  dari 
VIII»  scuta»,  (Arch.  Yonne,  Ibid.). 

(5)  «  A  esté  paie  à  Gilet  Coynon,  charpentier,  Jehan  Josse  et  Jehan  de 
Calays  et  aultres  charpentiers  de  la  ville  de  Sens  et  The  venin  Jaquin, 
lesquielx  vaquèrent  h  visiter  le  petit  cloicher  pour  savoir  se  il  se  pourroit 
bonnement  souslenir,...  XXIIII  s.  VI  d.;  —  A  Jehan  Thorign}*,  qui  fut 
envoie  à  Poisy  pour  quérir  et  faire  venir  à  Senz  Jehan  Malingre  et  Gcuf- 
froy  le  Tonnelier,  charpentiern,..  VI  s.  ;  pour  le  salaire  et  dcspens  desditz 
II  charpentiers  et  de  Thevenin  Jaquin,  qui  vaca  avec  eulx  pour  viseter 
ledit  cloicher  par  Tespacc  de  III  jours,  XLV  s.  ;  —  A  Jehan  Colombe,  le- 
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site  d'une  réfection,  le  Chapitre  se  mit  en  quête  de  trouver 
des  ressources  pour  faire  face  à  cette  dépense  :  il  taxa  cha- 
cun de  ses  membres  à  raison  de  10  livres  par  prébende, 
obtint  100  livres  des  bourgeois  de  Sens,  recueillit  les  offran- 
des de  divers  fidèles  (1)  et,  en  1399,  il  traitait  avec  un  char- 
pentier de  Châtillon-sur-Loing,  Henriet  Girart  (2).  Moyen- 
nant 900  livres,  un  muid  de  froment  et  quatre  queues  de 
vin,  Henriet  Girart  s'engageait  à  refaire  le  clocher,  à  ré- 
parer la  grosse  tour  dont  la  charpente  et  la  couverture 
étaient  en  mauvais  état  et  à  planter  une  croix  sur  le  che- 
vet (3).  Quelques  années  après,  en  1413,  la  foudre  ayant 

quel  fui  envoie  quérir  à  Troyes  pour  vîseter  le  cloicher  et  y  vaca  par 
Il  jours,  XLV  s.  ;  —  A  J.  Lafont,  qui  ala  quérir  à  Villeneuve-rArce- 
▼esquc  maistre  Symon,  charpentier,  pour  viseter  ledit  cloicher,  III  s.  II  d.»* 
(Arch.  Yonne,  G  1130,  Comptes  de  1396-97). 

(1)  De  Symon  Clave,  a  doyan  et  curé  de  Lorriz  eu  Gaslinois,  pour  cause 
d'un  subside  charitable  pieça  imposé  par  Mess,  de  Chapitre  pour  la  ré- 
fection du  clocher  de  l'église  de  Sens,  XXII  s.  VI  d.  t.».  (Arch.  Yonne, 
G  1431,  Comptes  de  1400-01).  «De  M*'  Jeh.  Chaumes,  lequel  avoît  reçcu 
des  bourgoys  de  Sens  C  1.  t.,  lesquelles  ilz  avoient  données  à  ladicte  fa- 
brique pour  la  réfection  du  cloicher.  Cl.»  {Ibid.,  Comptes  de  1402-03). 

(2)  «  A  Thevenin  le  Coynat,  pour  ung  voyage  par  lûy  fait  à  aler  à 
Chastillon-sur-Loing  pour  quérir  Henriet  Girart,  charpentier,  ...pour  sa- 
voir si  l'en  porroit  marchander  À  lui  de  refaire  le  cloicher,  XV  s.  ;  —  A 
Henriet  Girart  quant  il  vint,  la  sepmaine  de  l'Advent  et  fut  traictié  entre 
mes  seigneurs  et  lui  de  marchander  de  refaire  ledit  cloicher,  ...  IIII  1. 
X  s.  ;  —  Audit  Henriet,  la  sepmaine  de  TApparicion  N.-S.,  quant  il  ap- 
porta les  devises  et  patrons  du  cloicher,  ...LXVII  s.  VI  d.  9.  (Arch. 
Yonne,  G  1130,  Comptes  de  1398-99). 

(3)  «A  Henriet  Girart,  pour  la  marchandise  faicte  entre  mes  seigneurs 
et  ledit  Henriet  de  refaire  le  cloicher  et  de  tout  livrer  ce  qui  à  faire  ledit 
cloicher  conviendroit  et  appartiendroit  à  ses  despens,  et  de  esbattre  l'as- 
siette du  vie»  cloicher  qui  y  esloil  paravant,  et  devoît  estre  le  boys  dudit 
vîca  cloicher  à  son  prouffit,  ...pour  le  pris  et  somme  de  IXo  !.  !.,  ung 
muy  de  froment  et  IIII  queues  de  vin.  El  aussy  parmi  ce  ledit  Henriet 
devoit  mectre  ung  maistre  poteau  en  la  grosse  tour,  ...  el  devoit  faire 
ung  pomeau  sur  la  croppe  de  l'église  ouquel  en  devoit  mectre  une  croiz  ; 
—  audit  Henriet,  pour  la  mutacion  dudit  cloicher,  pource  qu'il  disoit  que 
il  devoit  drecier  ledit  cloicher  neuf  en  la  place  et  ou  lieu  de  l'autre  çloi- 
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ébranlé  le  petit  clocher,  le  maître  de  l'œuvre,  Jean  Jacquin, 
dut  relayer  à  Taide  d'arcs-boutants  de  pierre  (1). 


III.  ~  Construction  dn  transept. 

Les  revenus  de  la  fabrique,  qui,  dans  la  première  moitié 
du  XIV*  siècle,  avait  atteint  et  parfois  dépassé  1.000  livres, 
étaient  tombés,  cinquante  ans  plus  tard,  à  moins  de  100  li- 
vres par  an.  L'archevêque  Louis  de  Melun  dut  ordonner, 
en  1440,  pour  assurer  l'entretien  de  la  cathédrale,  une  quête 
générale.  On  fit  appel  à  la  générosité  des  fîdèles  par  tous 
les  moyens  :  les  reliques  les  plus  précieuses  de  l'église 
furent  confiées  à  des  quêteurs  qui  se  répandirent  dans 
toute  la  province  et  portèrent  leurs  châsses  jusqu'en  Poi- 
tou (2)  ;  quarante  jours  d'indulgences  furent  accordés  à 
ceux  qui  donneraient  à  la  fabrique  la  moitié  de  ce  que  leur 
coûtait  leur  nourriture  d'une  semaine  (3)  ;  les  prédicateurs 
furent  priés  de  recommander  l'œuvre  dans  leui*s  sermons  (4) 

cher,  et  mes  seigneurs  disoient  que  non,  mais  là  où  bon  leur  semblerait, 
que  il  ne  volt  faire,  disant  soy  avoir  perdu  grandement  oudit  marchié  et 
que  ladicte  mutacion  lui  seroit  trop  plus  sumptueuse  que  le  mectre  où  le 
viez  estoit.  Et  pour  ce  merchandèrent  messeigneurs  audit  Henriel  h  le 
mettre  hors  du  cuer.  où  il  est  à  présent,  t\  IIII"  1.  et  de  faire  H  lucarnes 
au  dcssoubz  dudit  cloicher».  (Arch.  Yonne,  G  1130,  Comptes  de  1399- 
1400). 

(1)  Voy.  les  comptes  de  1414,  1415,  1416. 

(2)  Voy.  en  particulier,  G  1137,  Comptes  de  1457-58. 

(3)  «Omnibus  vere  penitentibus  et  confessis,  qui  infra  annum  a  data 
presentium  immédiate  futurum,  de  bonis  sibi  a  Deo  coUatis,  ad  opus 
fabrice  dicte  nostre  Senonensis  ecclesie,  niedietatem  valoris  tanti  quanti 
per  unam  ebdomadam  communiter  in  victualibus  cxpendunt  erogaverint 
in  peccunia  numerata  seu  equivalentiam  et  laloribus  presentium  aut  ipso- 
ru  m  alteri,  seu  provisori  dicte  fabrice,  tradiderint  seu  miserint,  XL  dies 
de  injunctis  sibi  penitenciis  una  cum  predictis  indulgenciis  misericorditer 
in  Domino  relnxamus».  (Arch.  Yonne,  G  710). 

(4)  «  Aux  preschcurs  qui  ont  preschc  aval  Tannée,  en  l'église  de  Sens, 
pour  recommander  l'ouvre,  XX  d.  t.».  (Arch.  Yonne,  G  1133). 
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et  les  curés  invités  à  exciter,  aux  confessions  de  Pâques,  la 
charité  de  leurs  ouailles  (1).  Chaque  église  du  diocèse  avait 
sa  «boete  »,  où  les  paroissiens  déposaient,  avec  «  Tobolede 
chrétienté  »,  leurs  offrandes  à  l'œuvre  de  la  cathédrale. 
Dans  la  cathédrale  elle-même  trois  troncs,  surmontés  d'un 
tableau  des  indulgences,  étaient  placés  devant  la  chapelle 
Notre-Dame,  Tautel  Saint-l.ouis  et  le  Sépulcre.  La  fabrique 
jouissait  en  outre  des  cens  et  des  fermages  de  ses  terres, 
des  legs  des  testateurs,  d'une  part  sur  les  recettes  des  œu- 
vres de  bienfaisance,  telles  que  les  Quinze-Vingts  ou  l'hôpi- 
tal de  Saint-Jacques-du-Hautpas,  qui  sollicitaient  les  aumô- 
nes dans  le  diocèse,  du  produit  des  offrandes  imposées  par 
le  pénitencier  et  des  amendes  infligées  par  rofTicial.  Les 
droits  de  chape,  que  devaient  acquitter  les  chanoines  et  les 
évêques  suffragants,  lors  de  leur  réception,  lui  étaient  af- 
fectés. Elle  tirait  enfin  profit  du  résidu  des  cierges  et  des 
images  de  cire,  offerts  par  les  fidèles  et  non  entièrement 
consumés,  des  vêtements  des  trépassés  placés  sur  les  cer- 
cueils et  vendus  à  Tencan  après  les  obsèques,  des  vieux 
matériaux  de  l'œuvre,  pierres,  tuiles,  bois  à  brûler,  et  des 
objets  du  culte  hors  d'usage. 

Toutes  ces  ressources,  presque  réduites  à  néant  au  cours 
de  la  guerre  de  Cent  ans,  augmentèrent  quand,  avec  la 
paix,  la  prospérité  fut  revenue.  Dans  la  seconde  moitié  du 
XV*  siècle  les  recettes  de  la  fabrique  suivirent  une  marche 
ascendante  et,  dès  1465,  le  Chapitre  pouvait  porter  chaque 
année,  en  réserve,  plus  de  150  livres  dans  sou  coffre  du 
trésor,  en  vue  de  la  construction  projetée  du  transept.  C'est 

(1)  «  A  Estienne  Philippon,  pour  l'escripture  de  XII  leUres  missives 
pour  envoyer  aux  doyens,  touchant  le  congé  de  menger  et  user  de  beurre 
et  laictages  la  Karesme,  en  aulmosnant  à  la  croisée,  H  s.  I  d.  ».  (Arch. 
Yonne,  G  1142).  «Pour  XIII  lettres  missives  adressantes  aux  curés  de  la 
rivière  de  Vanne  à  ce  qu'ilz  eussent  ladicte  croisée  pour  recommandée, 
en  baillant  et  aulmosnant  du  chanvre  pour  faire  des  chabics,  VI  s.  t.  ». 
(Ibid.,  G  1143). 
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avec  les  ëconomies  ainsi  réalisées  que  la  croisée  fut  entre* 
prise  en  1491.  Sans  doute  eussent-elles  été  insuffisantes  si 
le  Roi  n'avait  accordé  un  secours  annuel  de  400  livres  pen- 
dant six  ans  (1)  et  l'octroi  de  5  deniers  par  minot  de  sel 
vendu  dans  tous  les  greniers  de  la  province  (2). 


Avant  le  commencement  des  travaux  que  nous  allons  re- 
later, le  carré  du  futur  transept  était  couvert  d'une  voûte 
sexpartite,  comme  les  autres  travées  de  la  nef  et  du  chœur. 
En  E  et  F  s'élevaient  deux  piles,  formées  chacune  de  deux 
colonnes  jumelles,  répondant  au  doubleau  intermédiaire  de 
la  voûte.  Ces  piles,  dont  les  fouilles  opérées  par  M.  Lance 
ont  mis  à  jour  les  fondations,  recevaient  les  grandes  arca- 
des AE,  EC  et  BF,  FD;  au-dessus  le  triforium  se  pour- 
suivait, sans  interruption  entre  le  chœur  et  la  nef.  Au 
lieu  de  la  large  ouverture  actuelle  du  transept,  Télova- 
tion  verticale  de  l'édifice,  entre  les  piles  A  C  et  B  J),  était 
donc  en  tout  semblable  à  celle  des  autres  travées.  Le  colla- 
téral  de  la  nef  se  prolongeait  jusqu'au  déambulatoire  (3)  et, 


(1)  «  A  iing  messager  envoyé  par  M*  Guill.  Fournicr,  estant  en  court, 
qui  renvoya  par  devers  Messieurs,  avec  lettres  missives  touchant  Toclroy 
deii  IIII<>  livres  données  A  lo  crjysée  par  le  Roy  jusquet  à  six  ane»  (Areh. 
Yonne,  G  1143). 

(2>  Arch.  Yonne,  G  710.  (Lettres  datées  de  Lyon,  26  moi  U96). 

(3)  Ceci  ressort,  non  seulement  des  observations  faites  sur  le  monument 
lui-même,  comme  on  verra  ci-après,  mais  des  textes  suivants  :  «  Audit 
Marchant,  qui  vaco,  en  la  sepmainc  de  S.  lurent,  par  VI  jour*,  pour 
couvrir  sur  les  bosse*  voltes  entre  la  chapelle  Noslre»D«me  et  la  chapello 
S.  Philippe,  XXX  t.  t.».  (Arch.  Yonne,  G  1181,  Comptes  de  14014»), 
[f^a  chapelle  S.  Philippe  s'ouvrait,  sur  le  collatéral  sud,  dans  la  der« 
nière  travée,  attenante  au  transept  actuel].  —  «  Audit  Thevenin  Marchant 
et  son  varict,  qui  vaquèrent  par  ung  jour  {Mur  deecouvrir  les  botses  voltes 
de  devant  Nostre-Dame,  pour  mettre  les   engins  pour  dresser  Tarc^bou* 
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de  chaque  côté,  ses  deux  basses  voûtes  étaient  soutenues 
par  les  murs  latéraux  KP,  LR,  par  les  piles  encore  exis- 
tantes AKCP,  BLDR,  et  par  les  piles  disparues  Ee 
Ee,  Ff. 

Au  nord,  Tédifîce  n'avait  pas  subi  de  remaniements  de- 
puis le  XII''  siècle.  On  accédait  à  la  chapelle  Saint-Jean  par 
Tarcade  GK,  ouverte  sur  la  première  travée  du  déambula- 
toire. A  l'ouest,  cette  chapelk  était  fermée  par  un  mur  M  K, 
comme  rétablit  Texamen  de  la  pile  K.  En  effet,  les  colonnes 
de  celte  pile,[qui  répondent  aux  arcs  KAet  KG,  conservent 
des  bases  et  des  chapiteaux  du  XII*"  siècle,  mais  celles  qui 
soutiennent  les  arcs  K  M  et  K  P  offrent  des  bases  du  XVP 
siècle,  parce  qu'elles  ne  furent  pas  établies  avant  cette 
époque,  la  pile  étant  auparavant  noyée,  sur  ces  deux  côtés, 
dans  la  maçonnerie  des  murs  KM  et  KP.  Tout  remplace- 
ment occupé  aujourd'hui  par  le  croisillon  nord  se  trouvait 
donc,  à  pari  l'espace  du  collatéral,  entièrement  en  dehors 
de  Fédifice.  Un  petit  porche  en  bois,  refait  en  1457,  avec 
pignon  décoré  de  médaillons  sculptés  en  ronde-bosse  et 
surmonté  d'un  pinacle  et  d'une  croix  (1),  donnait  accès  à  une 

tant  illuec  assiz,  V  s.».  (Ihid.,  G  1132.  Comptes  de  1414-15). U  s'agit  d'un 
des  arcs,  jetés  au-dessus  de  ceux  répondant  aux  voûtes,  pour  soutenir  le 
petit  clocher  élevé  au-dessus  du  futur  carré  du  transept. 

(1)  Pour  les  c  quatre  corbeaux  qui  ont  esté  mis  dessoubz  le  porchct  de 
la  porte  d'Abruham,  XXIX  s.  II  d...  Autre  despense  faicte  pour  le  por- 
tail qui  a  esté  fait  neuf  sur  la  porte  d'Abraham:  ...A  Symonet  Mercier,  à 
faire  et  tailler  lesditz  corbeaux  à  ymages  d'ange  ;  ...  A  Colin  Drouaut, 
charpentier,  pour  avoir  fait  l'ouvrage  de  charpenteric  et  livré  tout  le  boys 
dudit  portail  d'Abraham,  et  a  faict  en  ladicte  charpcnterie  troys  enle- 
veures  d'ymages  et  des  armes  de  l'église;  ...A  Jehan  Guillemole,  serru- 
rier, pour  une  longue  cheville  de  fer...  ii  mectre  sur  le  pignacle  dudit 
portail,  XX  d.  t.  ;  ...  A  Perrin  Le  Lourdelat,  pour  avoir  fait  une  croix  de 
fer,  pour  [la]  couvrir  de  plomb  et  la  dorer,  à  mectre  sur  la  pomme  dudit 
portail  ;  ...  A  Jehan  Vinot,  pour  avoir  fait  l'ouvrage  de  plomberie,  figuré, 
peint  et  orné,  comme  dit  est,  avec  la  peinture  de  trois  ronds  de  bois  faiz 
&  ymages  enlevez  oudit  portail  d'Abrah^n»;  .-tCtÇ.  (Arcb,  Yonaci  G 
Ï137.  Comptes  de  1457-58), 
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porte  ouverte»  entre  P  et  e,  sur  le  collatéral  (1).  Deux  lucar-^ 
nés  monumentales  en  plomberie  flanquaient,  sur  a  le  haut 
corps  de  Téglise  »,  le  clocher  élevé  en  avant  du  chœur  (2). 

Au  sud,  au  contraire,  Faspect  primitif  du  monument  avait 
été  modifié  par  les  travaux  exécutés  à  la  fin  du  XIII*  et  au 
commencement  du  XIV"  siècle  et  que  nous  avons  attribués, 
en  partie,  à  Nicolas  de  Chaumes.  On  avait  alors  démoli  la 
chapelle  Notre-Dame,  son  hémicycle  arrondi  et  voûté  en 
cul-de^'four  fit  place  à  un  chevet  ajouré,  dont  la  voûte  est 
soutenue  par  quatre  nervures.  La  voûte  antérieure  de  cette 
chapelle  avait  été  déposée  et  refaite  ct^  pour  soutenir  ses 
ogives,  les  supports  nécessaires  ajoutés  à  la  pile  H,  dont 
les  angles  furent  entaillés  à  cet  effet.  Le  mur  LN  avait 
été  abattu.  Avant  de  lancer  Taroade  en  tiers-point  LN 
Tarchitecte  avait  cru  bon  de  reprendre  en  sou8*œuvre,  de* 
puis  la  base,  la  pile  L,  ce  qui  Tavait  amené  à  refaire  Tarca- 
de  BL,  primitivement  en  plein  cintre  comme  les  autres 
doubleaux  des  collatéraux. 

En  même  temps  il  avait  jeté  les  fondations  du  croisillon, 
selon  les  lignes  NT  et  RT,  et  commencé  la  construction 
des  murs.  Les  remplages  aveugles  qui  décorent  ces  murs 
à  rintérieur  indiquent  Tendroit  précis  ou  la  construction 
s'arrêta  dans  la  première  moitié  du  XIV*  siècle.  Elle  attei- 
gnait alors  le  niveau  de  Timposte  du  portail,  oar  la  rangée 

(1)  c  Pour  une  gouttière  de  sU  toines  de  long,  pourmetlre  sur  le  portail 
^e  régllse  auquel  tient  la  chapelU  des  enfans...  XXXV  s.  »  (Arch.  Yonne, 
0  1131).  Lu  chapelle  des  Enfhnts  d*Aube  ou  de  Salnt^Sulpioe,  fondée  par 
Thibaut  de  Sens,  s'ouvrait  sur  le  collatéral  nord,  dans  la  travée  attenant 
au  transept  actuel.  —  «A  Odin  Gulllefaut,  et  son  varlet...,  qui  vaquèrent 
â  refaire  A  neuf,  d'alss^'  de  chesne,  les  agoz  des  dnq  chappellés  estans 
entre  la  porte  d'Abraham  et  la  viez  lour,  XV  s.  t.  ».  (Arch.  Yonne,  G 
11S4). 

(2)  «Pour  ÏIIl  livres  de  soldure...  pour  niectre  et  emplolcr  sur  les  deux 
fencslrcs  flamcnches  qui  sont  sur  le  hault  corps  de  Téglisef  nu  droit  du 
clocher,  d*an  costé  et  d'autr«  )».  (Ibtd:,  (1  1137).  Voy.  aussi  Mpra^  p.  57S| 
et  in/ra,  p.  585,  note  1. 
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supérieure  de  ces  remplages  est  Tœuvre  de  Chambiges. 
Sur  ce  mur  inachevé  une  cloison  «  d'aissif  »,  faite  de  plan- 
ches et  de  mortier,  fut  placée  de  façon  à  atteindre  le  niveau 
des  voûtes  de  la  chapelle  Notre-Dame  et  à  asseoir  plus  faci- 
lement la  charpente  supportant  la  couverture.  Cette  sorte 
d'appentis  provisoire  devait  durer  un  siècle  et  demi  (l).Très 
probablement  aussi  on  avait  abattu  le  mur  L  f  et  R  f 
pour  établir  une  communication  entre  le  croisillon,  ainsi 
amorcé  et  couvert,  et  le  collatéral.  Extérieurement,  des  lu- 
carnes décoraient,  comme  au  nord,  la  partie  supérieure  de 
la  toiture  de  la  nef  (2). 

Tel  était  Fétat  des  lieux  quand,  au  printemps  de  1490, 
Martin  Chambiges,  mandé  par  le  Chapitre,  vint  à  Sens, 
escorté  d'un  compagnon  qui  était  sans  doute  Cuvelier,  pour 
les  examiner  et  dresser  son  devis  (3).  Il  décida  de  commencer 

(1)  «  Pro  cooperiendo  super  appendicium  ante  capeUam  Béate  Marie  ». 
(Arch.  Yonne,  G  1129,  Comptes  de  1383-84). —  «  Audit  Marchant,  qui  vaca 
par  IlII  jours,  lui  et  son  vallet,  pour  couvrir  sur  Tapentiz  de  devant 
Nostre-Danie,  XX  s.  ;  item  pour  III  C  de  fort  aisseaune  pour  rappareiller 
le  pignon  de  devant  la  chapelle  Nostre-Dame,  lequel  est  d*aiâsif,  IIII  s. 
VI  d.  ;  item  pour  VI  noes  pour  mettre  en  la  noe  emprès  la  viz  de  la  nou- 
veUe  croisée,  II  s.  VI  d.»  {Ibid.,  G  llSl»  Comptes  de  1401-02).  -  «A 
Odin  Guillefaut,  pour  luy  et  pour  son  varlet,  lesquiex  besognèrent  à  re- 
covrir  a  neuf  d'aissy  de  devers  l'ostel  archiépiscopal,  c'est  assavoir  entre 
la  luquanie  de  devant  la  chapelle  de  Noslrc-Dame  et  le  commencement 
de  la  croysée  ».  (Ibid.,  G  1134,  Comptes  de  1439-40).—  <A  Odin  Guillefaut, 
pour  luy  et  ion  varlet,  lesquieU  beiognèrent  a  recovrir  de  tiele  l'appentif 
de  devant  la  chapelle  de  Nostre-Dame,  qui  avoit  esté  frochie  parles  pièces 
de  plonc  qui  cheurent  du  petit  clocher,  VII  s.  VI  d.  ».  {Ibid,,  G.  1135, 
Comptes  de  1443-44). 

(2)  «Aux  dessus  diz  [Esticnnc  Greberon  et  Flamy,  maçons],  qui  ouvrè- 
rent a  lever  de  maçonnerie  et  renduire  des  deux  costés  une  grant  mar- 
deUe  des  fenestret  flamenchez  do  devant  Nostre-Dame».  (Arch.  Yonne, 
G  1138,  Comptes  do  1436-37). 

(3)  «  A  Maistre  Martin  Chambiges  et  son  compagnon,  tailleurs  de 
pierre,  qui  sont  vcnuz  de  Paris  en  ceste  ville  de  Sens  faire  le  devys  de  la 
croisée,  sans  leurs  despens  que  ledit  doyen  a  payez,  IIII  escuz  d'or,  qui 
valent  VII 1.  t.  ».  (Arch.  Yonne,  G  1141,  Comptes  de  1489-90). 
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par  le  croisillon  méridional,  déjà  amorcé.  Outre  la  conslruc; 
lion  proprement  dite,  il  y  avait  un  travail  de  démolition  et 
de  raccord  très  délicat.  Il  fallait  faire  disparaître  entière- 
ment toute  la  maçonnerie  comprise  entre  les  piles  BD, 
démolir  les  baies  hautes,  le  triforium,  les  arcades  et  la 
pile  F,  abattre  la  pile  f  et  les  voûtes  basses  qu  elle  soute- 
nait. La  démolition  de  la  pile  F  entraînait,  aux  voûtes  hau- 
tes, la  suppression  du  doubleau  intermédiaire  OF,  auquel 
elle  servait  de  support,  et  celle  des  deux  arcs-formerets  B  F 
et  DF.  Le  plan  carré  de  la  voûte  dispensait  l'architecte  de 
la  détruire  entièrement.  En  effet,  Chambiges  devait  se 
borner  à  déposer  les  voûtains  O  B  F  et  O  D  F  et  à  les  rem- 
placer par  le  voûtain  plus  ouvert  0  B  D,  jeté  entre  les  ogives 
du  XII*  siècle  O  B  et  O  D,  auxquelles  il  ne  toucha  pas,  et  le 
grand  arc  B  D.  Mais  pour  asseoir  cet  arc,  à  la  place  des 
anciens  formerets  BF  et  FD,  il  dut  prolonger  jusqu'aux 
voûtes  hautes  la  colonne  et  les  deux  colonnettes  des  piles 
B  et  D,  qui  s'arrêtaient  au  niveau  de  la  retombée  des  gran- 
des arcades. 

A  défaut  des  textes,  les  traces  qu'a  laissées  ce  travail 
suffiraient  à  établir  sans  conteste,  ainsi  que  la  découverte 
des  fondations  de  la  pile  F,  que  l'édifice  était  bien,  à  la 
fin  du  XV''  siècle,  tel  que  nous  l'avons  décrit.  Partout,  en 
effet,  dans  la  cathédrale,  l'appareil  est  d'une  régulant'; 
parfaite.  Toutes  les  colonnes  et  les  colonnettes,  tous  les 
ressauts  des  piles,  sont  formés  d'assises  exactement  de 
même  hauteur,  en  sorte  que  leurs  joints  se  continuent 
suivant  une  ligne  absolument  horizontale.  Cette  régularité 
s'observe,  comme  ailleurs,  dans  les  piles  B  et  D,  jusqu'à 
la  hauteur  des  grandes  arcades  disparues  ;  mais,  au-dessus 
de  ce  niveau,  il  n'y  a  plus  concordance,  dans  les  assises, 
entre  les  membres  de  la  pile  qui  soutiennent  les  doubleaux 
BA  DC  et  ceux  qui  répondent  au  grand  arc  BD,  preuve 
manifeste  que  ces  derniers  ont  été  ajoutt^s  aprè^  coup,  à 
partir  du  point  où  cesse  la  concordance, 
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Le  lundi  8  novembre  1490,  Martin  Chambiges  commençait 
les  travaux  et  surveillait,  en  loge,  la  taille  des  pierres  de 
Saint- Leu-d'Esserent  qui  avaient  été  amenées  de  Paris  par 
bateaux  (l).Dès  1491  un  imagier  d'Auxerre,  Pierre  Gramain, 
sculptait  huit  statues  qui  devaient  décorer  le  portail  (2). 
Chambiges  demeura  à  Sens  jusqu'en  mai  1494.  Appelé  alors 
par  d'autres  travaux  à  Paris,  il  choisit  pour  le  suppléer 
Huguet  Cuvelier,  qui  depuis  quatre  ans  besognait  à  ses 
côtés.  Au  commencement  de  Tannée  1495,  Cuvelier  rema- 
niait les  piles  B  et  D  (3),  plaçait  le  cintre  du  grand  arc 
B  D,  dont  la  clef  était  posée  quelques  mois  après  (4),  puis 


(1)  «  A  Martin  Chambiges,  maccon,  maistre  deTeuvre,  qui  commença 
a  la  croisée  de  ladicte  église  le  lundi  huitiesme  jour  de  novembre  mil 
IIII<^  III Ixx  et  dix,  pour  les  journées  par  luy  faictes  et  ses  compagnons, 
depuis  ledit  jour  jusques  au  derrenier  jour  d'avril  ensuivant  mil  IIII<^ 
IIIIxx  et  unze,  seullement  pour  leurs  journées,  IXzx  VIII  1.  XIII  s.  XI  d. 
>-  Item  pour  une  autre  despense  faicte  a  cause  de  ladicte  croisée,  depuis 
ledit  huitiesme  jour  de  novembre  jusques  au  premier  jour  de  may,  tant 
pour  charpentiers,  chaultz,  sablons,  cyvieres,  cinges,  escrevisses,  cordes, 
poullres  et  autres  besongnes  nécessaires  pour  ladicte  croisée,  LIX  1. 
IIII  s.  I  d.  t.  ».  (Arch.  Yonne,  G  1141,  Comptes  de  1490-91). 

(2)  «A  Pierre  Gramin,  tailleur  d'imaiges,  demourant  à  Auxerre,  pour 
avoir  taillé  huit  yraaiges  de  pierre  pour  le  portail  de  ladicte  croysée,  XXI 
1.».  (Ibid.,  Comptes  de  1491-92). 

(3)  «  A  Huguet,  menusrier,  pour  la  façon  de  troys  moles  et  ung  tiers 
^c  mole  pour  les  gros  piliers  et  autres  choses  par  luy  faictes,  XVII  s.  t.  ; 
—  A  Jehan  Cambray,  pour  avoir  esquarn'  trente  toyses  de  boys  pour 
eschafaulder  pour  le  pillier,  XX  s.  t.  ».  (Arch.  Yonne,  G  1142,  Comptes 
de  1494-95). 

(4)  «  A  Houtin,  charpentier,  pour  avoir  fait  et  levé   les  cintres  de   la 
•  croisée,   VIII 1.  XV  s.  ;  —  Ilem  aux  maçons  a   esté  payé,  par    l'ordon- 
nance de  Messieurs,  en  pousant  la  clef  de  l'arc  de  la  croisée,  la  somme 
de  X  s.  t.  ;  —  A  Houtin,  charpentier,  pour  une  demie  journée  o  deQaire 
)e  cintre  (Je  \^  croisée,  XX  d,  t.  ».  {Ihid,), 
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remplissait  le  voûtain  OBD  (1).  Celte  même  année  Jean 
Frémy  travaillait  aux  «  devise  et  pourtraict  de  la  charpen- 
terie  »  de  la  toiture  (2)  et  Jean  Dubec  recevait  20  sous  pour 
avoir  fait  le  cintre  des  baies  supérieures  qui  s'ouvrent  au 
mur  occidental  du  croisillon  (3).  L'année  suivante,  en  1496, 
on  fermait  les  formerets  des  «  pans  longuains  »  (4)  et  Ton 
jetait,  par-dessus  le  toit  de  la  chapelle  Notre-Dame,  les  cin- 
tres des  arcs-boutants  (5).  Au  commencement  de  1497  les 
deux  tourelles  enserrant  la  façade  du  croisillon  étaient  pres- 
que achevées  (6),  mais  le  fleuron  qui  amortit  leur  pinacle 
ne  fut  hissé  que  le  8  juillet(7).  Déjà  des  approvisionnements 
d'ardoises  étaient  arrivés  au  port  de  Sens  et,  en  octobre  de 
cette  année  1497,  les  couvreurs  terminaient  leur  ouvrage 
qu*ils  avaient  commencé  en  mai.  Le  mercredi  19  décembre, 

(1)  «Pour  rafuter  une  forme  de  la  nef,  XII  d.;  à  Phelipon  Leborgne, 
quartier  demorant  ft  Villoneuve^le-Roy,  pour  Tachât  d'un  millier  ot  demi 
d«  pendans  pour  voter  la  vote  de  nef,  XU  1.  t.  ».  {Ibid.),  Une  preuve  nou- 
velle qu'on  ne  toucha  qu'au  voûtain  indiqué  eet  la  petite  quantité  de  pen- 
dants dont  on  um  ;  pour  voûter  le  croiiillon  sud,  il  eu  fallut,  en  effet, 
plubieurs  mitlieri. 

(2)  «A  Jehan  Fremy,  charpentier,  pour  le  cirogreffo  de  la  devise  et 
pourtraict  de  la  charpenterie  de  la  croysée,  XL  s.  t.  ».  (Ibid.), 

(d)  «  A  Edmond  Dubee,  pour  lei  deux  cintres  qu'il  a  faicu  pour  les 
deux  verridrei  devers  la  tour,  ...XX  s.  t.».  (Ibid,), 

(4)  «A  M«  Olivier  Guillochon.  pour  l'achat  de  huit  bichets  de  piastre, 
pour  ftiire  les  cintres  du  pan  longuain  de  l'un  des  costés  de  la  croisée, 
X  s.  t.  ».  (Ibid,,  Comptes  de  149d-97). 

(5)  «  A  Edme  Goyau,  charpentier,  pour  avoir  fait  deux  sintres  pour  les 
deux  arcs  boutans  dessus  la  chapelle  Nostre-Damc,  XVI  s.  t.  ».  (Ibid.). 

(6)  m  A  £dmon  Coyau,  ...pour  la  façon  d'un  petit  engin  nommé  gruat, 
pour  achever  la  tomelle,  LXII  s.  VI  d.»;  au  même,  «pour  avoir  dessem- 
blé l'engin  nommé  le  gruat  et  remis  sur  l'autre  pan  de  la  croisée,  XXV 
s.  t.»;  «a  Jehan  Frem}',  charpentier,  pour  l'achat  d'un  engin,  ensemble 
une  roc,  pour  mectre  en  la  croisée  pour  parachever  le  reste  de  la  tornelle, 
LX  s.  t.  ».  (Ibid.). 

(7)  <  Le  Vin*  juillet...  a  esté  baillé  aux  maçons,  pour  leur  vin,  quant 
ilx  boutèrent  le  bouton  sur  la  tornolle  devers  l'ostel  Monseigneur  de 
Sens  ».  (Ibid.,  Comptes  de  1497-88). 
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réception  était  faito  par  Iob  experts  des  travaux  do  couvor* 
ture  et  do  plomberie  (1).  Depuis  quelques  jours,  alors,  la 
statue  de  Notre-Dame  qui  couronne  le  pignon  était  en 
place  (2). 

Le  croisillon  avait  été  couvert  avant  d'ôtro  voûté,  pour 
que  les  voûtes  pussent  être  faites  à  Tabri  des  intempéries. 
Dans  les  derniers  mois  de  Tannée  1497,  les  a  pendans  »  né- 
cessaires à  leur  construction  arrivaient  de  Saint-Leu-d'Es« 
seront  (3)  ;  le  13  juin  1498,  on  posait  la  clef  de  la  première 
voûte  et,  à  la  fin  de  septembre,  la  seconde  était  achevée  (4). 
Les  baies  étaient  encore  a  oe  moment  dépourvues  de  leurs 
remplages,  qui  devaient  être  taillés  dans  la  pierre  déliais, 
plus  tendre,    dont  Chambiges   négociait    l'achat   à  Paris 


(1)  «  Aux  couvreun  d'ioella  eroiié«,  pour  le  vin  de  l'aiMeno  de  lu  pre- 
mière ardoise,  a  esté  payé  V  t.  ;  -^  le  meroredi  XIX*  Jour  de  déisembre, 
par  ordonnance  de  Meii.  do  Chapitre,  fût  viftitée  la  couverture  et  plom* 
berie  de  ladtctc  eroiiée  par  Colai  Pe»not  et  Oirard  Maupin,  Regnault  le 
Potior,  Vymont,  Pierre  gendre  Oilet»  Odot  Colas,  compaignon  potier  d'ee- 
tain,  etc.,  ausquels  a  esté  paye  pour  leur  vin...  la  SOtnnie  de  VII  è»  t.». 
{Ibid,,  Comptes  de  1497^98). 

-  (2)  «  Aux  niaçonk  et  tailleum,  pour  leur  vin  du  jour  que  le  bouton  et 
1  y  mage  Nostre-Dame  furent  mis  sur  le  pignon  de  ladicte  croitée,  V  s.  t.; 
•^  a  Jehan  Maillard,  fondeur,  pour  avoir  fondu  ung  goujon  de  fonte 
pour  mectro  et  aiMoir  l'ymage  Noitre-Dame  sur  ladicte  croisée,  a  esté 
payé  V  s.  t.  f .  (/frid.). 

(8)  «  A  Guill.  Jullien,  ...pour  avoir  omené  Xll  cens  de  pendans  de 
pierre  pour  ladiote  croysée,  lesquels  avoient  esté  ameni^K  de  S.  Leu 
de  Serans,  XVII  s.  VI  d.  ».  (tbid,). 

(4)  «  Aux  tailleurs  et  massons  de  ladicte  croisée,  pour  leur  vin  de  Tas- 
siette  do  la  clef  de  Tun  des  arcs  do  la  volto  de  ladicte  croisée,  V  s.  t.  ;  -^ 
le  Xni«  joUr  de  juing  o  esté  baillé  aux  massons,  pour  la  fermeture  et 
assiette  de  la  clef  de  Tune  des  voltes  de  ladicte  croisée,  V  s.  t.  ;  —  le  X* 
jour  d'oouht  a  esté  payé...  pour  le  gouster  des  massons,  quant  ilis  curent 
fermé  la  volte  do  la  croisée  pour  la  moictié,  V  s.  t.  ;  ^  aux  massons  de 
ladicte  croisée,  pour  leur  vin  a  eulx  payé  en  parachèvement  de  la  fer^ 
moture  do  la  derrenièro  volto  d'icolle  croisée,  V  s.  s .  (/frid.,  Comptes  do 
1496-99). 
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au  commencement  de  1490  (1).  Le  24  juin,  un  bateau  ame- 
nait au  port  de  Sens  trent«-trois  pierres  de  liais  (2)  et,  quel- 
ques mois  après,  les  remplages  étaient  placés  aux  baies 
orientales  (3).  L'année  suivante  fut  employée  à  la  taille  et 
au  montage  des  pièces  de  la  grande  rosaèe.  En  juin  1500  le 
«  petit  ost  » ,  c'est-à-dire  le  petit  cercle  qui  constitue  le  cen- 
tre de  la  rose,  était  placé  et  quelques  mois  après  on  fermait, 
en  haut,  le  grand  cercle  de  la  rosace  (4).  Bientôt,  en  novem- 
bre suivant,  marché  allait  être  conclu  avec  des  peintres 
verriers  de  Troyes,  Liévin  Varin,  Jean  Verrat  et  Balthazar 
Gondon,  pour  la  fourniture  des  vitraux  qui  devaient  être 
livrés  deux  ans  après  (5).  En  septembre  1500,  les  maçons 

(1)  «  A  esté  payé  au  lieu  de  Paris,  en  faisant  la  marchandise  du  lyas, 
pour  le  vin  et  despense  de  maistre  Martin  et  de  deux  quarriers  la  somme 
de  V  s.  t.  ;  —  item  à  Mess.  Martin,  Chambigoys  a  esté  payé  la  somme  de 
XL  1.  sur  et  tant  moins  du  lyas  que  fault  pour  les  formes  des  verrières  de 
la  croisée,  XL  1.  ».  (Ihid,,  Comptes  de  1498-99).  «  Le  VI«  aoust  fut  payé  à 
Paris  pour  le  despens  de  Maistre  Martin  et  ung  homme  q\i*il  envoya 
jusques  aux  carriers  de  Nostre-Dame-des-Champs,  X  s.  t.  ».  {Ibid., 
Comptes  de  1499-1500). 

(2)  «  Le  XXIIII  juing,  a  esté  payé  a  Aulbin  Bugnon,  pour  avoir  ad- 
mené  de  Paris  la  quantité  de  XXXV  pierres  de  lyais  jusques  au  port  de 
S.  Maurice.  VIL».  (Ihid,), 

(3)  «  Aux  massons,  pour  leur  vin  quant  ils  fermèrent  la  verrière  de 
devers  le  cuer,  V  s.  t.  ;  —  aux  massons,  quant  ils  fermèrent  l'une  des 
petites  verrières  et  menèrent  les  pierres  qui  avoient  esté  abatues  des  gros 
pilliers  hors  de  l'église,  a  esté  payé  pour  leur  vin  V  s.  t.;  —  item  aux 
massons,  quant  ils  fermèrent  la  derreniere  forme  des  verrières  de  la 
croisée,  payé  pour  leur  vin  V  s.  t.».  (Ibid.), 

(4)  «  Aux  massons,  quant  ilz  eurent  fermé  la  clef  du  petit  ost,  pour  leur 
vin,  V^  s.  t.  ;  —  aux  massons  et  tailleurs  de  la  croisée,  quand  ili.  fermè- 
rent le  grand  ost,  a  esté  payé  pour  leur  v-in  XVII  s.  VI  d.».  {Ibid., 
Comptes  de  1500-01). 

(5)  «  A  esté  baillé  et  payé  aux  verriers  de  Troyes  qui  ont  marchandé 
a  faire  les  verrières  de  la  croisée,  pour  ung  millier  de  plomb  d'Angle- 
terre que  Messieurs  leur  dévoient  fournir  en  faisant  le  marché  desdictes 
verrières,  la  somme  de  XXVI 1  1.  X  s.  ;  — item  a  esté  marchandé  à  Lesnin 
Yftrin,  Jehan  Verrat  et   Bftltwçar  Go4on,  moi»*rpîî  verriers  demorUPt  A 
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avaient  définitivement  abandonné  le  croisillon  méridional. 
Il  ne  restait  plus  qu'à  poser,  sur  la  pointe  du  gAble  du 
portail,  la  statue  de  Moïse,  que  cinq  ans  après,  en  J505,  le 
Préchantre  fit  «  pourtrayre  et  tirer  a  ses  dospcns  »  il). 

Le  7  octobre  de  Tan  1500,  Cuvelicr  commençait  à  jclcr, 
en  dehors  de  l'église,  les  fondations  de  «  la  croisée  du  costé 
du  cloistre  »  (2).  En  mai  1501  «  les  fondemens  estoient  par- 
faictz  et  prestz  a  asseoir  la  taille  »  (3)  et  le  menuisier  Jean 


Troyes,  de  faire  toules  les  verrières  de  ladictc  croisée  entièrement  ;  et 
doivent  fournir  de  verre  et  de  plomb,  excepté  ung  millier  de  plomb  que 
mesdits  seigneurs  doivent  livrer  audit  Troyes  ;  et  par  ce  moyen  n'ont  que 
XVI  blans  pour  chascun  pied  tout  de  coleur  et  paincture.  Sur  quoy  ont 
receu,  en  passant  ledit  marché,  C  1.  t.  ».  {Ihid.,  Comptes  de  1499-1500). 
—  «  Item  pour  la  despence  faicte  par  moy,  [proviseur  de  la  fabrique],  et 
Huguet  Cuvelier,  en  faisant  un  voyage  a  Troies  pour  l'église,  pour  parler 
aux  verriers,  touchant  les  verrières  de  la  croisée,  L  s.  t.  n.  (/6id.,  Comptes 
de  150(M)1).  —  «  Le  dimanche  X1I«  juing,  fut  apporté  par  les  verriers  de 
Troyes  Tosteau,  tant  le  hault  que  le  bas;  —7  a  Loys Millet,  pour  son  sal- 
laire  de  V  jours  qu*il  a  vaqué  a  eschafaulder,  quant  les  deux  formes  de 
victre  du  costé  de  la  nef  furent  apportées,  qui  fut  le  Xh  décembre,  VIII 
s.  IV  d.  »,  elè.  (Ibid.,  G  1143,  Comptes  de  1502-1503).  Liévin  Varin.  Jeon 
Verrat  et  Balthazar  Gondon  sont  également  les  auteurs  des  vitraux  des 
collatéraux  de  la  cathédrale  de  Troyes.  (Voy.  Arch.  Aube,  Comptes  de  la 
fabrique  de  la  cathédrale,  passim),  \^oy.  leur  marché  avec  le  Chapitre  de 
Sens,  du  12  novembre  1500,  dans  G  712. 

(1)  «  Le  pénultième  jour  de  février  fut,  par  ledit  ofBcier,  emprunté  du 
gardian  et  couvent  des  Cordclliers  de  Sens  une  pierre  de  Tonnerre, 
pour  faire  l'ymaige  de  Moyse,  que  Mous,  le  Precenlre  fait  pourtrayre  et 
tirer  a  ses  despens».  (Arch.  Yonne,  G  1143,  Comptes  de  1504-05). 

(2)  «  Le  mardi  Vil*  jour  d'octobre,  l'an  de  ce  présent  compte,  furent 
commancez  les  fondemens  de  la  croysée  du  costé  du  cloistre.  Depuis  le- 
quel jour  jusques  au  dernier  jour  d'avril  ensuivant  et  incluz,y  ont  beson- 
gné  plusieurs  gens  et  ouvriers,  tant  a  fouyr  les  fondemens,  gccter  la  terre, 
la  charger  es  tombereaulx,  mener  aux  champs,  amener  pierres,  chaulx  et 
sablons  et  autres  choses  nécessaires».  (Ihid.j  G  1142,  Comptes  de  1500- 
1501). 

(3)  «  Autre  mise  extraordinaire  pour  l'autre  croison,  du  costé  du  clois- 
tre, duquel  les  fondemens  estoient  porfaiz  du  compte  précédent  et  preslz  q 
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Desmont  avait  déjà  découpé  pour  les  maçons,  dans  des  plan- 
ches de  noyer,  «les  mosles  et  patrons  »  des  piles  (1).  Du 4 au 
30  avril  1502,  les  ouvriers  travaillèrent  à  abattre  la  travée 
antérieure  de  la  chapelle  Saint-Jean  (2).  Cette  démolition 
était  nécessaire  parce  que  Tune  des  tourelles  de  la  façade 
du  croisillon  empiétait  sur  cette  chapelle  et  qu'en  M  K  l'an- 
cien mur  devait  être  remplacé  par  une  arcade  en  tiers-point, 
plus  élancée  que  la  lunette  de  la  voûte  de  la  chapelle  ;  mais 
Cuvelier  ne  crut  pas  nécessaire,  comme  avait  fait  le  maître 
d'oeuvre  du  XIV*  siècle  pour  la  pile  L,  de  toucher  à  la  pile 
K  qu'il  96  borna  à  accoster  des  colonnes  nécessaires.  3ur  les 
côtés  où  elle  se  trouvait  noyée  dans  le  mur.  Une  cloison 
provisoire  en  planches  fut  établie,  pour  clôturer  le  coUaté* 
rai,  en  G  K  (3). 

Quelques  mois  après,  le  même  sculpteur  qui  avait 
décoré  le  portail  de  Moïse,  Pierre  Gramain,  traitait 
avec  le  Chapitre  pour  la  sculpture  de  vingt-six  statuet^ 
tes  qui,  d'après  le  devis  du  chanoine  Hodouapt,  devaient 
décorer  la  voussure  du  portail  d* Abraham  (4).   En  1504, 

asseoir  la  taille  au  cominciicenient  de  ce  prescijt  e!»tat».  (Ibid,,  G  1143, 
Comptes  de  1501-02). 

(1)  «  Pour  une  douzaine  de  feuilletz  de  no^'er  pour  fqire  dçs  nioslçs  çt 
patrons  aux  massons,  X  s.  t.  ».  {Ibid.). 

(2)  «  Pour  faire  les  prcparatives  pour  abbattre  la  chappelle  S.  Jehan 
devers  la  croisée  et  pour  avoir  descouvert  portion  de  la  couverture  de  la- 
dicte  chappelle  au-dessus  des  fons,  XVI  s.  t.  ;  —  autre  mise  pour  Icclle 
croisée,  a  parachever  a  abattre  environ  troys  piedz  de  muraille  restans 
des  pilliers  de  la  chapelle  S.  Jehan  et  pour  mener  le  repotz  de  ladlcte 
muraille',  depuis  le  lundi  de  Quasimodo,  IIIl*  avril,  an  de  ce  présent 
compte,  Jusques  au  samedi,  derrenier  jour  dudit  mois  inclus,  ont  beson- 
gné  plusieurs  mancuvres  a  abattre  ladicte  muraille».  (Ibtd.). 

(3)  «Autre  mise  pour  la  cloison  faiete  pour  fermer  ladicte  église  cofitre 
la  chapelle  S.  Jehan,  XI  1.  XVI  s.  ».  {Ibid.). 

(4)  a  A  Pierre  Gramyn,  le  derrenier  jour  de  apvril,  pour  le  vin  de  avoir 
marchandé  a  faire  XXVI  ymaiges  en  lu  housseure  du  portail  du  croison 
qu'on  fait  du  eountê  du  elolstre,  selon  le  devis  que  baillèrent  Messieurs,  a 
la  somme  de  LX  1,;  et  doibt  venir  commancer  a  besengner  dedans  la 
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Gramain  livrait  see  «  images  ».  Cuvclier  lui-même,  alors 
que,  dans  les  mois  d'hiver,  le  travail  chômait  dès  le  jour 
baissant,  avait  sculpté  chez  lui,  «  a  la  chandelle  »,  les  taber- 
nacles qui  devaient  abriter  les  six  grandes  statues  du  tym- 
pan et  du  trumeau  (l),dont  l'exécution  fut  confiée  à  Timagier 
André  Lecoq  (2).  En  15061e  portail  était  achevé  et  la  cons- 
truction avait  atteint  la  balustrade  qui  marque  le  premier 
étage  de  la  façade  (3).  Elle  se  poursuivit  pendant  les  années 
suivantes,  sans  que  nous  puissions  en  marquer  les  étapes 
d'une  façon  précise,  par  suite  de  la  perte  de  quelques  régis* 
très  de  comptes.  A  la  fin  de  1510,  on  plaçait  un  abri  au-des- 
sus du  jubé  du  Paradis,  «atfin  qu'il  ne  feust  rompu  en  abba- 
tant  la  croisée  »  (4).  Il  s'agissait  alors  de  la  démolition  de  la 
maçonnerie  comprise  entre  les  piles  A  ctC. 

La  construction  suivit  la  même  marche  que  pour  le  croi- 
sillon méridional.    En  effet,  si  dès   1512  on  traitait  pour 


Toussaint,  X  s.  t.  »  (Ibid.,  Comptes  de  1502-03).  —  «  A  Pierre  Gramain^ 
tailleur  d'yinagos,  auquel  a  esté  marchandé  de  faire  XXVI  ymages  pour 
les  chappiteauU  du  portail  dudit  eroison,  selon  le  devis  de  Mons.  Hodoart, 
moyennant  LX  1.,  X  1.  ».  (Ibîd,,  Comptes  de  15(XM)4).  Sur  PI«rro  Gra- 
mnia,  voy.  E.  Drot  :  H^ciuU  de  document»  Uré$  des  anciennes  minute»  de 
notaires  déposées  aux  Archives  départ,  de  l'Yonne,  p.  218. 

(1)  «  Payé  audit  maistre  Hugu«»,  le  XIX*  jour  d'avril,  la  somme  do 
LXX  ».  L,  de  composicioii  faictp  avec  luy,  pour  deu^^  tttbenuicle»  qu'il  » 
fais  cett  yvor»  de  nuyt,  en  sa  maiiwn  ;  --  A  maistre  Hugues  Cuvelier  et 
a  Pierre  Sériant,  pour  deux  tabernacles  a  troys  pans  qu'ils  ont  faietz 
ou  temps  d'yver,  en  le  meison  dudit  maistre  Hugues,  de  nuyt,  q  la  cben- 
delle,  de  composicion  faicte  avec  luy,  CX  s.  t.  ».  {Ihid.), 

(2)  «  Payé  a  André  Lecoq,  ymegier,  pour  le  récompenser  de  ung  voyage 
qu'il  avoit  fait  a  Aucerre  et  a  BaiUy,  pour  avoir  et  faire  venir  six  pierres 
pour  faire  les  six  grans  ymaigcs  du  portail  dudit  croison,  XXXV  s,  t.». 
(Ihid.). 

(3)  «  Aux  massons,  quant  ilz  ont  fermé  et  achevé  la  voifur«  du  portai 
d'Abraham,  X  s.  t.  ».  {Ibid.,  G  1144,  Comptée  de  1506-07). 

(4)  «  A  Ëetienne  Pynart,  pour  avoir  esbatu  et  esquarry  les  poeteauU, 
arbaliwtners,  chevrons,  corbes  itt  oultree  pièces  d«  boys  contenues  ou  de 
vyx  a  fa(re  le  sointre  du   creison  de  devers  le  cloistre  et  aussy  a  couvrir 
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la  confection  de  la  couverture  en  ardoises,  les  pendants 
destinés  aux  voûtes  n'arrivèrent  qu'au  commencement  de 
Tannée  suivante.  On  finissait  alors  de  démolir  la  voûte  et  le 
mur  du  collatéral  et  la  pile  E  (1).  Le  21  juillet  les  maçons 
achevaient  le  pignon  et  fermaient  «  le  grand  arc  du  milieu  » 
KP  i2),  et,  le  29  novembre  1513,  Cuvelier  louchait  la  som- 
me de  162  livres  qui,  en  vertu  d  un  marché  particulier, 
devait  lui  être  payée  à  Taclièvement  des  travaux  (3j.  Il  restait 
encore  à  placer  les  remplages  des  baies  (4)  et  les  vitraux 
que  livraient,  quatre  ans  après,  deux  verriers  de  Sens, 
les  Jean  Ilympe,  père  et  fils  (5). 

Ainsi,  la  construction  du  transept  avait  duré  un  quart  de 
siècle.  Chambiges  avait  dirigé  effectivement  les  travaux 
pendant  quatre  ans.  Après  son  départ,  en  mai  1494,  Cuve- 
lier prend  le  titre  de  «maître  de  l'œuvre  de  la  croisée». 
Mais  c'est  sur  les  plans  de  Chambiges  qu'il  travaillait  et 
Chambiges,  même  alors  qu'il  travaillait  au  transept  de  la 
cathédrale  de  Beauvais  ou  à  la  façade  de  celle  de  Troyes, 
continuait  à  exercer  sa  surveillance  et  son  contrôle  sur  les 
travaux  de  Sens.  En  1497,  au  commencement  de  février,  il 
passe  une  semaine  à  Sens,  «pour  visiter  l'œuvre»,  alors 
fort  avancée  (6).  Nouveau  voyage  vers  le  mois  de  mai  de 

le  jubé  ou  est  painct  Paradis,  Vil  1.  II II  s.  ;  ^  pour  avoir  vacquc  par 
l'espace  de  X  jours  par  deux  hommes...  et  ce  pour  avoir  couvert  le  jubé 
qu'on  appelle  Paradis,  affin  qu'il  ne  feust  rompu  en  abbatant  la  croisée, 
LXVI  s.  VIII  d.  ».  {Ibid,). 

(1)  «  A  Edmond  Lasneau,  pour  trois  picz  a  csbatre  le  piller  et  voulte, 
V  s.  t.  ».  {Ibid.,  Comptes  de  1513-14). 

(2)  €  Ausditz  massons,  pour  le  vin  du  pignon,  le  gros  arc  du  millieu,  la 
somme  de  XX  s.  t.,  le  XXI"  de  juUct  ».  (Ibid.). 

(3)  «Payé  ausditz  massons,  pour  XXIX  sepmaines  finissant  le  XXIX* 
jour  de  novembre  mil  V<:  et  treize,  II<:  LIX  1.  XIX  s.  VIII  d.  ;  —  item  a 
maistre  Hugues,  pour  le  marché  faict  a  luy  de  toute  la  besongne  para- 
chevée, VIIIxx  II  1.».  (/6fc/.). 

(4)  Arch.  Yonne,  G  1145,  Comptes  de  1514-15. 

(5)  Ibid.,  G  1145.  Comptes  de  1516-17,  et  G  1146,  Comptes  de  1517-18. 

(6)  «A  maistre  Martin  Chambiges,  pour  son  voiagc  qu'il  a  faict»  la 
première  sepmaine  de  febvricr  derrenicr  passé,  depuis    Paris  jusques  a 
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l'année  suivante  (1).  A  Paris,  il  négocie  l'achat  de  pierres 
de  liais  destinées  au  remplage  des  baies  (2)  et  il  continue 
l'année  suivante  ses  bons  offices.  En  reconnaissance,  le 
Chapitre  lui  envoie,  à  titre  de  cadeau,  une  paire  de  chaus- 
ses (3).  Dans  un  compte  de  1498,  il  est  qualifié  «  maistre 
de  l'entreprise  et  conducteur  de  la  croisée  »  (4).  Il  avait 
donc  bien  la  haute  direction  de  l'œuvre  et  se  reposait  sur 
Cuvelier  pour  l'exécution  et  les  détails. 

En  ce  qui  concerne  la  construction  du  croisillon  nord,  son 
rôle  paraît  y  avoir  été  moins  prépondérant.  Sans  doute,  le 
18  août  1502,  quand  les  murs  commençaient  à  sortir  de 
terre,  le  Chapitre  sollicitait  ses  avis  (5)  et  déjà,  sans  doute, 
il  en  avait  dressé  les  plans,  en  même  temps  que  ceux  du 
croisillon  méridional.  Mais,  au  cours  des  treize  années  que 
dura  la  construction  de  cette  partie,  les  visites  de  Cham- 
bîges,  retenu  à  Beauvais,  se  firent  plus  rares  et  il  ne  vint  à 
Sens  qu'à  l'occasion   de  quelques-uns  de   ses  voyages  à 

Sens,  et  a  vacqué  V  a  VI  jours  pour  visiter  l'œuvre,  a  luy  payé  la  somme 
de  XLV  s.  t.».  (Arch.  Yonne,  G  1142,  Comptes  de  1496-97).  • 

(1)  «  A  Martin  Ghambiges,  pour  son  voyage  et  salaire  d'estre  venu  de 
Paris  a  Sens  pour  visiter  la  croisée  et  ouvrage  qu'on  y  faisoit,  a  esté 
baillé  par  ordonnance  de  Mess,  de  Chappitre  la  somme  de  LXX  s.  t.,  a 
cause  qu'il  est  maistre  de  l'entreprise  et  conducteur  d'icelle  croisée». 
{Ihid.,  Gomptes  de  1498-99). 

(2)  Voy.  supra,  p.  590.  n.  1. 

(3)  «  A  maistre  Martin  Ghambiges  a  esté  envoyé,  par  ordonnance  de 
Messieurs,  ung  escu  pour  une  paire  de  chausses,  en  faveur  des  services 
qu'il  a  faiz  a  Messieurs,  a  Paris,  pour  avoir  des  pierres  ;  pour  ce,  XXXV 
s.  t.».  (Ibid.,  Gomptes  de  1499-1500). 

(4)  Voy.  supra,  p.  594,  n.  1. 

(5)  «Le  jeudi  XVIII*  aoust,  ledit  officiera  payé  la  somme  de  XII  s. 
VI  d.  t.  par  ordonnance  d'aucuns  de  Messieurs,  pour  ung  soupper  fait  a 
maistre  Martin  Ghambiges,  maistre  masson,  lequel  passoit  par  Sens, 
pour  conférer  avecques  luy  d'aucuns  affaires  touchant  l'œuvre  du  croyson 
commencé  devers  le  cloistre,  pour  icelluy  mieulx  dresser  et  mener  a 
perfection  de  édifice  et  autres  consultations  faictes  avecques  luy  touchant 
ledit  œuvre,  XII  s.  VI  d.  ».  (Arch.  Yonne,  G  1143,  Gomptes  de  1502-03). 

43 
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Troye8(l).  Cuvelier  doit  donc  partager  avec  lui  Thonneur 
d'avoir  édifié  le  transept  et,  si  la  conception  ne  lui  en  est 
pas  due,  c'est  à  lui  du  moins  qu'en  revient  le  mérite  de  l'exé- 
cution. Quand  Chambiges  se  rendit  pour  la  première  fois  à 
Troyes,  en  août  1502,  il  emmena  avec  lui  Cuvelier  (2).  C'est 
qu'il  appréciait  la  valeur  de  ses  avis  et  des  conseils  suggé- 
rés par  son  expérience. 


Son  œuvre  achevée  à  Sens,  Cuvelier  y  demeura.  Il  habi- 
tait, non  loin  du  cloître,  sur  la  censive  du  Chapitre,  une 
maison  rue  de  la  Charronnerie.  Pendant  dix  ans  il  conlinua 
de  remplir  les  fonctions  de  maître  de  l'œuvre,  qui  lui  va- 
lafent  une  pension  de  dix  livres,  en  même  temps  qu'il  exer- 
çait sa  profession  d'architecte  pour  le  compte  des  particu- 
liers. 11  mourut  en  1523  ou  1524  (3).  Son  successeur,  Cardin 

(1)  «  Le  jeudi  devant  peniiltime  d'octobre  [1506],  arriva  de  Troj'cs  en 
ceste  ville  maistre  Martin,  le  maistre  des  maçons,  qui  visita  l'ouvrage  de 
l'église  ;  auquel  Mess.de  Chappitre  ordonnèrent  faire  quelque  présent.  Et, 
par  le  conseil  d'aucuns  de  Messieurs,  fut  avisé  qu'on  lui  payeroit  ses 
despens.  Lequel  accompagnèrent  maistre  Hugues  et  les  autres  de  l'astelier 
enl'ostel  de  Jehan  Jouan,  ou  despendirent  XXI  s.».  (Ibid.,  G  1144, 
Comptes  de  lôOG'-O?).  Chambiges  était  arrivé  de  Beauvais  à  Troyes,  le  23 
octobre  (Arch.  Aube,  G  1577),  Nouveau  voj'age  de  Chambiges  h  Sens,  en 
avril  1507  (Arch .  Aube,  G  1577).  «  A  esté  payé  a  maistre  Martin,  qui 
nous  est  venu  visiter,  pour  son  deffroy,  luy  deuxiesme,  et  ses  chevaulz,  la 
somme  de  XIX  s.  IV  d.  t.  ».  (Arch.  Yonne.  G  1144,  Comptes  de  1512-13). 

(2)  Arch.  Aube,  G  1573,  Comptes  de  la  fabrique  de  la  cathédrale  (1501- 
02).  Voy.  aussi  x  Marins  Vachon,  Une  famille  parisienne  d'architectes 
maistres-mnçons  (1490-1643).  (Paris,  librairie  de  «La  Construction  mo- 
derne», [1907];  in-4«>). 

(3)  «  Des  hoirs  et  vcufve  feu  Hugtiet  Cuvellicr,  pour  leur  maison  assise 
derrière  la  maison  dttdit  Helocier,  qu'il  a  prise  a  rente  perpétuelle  et  em- 
phiteose,  moj'cnnant  chascun  an  la  somme  de  XLV  sols  tournois  et  IV 
deniers  parisis  de  censive».  (Arch.  Yonne,  G  799  :  Comptes  de  la  cloître- 
rie,  du  25  août  1523  au  25  août  1524).  Dans  le  compte  de  l'année  précé- 
dente (G  798),  Cuveliei*  est  encore  mentionné. 
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Guérard,  maçon  à  Sens,  travailla  à  la  tour  neuve,  mais 
l'élégante  lanterne  qui  s'y  dresse  fut  l'œuvre  de  Nicolas 
Godinet.  qui  remplaça  Guérard,  après  sa  mort,  en  juillet 
1532  (1). 

Dès  lors  les  grands  travaux  sont  achevés.  Il  ne  nous  reste 
plus  à  signaler  que  l'addition,  au  sud  de  la  chapelle  rayon- 
nante centrale,  de  la  chapelle  Sainte-Claire  fondée  par  le 
chanoine  Fritart  en  1556  (2),  et,  au  nord,  de  la  chapelle 
Sainte-Colombe,  bâtie  avec  les  fonds  légués  par  le  chanoine 
Legris  (3).  Cette  dernière  chapelle,  qui  avait  été  l'objet 
d'un  marché  passé,  le  24  mars  1704,  avec  Jean  Joyneau, 
architecte  à  Sens,  moyennant  10.500  livres,  ne  fut  terminée 
qu'en  octobre  1710;  mais  des  malfaçons  y  furent  constatées 
et,  treize  ans  après,  en  juin  1723,  sa  voûte  s'effondrait  (4). 

Au  XIX'-  siècle  enfin  se  place  le  dernier  chapitre  de  l'his- 
toire de  la  cathédrale,  dont  on  connaît  la  restauration  par 
Lance. 

(1)  «  Le  samedy  XIII«  juillet,  la  sepmaine  entière  a  esté  payé  à  Nicolas 
Godinet,  niaistre  de  l'œuvre,  ou  lieu  de  feu  maistre  Cardin,  aul  tailleurs, 
maçons  et  autres  nianeuvres,  la  somme  de  XI  1.  XI  s.  t.  ».  (Arch.  Yonne, 
G  1149,  Comptes  de  1532-33). 

(2)  Arch.  Yonne,  G  678,  fol.  32  v». 

(3)  Par  son  testament  du  l«r  mai  1703. 

(4)  Arch.  Yonne,  G  711. 
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Liste  des  maîtres  de  Tœuvre  de  la  cathédrale  de  Sens. 

[Les  chiffres  cités  n'indiquent  pas  toujours  les  années  précises  où  les 
maîtres  de  l'œuvre  prirent  ou  abandonnèrent  la  direction  des  travaux, 
mais  les  dates  extrêmes  où  les  textes  les  mentionnent.] 

Guillaume  de  Sens,  3«  quart  du  XII»  siècle. 

Nicolas  de  Chaumes,  cité  en  1319  (l*""  tiers  du  XIV«  siècle). 

Jean  de  Valrenfroy,  cité  en  1341. 

[Poyricard,  cité  en  1344  ?]. 

Nicolas  de  Reuilly,  1360-1378. 

Etienne  Jacquin,  1393-1411. 

Jean  Jacquin,  1411-1417. 

1427-1437,  le  titre  de  maître  de  l'œuvre  est  supprimé. 

Verain  Moreau,  cité  en  1439. 

Guillaume  Courmont,  1442-1451. 

Simonet  Mercier,  1451-1467. 

François  Nobis,  octobre  1467-mai  1468. 

Antoine  Lusurier,  mai  1468-novembre  1490. 

Martin  Chambiges,  novembre  1490-mai  1494  (1). 

Hugues  Cuvelier,  mai  1494-fin  1523. 

Cardin  Guérard,  l.j24-juillet  1532. 

Nicolas  Godinet,  juillet  1532-1556. 

Jean  Loret,  1556-1572. 

Nicolas  Loret,  1572-1590. 

Après  Nicolas  Loret,le  titre  de  maître  de  Ttuvi-c  est  supprimé. 

(1)  Après  son  départ  de  Sens,  Martin  Chambiges  continue  ù  surveiller 
les  travaux  que  Cuvelier  dirige  sur  place. 
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LA  SCULPTURE  DES  PORTAILS 

DE    LA 

CATHÉDRALE    D^AUXEHRË 

DU  XIII»  A  LA  FIN  DU  XIV«  SIÈCLE 
Par  M.  C.  ENLART. 


La  cathédrale  d'Auxerre  a  été  commencée  par  les  deux 
extrémités,  fait  assez  ordinaire  (Ij,  quoiqu'il  ait  paru  anor- 
mal à  Térudit  M.  Chéfest  (2).  La  façade  est,  après  le  sanc- 
tuaire, la  partie  la  plus  importante  de  Tédificfe,  tant  au  point 

(1)  Lorsque  Suger  rebâtit  Saint-Denis,  il  fit  une  cérémonie  pour  la 
pose  de  la  première  pierre  et  une  autre  pour  la  consécration  simultanée 
du  sanctuaire  et  du  narthex.  Un  peu  plus  tard,  la  collégiale  de  Mantes  fut 
commencée  par  les  deux  extrémités,  comme  l'atteste  un  portail,  et  l'on  sait 
qu'on  procéda  de  même,  en  1225,  à  la  cathédrale  d'Amiens.  A  mon  avis, 
ce  fut  aussi  le  cas  de  Notre-Dame  de  Paris,  en  1163,  et  le  portail  Sainte- 
Anne  dut  être  fait  pour  la  place  qu'il  occupe  en  même  temps  qu'on  éle- 
vait le  sanctuaire. 

(2)  Conférences  d'Auxerre.  La  Cathédrale,  par  M.  Aimé  Chérest, 
Auxerre,  1868,  in-8»,  p.  49  et  50. 

Sur  la  cathédrale  d'Auxerre,  voir  aussi  Victor  Petit  :  Guide  pittoresque 
dans  la  oille  d'Auxerre,  Auxerre,  1858,  in-8»,  et  Notice  arehéol.  sur  les 
monum.  d'Auxerre  (Congrès  scientif.  de  Fr.,  1858-1859,  t.  I,  p.  213);  Max 
Quantjn:  Visite  de  la  cathédrale  d'Auxerre  (Congrès  arcbéol.,  1850-51); 
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de  vue  architectural  qu'à  celui  de  la  liturgie  (1).  Il  impor- 
tait, du  reste,  au  clergé  do  faire  acte  de  propriétaire  aux 
deux  extrémités  d'un  terrain  dès  le  début  de  travaux  qui 
pouvaient  durer  des  siècles. 

D'après  M.  Chérest  (2),  le  chœur,  commencé  en  1215, 
aurait  été  achevé  entre  1223  (3)  et  1235  (4)  et  la  façade 
commencée  aussitôt  après.  L'écroulement  des  clochers  ro- 
mans, en  1217,  fut  une  raison  de  plus  pour  hâter  l'exécution 
des  tours  occidentales.  M.  Chérpst  remarque,  avec  raison, 
que  Tarchitecture  du  bas  de  la  nef  est  contemporaine  du 
chœur,  à  la  différence  de  celle  du  centre  de  l'église,  et  que 
l'on  a  commencé  par  la  tour  et  le  portail  du  sud-ouest.  On 
peut  ajouter  que,  sur  toute  l'étendue  de  la  façade,  le  soubas- 
sement porte  une  moulure  qui  répond  à  la  base  attique  du 
milieu  environ  du  XIII®  siècle,  et  que  la  tour  du  midi  appar- 
tient au  même  siècle,  jusqu'au  niveau  de  la  première  cor- 
niche qui  surmonte  le  portail. 

Au  grand  portail,  le  soubassement  et  les  jambages  sont 
de  même  époque  ;  le  linteau  et  le  tympan  ne  sont  pas  anté- 
rieurs à  l'extrême  lin  du  XI V«  ou  au  XV*  siècle  (5). 

I 

Cb.  Porée:  Le  chœur  de  la  cathédrale  d'Auxerre,  Bulletin  Monumental^ 
1906;  Congrès  archéologique  d' A  vallon.  Guide,  p.  169. 

(1)  La  cérémonie  du  Jeudi-Saint  se  faisait  au  portail,  et  c*est  sous  le 
porche  qu'étaient  consignés  les  catéchumènes  et  les  pénitents.  On  y  ren- 
dait aussi  la  justice  et  l'on  y  publiait  d'autres  actes  officiels. 

(2)  Ouvrage  cité. 

(3)  Date  de  la  mort  de  Tévéque  Guillaume  de  Seignelay,  et  parce  qu'il 
voulut  être  enterré  ù  Pontigny  et  non  dans  la  cathédrale  qu'il  avait  com- 
mencée. Cet  argument  est  loin  d'être  indiscutable. 

(4)  Mort  de  l'évoque  Henri  de  Villeneuve,,  qui,  au  contraire,  reçut  la 
sépulture  dans  le  sanctuaire.  C'est,  en  cfTet,  sinon  une  preuve,  au  moins 
une  présomption  qu'il  était  achevé. 

(5)  Un  document  vu  par  l'abbé  Lebeuf  témoignait  qu'en  1397  on  tï*a- 
vaillait  à  l'imagerie  de  ce  portail. 

M.  Chérest  remarque  avec  raison  que  le  blason  de  France  n'a  que 
trois  fleurs  de  lys,  disposition  adoptée  non  par  Charles  V,  mais  dès  la 
fin  du  règne  du  roi  Jean  et  qui  devint  définitive  sous  Charles  VI.  Char- 
les V  reprit  la  ville  en  1370.  Le  linteau  semble  postérieur  à  ceUe  date. 
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Quant  à  la  tour  du  nord,  commencée  avec  le  reste  de  la 
façade,  elle  présente  un  portail  plus  récent  que  celui  du  sud 
et  qu'une  partie  de  celui  du  centre;  on  peut  l'attribuer  au 
commencement  ou  au  milieu  du  XIV"  siècle,  avec  la  corni- 
che qui  le  surmonte. 

Une  dédicace  de  l'église,  en  1334  (1),  pourrait  correspon- 
dre à  Tachèvement  de  la  nef  et  du  bas  des  tours  ;  les  extré- 
mités du  transept  sont  postérieures.  Au  sud,  le  portail 
Saint-Étienne  était  qualifié  de  neuf  en  1401  (2),  et,  comme  le 
style  de  sa  sculpture  et  de  ses  colonnettes  sem&le  appartenir 
à  la  seconde  moitié  mais  non  aux  dernières  années  du  XIV** 
siècle,  il  paraît  avoir  été  exécuté  un  peu  avant  1370,  date  du 
retour  de  la  ville  à  la  couronne  de  France.  Son  érection 
coïnciderait  donc  avec  l'occupation  d'Auxerre  par  les  Anglais, 
qui  s'emparèrent  de  la  ville  en  1356.  L'appréciation  de  la 
date  est  importante,  car,  au  style  bien  caractérisé  du  XIV* 
siècle,  s'allie  dans  ce  portail  Temploi  systématique  et  très 
précoce  de  l'accolade  flamboyante  importée  d'Angleterre  (3). 
Le  portail  nord  du  transept  ne  date  que  du  XV"  siècle  (4), 
ainsi  que  le  haut  de  la  façade  principale. 

Je  me  borne  à  étudier  ici  ce  qui,  dans  les  portails,  est 
antérieur  à  1375,  en  reprenant  la  description  que  M.  Daudin 
avait  donnée  d'une  partie  de  ces  sculptures  (5),  travail  inté- 
ressant, mais  auquel  on  peut  faire  beaucoup  d'additions  et 
de  corrections. 

Les  trois  portails  de  la  façade  sont  étroits  et  sans  trumeau. 

(1)  Chérest,  méin.  cité,  p.  58. 

(2)  Ibid, 

(3)  Voir  mes  études  sûr  rorigine  du  style  flamboyant  dons  le  Bulletin 
Monumental,  VArchœological  Journal,  le  Musée  et  le  Bulletin  de  VVnion 
syndicale  des  Architectes  français,  année  1908. 

(4)  Legs  du  chanoine  Jean  de  Molins,  en  1413,  et  bulle  d'indulgences  de 
Jean  XXII,  en  1415,  pour  rachèvemcnt  de  cette  partie  de  l'église,  qui 
nécessita  la  démolition  du  baptistère  Saint-Jean-Ie-Rond. 

(5)  Daudin:  La  cathédrale  d'Auxerre.  Sculptures  des  portails  (Annuaire 
d'Auxerre,  1871-1872  et  1873). 
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Celui  du  sud,  le  moins  remanié,  date  pourtant  de  deux  épo- 
ques, son  style  permet  de  croire  qu'il  a  pu  être  élevé  aussi- 
tôt après  le  chœur,  dans  le  troisième  quart  du  XIII®  siècle. 
11  est  consacré  à  la  Vie  du  Christ.  Le  tympan  (PI.  i),  divisé  en 
trois  registres,  comprend  en  bas  trois  panneaux  encadrés  de 
colonnettes  et  d'un  dais  continu.  Le  premier,  à  gauche  du 
spectateur,  est  une  Visitation,  composition  simple  où  Marie 
et  Elisabeth  s'abordent  en  se  serrant  une  main  et  en  portant 
l'autre  à  la  poitrine.  Au  panneau  central,  la  Nativité  montre 
la  composition  traditionnelle,  dont  l'origine  byzantine  est  ici 
soulignée  d'un  détail  :  les  extrémités  de  la  courtine  qui  gar- 
nit le  fond  du  tableau  sont  relevées  et  nouées  autour  des 
colonnettes  qui  limitent  la  scène.  Devant  le  lit  de  Marie, 
Tune  des  sages-femmes  se  prépare  à  baigner  Tenfant  ;  l'au- 
tre était  derrière  le  lit  avec  Joseph.  Leurs  tètes  sont  brisées. 
Le  troisième  tableau  est  la  Circoncision:  on  y  voit  quatre 
hommes  barbus  vêtus  de  longues  robes;  lun,  assis,  tient 
l'enfant  qu'un  autre  incline  pour  opérer,  les  trois  autres  sont 
debout  au  second  plan. 

Les  trois  tableaux  du  registre  central  sont  sans  séparation 
et  couronnés  d'une  bande  de  nuages  stylisés  formant  dais. 
On  y  voit  la  prédication  de  saint  Jean-Baptiste,  le  baptême 
du  Christ  et  les  anges  qui  le  servent  au  désert  après  la 
tentation. 

Le  registre  supérieur,  .étroit,  n'a  que  deux  sujets  :  à  gau- 
che, Jésus  parlante  un  groupe  de  cinq  hommes;  à  droite, 
Jésus  à  table  avec  trois  convives.  On  peut  y  voir  le  Jardin 
des  Oliviers  et  la  Cène,  avec  des  réductions  nécessitées  par 
le  manque  de  place;  c'est  ainsi  quau.XlI**  siècle,  sur  un 
chapiteau  de  Nolre-Dame-du-Port  de  Clermont,  la  Cène  n'a 
que  cinq  convives.  Toutefois,  on  peut  supposer  aussi  que 
nous  avons  ici  le  repas  chez  Simon  le  Pharisien  (1)  et  la 

(1)  Ce  sujet  est  représente  vers  la  même  époque  sur  le  tympan  du  petit 
portail  nord  de  Tégliso  de  Saint-HiUirc-la-Croix  (Puy-de-Dô»ie), 
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Prédication  du  Christ.  Dans  la  pointe  du  tympan,  le  Christ 
en  gloire  est  accosté  de  deux  anges. 

Ce  tympan  s'encadre  de  trois  voussures  à  personnages  et 
d'une  voussure  de  feuillage. 

Au  sommet  de  la  première,  on  reconnaît  TAnnonciation 
aux  Bergers  et,  plus  bas,  l'Annonciation  de  la  Vierge.  Dans 
la  voussure  centrale,  les  scènes  se  rapportant  à  la  Nativité 
de  saint  Jean-Baptiste  et  à  TEnfance  du  Christ.  On  y  dis- 
tingue l'Ange  parlant  à  Zacharie,  les  Mages,  la  Présenta- 
tion au  Temple  :  enfin,  la  voussure  supérieure  est  consa- 
crée à  l'histoire  de  saint  Jean-Baptistt. 

Les  ébrasements  des  pieds-droits  ont  deux  soubassements 
surmontés  d'un  registre  de  trois  niches  veuves  de  leurs 
statues  (1).  Ces  niches  se  composent  d'arcatures  surmontées 
de  menus  motifs  d'architecture,  et  portées  en  avant  de  leurs 
colonnettes  par  l'intermédiaire  de  consoles  ornées  de  feuil- 
lage. Ces  consoles  ont  un  profil  en  doucine  de  tradition 
antique,  et  l'ordonnance  est  probablement  unique  en  France, 
tandis  qu'elle  est  usuelle  en  Italie  dans  les  couronnements 
de  tombeaux  et  de  chaires  (2). 

Le  tympan  repose  non  sur  des  corbeaux,  mais  sur  les 
riches  chapiteaux  de  colonnettes  adossées  aux  montants. 

Le  registre  inférieur  du  soubassement  forme  trois 
panneaux  carrés,  séparés  par  des  montants  qui  traver- 
sent la  moulure  intermédiaire  des  deux  registres  pour 
porter  trois  arcatures  aiguës  tréflées  et  à  frontons  pointus, 
dans  lesquels  s'encadrent  les  bas-reliefs  de  l'histoire  de 
David. 

Entre  les  frontons,  huit  statuettes  de  femmes  d'une  exqui- 
se élégance   figurent  le   thème  bien  connu  des  sept  Arts 


(1)  Ces  statues  pouvaient  représenter,  comme  à  Reims,  l'Annonciation 
et  la  Présentation  au  Temple  ;  cette  dernière  scène  importante  dans  l'his- 
toire du  Christ  ne  figure  pas  au  tympan. 

(2)  Assise,  cathédrale  de  Pcrousc,  etc. 
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libéraux  (1),  la  haitième  est  ajoutée  pour  la  symétrie.  Ces 
figures,  malheureusement  dégradées  (2),  sont  inspirées  de 
Tantique  et  comparables  aux  plus  gracieuses  terres  cuites 
grecques. 

Dans  les  niclies,  six  groupes  de  statuaire,  grandeur  demi- 
nature  (PI.  Il),  racontent  l'histoire  de  David. 

Au  s^ud,  c'est  l'épisode  de  Bethsabée  :  debout  dans  la  pre- 
ipière  niche,  le  saint  roi,  caché  derrière  une  colonnette,  se 
penche  pour  regarder  attentivement  le  tableau  suivant.  La 
tête  de  David  est  malheureusement  mutilée. 

Dans  la  niche  cenfrale,  Bethsabée  sortant  du  bain  est 
assise,  le  torse  nu,  une  draperie  sur  les  jambes.  Une  ser- 
vante debout  déverse  sur  ses  épaules  un  vase  de  par/um  et, 
du  plat  de  la  main,  pratique  une  friction  ou  un  massage. 
Le  torse  de  la  jeune  femme  est  un  morceau  de  nu  élégant  et 
sincère. 

Le  troisième  tableau  montre  le  départ  d'Urie,  à  cheval, 
suivi  de  son  écuyer.  L'artiste  leur  a  donné  le  costume  mili- 
taire romain  et  le  bouclier  rond. 

Au  côté  nord,  le  récit  se  poursuit,  avec  la  mort  d'Urie 
devant  la  porte  de  Rabba,  capitale  des  Ammonites  (3).  Il 
tombe  de  cheval,  frappé  d'un  coup  de  lance  et  des  traits  en- 
voyés du  haut  de  la  porte  par  des  archers. 

Au  tableau  suivant,  David  met  sa  main  dans  la  main  de 
Bethsabée  devenue  veuve;  au  dernier  tableau,  il  la  fait 
asseoir  près  de  lui  sur  son  trône.  Plus  préoccupé  de  beauto 
plastique  que  de  morale,  l'artiste  s'est  arrêté  là;  négligeant 
les  châtiments  de  David,  il  passe  du  couronnement  de 
Bethsabée  à  la  glorification  de  son  fils  Salomon. 

(1)  Voir  Emile  Mâle  :  L'art  religieux  en  France  au  XIII"  siècle,  2*  éd., 
1902,  p.  98  et  suiv.  On  sait  que  ce  thème  est  emprunté  au  poème  de 
Marcianus  Capelln  :  Les  Noces  de  Mercure  et  de  la  Philologie, 

(2)  Les  attributs  sont  brises.  On  reconnaît,  toutefois,  la  Dialectique  au 
serpent  qui  lui  sert  de  ceinture. 

(3)  Samuel,  ch.  II,  §  11,  24. 
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Au  sud  du  portail,. entre  celui-ci  et  les  contreforts  d'angles 
des  tours,  le  groupe  du  Jugement  de  Salomon  s'encadre 
dans  un  grand  et  riche  panneau,  modifié  dans  la  première 
moitié  du  XIV®  siècle  et  auquel  on  a  donné  alors  un  pendant 
à  l'autre  extrémité  de  la  façade. 

Sous  un  fronton  aigu  qui  rejoint  la  corniche,  le  groupe 
s'encadre  d'une  arcature  (PI.  m).  Au-dessous,  une  triple 
arcature  entourait  un  sujet  disparu,  et  au  bas  règne  un 
socle  sculpté. 

Salomon,  de  qui  les  révolutionnaires  ont  abattu  la. tête 
couronnée,  a  les  jambes  croisées  en  signe  d'autorité.  L'exé- 
cuteur qui  tient  l'enfant  porte  le  costume  militaire  romain, 
comme  au  Portail  des  Libraires  de  Rouen.  Devant  eux,  l'une 
des  femmes  s'agenouille  ;  l'autre  est  debout  ;  derrière  elle 
apparaît  une  tête  d'homme  coiffée  du  bonnet  juif.  Le  socle,  à 
trois  panneaux  sculptés  de  rosaces  dans  des  qualrefeuilles, 
doit  avoir  été  inséré  sous  le  groupe  au  XIV  siècle,  lorsque 
fut  faite  l'arcature  à  fronton.  Le  groupe,  qui  pourrait  dater 
de  la  fin  du  XIII*  siècle,  et  son  encadrement  auraient  été 
originairement  plus  bas. 

La  belle  frise  de  feuillage  qui  règne  sous  le  Jugement  de 
Salomon  rappelle  les  chapiteaux  du  grand  portail  de  Reims. 
C'est  probablement  au  seuil  du  portail  et  sous  le  Salomon 
que  l'otficial  rendait  la  justice  (1). 

C'était  là  aussi  que  se  trouvait  l'autel  extérieur  appuyé  à 
la  tour  du  sud  et  dédié  à  Notre- Dame-la-Dehors,  Il  s'abri- 
tait sous  un  triple  auvent,  et  la  statue  de  Notre-Dame  accos- 
tée de  deux  anges  céroféraires  devait  occuper  la  triple  arca- 
ture qui  règne  sous  le  Jugement  de  Salomon. 

(1)  On  sait  qu'à  Saint-Urbain  de  Troyes  elle  se  rendait  sous  un  porche. 
Voir  Babeau:  Saint-Urbain  de  Troyes,  Troyes,  1891.  in-8«,  p.  24. 

Le  porche  de  la  cathédrale  de  Léon  présente,  dans  la  travée  où  est  sculpté 
Salomon  en  juge,  une  borne  avec  l'inscription  :  Locus  Appellationis.  Au 
Portail  des  Libraires  de  Houen,  un  groupe  analogue  à  celui  d'Auxcrre 
domine  le  bâtiment  de  l'OlBcialité. 
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Sous  celte  arcature  court  un  soubassement  orné  de  très 
bas  reliefs  répartis  dans  un  tracé  bizarre  de  quatrefeuilles 
et  de  demi-cercles,  vraisemblablement  composé  pour  un 
vitrail.  Ces  combinaisons,  tout  à  fait  inusitées  daiis  la 
sculpture,  sont  usuelles,  en  effet,  dans  les  vitraux  et  c'est  un 
carton  de  verrière  que  le  sculpteur  a  dû  prendre  pour 
modèle. 

Il  y  a  retracé  les  a  enfances  »  de  David:  dans  les  deux 
demi-cercles  supérieurs,  il  garde  les  troupeaux  et  joue  de  la 
hai*pe  devant  Saiil  couché  sur  un  lit.  Le  fond  de  la  scène 
est  formé  par  une  courtine  drapée.  Dans  les  trois  médail- 
lons en  quatro-feuilles;  nous  voyons  David  séchappant  par 
une  fenêtre  du  palais,  avec  Taide  de  sa  femme  MiclioK  pour 
fuir  Saiil,  puis  le  héros  en  présence  de  Goliath.  Un  arbre  les 
sépare;  David,  tout  petit,  lève  les  bras  et  balance  sa  fron- 
de ;  le  géant,  vêtu  à  l  antique,  abaisse  sur  lui  un  regard  dédai- 
gneux et  s'appuie  d'une  main  sur  sa  lance  ;  de  Tautre,  sur  un 
écu  triangulaire.  L'autre  demi  quatrefeuille,  très  fruste, 
montre  le  grand  prêtre  Samuel  assis,  recevant  les  ordres 
d'un  ange  qui  sort  à  mi-corps  des  nuées.  Dans  le  demi-cercle 
voisin,  Samuel  est  encore  assis;  David,  agenouillé  devant 
lui  et  assisté  de  deux  autres  personnages,  reçoit  l'onction 
sainte  ;  un  acolyte  se  tient  derrière  le  prêtre;  enfin,  dans  le 
dernier  demi-cercle,  David  armé  de  Tépée  de  Goliath,  plus 
grande  que  lui-même,  tranche  la  tète  du  géant  qu'il  a  étendu 
mort  au  pied  de  l'arbre.  C'est  la  suite  du  médaillon  central, 
et  l'histoire  est  ici.  comme  ailleurs,  quelque  peu  interpolée. 

On  a  dit  que  les  jambages  du  portail  central  datent  du 
XIII*  siècle,  mais  les  niches  des  pieds-droits  ont  été  refaites, 
en  même  temps  que  les  parties  supérieures,' à  une  date  voi- 
sine de  1400.  On  a  dit  aussi  que  la  moulure  du  soubasse- 
ment accuse  le  XllI*'  siècle,  mais  la  frise  admirable  sculptée 
en  très  bas  relief  au-dessus  de  ce  soubassement  semble  bien 
être  un  embellissement  introduit  dans  la  première  moitié  du 
XIV**  siècle-   Le  manque  absolu  de  concordance  entre  sa 
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composition  et  Tappareil  semble  témoigner  qu'elle  a  été 
sculptée  après  coup.  C'est  en  même  temps  sans  doute  que 
l'on  sculpta  de  petites  arcatures  sur  la  plinthe  inférieure. 

Les  travaux  durent  être  interrompus  depuis  l'invasion  an- 
glaise (135())  jusqu'à  la  reprise  de  la  ville  par  les  Français, 
en -1370:  les  niches,  le  linteau  (1),  le  tympan  (2),  les  vous- 
sures (3)  et  le  grand  fronton  à  jour  (4)  furent  alors  exécutés 
dans  le  style  flamboyant  et  sortent  du  cadre  de  cette  étude. 

Les  montants,  du  Xlli*  siècle,  portent  sur  la  face  antérieure 
comme  sur  la  tranche  une  superposition  de  six  arcatures 
encadrant  les  figurines  des  douze  Vierges  sages  et  des  douze 
Vierges  folles,  statuettes  d'une  rare  beauté  dont  on  ne  sau- 
rait trop  déplorer  la  mutilation.  Toutes  sont  décapitées. 

Le  soubassement  se  divise  en  deux  registres  :  le  registre 
supérieur  est  orné,  de  part  et  d'autre,  d'une  arcature  en 
tiers-point  qui  reste  vide,  et  de  trois  niches  de  même  tracé 
et  de  plan  triangulaire.  li'une  d'elles,  au  sud,  est  vide  et 
pourrait  l'avoir  toujours  été  ;  chacune  des  quatre  autres  abrite 

(1)  On  a  vu  qu'il  porte  l'écu  de  France  aux  trois  ^eursde  lys. 

(2)  Il  représente  le  Jugement  dernier  et  rappelle  le  style  de  celui  de  la 
Ferté-Milon  (couronnement  de  la  Vierge),  exécuté  de  1392  à  1407. 

(3)  Elles  sont  cinq,  avec  gorges  profondes  où  se  logent  des  dais  et  des 
groupes  de  statuettes.  Ces  sculptures  correspondent  aux  claveaux  qui, 
malheureusement,  ne  sont  pas  tous  de  même  hauteur.  Il  s'ensuit  un  fâ- 
cheux effet  de  confusion.  Les  sujets,  compliqués,  sont  tirés  du  Nouveau 
Testament  et  surtout  des  légendes  de  saint  Jean-Baptiste  et  des  Apôtres. 
On  distingue,  h  la  première  voussure  intérieure,  les  Anges  encadrant  le 
Jugement  dernier  ;  à  la  seconde,  une  porte  fermée  et  un  épisode  où  figu- 
rent des  clefs  ;  un  personnage  tenant  une  clef  est  agenouillé  devant  une 
chapelle  ;  à  la  quatrième,  saint  Pierre  délivré  par  l'ange,  et  les  martyres 
des  saints  apôtres  André,  Vincent,  Marc  et  Paul  ;  à  la  cinquième,  les  lé- 
gendes des  saints  Jean-Baptiste  et  Jean  l'Évangéliste,  réunis  ici  comme 
au  portail  Saint-Jean  de  la  cathédrale  de  Rouen.  —  A  la  sixième,  les  lé- 
gendes de  saint  Thomas  et  d'un  autre  martyr;  à  la  septième,  deux  autres 
légendes  de  saints. 

(4)  Il  présente  le  plus  grand  développement  qu'atteigne  ce  membre 
d'architecture  et  son  centre  forme  une  haie  cintrée. 
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deux  figures  assises  sur  un  même  banc  et  se  regardant. 

On  pourrait  croire  qu'il  y  a  là  (PI.  iv)  une  suite  des  douze 
Apôtres  conversant  deux  à  deux,  comme  on  les  a  souvent 
représentés,  mais,  quoique  toutes  les  tètes  soient  brisées,  il 
est  manife.ste  que  certains  des  personnages  sont  des  fem- 
mes, d'ailleursies  pieds  chaussés  indiquent  que  les  Iiommes 
mêmes  ne  peuvent  être  des  apôtres.  S'agit-il  de  prophètes 
et  de  sibylles  ?  Cen'estpas  impossible.  Peut-être  aussi  sont- 
ce  les  rois  et  reines  de  Juda. 

Les  attributs  ont  disparu  avec  les  mains  brisées;  un  phy- 
lactère tenu  par  deux  de  ces  figures  devait  porter  une  ins- 
cription peinte,  dès  longtemps  effacée.  Il  semble  qu'aucune 
identification  sûre  ne  puisse  être  proposée.     - 

Au  fond  de  chaque  niche  et  dans  les  écoinçons,  des  anges 
tiennent  des  couronnes.  Il  pourrait  donc  s'agir  des  couron- 
nements de  la  r^ine  de  Saba  et  de  la  Vierge,  mais  les  anges 
qui  donnent  des  couronnes  ne  sont  ici  qu'un  lieu  commun 
décoratif:  nous  allons  en  voir  au-dessus  d'Adam  et  d'Eve  au 
moment  de  leur  faute  !  Ils  les  distribuent  donc  au  hasard, 
tout  comme. un  ministre  donne  parfois  certaines  décorations, 
et  leur  geste  ne  prouve  rien. 

Les  sculptures  du  soubassement,  faites  sans  doute  après 
coup,  comme  on  IVdit,  vers  le  début  du  XIV"  siècle,  figu- 
rent, au  nord,  l'histoire  de  Joseph,  dans  une  suite  dequatre- 
feuilles  et  d'arcatures  étroites  ;  au  sud,  celle  de  l'Enfant 
Prodigue  encadrée  dans  une  combinaison  de  médaillons  qui 
semble  composée  pour  un  vitrail  et  rappelle  plusieurs  vi- 
traux consacrés  au  même  sujet. 

L'Histoire  de  Joseph  s'encadre  de  bandes  losangées,  où 
des  fleurs  de  lys,  aujourd'hui  brisées,  alternaient  avec  des 
châteaux  de  Castille  (1). 

(1)  M.  Daudin,  p.  183  du  mémoire  cité»  ne  voit  dans  ces  châteaux  qu'un 
cupricc  décoratif  et  non  la  pièce  de  blason,  pourtant  bien  connue,  qui 
devint  depuis  le  mariage  de  Louis  VIII  motif  usuel  de  romementalion 
gothique. 
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Une  intéressante  particularité  de  toutes  ces  sculptures  de 
soubassement  consiste  en  des  copies  exactes  et  excellen- 
tes de  morceaux  antiques  qui  se  mêlent  aux  bas-reliefs 
gothiques  :.  ainsi  1  histoire  de  Joseph  est  capricieusement 
interrompue  par  deux  figures  d'hommes  nus,  superposées 
dans  de  petites  arcatures,  et  dont  Tun  semble  un  satyre, 
l'autre  Hercule  portant  sur  ses  épaules  la  dépouille  du  lion 
de  Némée,  ou  un  bacchant,  et  plus  bas,  du  même  côté  du 
portail,  le  socle  du  chambranle  porte  dans  un  panneau  en 
quatrefeuilles  une  autre  remarquable  copie  de  figurine  nue 
d'après  Tantique.  C'est  un  Amour  endormi  (PI.  v)  à  l'ombre 
d'un  chcne.  Près  de  lui  est  un  lapin,  tandis  qu'à  côté  de 
l'Hypnos  antique  on  trouve  un  lézard.  A  part  ce  détail,  la 
figure  est  h  peu  près  conforme  à  un  modèle  classique  bien 
connu  sous  le  nom  à'Hypnos  (1). 

L'histoire  de  Joseph  (PL  vi)  comprend  22  panneaux.  Pour 
la  suivre,  il  faut  commencer  successivement  par  la  droite  les 
deux  registres  qui  la  composent  ;  on  y  trouve  toutefois  des 
interpolations:  voici  la  suite  des  tableaux: 

1**  (quatrefeuille).  Deux  personnages  endormis,  proba- 
blement Pharaon  et  Joseph.  Dans  le  ciel,  des  étoiles,  des 
nuées  et  sept  gerbes  de  blé. 

T  (arcature).  Personnage  assis  dans  un  fauteuil;  peut- 
être  Pharaon,  plus  probablement  Jacob. 

3°  (quatrefeuille).  Quatre  frères  de  Joseph  sont  en  route, 
portant  des  sacs  sur  l'épaule,  ainsi  qu'un  panier  ou  un  vase 
à  anse  et  un  pichet  ou  une  buire.  Vont-ils  aux  champs  à 
leurs  travaux  en  complotant  la  perte  de  leur  frère,  ou,  au 
contraire,  reviennent-ils  d'Egypte  avec  leurs  sacs  de  blé  et 
découvrent-ils  le  vase  d'or  caché  dans  l'un  des  sacs  ?  Cette 
seconde  version  est  la  plus  probable  ;  le  sculpteur  aurait  donc 


(1)  Voir  Salonion  Reiiiach  :  Réjierloire  de  la  Statuaire  grecque  et  ro" 
maine,  Hypnos  et  Thaiiatos,  p.  490,  491,  492,  et  en  particulier  la  fig.  4  de 
la  p.  491. 
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bouleversé  l'ordre  des  sujets  dont  il  devait  avoir  les  cartons. 

4®  (quatrefeuillc).  Les  neuf  frères  de  Joseph  le  dévêtent  et 
le  descendent  dans  la  citerne. 

5*  (arcaturel.  L'un  d'eux  montre  à  Jacob  la  robe  ensan- 
glantée de  Joseph. 

6°  (quatrefeuillc |.  Les  frères  de  Joseph  le  tirent  de  la  ci- 
terne et  le  vendent  à  un  marchand,  descendu  de  son  chevaL 

1^  (panneau  étroit,  sans  arcalure).  Bacchus  avec  panthère 
transformée  en  lion  ou  Hercule  vainqueur  du  lion,  interpré- 
tation de  Tanlique,  pour  figurer  peut-être  Samson,  ou  pour 
faire  allusion  au  prétendu  animal  féroce  qui  aurait  dévoré 
Joseph. 

8*  (quatrefeuillc) .  Les  marchands  chevauchent  vers 
rÉgypte,  emmenant  Joseph. 

O*»  (arcature).  Un  marchand  mène  Joseph  chez  Putîphar, 

10*  Joseph,  présenté  par  le  marchand,  s'agenouille  devant 
Putiphar  assis.  Près  de  lui  sont  deux  hommes,  debout. 

11°  (quatrefeuillc)  et  12*  (arcature).  La  femme  de  Puti- 
phar, debout  devant  Joseph,  le  prend  dans  ses  bras  et  lui 
adresse  des  propos  séducteurs:  il  la  repousse.  11  fuit  (PI. 
vil),  en  lui  laissant  en  main  le  manteau  qui  passe  derrière 
le  montant  de  Tarcaturc  il). 

Registre  inférieur;  même  ordre. 

13**  (quatrefeuillc).  I^a  femme  accuse  Joseph  devant  un 
juge  assis,  les  jambes  croisées. 

14**  (arcature).  Un  garde  mène  Joseph  à  la  prison. 

15**  (quatre feuille).  La  prison,  sous  l'aspect  d'un  château 
ouvert  d'une  large  baie  qui  laisse  voir  trois  tètes,  et  d'une 
porte  par  où  Téchanson  est  emmCiié. 

16**  (quatrefeuille).  L'échanson  ramené  à  ses  maîtres,  un 
homme  et  une  femme  attablés,  met  un  genou  en  terre  devant 
eux. 

(1)  M.  Daudin  (p.  184)  n*a  pas  remarqué  ceUe  disposilion  et  a  pris 
Joseph  pour  Téchanson  ou  le  panetier  et  la  femme  de  Putîphar  tour  h 
tour  pour  Joseph  ou  pour  une  servante  écartant  un  rideau. 


Pl.  VI. 


F.  Mariin-dar)on,  pnot. 
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17°  (arcature).  Pharaon  endormi,  une  couronne  sur  la 
tête. 

18*  (quatrefeuîlle).  Sa  vision  des  vaches  sortant  du  fleuve. 

19^  (panneau  étroit).  Un  satyre  antique  (1),  nu,  tient  une 
gerbe  de  blé;  allusion  à  l'autre  songe  de  Pharaon. 

20"  (quatre feuille).  Joseph  reçu  à  la  cour  de  Pharaon  qui 
rinvestit  de  ses  pouvoirs. 

21*  (arcature)  et  22**  [(quatrefeuille).  Joseph  et  Pharaon 
debout  devant  le  grenier  d'abondance.  Un  frère  de  Joseph, 
amené  devant  lui,  met  un  genou  en  terre. 

23»  (qualrefeuille).  Un  des  frères  amené  devant  Pharaon, 

couronné  et  assis,  met  un  genou  en  terre  (2)  ;  derrière  Kiîsont 

trois  personnages  dont  un  lient  à  la  main  un  objet  qui  semble 

cHre  un  chapeau  de  voyage  rond  et  plat,  muni  d'un   cordon 

.  ou  mentonnière. 

24°  (arcature).  Joseph,  intendant,  debout,  les  clefs  à  la 
ceinture  (3). 

Au  soubassement  de  l'ébrasement  d'en  face,  l'histoire  de 
l'Enfant  Prodigue  (PI.  v)  présente,  on  l'a  vu,  la  composition 
d'un  vitrail,  et  c'est  aussi  en  le  comparant  à  diverses  verrières 
de  Bourges  (4),  de  Chartres  (5),  de  Sens  (G)  et  d'Auxerre  (7) 

(1)  Interprétation  d'un  type  bien  connu.  Voir  S.  IWinach,  ouvr.  cité, 
p.  134  à  141. 

(2)  C'est  encore  ce  personnage  que  M.  Dnudin  a  pris  ici  pour  Joseph 
(môme  page). 

(3)  M.  Daudin  Va  pris  pour  l'échanson  ou  le  panetier. 

(4)  Voir  Martin  et  Cahier:  Monographie  de  la  cathédrale  de  liourges. 
Vitraux  du  Xllh  siècle,  Paris,  Poussielguc,  1841-1K44.  in-fol.,  i^  179  et 
pi.  IV.  Plusieurs  scènes  sont  ti*ès  analogues,  mais  le  vitrail  entre  dann  des 
détails  plus  nombreux  et  surtout  différents,  il  a  dix -sept  tableaux,  tandis 
que  nos  bas-reliefs  ne  sont  que  quatorze. 

(5)  Voir  Durand  :  Monographie  de  la  cathédrale  de  Chartres,  et  Martin 
et  Cahier,  ouvr.  cité,  p.  179  à  188. 

(6)  Ihid.,  p.  181  et  pi.  xi,  fig.  a,  douxe  tableaux,  dont  les  détails  sont 
119802  différents  des  nôtres  et  s'éloignent  parfois  du  texte  de  la  parabole. 

(7)  Voir  Bonneau:  Description  des  verrières  de  la  cathédrale  d'Auxerre, 
dans  le  bulletin  de  la  Société  des  Sciences  de  C  Yonne,  1885-1 88(i. 
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même  que  Fon  peut  restituer  ce  que  le  temps  et  les  hommes 
y  ont  le  plus  dégradé. 

La  composition  comprend  trois  groupes  de  cinq  bas- 
reliefs  encadrés  de  cercles  ou  de  quatrefeuilles,  et.  sur  un 
pan  coupé,  deux  autres  médaillons  superposés.  Entre  Tébra- 
sement  et  le  pan  coupé,  une  curieuse  bande  verticale  est 
ornée  de  menus  feuillages,  de  losanges  et  de  cercles  ;  dans 
Tun  de  ces  derniers  s'est  conservée  une  tète  de  profil  ;  ce 
médaillon  antique  fait  présager  à  deux  siècles  de  distance 
un  des  motifs  favoris  de  l'art  de  la  Renaissance. 

C  est  de  *;aiiclie  à  droiln  qu'il  faut  suivre  ici  iliistoire  : 
les  deux  légendes  se  développent  en  ligne  divergente  de 
part  et  d'autre  du  portail.  Les  trois  médaillons  centraux  ne 
se  rattachent  qu'incidemment  au  récit  principal.  Le  pre- 
mier tableau  est  complètement  détruit.  M.  Daudin  «iffirme  y 
avoir  reconnu  l'Enfant  Prodigue  devant  son  père  assis  dans 
un  fauteuil;  tout  ce  qu'on  peut  affirmer,  c'est  qu'on  y  voyait 
h*  jeune  homme  réclamant  à  son  père  sa  part  d'héritage. 

Dans  le  second  médaillon,  le  jeune  homme  chevauche,  le 
faucon  au  poing;  son  écuyer  frappe  le  sommier  sur  lequel 
il  le  suit  avec  les  bagages. 

Au  troisième  tableau,  l'écuyer  a  disparu,  mais  deux  lé- 
vriers suiventencore  leur  maître,  qui  met  pied  à  terre  devant 
une  maison  où  pend  une  enseigne  et  où  deux  femmes 
raccueillent. 

Du  quatrième  médaillon  ne  subsiste  que  la  partie  infé- 
rieure, peu  intelligible  à  elle  seule,  mais  il  est  aisé  de  resti- 
tuer le  tableau  d'après  le  motif  correspondant  du  vitrail  de 
Bourges,  qui  présente  une  très  grande  analogie  avec  cette 
suite.  L'Elnfant  Prodigue  y  était  assis  dans  unechaire  d'hon- 
neur entre  les  deux  femmes  qui,  debout,  le  couronnaient  de 
fleurs. 

Le  cincjuième  sujet  (PI.  v)  est  un  joyeux  repas  qu  il  fait  entre 
ses  deux  compagnes  ;  ces  jeunes  femmes,  fort  gracieuses,  se 
tournent  vers  lui  et  l'une  d'elles  lui  passe  un  hanap,  Umdiii 
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que  sous  la  nappe  elle  caresse  son  lévrier,  sans  que  le  chat 
du  logis  en  paraisse  jaloux  ;  un  serviteur  met  le  genou  en 
terre  pour  présenter  une  grande  buire. 

Le  sixième  tableau  nous  transporte  dans  une  étuve  :  l'En- 
fant Prodigue  est  dans  la  baignoire  de  bois,  une  servante  y 
verse  de  l'eau,  une  autre  femme  tient  le  carreau  ou  cous- 
sin sur  lequel  il  va  s'asseoir  pour  être  essuyé;  en  attendant, 
il  se  tourne  vers  son  amie,  qui  se  penche  sur  lui  et  pratique 
une  friction. 

Les  septième  et  huitième  sujets  sont  l'un  au-dessus  de 
l'autre  sur  le  pan  coupé,  et  M.  Daudin  s'est  étrangement 
mépris  sur  leur  signification  (1).  F^'un  nous  montre  l'Enfant 
Prodigue  ruiné  ;  il  n'a  plus  pour  vêtement  que  ses  braies,  et 
son  ancienne  amie  le  chasse  de  chez  elle  (2)  :  sur  son  ordre,  la 
servante  lui  applique  un  coup  d'un  grand  battoir  en  forme 
d'aviron,  qui  servait  au  battage  des  tapisseries  et  literies  et 
pouvait,  comme  la  perche,  s'employer  pour  tendre  les  draps 
sur  les  très  grands  lits  i3). 

Au-dessous,  on  voyait  l'Enfant  Prodigue  venir  vendre  ses 
services  au  métayer  ;  celui-ci  seul  est  reconnaissable,  assis 
sous  un  chêne  et  la  tête  encapuchonnée,  l'air  hautain,  le 
geste  impérieux.  Près  de  lui,  on  discerne  un  groupe  de» 
porcs. 

Le  neuvième  médaillon  est  presque  détruit:  on  y  dis- 
tingue des  chèvres  et  le  groin  d'un  des  porcs  que  le  jeune 

(1)  Dans  le  vitrail  de  Bourges,  ce  sujet  est  figuré  par  deux  fois,  et  l'un 
d*cux  a  été  mal  interprété  par  Martin  et  Cahier,  qui  ont  pris  la  servante 
pour  le  mari  de  la  femme. 

(2)  Il  semble  qu'au  moyeu  âge  un  homme  ruiné  cessait  parfois  de 
plaire.  Voir  P'abliaux  :  Rec.  Montaiglon,  n°  LXVIl,  De  pleine  bourse  de 
sens. 

(3)  Voir  Bibl.  Nat.,  ms  fr.  823,  miniature  au  fol.  88,  v»  : 

«  Celle  au  baston  qui  refnisoit 
Les  lis  et  blans  draps  y  mctoit  ». 
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homme  gardait  sous  des  arbres  en  méditant  sur  sa  triste 
destinée. 

Lé  dixième  tableau,  particulièrement  intéressant,  du  re- 
tour de  l'Enfant,  n'est  guère  mieux  conservé.  Le  jeune 
homme  se  prosternait  devant  son  père  qui,  vêtu  d'une  longue 
robe,  s'inclinait  vers  lui  pour  le  relever  ;  derrière  le  père, 
l'artiste  avait  pris  l'heureuse  liberté  de  représenter  la  mère, 
seule  figure  qui  soit  à  peu  près  conservée.  Elle  est  coiffée  et 
vêtue  à  la  romaine  et  digne  du  ciseau  d'un  artiste  grec. 

Leonaième  sujet  figure  les  apprêts  du  repas;  il  est  égale- 
ment presque  détruit.  Au  premier  plan,  le  veau  gras  est 
abattu  ;  au  fond,  devant  une  immense  cheminée  au  manteau 
orné  d'arcatures  gothiques,  un  personnage  semble  apprêter 
la  broche  ou  les  landiers,  tandis  qu'un  autre,  bizarrement 
coiffé,  porte  à  sa  bouche  une  cuiller  pour  goûter  une  sauce. 

Le  douzième  sujet,  d'une  grâce  exquise,  est  emprunté  à 
un  modèle  antique  et  traité  comme  la  plus  belle  médaille 
grecque  ;  il  est  malheureusement  fruste.  Il  représente  trois 
figures  isolées:  celle  du  centre  est  une  femme  jouant  de  la 
vielle  avec  un  long  archet;  derrière  elle  est  un  danseur  ou 
un  musicien,  fort  mutilé;  devant  elle  une  exquise  danseuse 
qui,  les  bras  levés,  tient  des  crotales  ou  des  castagnettes. 
Au-dessus  d'elle  pend  une  draperie.  Cette  danse  et  celle 
musique  célèbrent  le  joyeux  retour  de  l'Enfant  ;  c'est  un 
entremets  du  banquet  familial  que  représentent  les  treizième 
et  quatorzième  médaillons  (PI.  v)  :  dans  l'un,  trois  serviteurs 
apportent  les  mets  que  le  plus  rapproché  présente  genou  en 
terre  ;  dans  l'autre,  l'Enfant  repenti  est  assis  avec  ses  parents 
et  son  frère  à  une  table  richement  servie.  Ces  médaillons, 
comme  ceux  qui  les  surmontent,  ont  des  fonds  de  dra- 
peries. 

Les  sujets  que  l'on  vient  de  passer  en  revue  se  groupent 
par  quatre  autour  de  trois  médaillons  centraux,  composition 
tout  à  fait  semblable  à  celle  des  vitraux.  Les  trois  médaillons 
centraux  n'ont  qu'un   rapport   indirect  avec   l'histoire  de 
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l'Enlant  Prodigue  (1):  l'un  présente  la  Femme  aux  Serpent», 
allégorie  bien  connue,  symbolisant  Thumanité  qui  nourrit 
ses  vices  ;  les  deux  autres  évoquent  l'Histoire  de  Job  et 
celle  de  David,  un  de  ces  rapprochements  entre  l'Ancien  et 
le  Nouveau  Testament  qu'affectionnait  Ticonographie  du 
moyen  âge.  Job  et  l'Enfant  Prodigue  ont  cela  de  commun 
qu'ils  ont  recouvré  leur  condition  première  après  de  grandes 
tribulations,  et  David  peut  être  rapproché  d'eux  parce  qu'il 
fit  pénitence  pour  ses  fautes. 

Le  même  sujet  avait  été  sculpté,  à  la  même  époque,  sous 
le  porche  de  Notre-Dame  de  Semur,  qui  présentait  une  or- 
nementation du  même  genre,  en  faible  relief.  Malheureuse- 
ment, ces  bas-reliefs  ont  été  entièrement  bûches,  et  il  ne 
nous  en  reste  que  l'indication  dans  cette  inscription  expli- 
cative: iiCest  lystoire  de  laporeté  de  Job  et  de  aa  femme  ï>, 

A  Notre-Dame  de  Paris,  au  contraire,  les  deux  mêmes  su- 
jets figurés  à  Auxerre  ont  été  conservés.  Ils  occupent  la 
face  sud  du  contrefort  de  la  façade  qui  sépare  le  grand  por» 
tail  du  portail  Sainte -Anne,  mais  ils  sont  visiblement 
remployés  ;  ils  ont  appartenu  à  la  décoration  d'une  partie 
détruite  de  l'édifice,  avant  la  construction  des  portails  ac- 
tuels, qui  se  place  vers  1220,  mais  ils  ne  remontent  cepen- 
dant pas  au  delà  du  début  du  XIIl^  siècle. 

Le  saint  homme  Job  d' Auxerre  est  assis,  comme  celui  de 
Paris,  sur  la  cendre  et  causant  avec  sa  femme  et  ses  amis 
Eliphaz,  Bildad  et  Tsophar.  La  femme  est  coiffée,  de  part  et 
d'autre,  d'une  sorte  de  turban;  celle  d' Auxerre,  surtout,  a  le 
caractère  antique,  et  l'un  des  amis,  petit  et  chauve,  res- 
semble à  Socrate.  Il  tient  un  sac,  contenant  probablement 
une  aumône  pour  Job.  C'est  à  tort  que  M,  Daudin  a  voulu 


(1)  Dans  le  vitrail  de  Bourges,  les  iutervaUw  dos  médaiUoQS  dâ  l'histoire 
du  Prodigue  sout  oeeupés  par  huit  mcdaiUous  des  prophètes  ^  on  y  li|  les 
noms  d'Isala  et  de  Jérémie;  cetio  dernière  inscription:  J»i|»tiK  pnop.,  a 
été  lue  par  Martin  et  Cahier:  «De  Filio  prod,». 
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rattacher  cette  scène  à  l'histoire  de  TEnfant  Prodigue  (1). 
Elle  s'explique  parfaitement. 

L'état  de  dégradation  du  bas-relief  d'Auxerre  ne  permet 
pas  de  discerner  s'il  comportait  un  détail  répugnant  donné 
par  celui  de  Paris,  où  l'on  voit  une  foule  de  vers  ramper  sur 
le  corps  à  demi  nu  de  Job. 

Le  second  bas-relief  est  beaucoup  plus  difficile  à  expli- 
quer ;  sa  présence  à  côté  de  celui  de  Job  semblerait  indi- 
quer qu'il  se  rattache  à  la  même  légende,  mais  rien  dans  le 
texte  de  Job  ne  paraît  s'y  rapporter:  il  figure  un  homme 
debout  et  appuyé  sur  un  bâton,  regardant  attentivement  un 
torrent  près  duquel  s'élève  un  arbre.  Son  costume  très 
simple,  son  manleau  flottant  et  sa  tète  nue  peuvent  être  le 
costume  du  berger.  Le  bas-relief  d'Auxerre  est  très  mutilé  ; 
celui  de  Paris,  brisé  dans  ses  parties  principales,  est  intact, 
au  contraire,  dans  ses  détails;  on  y  voit  un  oiseau  sur  Tar- 
bre,  et  à  terre,  près  du  personnage,  une  fronde.  Cette  fronde 
est  le  seul  trait  qui  permette  de  comprendre  le  sujet,  assez 
inattendu,  du  tableau  :  il  est  tiré  du  chapitre  xvii  du  livre 
V'  de  Samuel,  §  39. 

David  s'est  débarrassé  des  armes  que  Saul  lui  avait  don- 
nées ;  «il  prit  en  main  un  bAton,  choisit  dans  le  torrent  cinq 
pierres  polies...  puis,  la  fronde  à  la  main,  il  s'avança  contre 
le  philistin  Goliath  » . 

Le  dix-septième  médaillon,  au  centre  des  scènes  d'étu- 
ves  et  de  banquets,  figure  assez  à  propos  la  femme  anx  ser- 
pents, symbole  de  la  concupiscence  (2).  Debout,  les  pieds 
croisés,  les  mains  présentant  ses  deux  simus  à  des  dragons 
ailés,  elle  est  d'une  grâce  exquise  et  remplit  parfaitement  le 
quatre  feuille  qui  l'encadre. 

(1)  Mém.  cité,  p.  21. 

(2)  Cette  figure,  dans  rantiquitc  et  jusque  vers  le  XI"  siècle,  symbolisa 
la  Terre  nourrissant  les  animaux  ;  c'est  dans  la  sculpture  romane  qu'elle 
prit  un  nouvenu  sçps  ;  elU  çes»a  d'être  en  usage  ver»  lu  fip  dw  Xl^'* 
li^de. 
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Douze  motifs  de  moindre  importance  et  de  signification 
analogue  meublent  les  intervalles  des  quatrefeuillcs  de  ce 
panneau  et  du  pan  coupe  :  on  y  voit  un  bouc,  une  autruche  ; 
le  démon  luxurieux  qui  se  pare  d'une  queue  de  coq,  un 
guerrier  antique  demi-nu,  vêtu  d'une  toge»  appuyé  sur  sa 
lance  et  sonnant  d'une  longue  trompette  ;  une  sirène 
allaitant  son  nourrisson,  le  Lai  d'Arîslote,  dont  M.  Dau- 
din  n'a  pas  compris  le  sens  (ij,  et  six  animaux  fantasti- 
ques. 

Le  portail  nord-ouest  date  en  entier  du  XIV"  siècle,  à 
part  la  moulure  inférieure  du  soubassement.  Il  est  symé- 
trique au  portail  opposé,  ramené  après  coup  à  la  même 
ordonnance;  une  niche  ou  arcature  surmontée  d'un  fronton 
le  relie  au  contrefort  d'angle  de  la  façade  et  fait  pendant  au 
bas-relief  de  Salomon,  mais  elle  est  faite  d'un  seul  jet.  La 
tablette  qui  la  coupe  à  mi-hauteur,  et  que  garnissent  par- 
dessous  des  arcatures  formant  dais,  montre  qu'elle  était 
destinée  à  deu}^  bas-reliefs.  Ils  manquent,  ainsi  que  le  haut 
du  tympan  et  les  statues  des  pieds-droits  du  portail. 

L'*archivolte,  ornée  de  crochets,  encadre  trois  voussures  à 
groupes  de  personnages  surmontés  de  dais,  et  une  voussure 
intérieure  de  feuillage.  Parmi  les  trente-deux  scènes  sculp- 
tées, on  distingue  l'histoire  de  l'enfance  du  Christ,  Annon- 
ciation, Visitation,  Nativité,  Adoration  des  Mages,  Fuite  en 
Egypte,  Présentation  au  Temple,  Annonciation  aux  Ber- 
gers. On  y  voit  aussi  des  légendes  de  saints,  et  le  large 
linteau  qui  forme  le  bas  du  tympan  porte  un  Couronnement 
de  la  Vierge  composé  exactement  comme  celui  de  Notre- 
Dame  de  Paris. 

La  place  logique  de  ce  bas-relief  serait  non  au  bas,  mais  à 
la  partie  supérieure  du  tympan,  au-dessus  de  la  scène  du 
Trépas.  Il  est  donc  probable  que  le  haut  du  tympan,  aujour- 
d'hui plâtré,  était  vitré,  comme  à  Reims. 

(1)  Mém.  oité,  p.  38t 
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Une  gorge  semée  de  fleurettes  d'églantier  (1)  encadre  le 
tympan  et  descend  sur  les  pieds-droits,  interrompue  seule^ 
ment  par  les  chapiteaux  deTimposte.Deux  gros  chapiteaux, 
qui  reçoivent  le  linteau,  portent  parmi  leurs  feuillages  les 
figures  des  quatre  animaux  évangélistiques.  Les  chapiteaux 
ont  le  type  classique  du  XIV*  siècle. 

La  partie  supérieure  des  pieds-droits  est  évidée  de  deux 
très  grandes  niches  couronnées  d'un  seul  dais,  dont  les 
trois  arcatures  indiquent  que  trois  statues  devaient  décorer 
chaque  montant;  n'ayant  aucune  cloison  entre  elles,  elles 
pouvaient  former  un  groupe.  Les  arcatures  des  dais  ont 
déjà  de  légères  accolades.  La  même  particularité  se  re- 
marque dans  l'encadrement  de  deux  panneaux  du  sou- 
bassement. 

Le  spubasscment,  comme  celui  du  portail  précédent, 
semble  sculpté  au  XIV"  siècle  sur  maçonnerie  du  XlIP.  Il 
se  prolonge  sous  la  grande  niche  jusqu'au  contrefort  termi- 
nal de  la  façade,  et  c'est  là  que  commence  l'illustration  de 
la  Genèse  (2),  qui  se  développe  sur  deux  registres  de  part  et 
d'autre  du  portail. 

Les  quatre  panneaux  en  façade,  sous  la  niche,  montrent 
la  Création  du  Monde  et  sont  à  rapprocher  des  tableaux  simi' 
laircs  du  Portail  des  Libraires  de  Rouen  (3)  et  du  grand  por* 
tail  do  Lyon  (4).  Ccu!^  du  haut  s'amortissent  par  une  arohi-' 
volte  en  plein  cintre,  qu'une  minuscule  et  précoce  accolade 
raccorde  à  un  fleuron.  Les  feuillages,  qui  ne  sont  nullement 
flamboyants,  mais  appartiennent  aune  manière  plus  voisine 
du  XIII"  que  du  XV*  siècle,  garnissent  ces  fleurons  et 
archivoltes. 

(1)  Ln  môme  ornementation  a  été  sculptée  en  1312  à  l'un  des  porlniU 
occidentaux  de  la  cathédrale  de  Nicosie  (Chypre). 

(2)  C*est  là  une  suite  très  usuelle,  voir  ei-dessous,  p.  621,  notes, 

(3)  Voir  la  notice  de  M"«  Pillion  sur  ce  portail,  Paris,  Picard,  1907, 
gr.  in-8". 

(4)  Voir  Bégule  :  Monographie  de  la  cath,  de  Lyon,  Lyon,  1880,  in-foL, 
p.  165. 


La  Création. 


Pl.  Vil. 


Le  manteau  de  Joseph. 


Cathédrale  d'Auxerre. 


C.  Enlart,  phot. 
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Dans  chacun  des  quatre  panneaux^  Dieu  le  Père  est  assis 
sous  une  figure  presque  identique,  tourné  vers  la  droite.  On 
le  voit,  successivement,  procédant  à  la  pose  du  Soleil  et  de 
la  Lune  dans  une  sphère  concave  de  nuées  qui  est  la  voûte 
céleste,  puis  tenant  en  main  une  demi-sphère  convexe  à 
vagues  ondulées:  c'est  la  Création  des  Eaux.  —  Au  tableau 
suivant,  il  s'apprête  à  lancer  dans  Tespace  le  globe  du 
monde,  et  au-dessus,  le  second  panneau  supérieur  le  montre 
créant  les  Animaux  :  il  façonne  le  cheval,  derrière  lequel  des 
oiseaux  sont  déjà  perchés  sur  un  arbuste,  tandis  qu'à  ses 
pieds  ondule  une  nappe  d'eau  où  l'on  voit  serpenter  le  dos 
d'un  poisson  (PL  v). 

Ces  figures  sont  d'une  grandeur  de  style  et  d'une  beauté 
peu  communes,  et  Ton  peut  aussi  ranger  parmi  les  plus 
belles  œuvres  de  toute  la  statuaire  dix  des  douze  panneaux 
qui  suivent  (PL  vin). 

Ces  panneaux  sont  encadrés  de  quatrefeuilles,  et  ceux  du 
registre  supérieur  sont  surmontés  de  frontons  aigus  dans 
lesquels  se  loge  un  trèfle. 

Dans  chaque  trèfle,  un  ange  à  mi-corps  se  dresse  les  bras 
abaissés,  les  mains  tenant  deux  couronnes.  Ils  n'ont  ici, 
je  l'ai  déjà  remarqué,  d'autre  sens  qu'une  fonction  décora- 
tive, car  ridée  de  récompense  céleste  qu'ils  expriment  est 
plutôt  en  désaccord  qu'en  concordance  avec  une  partie  des 
sujets  qu'ils  surmontent. 

Ces  figurcs.sont  exécutées  en  très  bas  relief,  dans  un  style 
simple,  noble  et  pur  qui  rappelle  à  la  fois  l'art  grec  et  celui 
de  la  plus  belle  Renaissance  italienne,  sur  laquelle  l'art  fran- 
çais se  montre  ici  en  avance  d'un  siècle  et  demi  au  moins. 

Il  faut  suivre  l'histoire  de  droite  à  gauche  et  voir  les  re- 
gistres supérieurs  des  deux  côtés  avant  ceux  du  bas.  Voici 
la  description  des  douze  panneaux  : 

1,  Dieu,  debout,  vêtu  d'une  ample  robe,  modèle  des  deux 
mains  le  corps  d'Adam,  adhérant  encore  à  un  lit  de  terre 
glaise,  dont  le  divin  sculpteur  achève  de  le  dégager. 
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2.  Dieu  tire  Eve  du  côté  d'Adam  endormi  :  il  la  prend  par 
là  main  ;  elle  est  dégagée  jusqu'aux  jambes.  Le  dessin  du 

^nu  atteint  ici  une  perfection  que  l'antique  ne  surpasse  pas. 

3.  Dieu,  debout  devant  Adam  et  Kve,  leur  montre  l'arbre 
au  fruit  défendu.  Ici  encore  on  ne  saurait  assez  admirer  la 
pureté,  la  correction  et  la  distinction  des  formes  d'Eve. 

4.  Adam  et  Eve  mangent  le  fruit  défendu:  l'arbre  est 
entre  eux;  le  serpent  s'enroule  autour  du  tronc.  D'une  main, 
Adam  et  Eve  saisissent  chacun  un  fruit;  Aàarm  porte  l'autre 
main  vers  sa  gorge  et  Eve  sur  son  ventre,  comme  si  déjà 
leur  transgression  produisait  pour  eux  de  pénibles  effets. 

5.  Dieu  apparaît  devant  l'arbre;  de  l'autre  côté,  Adam  est 
debout,  dans  une  attitude  contrite;  Eve  se  cache  derrière  lui. 

6.  li'archange  marche,  la  main  gauche  levée  et  nienaçan- 
te  ;  la  droite  abaissée,  tenant  une  épée  dont  la  lame  est  de 
flammes  ;  il  chasse  devant  lui  Adam  et  Eve  qui  font  un  geste 
de  pudeur  et  jettent  derrière  eux  un  regard  de  regret  et 
d'effroi. 

7.  Debout  l'un  devant  l'autre,  Abel  et  Caïn  élèvent  vers 
le  ciel  leurs  offrandes.  Derrière  l'un  des  frères  on  voit  un 
arbre  que  le  sculpteur  a  introduit  pour  mettre  les  deux 
figures  sur  un  côté  du  tableau  et  permettre  de  faire  passer, 
un  joint  entre  cet  arbre  et  l'un  des  personnages. 

8.  Caïn,  les  deux  bras  levés,  assène  le  coup  mortel  à  son 
frère  qui  se  baisse  et  essaie  de  le  parer  du  bras  droit. 

9.  Caïn,  debout,  tenant  l'instrument  de  son  crime,  objet 
indéterminé  qui  pourrait  être  un  joug  à  bœufs,  reçoit  la 
malédiction  de  l'Eternel.     - 

10.  La  mort  de  Caïn.  Ce  sujet,  que  M.  Daudin  a  pris  à 
tort  pour  l'ivresse  de  Noé,  est  une  représentation  emprun- 
tée non  à  une  source  orthodoxe,  mais  à  une  légende  rabbi- 
nique.  Lamech,  vieux  et  aveugle,  chassait,  guidé  par  un 
enfant,  lorsqu'ayant  entendu  le  bruit  d'un  être  vivant  caché 
dans  un  buisson,  il  décocha  au  jugé  une  flèche  qui  atteignit 
|on  but.  L'être  c[ui  sç  cficbait  fiinsi  n'était  autro  ({ue  Gain, 


Fl.  VIII. 


E.  Lefôvre-Pontalis,  phot. 


Cathédrale  d'Auxerre. 

Histoire  d'Adam  et  de  Noë. 
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qui  termina  ainsi  une  longue  vfe  de  remords.  Le  bas-relief 
montre  Lamech  de  dos,  la  tête  de  profil  ;  il  tient  son  arc  ; 
devant  lui,  au  second  plan,  on  aperçoit  son  jeune  guide;  de 
l'autre  côté  d'un  bouquet  d'arbustes,  Gain,  assis  sur  un 
tertre,  s'y  appuie  de  la  main  gauche,  incline  la  tête  et  porte 
la  main  droite  à  son  côté  percé  d'une  flèche. 

Ce  même  sujet  a  été  sculpté  au  XI I"'  siècle  sur  un  chapi- 
teau de  la  cathédrale  d'Autun,auXIII'',  danslesécoinçonsdu 
soubassement  d'un  des  portails  occidentaux  de  Bourges, 
où  il  est  représenté  d'une  fiiçon  dilT«'M'ente,  à  la  façade  de  la 
cathédrale  de  Wells,  et  [)eint  au  XV*  dans  le  cloître  de 
Sointe-Marie-Xouvelle  de  Florence. 

11  et  12.  L'arche  de  Noé,  coupée  en  deux  par  le  montant 
qui  sépare  les  panneaux,  occupe  ces  deux  compartiments. 
C'est  un  morceau  inférieur  aux  précédents.  L'arche  a  deux 
étraves  et  une  liauie  superstructure  dont  une  moitié  est 
divisée  en  deux  étages;  Là  sont  entassés  des  animaux  divers  ; 
l'autre  moitié  est  réservée  aux  passagers  qui  se  'présentent 
au  nombre  de  cinq,  vus  à  mi-corps  et  traités  à  une  échelle 
beaucoup  plus  grande  que  le  bétail. 

L'iconographie  de  ces  portails  comprend  beaucoup  de 
thèmes  usuels:  Jugement  Dernier,  Histoire  et  Couronne- 
ment de  la  Vierge.  Histoires  du  Christ  et  de  saint  Jean- 
Baptiste,  celle-ci  répétée,  et  des  Apôtres. L'interprétation,  tou- 
tefois, est  souvent  originale.  Le  Couronnement  de  la  Vierge 
ne  s'accompagne  pas  de  sa  mort;  on  ne  voit  pas  sous  les 
pieds  du  Christ  juge  la  Résurrection,  le  Paradis  et  l'Enfer. 

La  Création  est  figurée  presque  de  même,  vers  1300, 
aux  portails  de  Lyon  et  de  Rouen,  mais  sans  la  même  am- 
pleur de  dessin,  et  c'est  un  disque,  non  une  sphère,  qui  y 
figure  1^  Monde.  Il  en  existe  bien  d'aulree  représenta- 
tions analogues  [i\  ainsi  que  des  histoires  d'Adam  et  de 

(1)  Bourges  (écoinçons  des  nrcatures  du  grand  portail);  Chartres, 
Reims  (bras  nord  du  transept);  Tolède  (clôture  du  choeur);  Con)|]ostelle, 
Tbf»»».  Toumaî,  Ulm,  Worm».  ctc, 
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Noé  (1)  et  de  celle  de  Joseph  (2).  Celle  de  David  et  Goliath 
n'est  pas  pare  (3),  celle  de  Bethsabéo  parait,  au  contraire, 
exceptionnelle  :  dans  la  sculpture,  on  ne  la  voit  guère  qu  ici 
et  suf  des  boîtiers  de  miroirs  en  ivoire  do  la  Renaissance  (4). 

Le  Jugement  de  Salomon  est  fréquemment  représenté  (5), 
l'Enfant  Prodigue  l'est  aussi,  mais  dans  les  vitraux  seule- 
ment (G),  ce  qui  confirme  l'hypothèse  du  modèle  pris  dans 
un  carton  de  verrière  (7). 

Le  portail  sud  du  transept  (PI.  ix),  dédié  à  saint  Etienne 
comme  dans  les  cathédrales  de  Paris  et  de  Meaux,  est  curieux 
par  la  réunion  des  caractères  du  milieu  environ  du  Xi  V*  siècle 
à  l'emploi  systématique  de  l'accolade.  Or,  on  sait  que  l'acco- 
lade, usitée  en  Angleterre  dès  1290,  n'entra  dans  l'usage  en 
France  que  depuis  1375  environ.  Or,  comme  la  ville  d'An- 
xerre  fut  prise  par  les  Anglais  en  1356  et  rendue  à  la  France 
en  1370,  et  comme  l'architecture  et  les  ornements  du  portail 
représentent  bien  le  style  de  cette  période,  il  est,  je  l'ai  dit, 
très  probable  que  le  portail  date  de  ce  temps  et  que  l'inspi- 
ration anglaise  n'y  est  pas  étrangère,  bien  que  la  période  de 
l'occupation  ait  été  très  peu  paisible. 


(1)  Bourges  (écoinçons)  ;  Salisbury  (salle  capitulaire,  XIII^  siècle)  ; 
Thniin,  Tolède,  Ulm.  L'histoire  d'Adam  figure  aussi  à  la  façade  d'Ôr- 
vieto,  au  soubassement  du  portail  sud  d'Upsal  et  du  clocher  de  la  cathé- 
drale de  Florence  ;  pavements  incrustés  de  l'ancienne  cathédrale  de 
Térouanne  (1270  à  1280);  etc. 

(2)  Portail  de  la  Calende,  à  Rouen  ;  salle  capitulairc  de  Salisbury  ; 
clôture  de  chœur  de  Tolède;  etc. 

(3)  Cloître  Saint-Aubin,  à  Angers  (début  du  XII«  siècle)  ;  façade  de 
Reims  (fin  du  XIII*). 

(4)  Musée  de  Cluny  (collection  Wasset);  Musée  de  South  Kensîngton, 
à  Londres.  Ces  pièces  sont  dans  le  style  de  1* Allemagne  du  sud  ou  de 
l'Italie  du  nord. 

(5)  Portail  des  Libraires,  ù  Rouen  ;  porche  de  Léon  (Espagne).  Album, 
de  Vilard  de  Honnecourt. 

(6)  Voir  ci-dessus,  p.  605,  note. 

(7)  Voir  ci-dessus,  p.  611. 


Pl.  IX. 


E.  Left^vre-Pontalis,  phot. 


Cathédrale   d'Auxerre. 

Portail  du  croisillon  sud. 
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Toute  la  statuaire  du  tympan  s'encadre  d^architecture,  ce 
qui  est  d'usage  constant  en  Angleterre,  mais  comtne,  dès  le 
XIIP  siècle,  la  cathédrale  de  Sens  et  Saint-Urbain  deTroyes 
présentent  des  exemples  analogues,  ce  fail  ne  prouve  rien 
quant  à  l'influence  anglaise. 

Le  fronton,  modérément  aigu,  est  ajouré  d'une  élégante 
rosace;  dans  les  gorges  profondes  des  trois  voussures,  des 
anges  sont  assis  entre  des  dais;  sous  d'autres  dais  plus 
grands,  la  statue  de  saint  Etienne  ornait  le  trumeau  et 
d'autres  les  pieds-adroits  ;  elles  ont  disparu* 

Le  registre  inférieur  du  tympan^  coupé  par  le  dais,  pré- 
sente huit  statues  de  prophètes  sous  des  arcatures  ;  d'autres 
aroatures  régnent  dans  les  trois  registres  supérieurs  ;  les 
deux  du  centre  représentent  l'histoire  de  saint  Etienne,  qui 
commence  en  bas;  il  meurt  dans  le  registre  central,  entre 
les  bourreaux  espacés  sous  des  arcatures,  et  au«*dcssus  de 
lui  trône,  entre  quatre  anges,  une  figure  mutilée  qui  n'est 
autre  que  celle  d'Abraham  recevant  les  âmes  des  justes  (1). 

Quelques  menus  détails  de  sculpture  de  ce  portail  sont 
vraiment  délicieux,  comme  les  petits  chiens  de  chasse  sculp- 
tés en  bas-relief  sur  les  socles  des  anges  des  sommiers,  les 
anges  un  peu  maniérés  des  quatre  corbeaux  qui  soulagent 
le  linteau,  et  les  dix  petites  tétos  qui  s'espacent  dans  la 
gorge  de  ce  linteau.  Ces  figurines,  d'une  exquise  finesse,  re- 
présentent un  jeune  homme  coiffé  du  chaperon  et  une  jeune 
femme  qui  se  regardent  en  souriant;  un  jeune  garçon  dont 
la  figure  exprime  la  bonne  humeur  et  un  jeune  homme  de 
physionomie,  au  contraire,  renfrognée;  un  homme  barbu  à 
coiffure  bizarre  ;  une  tête  de  chauve-souris  et  une  tête  hu- 
maine d'expression  maussade,  agrémentée  des  deux  grandes 
oreilles  du  même  animal. 


(1)  CcUg  figure,  déjà  usitée  dans  Tari  roman  (porche  de  Moissac,  his- 
loire  de  Lntnre),  se  trouve  souvent  dans  les  .îugemenls  derniers.  A 
Bourges  et  à  Saint-Urbain  de  Tro\'cs,  elle  est  traitée  sans  grand  bonheur; 
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Au  revers  de  ce  beau  portail,  le  mur  terminal  du  Iransept 
est  orné  d'une  ordonnance  architeclurale  mêlée  de  quel- 
ques morceaux  de  très  belle  sculpture.  Dans  la  partie 
haute,  les  frontons  qui  surmontent  les  fenestrages  aveugles 
ont,  à  la  jonction  du  bas  de  leurs  rampants,  de  belles  tètes 
humaines. 


C.  Enlari,  phoi. 


Console  du  croisillon  sud. 
La  Luxure. 


t\  Hanipillon  (Scine-el- Marne),  au  contraire,  Abraham,  ù  qui  les  anges 
apporlqit  les  ànies  bienheureuses,  est  une  Bgurc  d'une  aisance  et  d'un 
sentiment  exquis.  Ce  dernier  exemple  présente  une  grande  analogie  avec 
celui  qui  nous  occupe. 
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Ces  arcatures,  en  forme  de  fenestrage,  étaient  destinées  à 
recevoir  quatre  statues,  et  quatre  consoles  (PI.  x)  ornées  de 
sculptures  exquises  sont  ménagées  pour  les  recevoir.  Des 
liserons  sauvages  courent  dans  les  gorges  de  leurs  tailloirs. 

De  chaque  côté,  Tune  des  consoles  est  ornée  d'une  figure 
maussade  de  clerc,  et  l'autre,  d'un  motif  léger  et  gracieux. 
Sur  Tune  des  consoles  de  Test,  le  clerc,  assis,  a  la  tête  nue 
et  appuyée  dans  la  main  ;  sa  face  est  vulgaire  et  boudeuse. 
Sur  l'autre,  on  voit  la  Luxure,  personnifiée  par  une  jeune 
femme  nue,  assise  sur  un  bouc  dont  elle  tient  la  tète  et  la 
queue.  Ses  cheveux  flottants  sont  serrés  d'un  bandeau  où 
s'espacent  des  fleurettes,  c'est  ce  que  l'on  appelait  un 
chapel. 

Sur  les  consoles  de  l'ouest  on  voit  un  chanoine  et  un 
groupe  d'amoureux  que  le  chanoine  semble  invectiver. 
Coiffé  de  Taumusse  de  fourrure,  il  se  courbe  pour  soutenir 
le  tailloir.  D'une  main  fine  et  élégante,  il  relève  sa  robe.  Sa 
tête,  très  fine  aussi,  la  bouche  ouverte,  exprime  la  colère. 

Le  groupe  (PI.  x)  est  d'une  allure  également  très  distinguée. 
Le  jeune  homme  porte  des  vêtements  longs  et  un  chapeau 
dont  le  bord  s'allonge  en  visière  et  fait  déjà  pressentir  la 
casquette  du  XV*"  siècle  ;  la  jeune  femme,  gracieusement 
déhanchée,  est  coiffée  de  la  guimpe  enveloppant  le  cou  et 
les  cheveux,  massés  en  touffes  sur  les  tempes. 

Le  jeune  homme  s'empresse  vers  elle  et  applique  sur  sa 
poitrine  une  main  indiscrète  qu'elle  fait  le  geste  d'écarter 
avec  un  manque  évident  d'indignation.  Cette  jolie  personne 
sait  ce  qu'elle  doit  aux  convenances,  tout  en  se  rendant  fort 
bien  compte  que  le  geste  de  son  compagnon  est  un  hom- 
mage, et  [il  paraît  certain  qu'elle  ne  déteste  pas  les  hom- 
mages. 

Les  trois  portails  occidentaux  de  la  cathédrale  d'Auxerre, 
le  portail  sud  et  son  revers  présentent,  on  Ta  vu,  en  même 
Icmps  qu'une  grande  richesse  iconographique,  des  modèles 
de  Tart  le  plus  charmant.  Ils  sont  aussi  curieux  à  plus  d'un 
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tlire,  car  îls  montrent  combien  les  artistes  du  Xlll*  et  du 
XIV®  siècle  connaissaient  l'Antique  et  savaient  Tétudier,  le 
copier  au  besoin,  et,  d'autre  part,  ils  présentent  des  exemples 
très  précoces  d'accolades  qui,  dans  le  portail  sud  au  moins, 
peuvent  être  invoquées  comme  preuve  de  Torigine  anglaise 
de  ce  membre  d'arcliitecture. 

Mais  leur  principal  mérite  est  encore  dans  la  grâce  char- 
mante de  leur  sculpture  ;  îls  représentent  dignement  cette 
période  de  goût  exquis  et  de  civilisation  raffinée  qui  s'étend 
de  1220  ou  1230  au  dernier  quart  du  XtV*  siècle. 

Aussi,  tout  homme  de  goût,  tout  ami  de  notre  art  et  de 
notre  histoire  ne  peut-il  contempler  sans  une  indignation 
profonde  les  mutilations  dont  la  sculpture  des  portails  de  la 
façade  ont  été  Tobjet,  et  il  est  bien  triste  de  se  dire  que 
quelques-uns  de  ces  mauvais  coups,  qui  sont  de  mauvaises 
actions,  datent  peut-être  d'hier. 


XV 
L'ABBAYE 


DE 


SAINT-GERMAIN  D'AUXERRE 


Par  M.  Jnles  TILLET. 


La  ville  d'Auxerre,  vue  des  bords  de  l'Yonne,  est  dominée 
par  deux  monuments  d'une  grande  élégance  qui  sont  deux 
excellents  spécimens  de  rarchilecture  religieuse  :  au  centre, 
Saint-Etienne,  une  des  plus  belles  cathédrales  de  la  Bour- 
gogne, plus  au  nord,  Saint-Germain,  dont  la  belle  tour 
romane,  l'église,  inspirée  de  la  cathédrale,  et  les  bâtiments 
monastiques  qui  subsistent  encore  témoignent  de  l'impor- 
tance de  cette  grande  abbaye  bénédictine.  Elle  tenait  une 
place  prépondérante  dans  la  ville  d'Auxerre,  dont  elle  en- 
globait toute  la  partie  septentrionale  par  ses  dépendances 
qui  descendaient  jusqu'à  la  rivière. 

C'est  à  l'époque  de  saint  Germain  lui-même  que  la  fon- 
dation de  l'abbaye  paraît  devoir  remonter,  d'après  l'opinion 
de  Dom  Viole  (1).  Saint  Germain,  étant  évèque  d'Auxerre, 
aurait  établi  quelques  moines  pour  desservir  un  oratoire 

(1)  Dom  Georges  Viole  :  Vie,  vertus  et  miracles  du  grand  saint  Germain, 
Paris,  10^)5. 
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construit  dans  ses  propriétés  et  dédié  à  saint  Maurice. 
Après  sa  mort  survenue  on  448,  à  Ravenne,  on  ramena  son 
corps  à  Auxerrc  où  il  fut  déposé  dans  cet  oratoire  qui,  dès 
lors,  prit  le  nom  de  Saint-Germain. 

En  494,  Clotilde,  passant  à  Auxerre  pour  aller  épouser 
Clovis,  visita  ce  sanctuaire  et  résolut  de  le  remplacer  par 
une  église  qui  fut,  d'après  Héric  (1),  moine  et  historien  de 
l'abbaye  au  IX^  siècle,  une  basilique  spacieuse  et  remar- 
quable, avec  un  ciborium  en  argent  doré  que  Clotaire  fit 
placer  sur  le  tombeau  de  saint  Germain. 

Ljcs  moines  suivirentjusqu'en  580  la  règle  des  monastères 
d'Orient,  époque  à  laquelle  la  règle  de  Saint-Benoît  leur  fut 
apportée  par  saint  Maur. 

L'abbaye  devint  vite  importante  ;  déjà,  au  VI*  siècle,  elle 
était  un  des  lieux  d'asile  les  plus  respectés.  Grégoire  de 
Tours  nous  rapporte  que  Mérovée  s'y  réfugia,  fuyant  la  colère 
de  Frédégonde;  le  baptistère  de  la  ville  fut  transporté  à 
Saint-Germain.  Son  école,  remontant  aux  premiers  Carlo- 
vingiens,  devint  rapidement  célèbre  et  atteignit  sa  plus 
grande  renommée  au  Xl^  siècle,  où  le  nombre  des  élèves  était 
considérable;  elle  resta,  pendant  plusieurs  siècles,  un  des 
foyers  intellectuels  les  plus  suivis. 

Charles  le  Chauve  s'intéressait  particulièrement  aux 
moines  de  Saint-Germain,  il  fit  de  nombreuses  chartes  en 
leur  faveur  et  leur  confia  son  fils  Lolhaire  ;  ce  fut  son  oncle 
Conrad,  qu'il  avait  établi  abbé  laïc  de  l'abbaye,  qui  entre- 
prit, vers  850,  d'importantes  constructions.  «  On  envoya,  - 
dit  Héric,  dos  moines  jusqu'à  Arles  et  à  Marseille  pour  se 
procurer  les  marbres  nécessaires  à  l'ornementation  du  nou- 
veau sanctuaire  et  on  en  rassembla  de  tous  côtés  une 
grande  quantité  provenant  dédificos  qui  tombaient  en  rui- 
nes». Ici  se  trouve  expliquée  T origine  de  certaines  colonnes 


(1)    Heric  :    De  miracuUs    sancti   Gennani,  liv.   I,  chap.   xxv,   apud 
Labbc:  Bibliothèque  des  Manuscrits,  t.  1. 
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et  des  chapiteaux  réemployés  dans  la  crypte,  qui  avaient 
primitivement  appartenu  à  des  édifices  gallo-romains;  la 
construction  des  cryptes  nous  est  encore  signalée  par  le 
manuscrit  de  Peteau,  publié  par  le  Père  Labbe  (1),  où  il  est 
question  des  grottes  construites  par  Conrad,  du  côté  de 
Torient,  et  du  dôme  qui  les  surmonte. 

D'autre  part,  nous  avons  un  récit,  fait  par  Héric,  d'une 
première  translation  du  corps  de  saint  Germain,  après  la 
bataille  de  Fontenoy,  en  présence  de  Charles  le  Chauve  et 
de  Louis  le  Germanique,  et  d'une  seconde  translation,  en 
859,  toujours  en  présence  de  Charles  le  Chauve,  où  le  corps 
fut  transporté  au  milieu  des  «  Saintes  Grottes»,  dans  les* 
quelles  de  nombreuses  reliques  furent  apportées  dans  la 
suite. 

Nous  savons  aussi  que  ces  cryptes  étant  devenues  un 
sanctuaire  très  vénéré,  les  Tourangeaux,  fuyant  l'invasion 
normande,  leur  confièrent  le  corps  de  leur  saint  Martin. 

Deux  incendies*  en  1064  et  en  1075,  nous  sont  indiqués 
par  le  Père  Labbe  comme  ayant  détruit  une  grande  partie 
de  l'église  et  des  bâtiments  abbatiaux  ;  un  siècle  plus  tard, 
sous  la  direction  do  l'abbé  Arduin  (abbé  de  1148  à  1174),  de 
grandes  constructions  furent  entreprises  pour  réparer  ces 
désastres:  il  est  fait  mention  du  dortoir,  de  la  salle  du  Cha- 
pitre et  des  murailles  d'enccint(\  Renaut^de  Joceval,  abbé  de 
1222  à  1238,  fait  construire  un  appart^sment  pour  les  hôtes 
et  un  cellier  voûté  (qui  n'existe  plus). 

Mais  l'intéressante  église  actuelle  n'est  commencée  qu'en 
1277,  par  l'abbé  Jean  de  Joceval,  qui  fait  aussi  élever  d'impor- 
tantes  murailles  et  fortifier  la  tour  du  Sastrt^  actuellement 
disparue.  Ces  premiers  travaux  de  l'église  sont  vite  sus- 
pendus; Gauthier  DIgnon,  abbé  de  1300  à  1334,  les  re- 
prend et  tait  aussi  bAtir  le  cellier,  la  tour  de  fortiAcation  et 
les  murs  crénelés,  qui  existent  encore.  Nouvelle  interruption 

(l)  Bibliothèque  des  Manuscrits,  t.  I,  p.  53. 
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provoquée  par  la  guerre  de  Cent  ans  :  toutes  les  construc- 
tions sont  arrêtées  et,  pour  épargner  à  la  ville  d'Auxerre 
l'incendie  qui  allait  être  allumé  en  1359,  les  moines  don- 
nent en  gage  aux  Anglais,  maîtres  de  la  ville,  les  Joyaux  et 
les  pierres  précieuses  qui  ornent  le  tombeau  de  saint  Ger- 
main :  ils  devront  attendre  que  leur  abbé,  Guillaume  de 
Grimauld,  devienne  pape,  sous  le  nom  d'Urbain  V,  pour 
parvenir  à  se  les  faire  restituer. 

C'est  ce  même  Urbain  V,  dont  les  armes  sont  gravées  sur 
le  second  contrefort  sud  de  la  nef,  qui,  en  1362,  fait  repren- 
dre les  travaux  de  l'église,  il  y  consacre,  ainsi  que  son  suc- 
cesseur Grégoire  IX,  d'importantes  sommes  [d'argent.  Ce- 
pendant, cette  nouvelle  campagne  de  construction  ne  suffit 
pasàterminer  l'église,  caria  guerre  civile  désole  le  pays,  et 
les  constructions  ne  seront  achevées  qu'au  XV*  siècle. 

Les  fortifications  étaient  assez  importantes  pour  avoir 
fait  donner  à  l'abbaye  le  nom  de  Château  Saint-Germain, 
elles  lui  avaient  permis  de  résister  à  toutes  les  attaques 
jusqu'au  XV"  siècle,  mais,  à  cette  époque,  le  progrès  des 
armes  et  le  droit  de  passage,  concédé,  en  1446,  aux  habi- 
'  tants,  rendent  difficile  la  défense  des  murailles  qu'une 
émeute  renverse  en  partie  quelques  années  plus  tard. 

En  1567,  les  Huguenots  s'emparent  d'Auxerre  et  de 
l'abbaye.  «  L'église,  nous  dit  Dom  Fournier  (1),  fut  réduite 
à  une  telle  désolation  qu'il  n'y  resta  ni  couverture,  ni  vitres, 
ni  fer,  que  le  j)etit  clocher  placé  sur  la  croisée  du  transept 
fut  renversé  et  que  les  cryptes  furent  dépouillées  de  leurs 
ornements  ;  les  cloîtres,  les  appartements  de  l'abbé,  celui 
des  hôtes,  l'infirmerie  et  le  dortoir  devinrent  la  proie  des 
flammes». 

Depuis  1540,  l'abbaye,  étant  passée  aux  mains  des  abbés 
commendataires,  subit  le  sort  de  la  plupart  des  monastères, 


(1)  Description  des  ^Saintes  Grottes  de  Vabbaye  royale  de  Saint'Germain 
d'Auxerre»,  1714. 
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aucune  nouvelle  construction  n'est  entreprise,  Ton  se  borne 
à  achever  et  à  réparer;  en  1643,  il  est  fait  mention  de  la 
réfection  du  cloître,  et,  en  1663,  de  la  partie  septentrionale 
des  dortoirs. 

Les  religieux,  dont  le  nombre  était  de  beaucoup  diminué, 
adoptent,  dès  1629,  la  réforme  de  Tordre  de  Saint-Maur  ;  en 
1777,  la  direction  de  l'école  militaire  leur  est  confiée,  mais, 
en  1793,  ils  sont  forcés  d'abandonner  l'abbaye,  dont  les  bâti- 
ments sont  concédés,  en  1810,  par  Napoléon,  aux  habitants 
de  la  ville  pour  en  faire  un  hôpital,  destination  qu'ils  con- 
servent encore. 


Il  est  intéressant,  à  l'aide  d'un  plan  qui  se  trouve  aux 
Archives  de  l'Yonne  (1),  de  dessins  et  de  descriptions  ancien- 
nes, de  reconstituer,  avec  les  restes  actuels,  ce  qu'était 
l'abbaye  avant  les  transformations  subies  au  commence- 
ment du  XIX®  siècle. 

La  porte  d'entrée  se  trouvait  en  avant  et  à  gauche,  lors- 
que l'on  regardait  l'église,  dénwlie  en  1822  :  l'abbé  Lebeuf  en 
parle  comme  d'une  construction  gallo-romaine;  indiquée 
dans  une  gravure  de  Lallemand,  de  1780,  elle  était  cons- 
truite en  grand  appareil  et  ornée  par  trois  guerriers. 

Devant  l'église  s'élevait  une  sorte  de  narthoit  qui  devait 
renfermer  le  baptistère;  ce  narthex  était  précédé  d'un  por- 
tail à  trois  travées  dont  deux  seulement  sont  représentées 
sur  un  dessin  du  portail  qui  est  à  la  Bibliothèque  nationale, 
la  travée  manquante  s'était  écroulée  en  1622  ;  le  portail  lui- 
même  fut  détruit  en  1777:  il  est  difficile  de  préciser,  d'après 
le  dessin  que  nous  possédons,  l'ordonnance  de  cette  façade, 
il  est  cependant  curieux  de  remarquer  que  la  décoration 
ordinairement  sculptée  aux  tympans  des  portails  se  détache 

(1)  Il  existe  encore,  aux  Archives  de  l'Yonne,  un  plan  confus  du  XVII* 
siàcle  et  un  autre  relevé  le  15  nivôse  an  II. 
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sur  les  pignons  ;  au  pignon  central,  nous  voyons  le  Christ 
en  gloire  et  les  symboles  des  évangélistes  représentés  par 
Tange  et  les  trois  animaux  ;  au  pignon  de  gauche,  trois  évê- 
ques  sous  des  dais  surmontés  par  un  ange. 

A  la  suite  du  narthex  se  trouvaient  deux  tours,  c^Ile  de 
gauche  appelée  tour  de  Saint-Maurice,  dont  Ton  retrouve 
plusieurs  dessins  et  gravures  à  la  Bibliothèque  nationale,  et 
la  tour  actuelle  dite  de  Saint-Germain. 

L'église  se  composait  de  trois  premières  travées  qui 
semblent,  d'après  un  dessin  actuellement  à  la  Bibliothèque 
nationale,  avoir  appartenu  à  l'église  carolingienne  ;  à  Texte- 
rieur,  séparées  entre  elles  par  des  pilastres  supportant  des 
colonnes,  ces  travées  étaient  divisées  en  trois  étages  par 
des  corniches.  Les  trois  baies  de  l'étage  inférieur  sont  plein 
cintre,  la  corniche  qui  le  surmonte,  dont  une  partie  a  été 
réincrustée  à  la  façade  de  la  tour  Saint-Germain,  était  com- 
posée d'une  suite  d'animaux  séparés  par  des  corbeaux.  A 
l'étage  intermédiaire,  les  murs  paraissent  avoir  été  décorés 
de  dessins  au  trait.  Dans  cliaque  travée  de  l'étage  supérieur, 
une  baie  plein  cintre  est  encadrée  par  une  archivolte  repo- 
sant sur  des  colonnes  avec  chapiteaux,  quelques-uns  déco- 
rés de  palmettes,  les  bases  sont  formées  par  des  gros 
boudins. 

Cette  partie  de  l'église  semble  appartenir  à  la  fin  de  l'é- 
poque carolingienne.  Les  dessins  indiqués  sur  la  gravure, 
à  l'étage  intermédiaire,  peuvent  représenter  soit  un  appa- 
reil formant  décoration,  comme  sur  le  mur  carolingien 
de  la  primitive  église  Saint- Martin  de  Tours,  à  Saint- 
Généroùx,  dans  les  églises  romanes  de  la  Sainlonge  ou  du 
Poitou  et  dans  plusieurs  portails  du  XIP  siècle,  comme  à 
Cinqueux  (Oise),  soit  des  dessins  au  trait. 

Les  sculptures  de  la  frise  semblent  postérieures  à  celles 
des  vestiges  de  la  cathédrale  carolingienne  de  Maçon,  mais 
elles  rappellent  les  animaux  représentés  en  creux  sur  des 
fragments  de  la  crypte  de  Flavigny  ;  la  même  façon  de  faire 
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s'est  prolongée  jusqu'au  XI°  siècle,  nous  la  retrouvons  sur 
les  tailloirs  de  l'église  do  Vignopy  (Hauto'-Marne),  Les  con- 
treforts à  colonnes  indiquent  aussi  la  fin  de  l'époque  caro- 
lingienne. 

Toute  cette  partie  de  l'église  a  été  démolie  en  1810,  de 
même  que  les  trois  travées  suivantes  desquelles  nous  n'a- 
vons qu'un  document  trop  peu  précis  pour  permettre  une 
étude,  ensuite  venait  la  nef  actuelle  que  nous  décrirons  plus 
loin  ainsi  que  les  autres  parties  de  l'église. 

Le  cloître,  entouré  des  bâtiments  abbatiaux,  se  trouvait 
au  nord  de  régflise.  Sur  le  plan,  les  piles  du  cloître  sont 
contre-butées  à  l'extérieur  par  de  petits  contreforts,  et  dans 
les  angles,  par  un  contrefort  ayant  son  axe  sur  la  médiane 
de  l'angle;  cette  disposition  n'existe  pas  dans  le  cloître 
actuel. 

A  l'est  se  trouvait  un  grand  bâtiment  contenant,  au  rez- 
de-ebaussée,  la  salle  capitulaire,  et,  au  premier  étage,  le 
dortoir;  il  est  à  remarquer  que  des  contreforts  extérieurs, 
avec  passage  le  long  des  murs,  sont  indiqués. 

Au  nord,  de  grands  bâtiments  renfermant  le  réfectoire  ;  à 
Touest,  près  de  l'église,  le  logis  de  l'abbé,  et  plus  loin,  lé 
cellier  à  Textrémité  duquel  se  trouvaient  de  vastes  écuries. 

Deux  grands  jardins,  à  l'est  et  à  l'ouest,  étaient  entourés 
par  les  murailles  qui  descendaient  jusqu'au  moulin  de  Chan- 
tereine,  placé  sur  la  rivière. 

Les  murailles  étaient  flanquées  de  cinq  tours  de  défense. 


Nous  commencerons  l'étude  des  bâtiments  actuels  parla 
tour  dont  nous  avons  indiqué  la  place  dans  l'ancienne 
abbaye  et  qui  se  trouve  maintenant  séparée  de  l'église  de- 
puis la  démolition  d'une  partie  de  la  nef.  C'est  un  clocher, 
construit  dans  le  beau  stylo  du  XII"  siècle,  l'un  des  plus 
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intéressants  de  Tépoque  et  qui  a  servi  de  type  à  ceux  de  la 
région,  tels  que  Vermenton,  Prégilbert,  etc.  (1);  il  est  sur 
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Clocher  de  Saint-Germain  d'Auxerre. 

plan  carré,  composé  d'un  soubassement,  d'un  premier  étage 
d'arcatures  aveugles,  d'un  étage  d'arcatures  à  jour  formant 


(1)  Le  clocher  de  Vernienlon,  dont  la  construction  a  suivi  celle  de 
Satnt-(icrmain,  comprend  la  même  division  :  un  soubassement,  deux 
étages  d'nrcûtures,  celles  du  \^^  étage  aveugles,  celles  du  2*  étage  garnies 
de  colonncUes,un  étage  polygonal  Qanqué  de  quatre  clochetons,  disposé  pour 


E.  Lefôvre-Pontalis,  phot. 

Clocher   de    Saint-Germain  d'Auxerre. 
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beffroi,  d'un  étage  octogonal  flanqué  de  quatre  clochetons, 
le  tout  terminé  par  une  belle  flèche  en  pierre. 

Sur  les  faces  ouest,  nord  et  sud,  les  arcatures  du  premier 
étage  sont  formées  de  deux  arcades  avec  boudins  reposant 
sur  des  chapiteaux  décorés  de  crochets. 

Sur  la  face  est,  trois  arcades  décorées  de  boudins  sont 
supportées  par  des  pilastres  cannelés  avec  chapiteaux  ornés 
de  feuilles  épannelées  et  de  crochets  ;  il  existe  des  pilastres 
semblables  dans  la  région,  notamment  à  Vézelay,  à  Ver- 
menton  et  à  Autun. . 

Les  quatre  faces  de  l'étage  suivant,  qui  sont  semblables, 
sont  décorées  de  deux  arcades  à  jour  ornées  de  boudins  et 
d'une  gorge  avec  billettes. 

La  transition  du  plan  carré  au  plan  octogonal  est  obte- 
nue au  moyen  d'une  pierre  plate  formant  linteau,  placée 
dans  l'angle  et  supportant  des  claveaux  qui  forment  une 
sorte  de  trompe  ;  des  niches  en  plein  cintre,  à  fond  plat,  pla- 
cées au-dessus,  reportent  les  poussées  dans  le  plan  carré. 
L'extrados  de  ces  niches  est  décoré  de  pinacles  destinés  à 
charger  les  angles  du  carré  et  qui  servant  de  transition  entre 
les  deux  plans,  produisent  un  très  heureux  effet.  Ces  pina- 
cles,   ornementés    de   colonnettes   avec   chapiteaux,    sont 

recevoir  une  flèche  (actueileincnt  il  existe  un  tambour  sans  caractère): 
les  profils  sont  plus  fins  qu'à  Saint-Germnin;  au  niveau  du  changement 
de  plan  se  trouve  une  corniche  bourguignonne,  les  pinacles  sont  ajourés 
et  les  constructeurs,  plus  habiles  qu'à  Saint-Germain,  ont  monté  les  par.s 
coupés  d'angles  sur  de  véritables  trompes  bien  appareillées,  le  pan  coupé 
est  igouré  par  une  baie  qui  ouvre  sous  les  pinacles  et  est  couverte  par  une 
plate-bande. 

La  disposition  du  clocher  de  Prégilbert  est  semblable  à  celle  de  Ver* 
menton,  les  triplets  du  l'^'^  étage  sont  aveugles  et  en  tiers-point;  les  baies 
du  2^  étage  sont  en  plein  cintre  avec  archivolte  formée  de  trois  boudins 
reposant  sur  des  colonnettes  ornées  de  chapiteaux,  au-dessus  se  trouve  la 
corniche  bourguignonne  ;  l'étage  polygonal  n'est  indiqué  qu'à  rintéricur 
par  la  prasencc  de  trompes  bien  appareillées  avec  trompillons  au  départ 
des  claveaux. 
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terminés  par  des  petites  flèches  en  pierres  appareillées  en 
écaille  de  poisson,  avec  arêtes  légèrement  concaves,  elles 
sont  surmontées  d'un  fleuron. 

Les  quatre  faces,  sud,  est,  nord,  ouest,  de  cet  étage  sont 
percées  d'arcatures  plein  cintre  à  doubles  boudins.  Une 
frise,  décorée  de  canaux  et  surmontée  d'une  belle  corniche, 
sert  de  départ  à  la  flèche  en  pierre  avec  arêtes  légèrement 
concaves,  fomiées  de  boudins*  Des  galbes  renfermant  un 
quatre-fcuilles  décorent  la  base  de  la  flèche  sur  les  quatre 
faces  correspondantes  aux  fenêtres  de  l'étage  inférieur;  la 
flèche  est  terminée  par  un  boudin  formant  couronne. 

Sur  la  face  ouest  du  clocher  se  trouve  la  frise  incrustée 
dont  nous  avons  parlé  et,  provenant  aussi  de  l'église  caro- 
lingienne, quatre  pierres  décorées  en  creux  d'entrelacs  et  de 
rinceaux  de  feuillage;  sur  la  face  nord,  une  série  de  bâtons 
brisés  formant  frise  rappelle  celle  du  narthex  de  Vézelay. 

Un  escalier  montant  jusqu'à  Tétage  de  l'arcature  aveugle 
se  trouve  dans  Tangle  nord-ouest. 


L'église  actuelle  comprend  une  nef  de  quatre  travées,  un 
transept  faisant  saillie,  un  chœur  avec  déambulatoire,  une 
chapelle  absidale,  et  des  cryptes  sous  ces  trois  dernières 
parties. 

Un  affreux  portail,  refait  lors  de  la  démolition  delà  partie 
de  la  nef  dont  nous  avons  parlé,  précède  la  nef  actuelle, 
composée  d^un  vaisseau  central  et  de  deux  collatéraux. 

Les  profils  des  arcs-doubleaux  et  diagonaux  de  la  nef  cen- 
trale se  continuent  sur  les  piles  et  sont  seulement  coupés 
au  départ  des  arcs  par  une  sorte  de  bague. 

Les  arcs-doubleaux  sont  contre-butés  à  l'extérieur  par  des 
arcs-boutants  supportant  chéneaux  et  reportant  la  poussée 
des  voûtes  sur  des  contreforts  en  saillie  sur  les  murs  des 
bas-côtés;  l'axe  des  arcs-boutants  est  légèrement  différent 
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de  Taxe  des  contreforts,  ce  qui  permet  au  chéneau  de  Farc- 
boutant,  en  contournant  le  contrefort,  de  former  gargouille 
sur  le  côté,  construction  préférable  à  celle  des  chéneaux 
traversant  les  contreforts. 

Les  fenêtres  hautes  sont  à  meneaux,  le  triforium  a,  com- 
me dans  la  cathédrale  d'Auxerre,  un  passage  oblique  con- 
tournant les  piles.  On  constate  dans  toute  cette  partie  de 
Tédifice  de  grandes  analogies  entre  les  deux  églises,  mais 
la  différence  de  date  se  fait  sentir  à  Saint- Germain  par  plus 
de  mollesse  dans  les  profils. 

La  nef  est  séparée  des  bas-côtés  par  des  arcs  en  tiers- 
point  dont  les  profils  se  continuent  sans  interruption  sur  les 
piles  qui  reposent  sur  des  bases  à  tores  très  aplatis. 

Le  bas-côté  sud  est  percé  de  fenêtres  de  différentes  hau- 
teurs avec  meneaux  ;  dans  ce  bas-côté,  les  piles  placées 
contre  le  mur  et  recevant  les  arcs  ne  sont  pas  dans  l'axe  des 
piles  de  la  nef. 

Le  bas-côté  nord,  actuellement  muré,  semble  avoir  été 
primitivement  ouvert  sur  des  dépendances  deTéglise,  carie 
mur  actuel  n'a  aucune  liaison  avec  des  arcs  englobés  par  lui 
qui  ont  le  même  profil  que  les  arcs  de  la  nef. 

La  partie  basse  de  la  nef  et  l'ensemble  du  transept  sont 
de  la  seconde  moitié  du  XIV'  siècle  (1),  la  partie  haute  de  la 
nef  et  différentes  reprises  ont  été  faites  au  transept  au  XV* 
siècle. 

Il  est  h  remarquer  que  l'axe  de  la  nef  ne  coïncide  pas 
avec  celui  du  transept  et  du  chœur;  celte  irrégularité  de 
plan  est  due  aux  différentes  campagnes  de  construction. 

La  construction  du  transept  étant  plus  récente  que  celle 
du  déambulatoire,  on  peut  supposer  que  les  nouveaux  cons- 
tructeurs, voulant  donner  plus  de  largeur  à  leur  nef, 
ont  bâti  le  carré  du  transept  sur  un  trapèze.  L'écartement 


(1)  Cel  ensemble    de    constructions   peut    se    rapporter  a  l'époque  où 
Urbain  V  fit  reprendre  les  travaux  de  TégHsc,  en  1362. 
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entre  les  piles  séparant  le  transept  du  chœur  est  moins 
grand  que  celui  qui  existe  entre  les  piles  séparant  le  tran- 
sept de  la  nef  ;  les  quatre  piles  sont  semblables,  les  axes  des 
croisillons  sont  perpendiculaires  aux  axes  des  piles  séparant 
les  croisillons  du  carré  du  transept. 

Le  profil  des  arcs  se  continuant  sur  la  pile  est  coupé  de 
la  même  façon  que  dans  la  nef. 

Les  fenestragcs  des  hautes  baies  sont  diiTérents  dans 
chaque  croisillon  et  différents  aussi  de  ceux  des  autres  par- 
ties de  Téglise. 

Un  triforium  contourne  le  transept  avec  des  arcatures 
différentes  sur  les  diverses  faces  des  croisillons,  les  plus 
remarquables  sont  celles  du  croisillon  nord,  où  les  retombées 
des  arcs  sont  soutenues  par  des  chapiteaux  décorés  de  feuil- 
lages et  de  tètes,  motif  de  décoration  qui  se  retrouve  sou- 
vent dans  le  style  bourguignon.  Les  arcatures  du  triforium 
sont,  comme  dans  la  nef  de  la  cathédrale,  placées  dans  une 
grande  baie  rectangulaire. 

Le  chevet  du  croisillon  sud  est  percé,  à  la  partie  inférieu- 
re, de  deux  grandes  baies  en  tiers-point,  de  deux  autres 
donnant  sur  le  triforium  et,  à  Tétage  des  fenêtres  hautes, 
d'une  large  baie  en  tiers-point  divisée  en  meneaux  et  en 
roses.  Ce  fenestrage  se  retrouve  sur  la  façade  principale  de 
la  cathédrale  de  Sens. 

Au-dessus  se  trouve  une  balustrade  ajourée,  le  pignon 
est  couronné  par  des  redents  flanqués  de  deux  pina- 
ch^s  ;  dans  la  partie  centrale  une  niche  décorée  abrite 
une  belle  statue  de  saint  Germain,  de  Tépoque  de  la  cons- 
truction. 

La  chapelle  occidentale,  qui  s'ouvre  dans  le  croisillon  sud, 
a  été  remaniée  et  n'offre  pas  d'intérêt. 

Dans  le  chevet  nord  s'ouvre  la  porte  donnant  accès  dans 
le  cloître  :  son  archivolte  garnie  de  moulures  est  sur- 
montée par  une  large  baie  rect<ingulaire,  formée  de  trois 
arcs  en  tiers-point,  qui  éclaire  le  triforium;   au-dessus  se 


J .  TilJet.  pbol. 


Saint- Germain  d'Auxerre. 

Croisillon  nord. 
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trouve  un  passage  extérieur,   puis  une  superbe  rose  dont 
le  rcmplagc  est  d'un  !y|)o  exceptionnel  (Ij. 


J.  Tillet,  phot. 


Triforium  du  croisillon  nord. 


(1)  A  la  cathédrale  de  Meauxja  rose  du  croisillon  nord  a  un  fencstrage 
à  peu  près  analogue. 
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Cette  rose  est  divisée  par  six  lancettes  rayonnant  au  cen- 
tre et  six  triangles  curvilignes  placés  entre  les  lancettes 
dont  la  corde  des  côtés  inférieurs  est  horizontale.  Un  arc 
ayant  le  môme  profil  et  prenant  naissance  sur  celui  de  la 
rose  le  surmonte  en  formant  arc  de  décharge. 

Le  tout  est  terminé  par  une  belle  corniche  supportant  une 
balustrade  ;  le  rampant  du  pignon  est  décoré  par  une  crête 
à  redents  de  pierre  et  flanqué  de  deux  pinacles. 

Les  murs  latéraux  du  croisillon  sont  contre-butés  par  un 
arc  de  décharge  reportant  la  poussée  sur  un  contrefort 
placé  en  dehors  du  cloître. 

Dans  Fanglc  ouest,  une  tourelle,  terminée  par  un  cloche- 
ton avec  galbe,  renferme  l'escalier  qui  donne  accès  aux  diffé- 
rents étages  de  Téglise. 

Les  jambages  de  la  porte,  qui  ouvre  dans  le  cloître,  sont 
décorés  de  moulures  formant  voussures  ;  dans  le  tympan  est 
sculptée  rhistoire  de  saint  Germain,  dont  les  scènes  sont 
divisées  en  trois  registres: 

Au  registre  inférieur  :  !•  saint  Germain,  grand  chasseur, 
est  représenté  poursuivant  une  biche. 

2**  L'évèque  reproche  à  saint  Germain  de  faire  accrocher  à 
l'arbre  delà  place  les  tètes  des  animaux  tués  par  lui,  et  sur 
le  refus  de  Germain  de  cesser  cette  coutume  païenne,  fait 
couper  Tarbre. 

3°  L'évèque  ayant  fait  venir  Germain  dans  Téglise  le  fait 
tonsurer  et  lui  prédit  qu'il  sera  son  successeur. 

4°  Sacre  de  saint  Germain. 

5°  Se  trouvant  à  Tonnerre,  saint  Germain  ressuscite  un  de 
ses  disciples  et  lui  demande  de  venir  encore  travailler  avec 
lui  ;  le  disciple  implore  la  permission  de  rester  dans  son 
tombeau. 

Au  registre  du  milieu  :  6°  pendant  un  voyage  de  saint  Ger- 
main en  Bretagne,  le  roi  lui  refuse  l'hospitalité,  qui  lui  est 
donhc'e  par  un  porcher. 

T  Cette  scène  est  la  représentation  -de  saint  Germain 
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proclamant  roi  et  reine  le  porcher  de  Bretagne  et  sa  femme, 
ou  peut-être  de  la  visite  qu'il  fit  à  Timpératrice  Placidie  et  à 
son  fils,  dans  le  but  d'obtenir  le  pardon  des  Armoricains. 

8<*  Saint  Germain  sort  de  Ravenne  à  cheval,  il  ordonne  à 
son  écuyer  de  distribuer  les  trois  écus  qui  restent  dans  sa 
bourse  aux  malheureux  qui  l'implorent  ;  l'écuyer  ne  donne 
que  deux  écus,  et  saint  Germain,  recevant  d'un  seigneur  de 
la  ville  deux  cents  écus,  dit  à  son  écuyer:  «  si  vous  aviez 
donné  les  trois  écus  qui  nous  restaient,  le  seigneur  nous 
aurait  fait  remettre  trois  cents  écus  ». 

9®  Le  saint  passant  près  d'Orléans,  les  cloches  de  la  ville 
se  mettent  d'elles-mêmes  à  sonner,  saint  Aignan  vient  à  sa 
rencontre  ;  à  ce  moment  passe  le  cercueil  d'un  enfant  que 
suit  sa  mère,  une  pauvre  veuve,  qui  supplie  les  deux  saints  ^ 
de  lui  ressusciter  son  fils  et,  à  la  demande  de  saint  Loup, 
saint  Germain  accomplit  lui-même  le  miracle. 

10**  Saint  Germain  consacre  à  Dieu  sainte  Geneviève. 
Tout  le  registre  supérieur  du  tympan  est  occupé  par  une 
grande  figure  couchée  représentant  saint  Germain  se  soule- 
vant à  la  venue  du  Christ  qui  lui  annonce  sa  mort  pro- 
chaine. 

Le  portail  est  précédé  d'un  porche  qui  forme  une  des 
travées  du  cloître  attenant  à  l'église,  ce  porche  se  termine 
par  un  fencslrage  formé  de  lancettes  et  de  roses,  le  tout 
surmonté  d'un  galbe  avec  crochets.  Ce  porche  XV*  siècle 
a  été  refait  sur  des  restes  existants  qui  étaient  de  l'époque 
de  la  chapelle  ouvrant  dans  le  croisillon  nord.  (]ette  chapelle 
prend  jour  par  une  fenêtre  dont  l'un  des  jambages  vient 
buter  contre  un  contrefort  du  transept,  elle  est  décorée  de 
deux  lancettes  et  d'une  rose,  le  tout  garni  d'un  remplage 
secondaire;  les  profils  dos  meneaux  sont  assez  aigus  et 
indiquent  le  XV*  siècle. 

Le  chœur,  construit  sur  d'anciennes  cryptes,  ce  qui  a  pro- 
bablemcmt  motivé  son  étroitesse,  est  de  deux  (époques  diffé- 
rentes, la  partie  basse  jusqu'à  hauteur  du  triforium  date  de 
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la  fin  du  XIII"  siècle  ou  des  premières  années  du  XIV*,  la 
partie  haute  elles  voûtes  sont  du  XV®. 

Les  fenêtres  hautes  et  le  triforium  offrent  peu  d'intérêt, 
les  profils  sont  mous  et  contrastent  avec  ceux  de  la  partie 
basse,  dont  le  dessin  est  d'une  grande  netteté. 

Le  sol  du  chœur  est  élevé  de  0"*  69  sur  le  sol  du  transept. 

Les  voûtes  sont  contre-butées,  à  l'extérieur,  par  des  arcs- 
boutants  reportant  la  poussée  sur  des  contreforts  placés  à 
l'extérieur  du  déambulatoire. 


Le  déambulatoire  et  la  chapelle  absidale  sont  les  parties 
les  plus  belles  et  les  plus  intéressantes  de  Téglise,  cons- 
truites à  la  fin  du  XII I"  siècle  sur  un  plan  bien  déterminé, 
inspiré  par  celui  de  la  cathédrale. 

Cette  partie  de  l'église  appartient  à  l'école  champenoise: 
nous  y  trouvons,  comme  à  Notre-Dame  de  Chàlons,  à  la  ca- 
thédrale de  Troyes,  à  Montier-en-Der,  une  chapelle  absidale 
très  allongé*»  ;  une  série  d'arcatures  aveugles  entoure  le 
déambulatoire  et  la  chapelle  absidale  ;  il  y  a  des  tailloirs 
ronds  et,  de  même  qu'à  Saint-Remy  de  Reims  et  à  Notre- 
Dame  de  Chàlons,  des  colonnes  isolées  se  trouvent  à  Ten- 
tne  de  la  chajielle  absidale. 

Le  déambulatoire,  surélevé  de  neuf  marches  sur  le  sol  du 
transept,  comprend,  de  chaque  côté  du  chœur,  deux  travées 
droites,  dont  une  sur  plan  carré  et  l'rfutre  sur  plan  irrégu- 
lier, voûtées  à  laide  de  doubleaux  et  (Je  diagonaux,  et  trois 
travées  sur  plan  trapézoïdal  ;  dans  celle  du  .milieu  s'ouvre  la 
chapelle  absidale.  De  la  clef  des  travées  obliques  partent, 
d'un  côté,  deux  nervures  qui  se  prolongent  sur  les  piles  du 
chœur,  et  de  l'autre,  trois  nervures  dont  deux  reposent  sur 
les  chapiteaux  dos  piles  recevant  les  doubleaux,  et  la  troi- 
sième sur  une  colonne  intermédiaire. 
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K.   Lofovre-Pontalis,  phot. 

Saint-Germain  d'Auxerre. 
Déambulatoire. 
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A  la  travée  du  milieu,  du  côté  de  la  chapelle  absidale, 
quatre  nervures  partent  de  la  clef,  les  deux  du  milieu  pénè- 
trent dans  les  colonnes  monocylindriques. 

Les  arcs-doubleaux  sont  en  tiers-point,  les  arcs  diago- 
naux sont  formés  do  branches  de  plein  cintre  ;  le  profil  de 
tous  ces  arcs  est  semblable,  il  diffère  seulement  d'épaisseur; 
les  clefs  sont  ornées  de  feuillage  ;  les  compartiments  de 
remplissage  des  voûtes  sont  de  construction  peu  soignée. 

Les  différents  arcs  reposent  sur  des  chapiteaux  garnis  de 
rinceaux  de  feuillage  très  finement  traités  ;  ces  chapiteaux 
étant  placés  au  point  de  départ  des  arcs,  se  trouvent  à  des 
hauteurs  différentes,  les  colonnes  formant  supports  repo- 
sent sur  des  bases  très  aplaties,  dont  la  hauteur  du  profil 
varie  proportionnellement  au  diamètre  delà  colonne. 

Les  murs  sont  percés  par  de  grandes  baies  divisées  par 
des  meneaux  formant  des  lancettes  et  des  roses,  les  unes 
aveugles  (côté  nord),  les  autres  destinées  à  porter  des  vi- 
traux (côté  sud);  dans  le  côté  sud,  les  formerets  et  les  bou- 
dins des  meneaux  sont  coupés  à  la  naissance  des  arcs  par 
des  petits  chapiteaux  à  deux  rangs  de  feuillage  et  à  tailloir 
rond  ;  la  partie  basse  des  baies  est  ornée  d'une  arcature 
aveugle  qui  se  continue  tout  autour  du  déambulatoire  et  de 
la  chapelle,  disposition  que  nous  retrouvons  à  la  cathédrale 
d'Auxerre,  à  la  cathédrale  de  Sens,  à  Saint-Jean  à  Sens  et 
à  la  plupart  des  églises  champenoises. 

La  chapelle  absidale  comprend  une  travée  construite  sur 
plan  barlong  et  un  chevet  polygonal  ;  pour  la  voûter  les 
constructeurs  se  sont  inspirés  de  l'emploi  fait  à  la  cathé- 
drale d'Auxerre  de  deux  superbes  colonnes  qui  se  trouvent 
à  l'entrée  de  la  chapelle  absidale  et  reçoivent  les  retombées 
des  arcs-doubleaux  et  diagonaux. 

La  voûte  de  la  travée  de  la  chapelle  est  composée  de  huit 
voûtains  soutenus  par  des  ogives  lancées  entre  les  piles, 
et  d'autres  arcs  secondaires  partant  de  quatre  colonnes  iso- 
lées et  aboutissant  à  la  clef.    Ces  colonnes  sont  réunies 
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entre  elles,  perpendiculairement  à  l'axe  de  l'église,  par  des 
arcs  en  tiers-point  construits  sur  triangle  équilatéral  et 
formant  doubleaux, 

La  partie  polygonale  est  voûtée  par  des  branches  d'ogi- 
ves rayonnant  à  la  clef  et  formant  neuf  voûtains. 

Tous  les  arcs  ogives  de  la  travée  et  de  la  partie  poly- 
gonale sont  des  branches  de  plein  cintre  avec  départ  à  des 
niveaux  différents  ;  le  profil  de  ces  arcs  se  continue  jusqu'à 
la  base. 

I^es  quatre  colonnes  monocylindriques,  qui  semblent  divi- 
ser la  chapelle  en  trois  nefs,  sont  hautes  de  6"^  23  et  ont 
0"*245  de  diamètre;  elles  sont  formées  de  deux  pierres 
posées  en  délit,  supportant  les  sommiers  des  arcs  ;  ces  som- 
miers sont  composés  de  doux  assises;  le  départ  des  arcs 
n'est  accusé  que  par  un  petit  fleuron,  à  la  cathédrale,  au 
contraire,  les  colonnes  supportent  un  très  beau  chapiteau 
qui  reçoit  la  naissance  des  arcs  diagonaux  et  qui  supporte 
deux  petites  colonnes  qui  reçoivent  les  arcs-doubleaux. 

Les  murs  latéraux  de  la  travée  sont  décorés,  dans  toute 
leur  hauteur,  par  des  arcatures  aveugles  (à  cause  du  contre- 
fort du  chœur)  ;  seule,  une  lancette  était  destinée  à  recevoir 
des  vitraux. 

La  partie  polygonale  comprend  sept  pans  coupés,  ajourés 
par  de  longues  baies. 

Dans  la  chapelle,  à  droite,  se  trouve  une  piscine,  et  à 
gauche,  l'entrée  d'une  petite  pièce  voûtée  et  couverte  par 
des  dalles. 

La  partie  polygonale  repose  sur  deux  étages  de  cryptes  : 
l'on  retrouve,  au  premier  étage,  les  murs  soutenant  les  côtés 
de  la  travée  de  la  chapelle  absidale  et  les  piles  supportant 
les  colonnes  isolées. 

Les  deux  étages  sont  voûtés  au  moyen  d'arcs  surbaissés 
avec  profil  variant  de  la  naissance  à  la  clef. 

Le  premier  étage  est  éclairé  au  moyen  de  trois  fenê- 
tres en  tiers-point;  l'étage  inférieur  prenait  jour  par  trois 
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entre  elles,  perpendiculairement  à  l'axe  de  l'église,  par  des 
arcs  en  tiers-point  construits  sur  triangle  équilatéral  et 
formant  doubleaux, 

La  partie  polygonale  est  voûtée  par  des  branches  d'ogi- 
ves rayonnant  à  la  clef  et  formant  neuf  voûtains. 

Tous  les  arcs  ogives  de  la  travée  et  de  la  partie  poly- 
gonale sont  des  branches  de  plein  cintre  avec  départ  à  des 
niveaux  différents  ;  le  profil  de  ces  arcs  se  continue  jusqu'à 
la  base. 

Les  quatre  colonnes  monocylindriques,  qui  semblent  divi- 
ser la  chapelle  en  trois  nefs,  sont  hautes  de  6°  23  et  ont 
0"245  de  diamètre;  elles  sont  formées  de  deux  pierres 
posées  en  délit,  supportant  les  sommiers  des  arcs  ;  ces  som- 
miers sont  composés  de  deux  assises  ;  le  départ  des  arcs 
n'est  accusé  que  par  un  petit  fleuron,  à  la  cathédrale,  au 
contraire,  les  colonnes  supportent  un  très  beau  chapiteau 
qui  reçoit  la  naissance  des  arcs  diagonaux  et  qui  supporte 
deux  petites  colonnes  qui  reçoivent  les  arcs-doubleaux. 

Les  murs  latéraux  de  la  travée  sont  décorés,  dans  toute 
leur  hauteur,  par  des  arcatures  aveugles  (à  cause  du  contre- 
fort  du  chœur)  ;  seule,  une  lancette  était  destinée  à  recevoir 
des  vitraux. 

La  partie  polygonale  comprend  sept  pans  coupés,  ajourés 
par  de  longues  baies. 

Dans  la  chapelle,  à  droite,  se  trouve  une  piscine,  et  à 
gauche,  l'entrée  d'une  petite  pièce  voûtée  et  couverte  par 
des  dalles. 

La  partie  polygonale  repose  sur  deux  étages  de  cryptes  : 
l'on  retrouve,  au  premier  étage,  les  murs  soutenant  les  côtés 
de  la  travée  de  la  chapelle  absidale  et  les  piles  supportant 
les  colonnes  isolées. 

I^es  deux  étages  sont  voûtés  au  moyen  d'arcs  surbaissés 
avec  profil  variant  de  la  naissance  à  la  clef. 

Le  premier  étage  est  éclairé  au  moyen  de  trois  fenê- 
tres en  tiers-point;  l'étage  inférieur  prenait  jour  par  trois 
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fenêtres,  actuellement  murées.  Le  sol  actuel  arrive  au  niveau 
de  la  naissance  des  arcs  de  ces  fenêtres. 


J.Tillet,  del. 


Cryptes  de  Saint-Germain  d'Auxerre. 


La  première  chapelle  souterraine,  dont  nous  venons  de 
parler,  forme  comme  une  chapelle  absidale  qui  a  été  ajou- 
tée, de  même  que  la  chapelle  inférieure,  à  la  fin  du  XIll^ 
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siècle  (1),  à  des  cryptes  beaucoup  plus  anciennes,  sur  les- 
quelles ont  été  construits  le  chœur  et  le  déambulatoire. 

On  descend  à  ces  cryptes  par  deux  escaliers  placés  de 
chaque  côté  du  chœur,  à  Tentréc  du  déambulatoire. 

Pour  rechercher  et  prêtai ser  Tépoque  de  construction  et  le 
plan  primitif  des  cryptes,  il  faudrait  étudier  la  structure  des 
murs  et,  pour  cela,  enlever  les  mauvaises  fresques  qui  les 
recouvrent  et  faire  des  sondages  dans  l'épaisseur  des  murs  ; 
une  partie  de  ces  cryptes  remonte  à  Tépoque  carolin- 
gienne (2),  avec  remaniements  successifs  et  reprises  très 
importantes  faites  pour  établir  les  soubassements  de  Té- 
glise  gothique  (3).  L'architecte  du  XIII*  siècle  fut  obligé  de 
planter  les  piles  du  déambulatoire  sur  l'abside  du  caveau 
central,comme  je  l'ai  indiqué  par  leur  plan  qui  se  détache  en 
blanc  sur  le  poché.  Notre  confrère,  M.  May  eux,  a  démontré 
que  le  tracé  du  rond-point  de  la  cathédrale  de  Chartres 
avait  été  subordonné  à  la  même  nécessité. 

Les  cryptes  se  composent  d'une  partie  centrale  formée 
d'une  nef  et  do  deux  bas-côtés  séparé*  par  deux  rangs  de 
colonnes  supportant  des  voûtes  en  berceau  reposant  sur  un 
linteau  en  bois  de  chêne  ;  elle  est  précédée  d'une  sorte  de 
narthex.  Les  fûts  des  colonnes  sont  de  l'époque  romaine, 
deux  de  ces  fûts  ont  été  pris  dans  une  même  colonne  anti- 
que; les  chapiteaux  carolingiens  se  rapprochent  beaucoup 
de  ceux  de  la  crypte  de  Flavigny. 

L'extrémité  orientale  de  la  nef  est  occupée  par  le  tombeau 
de  saint  Germain,  placé  sous  une  voûte  en  berceau;  deux 
étroites  galeries,  voûtées  également  en  berceau,  contournent 

(1)  C'osl  l'époque  du  comincncpmenl  de  la  construclion  par  Tabbé  de 
Joceval,  en  1277. 

(2)  A  l'époque  de  Conrad,  abbé  laïc,  vers  850.  —  D'anciennes  inscrip- 
tions, qui  paraissent  être  du  temps  d'Héric,  confirment  cette  opinion.  ^ 

(3)  Je  ne  veux  pas  entrer  dans  une  élude  plus  approfondie  de  ce»  cryptes, 
sur  lesquelles  mon  confrère  et  ami  M.  André  Philippe  prépare  et  fera  pa- 
raître prochainvmcut  un  travail  dos  plus  documentés. 
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cette  partie  formant  sanctuaire  et,  se  retournant  à  angle 
droit,  ne  forment  plus  qu'une  seule  galerie,  voûtée  en  ber- 
ceau qui  débouche  dans  le  déambulatoire. 


J.  Tillet,  del. 

Chapiteau  carolingien  de  la  crypte. 


Plus  à  l'est,  une  abside,  dont  la  voûte  a  été  remaniée,  est 
supportée  par  deux  rangées  do  piles  carrées  avec  tailloir  en 
biseau;  actuellement,  cette  abside  ouvre  dans  la  chapelle 
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formant  soubassement  de  l'abside  de  Téglise.,  que  nous 
avons  décrite  plus  haut;  Tescalier  conduisant  à  la  crypte 
inférieure  ouvre  dans  le  déambulatoire. 

Le  déambulatoire  contourne  les  anciennes  cryptes,  c'est  à 
ses  deux  extrémités  occidentales  qu'aboutissent  les  deux 
escaliers  servant  d'entrée;  il  est  divisé,  au  nord,  par  une 
rangée  de  colonnes  ;  à  la  descente  des  escaliers  se  trouvent 
des  colonnes  octogonales  supportant  des  chapiteaux  rappe- 
lant l'ordre  ionique,  qui  ont  appartenu  à  des  monuments 
gallo-romains  ;  le  tailloir  est  indépendant  du  chapiteau  et  a 
des  profils  paraissant  être  du  XI'  siècle;  la  taille  plus  finie 
de  la  pierre  semble  indiquer  la  même  époque. 

A  remarquer  deux  oculi  donnant  dans  le  déambulatoire. 

Une  mosaïque  recouvre  le  sol  de  la  galerie  qui  se  trouve 
à  Test  du  tombeau  de  saint  Germain. 

De  nombreux  tombeaux  de  pierre  se  trouvent  dans  les 
cryptes  et  présentent  de  l'intérêt,  un  entre  autres  qui  est 
décoré  à  la  partie  supérieure  par  une  belle  croix. 

L'intérieur  de  l'église'  haute  a  été  dépouillé  de  tous  ses 
ornements,  sauf  d'une  belle  grille  Louis  XVI  qui  contourne 
le  chœur  et  le  carré  du  transept. 

Signalons,  à  l'extérieur,  l'écusson  du  pape  Urbain  V,  sur 
le  premier  contrefort  sud  de  la  nef,  et  un  petit  cadran  solaire 
du  XV"  siècle  placé  sur  le  deuxième  contrefort  sud  du 
transept. 

Les  constructeurs  se  sont  servi,  pour  une  partie  du 
déambulatoire  et  pour  l'abside,  jusqu'à  hauteur  du  sol  de  la 
chapelle  haute,  d'une  pierre  très  dure,  d'un  grain  assez  gros 
et  de  couleur  rougeàtro.  provenant  de  la  carrière  de  Sanlieu, 
située  près  d'Auxerre,  —  cette  pierre  est  actuellement  em- 
ployée à  faire  de  l'ocre,  —  le  reste  de  l'église  est  en  pierre 
de  Gravant  et  do  Coutarnoux, 
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Au  nord  de  l'église  se  trouve  le  cloître,  reconstruit  en 
1643. 

La  partie  est  est  occupée  par  un  grand  bâtiment  qui  com- 
prend :  au  rez-de-chaussée,  trois  salles;  la  plus  voisine  de 


\m.:..,'miH 


E.  Chauliat,  (lel. 

Chapiteau  de  la  salle  capitulaire. 

Féglisc  est  divisée  en   deux    travées  par  une  pile   carrée 
flanquée  de  colonnottes  engagées,  cotte  pile  est  placée  dans 
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l'axe.  La  salle  capitulai re,  qui  est  à  la  suite,  se  rapproche 
beaucoup,  comme  caractère,  de  celle  de  Vézelay,  elle  est 
divisée  en  trois  travées  inégales,  celle  du  milieu  plus  petite 
que  les  deux  autres,  par  deux  colonnes  monocylindriques 
supportant  de  superbes  chapiteaux  à  feuillage  avec  tailloir 
très  bien  mouluré,  rappelant  ceux  du  narthex  de  Vézelay. 

Les  arcs-doubleaux  et  les  ogives  décrivent  une  courbe 
en  plein  cintre  avec  centre  surbaissé  et  retombent,  d'une 
part,  sur  les  tailloirs  des  colonnes  et,  d'autre  part,  sur  une 
pile,  adossée  au  mur,  formée  de  deux  colonnettes  avec  cha- 
piteaux ornés  de  feuillage  et  d'animaux  fantastiques,  rap- 
pelant celui  qui  se  trouve  à  l'angle  sud-ouest  de  la  cha- 
pelle baptismale  de  Vermenton.  Le  tailloir  a  le  même  profil 
que  celui  des  chapiteaux  des  colonnes. 

Le  mur  est  est  percé  de  trois  baies  nouvellement  refaites;  on 
a  retrouvé,  dans  la.  partie  centrale  du  mur  ouest,  les  arrache- 
ments d'une  porte  faisant  communiquer  cette  salle  avec  le 
cloître,  c'est  là  certainement  que  se  trouvait  cette  belle 
porte  avi^c  archivolte  décorée  de  plusieurs  rangs  de  feuil- 
lage, dont  le  dessin  est  à  la  Bibliothèque  nationale  ;  elle  se 
rapproche  d'une  porte  du  narthex  de  Vézelay. 

Dans  les  deux  autres  travées  se  trouvent  deux  fenêtres  en 
plein  cintre,  dont  Farchivolte  est  décorée  de  boudins  repo- 
sant sur  des  chapiteaux  semblables  à  ceux  que  nous  avons 
décrits  plus  haut. 

La  belle  ornementation  des-  chapiteaux  et  les  profils  des 
tailloirs  indiquent  |a  belle  époque  de  construction  du  XU^ 
siècle  (1). 

Les  deux  salles  que  nous  venons  de  décrire  sont  voûtées 
de  façon  semblable. 

T^a  salle  qui  l'ait  suite  a  (*té  refaite  au  XVII*'  siècle  (2)  :  elle 
est  divisée  en  trois  travées. 

(1)  Celte  partie  a  dû  être  construite  par  l'abbé  Arduin  (1148-1174). 

(2)  Lors  de  rêcroulemcnt,  en  1663,  occasionné  par  la  suppression  des 
contreforts. 
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11  est  fort  probable  que  tout  ce  bâtiment  était  occupé,  au 
premier  étage,  par  le  dortoir,  qui  était  voûté  en  bois,  les  an- 
ciennes gravures  indiquent  que  les  contreforts  contre-butant 
les  poussées  des  voûtes  ne  dépassent  pas  la  hauteur  des 
voûtes  de  l'étage  inférieur. 


E.  Cbauliat,  del. 

Chapiteau  de  la  salle  capitulaire. 


Dans  le  pignon  sud  on  retrouve  l'ancienne  maçonnerie  du 
Xli''  siècle,  on  voit  encore  une  fenêtre  en  tiers-point  qui 
permettrait  de  déterminer  la  hauteur  du  dortoir. 
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Le  bâtiment  placé  au  nord  du  cloître  est  occupé,  dans' 
presque  toute  sa  longueur,  par  une  grande  salle  voi\tée 
d'ogives  dont  le  profil  semble  indiquer  le  XV**  siècle. 

Un  vaste  cellier  occupe  la  partie  occidentale  du  cloître  ;  il 
est  composé  de  huit  travées  voûtées  par  des  croisées  d'ogives 
et  des  doubleaux  en  tiers-point,  qui  sont  soutenus  par  des 
grosses  colonnes  basses  avec  chapiteaux  et  bases  sans  orne- 
ment, et  des  pilastres  placés  le  long  des  murs.  Le  profil 
des  bases  et  des  chapiteaux  date  le  cellier  du  XI V" siècle  (1). 

La  partie  haute,  qui  n'existe  plus,  devait  être  divisée  par 
des  colonnes  en  bois  etservir  de  magasins. 

Des  importantes  fortifications  (2)  qui  entouraient  toute 
l'abbaye  il  ne  reste,  à  l'extrémité  occidentale  de  l'ancienne 
enceinte,  qu'une  tour  cylindrique  composée  de  deux  étages 
voûtes,  et  d'une  partie  haute  dans  laquelle  trois  étages  de 
corbeaux  soutenaient  des  planchers,  de  chaque  coté  de 
cette  tour,  un  pan  de  mur  supportant  des  courtines  proté- 
gées par  des  parapets  formés  de  créneaux  et  de  merlons 
perces  d'archères. 


BiBLiooHAPHiE.  —  Heric  i  De  miraculis  sancti  Germant,  apud 
Labbe,  Bibliothèque  des  Manuscrits.  —  Abrégé  de  l* histoire  du  Mo- 
nastère-de  Saint-Germain  d'Auxerre,  dressé  sur  les  mémoires  de 
dom  G.  Viole  et  sur  les  chroniques  du  révérend  père  dom  Victor  Cot- 
tron.  1683.  copié  en  1684  (Bibl.  Nat.,  Man.  franc.,  18693}.  —  La  vie, 
les  vertus  et  les  miracles  du  grand  saint  Germain,  évêque 
d'Auxerre,  Paris,  MDCLVI,  Bibl.  Nat.,  imp.  L.  N.  27,  8620.  — 
Description  des  Saintes  Grottes  de  V abbaye  royale  de  Saint-Gei^main 
d'Auxerre,  1714,  2«  édit.,  1780;  3«  édit.  par  M.  Quantin,  1846.  —  Dom 
Urbain  Plancher  :  Histoire  générale  et  partielle  de  Bourgogne,  Dijon, 
1739.  —  Annuaire  statistique  de  l'Yonne.  1841-1850.  —  Abbé  Lebeuf  : 
Histoire   d'A  uxerre,    —  De   Laborde  :  Monuments  de  la    France, 


(1)  Construit  par  Tabbé  Gauthier  Dignon  (1309-1334). 

(2)  Ces  fortificntions   ont  probablement   été  construites  par  le  même 
abbé. 
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t.  II.  —  Viollet-le-Duc  :  Dictionnaire  d' architecture t  Clocher  de 
Saint-Germain,  p.  379.  —  Abbé  Henry:  Histoire  de  l'abbaye  de 
Saint-Germain,  Auxerre,  1858.  -—  Bulletin  de  la  Société  des  sciences 
histor.  de  V Yonne,  vol.  II.  —  Leblanc-Davau  :  Recherches  histor. 
sur  Auxerre,  2*  ùdit..  1871.  —  Archives  de  l'Yonne,  liassets  1031 
et  1082. 
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XVI 
L'ÉGLISE 

DE 

VILLENEUVE-SUR- YONNE  t^) 

Par  M.  E.  LEFÈVRE-PONTALIS 


Le  plan  de  cette  église,  dépourvue  de  transept,  comprend 
une  longue  nef  de  neuf  travées,  deux  bas-côtés  et  un  chœur 
à  sept  pans  coupés  (2).  Le  déambulatoire  communique  avec 
trois  chapelles  rayonnantes,  qui  sont  tangentes  les  unes 
aux  autres  au  lieu  d'être  séparées  par  une  travée  intermé- 
diaire, comme  à  Saint-Jean  de  Sens  et  à  Notre-Dame  de 
Semur.  Cette  disposition,  dont  je  connais  un  exemple  plus 
ancien  dans  l'église  bénédictine  de  San-Lorenzo  de  Car- 
boeiro,  près  de  Pontevedra,  en  Galice,  implique  plutôt  cinq 
chapelles  ;  mais  l'architecte  jugea  sans  doute  que  le  service 
du  culte  n'en  exigeait  pas  plus  de  trois. 

(1)  BiBUOGRAPiiiB.  —  Bibl.  de  Sens  :  Notes  manuscrites  de  Chomor- 
ceau  et  de  l'abbé  Duru.  —  Quantin  :  Annuaire  statistique  de  l'Yonne. 
1848.  p.  191-196.  —  Quantin  :  Répertoire  archéologique  de  l'Yonne,  1868. 
col.  174-179.  —  Paul  Quesvers  et  Henri  Stein  :  Inscriptions  de' l'ancien 
diocèse  de  Sens,  t.  II,  1900.  p.  528-580.  —  Hoison  (l'abbé  V.)  :  Notice 
historique  et  description  de  Villeneuve-sur-Yonney  Sens,  Dcroye,  1903,  in-12. 

(2)  Voici  les  dimensions  de  rédifice  :  longueur.  65"  50  ;  largeur.  19"  70; 
largeur  de  la  nef,  9™  30;  hauteur,  22  mètres;  largeur  des  bas-côtés,  4™  25; 
hauteur.  9"  60. 
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II  est  impoflgiblc  do  faire  remonter  la  pose  de  la  première 
pierre  à  Tannée  1163  ni  même  au  règne  de  Philippe- Auguste, 
comme  on  Ta  prétendu.  L'étude  «rchéologique  de  l'édifice 
permet  de  distinguer  sept  campagnes  dans  sa  construc* 
tion.  Vers  1250,  le  premier  architecte  éleva  d'un  seul  jet 
le  rond-point  et  les  trois  dernières  'travées  de  la  nef  avec 
la  partie  correspondante  des  collatéraux.  A  une  époque  très 
avancée  du  XIII*  siècle,  on  monta  la  sixième  et  la  cinquième 
travée, en  poussant  le  mur  extérieur  du  bas-côté  sud  un  peu 
plus  loin.  Un  maître  de  l'œuvre,  qui  vivait  au  XIV*'  siècle,  fit 
construire  la  quatrième  travée;  mais,  à  la  fin  du  XV*'  siècle, 
l'église  avait. besoin  d'importantes  réparations.  Louis  XII 
y  contribua  pour  la  somme  de  300  livres. 

Le  clocher  latéral  qui  s'élève  au  sud  ne  fut  commencé  qu'en 
1510  :  cette  tour  n'était  pas  encore  terminée  en  1548,  La  date 
de  1529,  inscrite  sur  le  troisième  vitrail  du  bas-côté  sud, 
correspond  à  celle  de  la  même  travée  de  la  nef.  En  1551, 
Jean  Chéreau,  maître-maçon  de  Joigny  (1),  qui  a  signé  un 
dessin  original  de  la  façade  conservé  à  l'Hôtel  de  Ville, 
commença  les  trois  portails,  mais  les  travaux  furent  inter- 
rompus au-dessus  de  la  rose,  car  une  inscription,  gravée 
derrière  le  buffet  d'orgues,  nous  apprend  que  la  construc- 
tion des  deux  tours  fut  reprise  le  6  avril  1673(2).  Le  pignon  de 
la  façade  porte  la  date  de  1597.  Enfin,  on  acheva  les  parties 
hautes  et  les  voûtes  des  trois  premières  travées  de  1608  à  1612. 

Le  chœur  est  voûté  d'ogives,  comme  toute  l'église.  Ses 
huit  nervures,  dont  le  tore  en  amande,  à  filet  central,  est 
accosté  de  quatre  baguettes,  rayonnent  autour  d'une  belle 
clef  à  feuillages  et  recouvrent  le  chevet  ainsi  que  la  travée 
droite,  plus  large  que  les  autres.  Les  retombées  des  compar- 
timents de  remplissage  sont  percées  d*un  large  trou  rond, 

(1)  Cet  arcbiteeie  construisit  plu»  tard  la  nef  de  l'église  Saint-Jeon  de 
Joign3%  comme  l'indique  une  inscription.  Cf.  .Qucsvers  et  Siein  :  Ins- 
criptions de  Vancien  diocèse  de  Sens,  t.  II,  p.  342. 

(2)  Ibid,,  t.  Il,  p.  530. 
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suivant  un  système  appliqué  au  chevet  de  Féglise  de 
Redon,  de  Saint-Nazaire,  à  Carcassonne,  de  la  cathédrale 
d'Orléans,  de  la  chapelle  du  château  de  Pierrefonds  et 
même  de  la  cathédrale  d'Auch.  Cet  évidement,  qui  diminue 
le  poids  des  voûtains,  fut  une  invention  des  architectes  du 
XIII"  siècle,  comme  Tajourage  des  écoinçons  des  arcs- 
boutants,  dérivé  du  même  principe.  Les  formerets  doubles, 


Arcades  du  chœur. 


en  lancette,  ornés  de  tores  à  méplat  saillant,  sont  reliés 
par  une  voussure  de  la  même  forme,  qui  porte  le  chéneau. 
Les  piles  du  chœur,  semblables  à  celles  de  Saint-Jean  de 
Sens,  sont  flanquées  de  dix  colonnettes.  Ce  plan,  adopté  dès 
le  XIP  siècle  pour  les  supports  du  chevet  de  Saint-Germer 
et  de  Saint-Jouin-de-Marnes.  s'accorde  bien  avec  la  retombée 
des  ogives  du  d(''ambulatoirc  et  des  arcades  du  sanctuaire  ; 
mais  les  colonnes  isolées  produisent  un  meilleur  effet.  L'une 
des  colonnettes  des  piles  sert  de  point  d'appui  aux  nervures 
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supérieures,  et  les  autres  reçoivent  les  arcades  en  tiers- 
point  de  la  travée  droite  et  les  arcades  en  lancette  qui  por- 
tent les  pans  coupés.  Sept  boudins,  deux  baguettes,  des 
gorges  intermédiaires  et  un  cordon  torique  en  saillie  se 
profilent  sur  leurs  claveaux.  Les  chapiteaux  à  crochets  sont 
ipscrits  dans  le  grand  losange,  aux  angles  abattus,  formé 
par  les  tailloirs.  Les  bases  à  tore  aplati  reposent  sur  des 
petites  consoles,  au-dessus  des  socles  polygones  décorés 
de  moulures. 

Au-dessus  des  grandes  arcades,  un  étroit  passage,  d'où 
partent  les  colonnettes  des  formerets,  traverse  la  partie 
supérieure  des  piles,  comme  à  Saint-Pcre-sous-Vézelay,  à 
Saint-Julien-du-Sault,  à  Notre-Dame  de  Semur  et  à  Pré- 
mery  (Nièvre).  En  avant,  une  balustrade  du  XVIII''  siècle 
borde  cette  galerie  de  circulation  ;  en  arrière,  dans  chaque 
travée,  une  fenêtre,  précédée  d'un  bahut,  est  divisée  par 
trois  meneaux  dans  la  partie  droite  du  chœur  et  par  un 
seul  dans  le  chevet.  Le  remplage  se  compose  d'arcs  trèfles, 
de  quatre-feuilles  et  de  rosaces  à  six  lobes. 

Le  déambulatoire  est  recouvert  de  sept  croisées  d'ogives. 
Leurs  nervures  en  amande,  accostées  de  cinq  tores  et  de 
gorges,  ne  sont  pas  dans  le  prolongement  les  unes  des 
autres,  et  décrivent  des  courbes  irrégulières,  car  elles  vien- 
nent se  réunir  au  centre  d'un  trapèze.  Les  clefs,  percées 
d'un  trou,  sont  garnies  de  feuillages.  Quatre  tores  bien 
dégagés  se  profilent  sur  les  doubleaux  en  lancette,  qui  re- 
tombent sur  des  piles  cantonnées  de  colonnettes.  Au 
niveau  des  sommiers  et  sous  les  grandes  arcades  du  chevet 
on  aperçoit  la  tnice  des  barres  de  bois  qui  étrésillonn aient 
les  piles  pendant  la  construction  de  Téglise,  comme  à  la 
cathédrale  de  Chartres. 

A  l'entrée  des  trois  chapelles  rayonnantes  à  sept  pans 
coupés,  un  doubleau  en  lancette,  dont  les  six  boudins  alter- 
nent avec  des  gorges,  précède  les  huit  ogives  de  la  voûte, 
semblables  à  celles  du  déambulatoire.  Elles  retombent  sur 
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dos  colonnettos  et  sur  des  chapiteaux  à  crochets,  à  tailloir 
polygonal.  Au  niveau  de  rapj)ui  des  fenêtres  en  tiers-point, 
qui  sont  au  nombre  de  trois  dans  la  chapelle  centrale  et  de 
quatre  dans  les  deux  autres,  une  galerie  de  circulation  passe 
à  travers  les  piles  sous  les  profondes  voussures  des  forme- 
rets,  bordés  de  trois  tores,  qui  reposent  sur  deux  colonnettes  : 
l'un  de  ces  boudins  pénètre  dans  le  sommier  des  ogives.  Ce 
passage  traverse  le  mur  intermt'diaire  des  chapelles  et  se 
continue  dans  le  d<*aml)ulaloire,  comme  à  Saint-Jean  de 


Ogives  du  déambulatoire. 

Sens  et  à  la  cathédrale  d'Auxerre.  C'est  la  preuve  d'une 
influence  champenoise  qui  se  retrouve  dans  les  bas-côtés  de 
l'église  abbatiale  de  Saint-Denis,  reconstruite  au  XIIP  siè- 
cle par  Pierre  de  iMontereau,  car  le  premier  exemple  de 
celte  coursière  se  voit  à  Saint-Remi  de  Reims,  dans  la  cha- 
pelle d'axe  du  chevet. 

Deux  arcatures  en  tiers-point  décorent  chaque  pan  coupé 
des  trois  chapelles.  Leur  archivolte,  rehaussée  d'un  tore  et 
d'un  cordon  mouluré,  s'aj)puie  sur  des  colonnettes  d'angle 
et  sur  un  culot  central  garni  de  feuillages.  Les  demi-cercles 
qui  se  détachent  sur  les  sommiers,  comme  à  Montréal  et  à 
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Saint-Martin  d'Avallon,  trahissent  l'influence  de  Técole  go- 
thique bourguignonne.  Les  doubles  piscines,  avec  leur  bou- 
din qui  contourne  Tare  tréflé  et  leur  bouquet  de  feuilles  à 
la  rencontre  des  lobes,  méritent  d'attirer  Tattenlion.  Le 
mur  intermédiaire  des  chapelles  est  percé,  au  niveau  du 
sol,  d'une  arcade  en  anse  de  panier  très  anormale  au  XIII® 
siècle  :  ses  moulures  s'appuient  sur  de  courtes  colonnettes. 


Doubleaux  du  déambulatoire. 


C'est  une  disposition  très  rare,  sauf  dans  quelques  églises 
gothiques  du  Midi  de  la  France,  mais  elle  se  rencontre  ('ga- 
iement dans  les  ronds-poinls  de  Vézelayetde  Saint-Etienne 
de  Caen,  au  même  niveau  que  Tappui  des  baies. 

La  coursière  se  prolonge  dans  les  deux  premières  travées 
nord  et  sud  du  déambulatoire,  éclairées  par  des  fenêtres  du 
XIIP  siècle,  dont  le  meneau  central  soutient  deux  arcs  brisés 
et  un  quatre-feuilles.  Elle  passe,  au  droit  des  piles,  sous  des 
arcs  trèfles  dont  le  lobe  supérieur  est  simulé  sur  un  linteau. 
Les  formerets  qui  l'encadrent  décrivent  un  segment  darc 
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brisé,  parce  que  leurs  chapiteaux  montent  plus  haut  que 
ceux  des  doubleaux  et  des  ogives,  en  pénétration  dans  les 
sommiers.  La  travée  des  bas-côtés  qui  correspond  à  la  par- 
tie droite  du  chœur  renferme  des  arcatures  en  plein  cintre. 


E.  Chauliat,  del. 

Chapiteau  d'un  formeret  du  déambulatoire. 


'^ 


n 


Il  est  évident  que  le  premier  maître  de  l'œuvre,  qui  vivait 
au  XIII*  siècle,  avait  projeté  des  voûtes  sexpartites  sur  les 
dernières  travées  de  la  nef,  car  Talternance  d'une  pile  forte 
et  d'une  pile  faible  suffit  à  prouver  ses  intentions;  mais, 
comme  dans  le  chœur  de  Vézelay  et  dans  la  nef  de  Saint- 
Père-sous-Vézelay,  ce  parti  fut  abandonné  au  cours  des 
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travaux.  La  neuvième,  la  huitième  et  la  septième  travée  du 
vaisseau  central  portent  Tempreinte  du  même  style  que  le 
chœur.  Dans  les  piles  fortes,  qui  se  composent  d'un  massif 


Ogives  de  la  nef. 


K.  Cliauliat,  dcl. 

Chapiteaux  de  la  dernière  travée. 


flanqué  de  seize  colonnes,  trois  colonnes  s'élèvent  jusqu'aux 
voûtes  séparées  par  des  doubleaux  en  tiers-point;  mais, 
dans  les  piles  faibles,  cantonnées  de  dix  colonnettes,  une 
seule  colonne  joue  le  mémo  rcMo.  Au  sud,  la  pile  qui  sépare 
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la  septième  travée  de  la  huitième  est  plus  large  que  la  pile 
faible  correspondante,  car  elle  se  trouve  sous  le  clocher. 

Le  plan  de  tous  les  supports  de  Téglise  de  Villeneuve- 
sur-Yonne,  qui  s'adapte  si  bien  à  la  retombée  des  voûtes 
d'ogives,  n'est  pas  particulier  à  l'école  gothique  de  la 
Bourgogne.  En  efîct,  on  le  retrouve  au  XIII''  siècle  dans  la 
nef  des  cathédrales  de  Cou  tances  et  de  Poitiers,  dans   le 


Arcades  de  la  cinquième  et  de  la  sixième  travée. 


chœur  de  Cambronne  Oise),  comme  à  Bois-Commun  i  Loi- 
rot),  et  au  Puy-Xotre-l)amo  (Maine-et-Loire),  mais  ce  sont 
les  architectes  du  Beauvaisis  qui  eurent  les  premiers  l'idée 
d'emprunter  à  l'école  anglo-normande  les  piles  cantonnées 
de  colonneltos  pour  leur  faire  supporter  des  nervures,  des 
doubleaux  et  des  formerets. 

Dans  les  trois  voûtes  qui  priuèdent  le  chanir.  les  ogives 
ont  le  même  profil  que  celles  du  chevet  :  leurs  clefs  ornées 
de  feuillages  sont  flanquées  de  deux  tôles.  Au  droit  des  piles 
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faibles,  les  colonnettes  destinées  à  les  soutenir  reposent  sur 
le  passage  qui  règne  au-dessous  des  fenêtres.  Les  gran- 
des arcades  en  lancette,  garnies  de  huit  tores,  retombent 
sur  des  chapiteaux  à  crochets  et  sur  des  tailloirs  inscrits 
dans  un  losange,  comme  les  socles.  Encadrées  par  les  trois 


E.  Chauliat,  del. 
Chapiteau  de  la  cinquième  travée  sud. 


tores  des  formerets  qui  se  profilent  sur  une  voussure  très 
profonde,  les  fenêtres  en  tiers-point,  à  deux  et  à  trois  me- 
neaux, se  rattachent  au  style  rayonnant. 

La  sixième  et  la  cinquième  travée,  qui  doivent  être  attri- 
buées à  la  fin  du  XHI*  siècle,  se  distinguent  des  trois 
dernières  par  leurs  piles  cylindriques    flanquées    de   six 
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colonnes,  à  savoir  :  deux  pour  les  doubleaux  de  la  nef  et  des 
collatéraux,  et  quatre  pour  les  grandes  arcades  en  lancette, 
dont  le  méplat  central  est  flanqué  de  quatre  boudins.  I/ab- 
sence  de  cordon  torique  à  Textrados,  les  chapiteaux  à  deux 
rangs  de  feuillages,  les  tailloirs  à  pans  coupés,  les  bases 
ornées  d'une  scotie  et  dépourvues  de  petites  consoles,  les 
socles  polygones  moulurés,  accentuent  les  différences.  A 
partir  de  la  sixième  travée,  les  piles,  bâties  pendant  la 
même  campagne,  sont  identiques,  parce  que  le  second  archi- 
tecte ne  songeait  plus  à  lancer  des  voûtes  sexpartites.  Un 
bandeau  mouluré  marque  le  niveau  du  passage  qui  traverse 
les  piles  sous  les  fenêtres  à  trois  meneaux  surmontés  d'arcs 
trèfles  et  de  quatre-feuilles.  Les  murs  qui  précèdent  l'appui 
de  ces  baies  sont  plus  élevés  que  dans  les  trois  dernières 
travées.  Enfin,  les  ogives  en  amande,  dont  le  filet  central  est 
encadré  par  deux  tore^,  viennent  rejoindre  des  clefs  à  feuil- 
lages.très  fins. 

En  se  rapprochant  de  la  façade,  on  voit  que  la  quatrième 
et  la  troisième  travée  du  nord  portent  l'empreinte  du  style 
du  XIV*  siècle,  ainsi  que  la  quatrième  travée  sud.  Deux 
piles  qui  se  correspondent,  et  dont  les  colonnettes  sont  au 
nombre  de  huit,  la  pénétration  des  cavets  dans  un  tore  per- 
pendiculaire au-dessus  du  sommier,  le  profil  des  bases,  en 
donnent  la  preuve.  Du  côté  nord,  les  chapiteaux  de  la 
seconde  et  de  la  troisième  pile,  ornés  de  mauve  frisée  et  de 
personnages  couchés,  furent  sculptés  après  coup. 

Au  commencement  du  XVP  siècle,  on  éleva  la  seconde 
travée  nord,  la  seconde  et  la  troisième  travée  sud  jusqu'à 
l'appui  des  fenêtres.  De  chaque  côté,  la  première  pile,. qui 
est  très  forte,  se  trouve  entourée  de  petits  fûts  prismatiques 
qui  se  relient  aux  moulures  des  arcades  voisines  sans  cha- 
piteaux intermédiaires,  f^a  pile  suivante  est  bâtie  sur  le 
même  plan  que  celles  du  XIV**  siècle,  mais  les  bases,  les 
chapiteaux  et  le  profil  à  tore  central  de  la  troisième  arcade 
du  sud  suffisent  à  distinguer  les  deux  périodes. 
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Jean  Chéreau  trouva  l'église  dépourvue  de  façade,  car  les 
travaux  de  la  campagne  précédente  avaient  été  interrompus 
vers  1529.  Il  monta  la  première  travée  jusqu'au  niveau  des 
voûtes  des  bas-côtés,  mais  les  ressources  firent  défaut  pour 
achever  les  parties  hautes  des  deux  travées  suivantes.  En 
effet, leurs  voûtes  d'ogives  ne  furent  appareillées  qu'en  1609 
et  en  1610,  comme  le  prouvent  leurs  clefs  de  style  classique 
et  les  chapiteaux  composites  qui  soutiennent  les  nervures 
et  les  doubleaux.  L  architecte  copia  les  profils  gothiques  et 
fit  graver  la  date  de  1612  sur  la  voûte  à  liernes  et  à  tierce- 
rons  de  la  première  travée,  garnie  de  clefs  pendantes  (1). 
Les  trois  meneaux  des  fenêtres  hautes  sont  reliés  par  quatre 
arcs  en  plein  cintre  superposés,  comme  à  Saint- Jean  de 
Troyes. 

Jusqu'à  la  huitième  pile,  le  bas-côté  nord  ne  fut  pas  cons- 
truit en  même  temps  que  les  travées  correspondantes  de  la 
nef.  En  remontant  dans  la  direction  du  chœur,  il  faut  signaler 
d'abord,  au-dessus  de  la  première  travée,  une  voûte  du 
XVI*  siècle  dont  l'œil  central  est  flanqué  de  tiercerons  et  de 
quatre  liernes  qui  se  divisent  en  Y  à  leur  point  de  rencontre 
avec  les  arcs  d'encadrement  :  ses  ogives  retombent  sur  des 
colonnes  galbées.  La  chapelle  latérale  voisine  est  surmon- 
tée d'une  voûte  en  berceau,  décorée  de  caissons,  et  sa  fenê- 
tre se  divise  en  quatre  panneaux  encadrés  par  des  meneaux 
et  par  des  petites  arcades  en  plein  cintre  qui  en  supportent 
une  autre  flanquée  de  deux  S. 

La  seconde  travée,  voûtée  d'ogives,  est  l'œuvre  de  Jean 
Chéreau,  comme  la  suivante.  On  y  remarque  une  niche  sur- 
montée d'un  dais  Renaissance  à  l'angle  de  la  chapelle 
latérale,  recouverte  de  liernes  et  de  tiercerons.  Le  remplage 
supérieur  de  la  fenêtre  se  compose  de  trois  losanges,  de 
deux  soufllets  et  de  deux  mouchettes,    sans   redents,  qui 

(1)  Marchés  de  juin  1608  et  du  7  juillet  1611,  cités  par  Qucsvers  et 
Steiii:  Inscriptions  de  l'ancien  diocèse  de  Sens,  t.  II,  p.  530. 
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dominent  des  arcs  cintrés.  La  troisième  chapelle,  dont  la 
voûte  à  caissons  losanges  conserve  ses  clefs  pendantes,  ren- 
ferme un  Sépulcre  du  XVl*'  siècle.  Son  fondateur.  Pierre 
Duchastel,  procureur  au  bailliage  de  Villeneuve-le-Roi , 
mourut  vers  1655  (l)  :  la  clôture  à  pilastres,  qui  est  une 
addition,  porte  ses  initiales  et  celles  de  sa  femme  Adrienne 
Gadier.  Dans  la  quatrième  chapelle,  la  croisée  d'ogives, 
à  profil  prismatique,  présente  le  même  profil  que  celle  du 


Ogives  des  bas-côtés. 

bas-côté,  mais  les  quatre  panneaux  de  la  verrière  sont  amor- 
tis par  cinq  soufllets.  Il  faut  en  conclure  que  cette  travée  se 
rattache  à  la  campagne  des  premières  années  du  XVI* 
siècle. 

Les  deux  chapelles  suivantes,  voûtées  d'ogives,  corres- 
pondent à  une  reprise  des  travaux  vers  le  milieu  du  XIV® 
siècle.  L'une  sert  de  passage  derrière  une  porte  latérale, 
surmontée  d'une  fenêtre  rayonnante  ;  l'autre  est  éclairée  par 
une  large  baie  :  ses  trois  meneaux  servent  de  point  d'appui 
«à  des  arcs  trilobés,  à  deux  trèfles  et  à  un  quatre-feuilles. 
Les  voûtes  d'ogives  de  la  cinquième,  de  la  sixième,  de  la 

(1)  Quesvers  et  Stcin  :  Inscriptions  de  l'ancien  diocèse  de  Sens,  p.  534. 
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septième  et  de  la  huitième  travée  sont  plus  hautes  que  les 
autres  ;  leurs  clefs  à  petits  feuillages  et  leurs  nervures  à 
filet  central  portent  l'empreinte  d'un  style  gothique  avancé. 
Dans  le  mur  extérieur,  orné  d'arcatures,  l'architecte  a  mé- 
nagé un  passage  au  niveau  de  Tappui  des  fenêtres  recou- 


E.  Chanliat,  del. 
Chapiteau  d'une  arcature. 


pées  par  un  meneau  qui  correspond  à  un  quatre-feuilles. 
Cette  coursièrc  s'arrête  au  droit  de  la  sixième  pile. 

Le  bas-coté  sud  appartient  à  trois  périodes  du  XI II", 
du  XI V®  et  du  XVI**  siècle.  Jean  Chéreau  monta  sur  les  deux 
premières  travées  et  sur  leurs  chapelles  latérales  des  voûtes 
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identiqiios  à  celles  que  j'ai  signalées  au  nord.  La  première 
verrière  du  XV!**  siècle  représente  la  nativittS  la  mort  et  le 
couronnement  de  la  Vierge  ;  la  seconde  décore  la  chapelle 
de  saint  Nicolas,  patron  des  mariniers  et  raconte  diverses 


E.  Cbauliat,  del. 

Chapiteau  d'une  arcature  du  bas-côté  sud. 
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scènes  de  sa  vie.  Dans  la  troisième  travée,  le  vitrail  du 
Crucifiement,  dont  le  panneau  central  est  remplacé  par  du 
verre  blanc,  fut  donné  j)ar  Claude  Dindelle,  prévôt  de  Ville- 
neuve, en  1529,  comme  l'indique  cette  inscription  : 


o 

>r 

T3 

S3 

1 

m 

-*-* 

6 

*y 

> 

(/) 

g 

d 

d 

<D 

T3 

a 

> 

•4-^ 

0 

P 

'd 

câ 

X3 

0 

<-) 

a 

•r 

'5) 

« 

v^:\r;rj.^;r:"'^ 


nn^w 

\  1^  J^^B^ 

f    'W 

1 '"^^^^^^P^^v  ^^V         ^^yjj^^^^^^^^^^^^^l 

i:    I  ^'nMTi-'-l'nDUiis,  piior. 


Église  de  Villeneuve-sur-Yonne. 

Bas-côté  sud. 


L^ÉGLISfi  i>B  VtLLËNBUVB*StJR-YONNB  669 

l)0ittt0rabU  •  l)0mtite  •  clanàt  *  ^tn^rlle  *  prn)o$t  •  ^e 
Dillrn  •  U  •  Roj  •  2e\)amt  •  Irarte    ont  •  fûict  •  fûirr  •  crate 
Derrière  •  le  •  ïftmxtsmt  •  \ont  •  ie  •  febprier  •  mil  •  d  •  cen 
fjrif  •  prie2  •  îrieu  •  paur  •  eulf 

La  cinquième  verrière,  dite  du  Jugement  dernier,  est  très 
endommagée. 

La  voûte  dogives  de  la  troisième  travée  remonte  au  XVI* 
siècle  ;  mais  il  faut  attribuer  au  XIV*  siècle  les  trois  suivan- 
tes, ainsi  que  le  mur  extérieur  jusqu'à  la  seconde  chapelle. 
Un  filet  se  détache  sur  le  tore  en  amande  de  leurs  nervures, 
entre  deux  baguettes  et  deux  boudins  séparés  par  un  ban- 
deau, se  profile  sur  les  doubleaux  en  lancette.  Jusqu'à  la 
neuvième  travée,  on  ne  voit  pas  d'arcatures  au-dessous  du 
passage  qui  traverse  les  piles,  flanquées  de  cinq  colonnettes. 
Les  fenêtres,  de  style  rayonnant,  encadrées  par  les  deux 
tores  des  formeretsen  tiers-point,  présentent  des  remplages 
variés  comme  le  nombre  de  leurs  meneaux,  mais  tous  leurs 
arcs  sont  trèfles. 

La  septième  travée  se  trouve  au-dessous  du  clocher,  entre 
de  robustes  doubleaux  à  huit  tores  du  XIII*  siècle.  Un  béni- 
tier de  la  même  époque,  prévu  pendant  la  construction,  fait 
saillie  sur  la  septième  pile  de  la  nef,  en  face  d'une  porte 
latérale.  Sa  cuvette  à  cinq  pans,  soutenue  par  un  culot,  est 
surmontée  d'un  dais  très  élégant  qui  ressemble  à  un  château 
crénelé,  flanqué  de  six  tours  d'angle  et  porté  sur  des  arcs  à 
trois  redents  (1).  Les  travées  du  bas-côté  sud  voisines  du 
chœur  ressemblent  à  celles  du  déambulatoire.  Devant  les 
fenêtres,  semblables  aux  baies  qui  s'ouvrent  en  regard  dans 
le  bas-coté  nord,  on  peut  circuler  dans  un  passage  qui  tra- 
verse les  piles  et  dont  le  niveau  s'élève  dans  la  septième 

(1)  Cf.  Viollel-le-Duc  :  Dictionnaire  d'architecture,  l.  II,  p.  202. 
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travée,  à  cause  de  la  porte.  Rnlre  la  sixième  et  la  septième 
trav«»e,  un  chai\gernent  de  niveau  se  produit  dans  les  som- 
miers des  formerets  qui  ne  se  trouvent  plus  à  la  même 
hauteur  que  ceux  des  ogives  et  des  doubieaux.  Le  profil 
de  ces  arcs  se  modifie  ('gaiement  et  leur  méplat  central  est" 
remplacé  par  un  tore  en  amande.  C'est  une  preuve  du  point 
de  suture  entre  deux  campagnes. 

La  façade  occidentale,  du  meilleur  style  delà  Renaissance, 
fut  commencée  par  Jean  Cliéreau.  en  1551.  On  lit  ces  deux 
inscriptions  au  sommet  du  contn»fort  qui  sépare  le  portail 
central  et  le  portail  du  nord  : 

HEC  •  DOMVS  •  DOMINI 
BENE  ■  FVNDATA  •  EST  •     1551 

SVPRA  •  FIRMAM  •  PETRAM 
PETRA  •  AVTEM  •  EST  •  XRS  (1). 

Les  trois  portails,  en  plein  cintre,  sont  encadrés  par  une 
large  voussure  en  berceau,  formant  porche,  décorée  de 
caissons  à  rosaces.  Les  quatre  culées  sont  décorées,  sur 
leurs  trois  faces,  de  losanges  qui  encadrent  des  têtes  et 
'd'entablements  ioniques  avec  des  socles  de  statues  entre  les 
colonnes  et  une  tête  d'ange  au  milieu  du  Fronton.  Sur  la 
face  principale  de  ces  massifs  un  entablement  corinthien 
s'élève  au-dessus  de  l'autre. 

La  porte  centrale,  beaucoup  plus  large  que  celles  des  bas- 
côt('s,  est  divisée  par  un  trumeau  dont  le  dais  abrite  une 
statue  delà  Vierge  portant  Tenfant  Jésus  :  saint  Jean-Bap- 
tiste leur  offre  une  corbeille  de  fleurs.  11  est  évident  que  ce 
groupe  très  artistique  n'occupait  pas  le  même  emplacement 
au  XVI*  siècle,  car  toutes  les  statues  du  porche  furent 
brisées  en  1793.  Le  linteau,  garni  d'un  rinceau,  vient  cou- 
per les  montants  à  mi-hauteur,  de  façon  à  augmenter  la  sur- 
face du  tympan  garni  de  trois  niches  à  coquilles  et  de  deux 

(1)  Le  sciilplc'ur  s'est  trompé  en  gravant  Yits. 
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baies  vitrées  séparées  par  quatre  colonnes.  Au-dessus,  trois 
frontons,  portés  chacun  sur  trois  colonnettes  qui  encadrent 
des  petites  niches  à  coquilles,  viennent  s'encastrer  sous 
l'archivolte. 

Les  portails  latéraux  sont  du  môme  style,  mais  leur  lin- 
teau à  trois  consoles  sert  de  point  d'appui  à  une  niche 
centrale,  à  dais  très  orné,  qui  se  détache  au  milieu  de 
quatre  panneaux  vitrés.  Plus  haut,  dans  le  portail  sud-ouest, 
la  lettre  H  et  des  C  entrelacés  se  répètent  de  chaque  côté 
d'un  bas^relief  qui  représente  l'Annonciation.  Il  faut  en 
conclure  que  la  façade  fut  élevée  sous  le  règne  de  Henri  II  : 
on  sait  d'ailleurs  qu'elle  fut  commencée  en  1551. 

La  corniche,  qui  passe  au-dessus  du  porche,  se  compose 
de  consoles  à  feuilles  d'acanthe  et  d'une  tablette  qui  porte  des 
balustres.  Six  gargouilles  rejettent  l'eau  provenant  de  la 
terrasse.  En  arrière,  dans  Taxe  de  la  nef,  s'ouvre  une  grande 
rose,  encadrée  par  des  niches  et  des  petits  dais  :  ses  mou- 
che ttes  rayonnantes  viennent  buter  contre  deux  rangs  con- 
centriques d'autres  mouche  ttes  sans  rodents.  La  terrasse  est 
divisée  en  trois  parties  par  deux  contreforts  très  saillants, 
ornés  de  pilastres  cannelés  et  de  chapiteaux  corinthiens.  Un 
balcon  de  pierre,  soutenu  par  des  modillons,  accuse  la  base 
du  pignon  où  la  datcî  de  1597  se  détache  dans  un  cartouche. 
A  l'angle  nord-ouest,  l'une  des  tours  de  la  façade  qui  sont 
restées  inachevées  après  la  n^priso  des  travaux  eh  1573  est 
flanquée  d'une  tourelle  d'escalier  ronde.  I^  retour  du  mur 
est  marqué  par  deux  entablements  semblables  à  ceux  des 
trois  portails,  et  des  pilastres  surmontés  de  gargouilles 
séparent  les  fenêtres  Renaissance  des  premières  chapelles 
du  bas-coté  nord.  Les  culées  neuves  des  arcs-boutants  sont 
ajourées  sous  leur  glacis  par  des  baies  rectangulaires  à 
linteau  Irétlé.  C/esl  une  restauration  fantaisiste  faile  par 
M.  Lefort,  architecte  à  Sens,  en  1865. 

Le  clocher  gothique,  projeté  au  XI 11*'  siècle,  sur  la  sep- 
tième travée  du  bas-cùté  sud,  comme  le  prouve  Tépaisseur 


672  L^EGLlSfi  DE  VtLLBNBUVE-StR-YoNNfi 

des  piles  et  des  doubleaux  qui  le  soutiennent,  ne  fut  monté 
que  sous  le  règne  de  François  I*^  Par  lettres  patentes  du 
22  février  1548,  Henri  II  autorisa  la  fabrique  à  recevoir  cha- 
que année  120  livres  sur  le  produit  des  octrois  pour  le  ter- 
miner. Un  petit  porche,  voûté  d'ogives,  avait  été  bâti,  au  XIV* 
siècle,  entre  Tun  de  ses  contreforts  et  sa  tourelle  d'escalier 
octogone,  flanquée  de  petits  contreforts  anguleux  qui  alter- 
nent avec  des  dais  flamboyants.  Au  second  étage  comme  au 
premier  du  côté  sud,  des  baies  jumelles,  tréflées  et  finement 
moulurées,  s'ouvrent  entre  des  colonnettes  prismatiques  et 
des  chapiteaux  ornés  de  feuilles  frisées.  Pluà  haut,  chaque 
face  est  ajourée  par  une  large  baie  en  tiers-point  encadrée 
par  un  cordon  en  accolade.  Les  contreforts  d'angle  s'amor- 
tissent par  des  pinacles  au  niveau  de  la  terrasse  moderne. 

Cette  tour  renferme  une  cloche  du  XV*  siècle,  deO"*70  de 
diamètre,  qui  n'est  pas  datée,  mais  dont  l'inscription  en 
lettres  onciales  fait  connaître  le  nom  du  curé  Jean  de  Chi- 
mery.  L'autre  cloche  de  l'église  fut  fondue  en  1691  par 
Pierre  Rozicr,  qui  fondit  aussi  celle  de  l'église  de  Pullay 
(Eure)  en  1626  (1). 

L'abside  inférieure  est  bâtie  en  moyen  appareil  irrégulier 
et  en  blocage  sous  les  fenêtres  en  tiers-point  des  trois  cha- 
pelles rayonnantes,  encadrées  par  un  cordon  à  large  biseau. 
Les  contreforts  sont  amortis  par  une  pyramide  garnie  de 
crochets.  Au-dessus,  les  arcs-boutants,  très  minces,  res- 
taurés par  M.  Louzier  en  1900(2),  s'appuient,  d'un  coté,  sur 
le  chapiteau  à  feuillages  d'une  colonne  à  pans  coupés  ;  de 
l'autre,  sur  des  culées  surmontées  de  pinacles  modernes 
et  de  gargouilles.  L'écoinçon  supérieur  est  ajouré  par  un 

(1)  Quesvers  et  Stein:  Inscriptions  de  l'ancien  diocèse  de  Sens,  t.  II,  p.  575 
et  576.  —  L.  Régnier  :  Cloches  et  fondeurs  de  cloches^  dans  le  Bulletin  ar- 
chéologique, 1895,  p.  425. 

(2)  Cette  importante  restauration  a  fait  disparaUre  les  boutiques  ados- 
sées à  Tabside  et  la  toiture  moderne  des  chapelles  rayonnantes  qui  venait 
masquer  la  partie  inférieure  des  fenêtres  haulcs. 


E.   Lefèvre-Pontalis,  phoi. 


Église    de  Villeneuve-sur-Yonne. 

Abside. 
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cercle.  L'unique  meneau  des  fenêtres  hautes  en  tiers-point 
encadrées  par  un  boudin,  soutient  deux  arcs  trèfles  et  une 
rosace  à  six  lobes,  plus  ou  moins  restaurés. 

L'église  de  Villeneuve-sur- Yonne  soulève  deux  problè-' 
mes  archéologiques.  Le  premier  peut  se  formuler  ainsi  :  A 
quelle  époque  du  XIII*  siècle  faut-il  placer  la  construction 
du  chevet,  dont  la  partie  basse  semble  plus  archaïque  à 
cause  du  remplage  élégant  des  fenêtres  hautes  ?  La  compa- 
raison avec  le  chœur  de  la  cathédrale  dJAuxerre,  bâti  entre 
1215  et  1234,  met  en  relief  le  style  plus  avancé  de  l'abside 
de  Villeneuve.  D'autre  part,  son  architecture  est  moins  raf- 
finée que  celle  de  la  chapelle  de  la  Vierge,  à  Saint-Germain 
d'Auxerre,  commencée  en  1277.  En  adoptant  la  date  moyenne 
de  1240-1250,  pour  le  début  des  travaux  à  Villeneuve- 
sur-Yonne,  je  crois  donc  pouvoir  donner  une  base  solide  à 
mes  conclusions,  sans  me  laisser  influencer  par  le  filet  en 
saillie  sur  le  boudin  des  ogives,  qui  est  précoce  dans  l'école 
gothique  bourguignonne  (1)  et  qui  n'est  pas  tout  Fapanagc 
du  style  du  XIV*  siècle,  comme  tant  d'archéologues  mal  in- 
formés l'ont  prétendu. 

Les  six  premières  travées  de  la  nef  et  des  bas-èôtés 
s'échelonnent  entre  la  fin  du  XIII"  siècle  et  le  XVII« 
siècle.  On  y  voit  donc  toutes  les  variétés  du  style  gothi- 
que à  son  déclin.  Il  est  curieux  de  constater,  comme  à 
la  cathédrale  de  Troycs,  que  les  architectes  successifs  ne 
modifièrent  pas  le  type  de  travée  conçu  par  le  maître  de 
l'œuvre  du  XIII®  siècle,  sauf  au  point  de  vue  de  la  décora- 
tion. En  effet,  l'une  des  colonnes  de  chaque  pile  monte  tou- 
jours du  sol  jusqu'à  la  retombée  des  doubleaux,  le  passage 
supérieur,  où  viennent  s'appuyer  les  colonnettes  des  ogives, 
se  continue  jusqu'à  la  première  pile  et  les  doubles  formerets 
moulurés  ont  toujours  la  même  profondeur. 


(1)  Ce  profil  se  rencontre  déjà  sur  les  nervures  du  déambulatoire  et  de 
la  chapelle  de  la  Vierge  à  la  cathédrale  d'Auxerre  (1215- 1234). 

4î) 
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La  seconde  question  qui  se  pose,  c'est  de  savoir  si  l'église 
de  Villencuve-sur-Yonne  se  rattache  à  l'école  gothique  de 
la  Champagne  ou  à  celle  de  la  Bourgogne.  A  la  première, 
elle  a  emprunté  le  passage  au  niveau  des  fenêtres  des  bas- 
côtés  et  des  chapelles  rayonnantes  ainsi  que  les  profondes 
voussures  en  berceau  brisé  des  formerets  ;  à  la  seconde, 
le  passage  supérieur  sans  arcndes  qui  contourne  la  nef 
et  le  cliœur.  Kn  effet,  les  nrchilect^es  bourguignons  du 
XIII"  siècle  abandonnèrent  rapidement  les  véritables  trifo- 
riums  du  type  de  la  cathédrale  d'Auxerre,  de  Notre-Dame 
de  Dijon,  de  Notre-Dame  de  Semur  et  de  Téglise  de  Cla- 
mecy,  pour  adopter  la  galerie  de  circulation  encadrée  par 
les  pieds-dnoits  saillants  des  formerets.  Les  autres  éléments 
des  travées  dérivent  des  principes  d'aichitecture  communs 
à  toutes  les  écoles  gothiques.  Le  Sénonais  et  TAux^^rrois 
pn'sentent  d'autres  exemples  de  la  pénétration  des  influen- 
ces champenoises  en  Bourgogne  au  Xlïl*'  siècle.  C'est  en 
les  étudiant  de  plus  près  qu'on  pourra  mieux  délimiter  le 
domaine  de  chaque  école. 


XVII 
L4  PRIÈRE  «  ÂVEÏE,  OMNES  ANIM.^^  •> 

AU     PETIT    PORTAIL 

OB 

SAINT-LAZARE   D'A  VALLON 

Par  M.  ralM  VILLETARD. 


Xancnption. 

C'est  au  XVII*  sièicle,  j'ignore  pour  quel  moUf,  (juc  fut 
muré  le  |>etU  portail  de  Saiut-Lazared'Avallou.  On  Ta  muré 
jusqu'à  moitié  de  sa  liauteufe  Sa  partie  supérieure  est 
seulement  vitrée,  pour  permettre  d'éclairer  ce  ann  très 
nombre  de  Téglise.  De  «sorte  que  Li  longue  inscription  encas- 
trée dajis  la  muraille  se  ti^ouve ainsi  à  la  portée  des  passants 
et  de  ceux  qui  la  veulent  examiner. 

La  dalle  6Uf  laquelle  on  Ta  gravée  mesure  1"*  37  de  haut 
sur  û'^Sb  de  large.  C'est  une  pierre  de  même  nature  que 
eelle  du  portail,  provenant^  par  conséquent,  de  Coutarnoux 
(carrière  de  Champ-Rotard)  ou  de  Massangis,  de  l'étage 
géologiouc  appelé  Bathomen,  On  sait,  en  effet,  que  les 
églises  de  Saint-Lazare,  de  Vézelay,  de  Montréal,  ont  été 
construites  en  grande  partie  en  pierre  de  Coutarnoux  (i). 

(1)  Cf.  Couricpée  :  Description  historique  et  topographique  du  duché  de 
Bourgogne,  Dijon,  t.  V,  p.  631.  Abfaé  Tissler  ;  Jiiehêire  df  0»iUarR99^r, 
p.  63-64,  où  on  lim  ^'s  renc^i^nements  très  fH^'U  à  «et  éfs»gd. 
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L'inscription  est  entièrement  tracée  en  minuscule  gothi- 
que. La  hauteur  des  lettres  est  de  0"025.  Elle  compte 
27  lignes.  Celles-ci  se  distinguent  encore  lacilement.  Sauf 
pour  les  6  ou  7  dernières,  absolument  détériorées,  on  pourra 
donc  en  établir  la  division  ou  stichographie.  Mais  pourquoi 
ne  ravoir  pas  fait  alors  que  les  caractères  étaient  encore 
lisibles? 

C'est,  comme  on  le  verra  tout  à  l'heure,  une  prière  pour 
les  morts  que  contient  l'inscription,  prière  qu'on  devait 
même  réciter  dans  le  cimetière.  Cette  table  de  pierre  se 
trouvait  donc,  à  l'origine,  dans  le  cimetière  de  Saint-Lazare, 
c'est-à-dire  à  quelques  pas  seulement  de  l'entrée  de  l'église. 
Le  cimetière  paroissial  occupait  alors  la  place  actuelle  de 
Saint-Lazare.  Ce  n'est  qu'en  1719  qu'il  a  été  supprimé  (1). 
Il  est  assez  probable,  en  outre,  que  l'inscription  était  fixée 
au  socle  de  la  grande  croix  du  cimetière,  sur  le  passage,  par 
conséquent,  des  fidèles  se  rendant  à  l'église. 

La  chute,  en  1633,  de  la  tour  romane  primitive  fut  un  véri- 
table désastre  pour  l'église,  pour  le  cimetière... et  aussi  pour 
le  trésor  du  chapitre.  «  La  grande  tour  de  la  grande  église^ 
lisons-nous  dans  le  rapport  de  Georges  de  Clugny  sur  cet 
accident  (2),  /c  clocher  quiestoitbasti  et  construit  sur  icelle^ 
cheus  et  tombés  entièrement  par  terre^jusquà  la  hauteur 
du  grand  portail  de  ladicte  esglisCy  et  d'un  petit  qui  est  à 
main  gauche  en  entrant  audict  grand  portail.  Les  maté- 
riaux  de  laquelle  tour  et  closcher  ont  rempli  le  cimetière 
qui  est  au  des^ant  de  ladicte  esglise,  et  rompu  une  grande 

CROIX  DE   PIERRE    DE   TAILLE  QUI    ESTOIT   CONSTRUICTE   AUDICT 
CIMETIÈRE...   » 

Plus  loin,  on  voit  «  que  le  butin  et  ruine  de  l^  grande 
tour  ont  bouché  et  occupé  entièrement  les  portes  et  entrées^. 

Pour  réparer  une  telle  catastrophe,  le  chapitre  se  hâta 
de  relever  tant  bien  que  mal  la  tour  actuelle,  en  1634.  11 

(1)  Cf.  Archives  d'AvaUon,  GG,  85. 

(2)  Cf.  Bulletin  de  la  Société  d'études  d'Auallon,  1874,  p.  47. 
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fallut  enlever  provisoirement  une  des  statues-colonnes  du 
grand  portail,  pour  la  construction  du  contrefort  de  droite. 
Une  fois  la  tour  achevée,  quelqu'un  eut  Tingénieuse  idée 
d'emmurer  cette  statue,  désormais  inutile,  dans  une  des 
baies  supérieures  du  clocher.  C'est  grâce  à  cette  combi- 
naison, comme  je  Tai  prouvé  ailleurs,  qu'elle  a  échappé  au 
vandalisme  qui,  dans  la  suite,  réduisit  ses  sœurs  à  Tétat  de 
colonnes  lisses  (1). 

Serait-il  téméraire  de  supposer  que  celui  qui  sut  tirer  si 
bon  parti  de  la  statue  songea  également  à  conserver  Fins- 
cription,  elle  aussi  demeurée  sans  place  dans  le  cimetière 
saccagé  ?  Heureuse  solution  vraiment  et  qui  nous  a  valu  de 
posséder  encore  cette  inscription  intéressante,  quoique 
affreusement  rongée,  et  vouée  sans  cela  à  une  destruction 
fatale  et  prochaine. 

C'est  donc  vraisemblablement  en  1634,  alors  qu'on  bou- 
chait le  petit  portail,  que  l'inscription  fut  placée  où  nous  la 
voyons  encore  aujourd'hui.  Il  est  bien  probable,  en  effet, 
que  son  sort  était  lié  à  celui  de  la  grande  croix  du  cime- 
tière. Le  scellement  de  la  prière  As>ete  dans  le  portail  ne 
saurait,  en  tout  cas,  être  postérieur  à  1719,  car  c'est  à  cette 
année-là  que  remonte  la  suppression  du  cimetière. 

Pour  assigner  une  date  à  cette  inscription,  on  ne  peut  se 
baser,  faute  de  documents,  que  sur  le  seul  examen  de  ses 
caractères  épigraphiques.  Les  archéologues  qui  l'ont  étu- 
diée, sous  ce  rapport,  ne  faisant  nulle  diiliculté  de  la  consi- 
dérer comme  étant  du  XV**  ou  du  XVI'  siècle,  on  peut  donc 
la  supposer  du  XV*  siècle,  sans  risquer  de  s'éloigner  beau- 
coup de  la  vérité. 

(1)  Cf.  Bulletin  de  la  Société  d'études  d'Auallon,  1901  :    Les  statues  du 

portail  de  l'église  Saint-Lazare  d* A  vallon,  par  Tabbé  H.  Villetard,  p.  162. 

CeUe  statue,  d'abord  déposée  dans  la  tour  du  clocher,  a  repris  place, 

.  sinon  son  ancienne  place,  au  grand  portail,  conformément  à  un  vœu 

de  la  Société  d'études,  renouvelé  au  Congrès  par  la  Société    française 

d'Archéologie. 
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Ce  n'edi  que  dans  des  documents  hiatoriqueis  qu'il  y  a 
espoir  dé  rencontrer  des  indications  plus  précises* 

Voici,  en  attendant,  un  fait  qui  pourra  mettre  sur  U 
voie.  Qui  sait^  par  exemple,  s'il  n'existe  pas  une  relation 
entre  Torigine  de  cette  inscription  et  la  mortalité  extra-* 
ordinaire  qui  a  sévi,  en  Avallon,  en  1429?  Les  registres 
des  comptes  de  la  ville  relatent,  pour  côtte  année^là, 
entre  autres  dépenses,  celles  faites  pour  «  copper  leê 
buÎBBonSf  ronces  et  espinesp  pour  faire  le  chemin  autour 
de  la  {fille  pour  mener  la  procession  pour  la  mortalité...  ». 
De  même  pour  la  chandelle  faite,  offerte  et  mise  en  «  rouche 
en  l'esglise  Saint*Ladre  en  espérance  de  cesser  la  mor^ 
talité  »  (1)* 

Il  ne  manque  pas,  en  outre,  de  témoignages  positifs  en 
faveur  du  profond  attachement  des  Avallonnais  pour  le 
culte  des  morts  et  pour  toutes  les  pratiques  qui  s'y  rat- 
tachent. 

Sans  parler  de  Tinscription  elle^^méme,  qui  en  est  la  meil- 
leure preuve,  on  connaissait,  à  Avallon,  la  touchante  insti- 
tution du  clocheteur  des  trépassés  (2).  Mais  il  y  a  mieux. 
Le  cimetière  de  Saint-Lazare  possédait  lui  aussi  sa  lanterne 
des  morts.  Elle  ne  s'élevait  pas,  c'est  vrai,  comme  en  cer- 
tains cimetières,  au  milieu  des  tombeaux,  mais  faisait  corps 
avec  l'église  d'où  elle  laissait  tomber,  la  nuit,  sur  le  champ 
du  repos,  son  pâle  reflet  de  lilmière,  symbole  d'immortelle 
espérance.  N'est-ce  pas,  en  effet,  un  lanternon  qu'on  a  pra- 
tiqué dans  le  contrefort,  à  l'angle  droit  de  la  façade?  On  y 
accède  par  un  escalier  intérieur  et  son  ouverture  est  facile 

(1)  Archives  d'A vallon,  CC,  84.  Mettre  une  chandelle  en  rouche  veut 
dire  la  placer  dans  un  des  trous  pratiqués  à  c«t  effet  dans  le  roc  ou  le 
rocher  lui-même.  L'usage  s'est  maintenu,  dans  certains  pays,  do  mettre 
les  cierges  à  brûler,  soit  dans  le  socle  lui-même  do  la  stûtuoi  soit  dans  la 
roche  naturelle. 

(2)Gf.  E.  Petit:  Avallon  et  VAuallonnaia,  Auxerre,  1867,  p,  43.  A, 
Heurley  :  Avallon  ancien  et  moderne,  p.  28. 
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à  distinguer,  à  la  haulour  du  tympan  du  petit  portail  (1). 

Tout  cela  pour  montrer  qu'il  ne  faut  pas  désespérer  de 
mettre  un  jour  la  main  sur  un  texte  fournissant  la  date 
exacte  de  Vinscription  qui  nous  occupe.    . 

Depuis  1634,  époque  à  laquelle,  à  mon  avis,  elle  fut 
enclavée  au  portail,  l'inscription  est  restée  là  jusqu'à  l'an- 
née 1855,  sans  provoquer,  que  je  sache,  l'attention  de  qui 
que  ce  soit.  Rel('*guée  ainsi  au  fond  du  porche  que  formait 
alors  un  auvent  dont  on  aperçoit  encore  les  colonnes  d'ap- 
pui, elle  aurait  dû,  semble-t^il,  nous  parvenir  absolument 
intacte.  Mais  cette  situation,  si  elle  eut  l'avantage  de  la 
mettre  à  l'abri  des  intempéries,  eut  le  grave  inconvénient 
de  Texposer,  hélas  !  à  l'insouciance  des  hommes.  On  prit 
bientôt,  en  effet,  l'habitude  de  déposer  sous  le  porche, 
contre  cette  porte  murée  et  sans  la  moindre  précaution,  du 
sable,  de  la  chaux  et  toute  sorte  de  matériaux  qui  eurent 
vite  fait  d'altérer  la  partie  inférieure  de  l'inscription. 

Ce  n'est  qu'en  1855  ou  1856  que  Laureau  de  Thory  oher^ 
cha  à  la  déchiffrer.  Il  en  lut  assez  pour  y  reconnaître  une 
prière,  une  invocation  aux  morts.  Apres  bien  des  efforts  et 
avec  une  inlassable  persévérance,  il  put  aller  jusqu'au  tiers 
à  peu  près  de  l'oraison  proprement  dite,  c'est-à-dire  à  plus 
de  la  moitié  de  l'inscription. 

François  Morcau,  alors  membre  zélé  et  depuis  second 
président  de  la  Société  d'études,  reprit  ce  travail  de  déchif- 
frement. 11  désespérait  de  rien  pouvoir  ajouter  à  ce  qu'avait 
lu  déjà  fjaureau  de  Thory,  lorsqu'il  eut  la  bonne  fortune  de 
rencontrer  deux  documents  contenant  la  même  prière  ;  un 
manuscrit  et  un  imprimé. 

C'est  grâce  à  ce  secours  inattendu,  comme  il  en  arrive 
presque  toujours  aux  chercheurs  courageux,  qu'il  parvint  à 
compléter  la  lecture  de  la  prière  et  à  pouvoir  en  donner  le 

(1)  Des  lanternons  placés  ainsi  dans  des  contreforts  no  sont  pas  rares. 
Cf.  Enlart  :  Manuel  d'archéologie  française,  t.  I,  p.  798,  note. 
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texte  intégral,  en  1856,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  des 
sciences  historiques  et  naturelles  de  V  Yonne,  C  est  d'après 
cette  version  qu'à  mon  tour,  j'ai  publié  la  même  prière  dans 
mes  Inscriptions  ,de  l'église  Saint-Lazare  {Bulletin  de  la 
Société  d'étudesy  1902). 

Mais,  comme  on  va  le  voir,  c'est  bien  plus  d'après  l'im- 
primé et  le  manuscrit  que  d'après  Tinscription  que  Moreau 
publia  son  texte.  Pourquoi,  en  outre,  a-t-il  néglige  de  nous 
renseigner  sur  ces  deux  documents?  Voilà  un  oubli  qu'on 
ne  se  permettrait  plus  de  nos  jours,  où  une  méthode  plus 
rigoureuse  préside  heureusement  à  tout  travail  d'érudition. 

Avant  de  donner  le  fac-similé  de  la  prière  Acheté  et  ma 
lecture,  je  crois  utile  de  reproduire  la  version  publiée  par 
Moreau  : 

Avete,  omnes  anime  fidèles  quarum  oorpora  hic  et  ubique 
requiescunt  in  pulvere.  Dominus  Jésus  Christus  qui  vos  et  nos 
redemit  suc  preciosissimo  sanguine  dignetur  (1)  vos  a  pénis 
liberare,  et  inter  choros  suorum  sanclorum  angeloruin  coUocare. 
Ibique  nostri  memores  suppliciter  exorate,  ut  vobis  associemur 
et  vobiscum  in  celis  coronemur. 

f  Non  intres  in  judicium  cum  animabus  servorum  luorum. 
Domine, 

l^  Quia  non  justificabiiur  in  conspectu  tuo  oninis  vivens. 

Oremus. 

Domine,  Jesu  Christc,  salus  et  liberatio  fidelium  animarum, 
qui  non  venisti  animas  perdere,  sed  salvare  et  dare  animam  tuam 
in  redemptionem  pro  multis;  immensam  clementiam  tuam  bumî- 
liter  imploramus,  ut  animas  omnium  fidelium  defunctorum  in 
pénis  purgatorii  cruciatas  misericorditer  respicere  digneris  :  et 
({lie  juste  pro  peccatis  aflliguntur  tua  benignissima  (2j  pietate 


(1)  Texte  Moreau  :  dignit  (?). 

(2)  Texte  Moreau  :  benissima. 
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liberentur,  subveniatque  illis  tua  misericordia  quas  tuo  precio- 
sissimo  sanguine  redemisti;  et  per  mérita  bealissiine  et  glorio- 
sissime  semperque  Virginis,  Del  genitricis  Marie  et  omnium  sanc- 
torum  et  sanctarum  liberarc  cas  ab  inferorum  cruciatibus  et 
collocare  inter  animas  sanc torum  tuorum  digneris,  veste  quoque 
immortalitatis  indui  et  paradisi  amenitate  refoveri  jubeas;  qui 
cum  Pâtre  et  Spiritu  sancto  vivis  et  régnas,  Deus,  per  omnia 
secula  seculorum.  Amen. 

Paler  nosicr.  Ave  Maria, 


Voici  maintenant  ma  lecture.  J'ai  respecté  l'orthographe 
épigraphique,  les  abréviations  et  la  stichographie.  Les  mots 
entre  crochets  sont  restitués  approximativement  à  Taide  des 
textes  manuscrits  ou  imprimés.  Les  points  d'interrogation 
indiquent  les  lectures  douteuses. 

^liide  0me0  air  jrprft^rU^  quant  rorporu  l)ic  et  ubiqs 
ilequte$ntnt  in  pulurre  dne  nosUv  il)0  jrpd  qui  nos 
fledemit  sno  languir  prei:i00i0itno  dignd  U00  a  pntie 
liberarr  rt  tnl  rl)ar09  mov  Bctov  an0el0r  collocare 
ibiqz  nri  num0re$  $upplicilrr  cxotaxt  ut  U0bi0  < 
tt600cifmur  rt  U09bi0cuin  in  relie  C0r0nfmur.  y.  Xlon 
intres  in  iuîririu  ru  aiabz  drru0r  tu0r  5ne.  tftuia  n0 
iustifirabit  in  r0$pfctu  tu0  0mi0  uiurns.  <fi>remu0. 
Bnr  il)u  jrpr  $alu0  rt  librraci0  ftdrlium  aiarum  qui 
n0n  urnidti  aias  prrdrrr  sr)  saluarr  rt  darr  aiam 
tuam  in  rrî^rmptionrm  pr0  multi$  inmrdam  rlrmrn 
tiam  tuam  (?)  ac  inrffabilrm  mam  tuam  l)umilitrr  im 
pl0ram  (?)  ut  aias  0im  ftbrlium  Muncl0ru  in  prni$ 
pur0at0rii  nuciatae  misirrtr0rî>it  rrspicr  îïijnrriô 
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**  «       •       •  • 

[et  quej  imU  pvo  p\eccat\^  ûffltgun]t  tim  brntgmâ6nna  pu 
talc  Uberct[ur  ôuburniatjqs  tllfe  [tim  mta  quas]  pre 
tmo  ôanjuîë  lUî^miôti  [et  per  mérita  beajtiesime  fila 
ri06i[0Siimeq5inrgint6  marie  et  omn  ecor  et  scar]  liberare 
eae  ab  inferofr  rrueiatibi  et  eoll0eare  int]  aias 

6ane[t0r]  îrign q?  in 

mort 

A  en  juger  par  les  sept  dernières  lignes,  très  visibles, 
mais  absolument  indéchiffrables,  l'inscription  devait  con- 
tenir quelque  chose  de  plus  que  l'oraison  fournie  par  les 
manuscrits  et  imprimés, cette  dernière  n'offrant  plus  environ 
que  trois  lignes  de  texte. 

La  Prière. 

Il  est  temps  de  passer  maintenant  à  Tétude  du  texte  de 
l'inscription,  c'est-à-dire  à  la  prière  elle-même  de  TAvete. 

Celle-ci  se  compose  de  trois  parties  très  distinctes  :  d  une 
invocation  :  A  vête,  d'un  verset  ou  versicule  avec  sa  réponse: 
Non  intresy  et,  enfin,  de  VOremns  ou  oraison  proprement 
dite  :  Domine,  Jesu  Christe, 

La  première  partie  est  une  invocation  ou  plutôt  un  salut  : 
AvetCy  aux  âmes  dos  défunts,  mais  aux  âmes  fidèles  seule- 
ment, puisque  seules  elles  peuvent  bénéficier  de  nos  prières. 
Dans  le  verset  ainsi  que  dans  Toraison,  c'est,  au  contraire, 
comme  d'ailleurs  dans  toute  oraison  liturgique,  à  Dieu  lui- 
même,  ici  à  Jésus-Christ,  qu'on  a  recours  pour  solliciter  de 
sa  miséricorde  la  délivrance  des  pauvres  âmes  du  pur- 
gatoire. 

Pour  la  composition  de  cette  pièce,  on  a  fait  usage  du  pro- 
cédé si  ingénieux  de  la  compilation  et  de  la  centonisation, 
méthode  très  en  honneur,  môme  aux  meilleures  époques  de 
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la  littérature  liturgique.  Notre  prière  manque  doue  d'ori- 
ginalité, puisque,  à  côté  de  réminiscences  et  d'imitations 
positives,  on  y  relève  même  des  centons  ou  emprunts  formels. 
Voici  les  plus  importants.  Par  exemple,  dans  l'invocation 
Avete,  l'auteur,  —  c'était  tout  indiqué,  —  s'est  inspiré  des 
oraisons  Pro  requiescentibus  in  cœrneterio. 


Prière. 

Quarum  corpora  hic  tt  ubique  rêquieuuMt. 
Le  missel  édnen  de  1524  porte:  Hic 
et  uhique  in  christo  requiescuni. 


Oraisons. 

Quorum  corpora,..  rtquiestunt,  (Postcommiioion). 
Hic  tt  uhique  in  christo  quiesant'thus,  (Collcae). 
Hic  et  uhique  in  christo  quiesrentium .  (Secrète). 


A  son  tour,  sauf  de  légères  variantes,  le  verset  est  tiré  du 
psaume  cxlii,  verset  2,  où  a  également  puisé  l'auteur  de  la 
prière  de  l'absoute  Non  intres  [exsequiarum  ordo). 


Prière. 

y  Non  intres  in  judicium 
cum    animahus    servorum 
tuorunif  Dotuine. 

^  Quia  non  jusiificahitur 
in  coitspectu  tuo 
omnis  vivens. 


Ps.  143. 

Et  non  intres  in  judicium 
cum  servo  tuê. 

Quia  non  justificahitur, 
in  conspectu  iuo^ 
omnis  vivens. 


Absente. 

Non  intres  in  judicium 
cum  servo  tuo. 
Domine. 

Quia  nullus  [apud  tr]  justiji- 

cahiiur 

homo.     V 


Quant  à  l'oraison  Domine,  Jesn  Christe^  dont  les  pre- 
miers mots  rappellent  l'offertoire  actuel  [messe  des  morts], 
elle  contient  trois  emprunts  formels  ou  purs  centons  que 
voici  ; 


Prière. 

1.  Qui  non  venisti    animas    perdere, 
sed  saîvart 

et  dare  animant  tuam 

in    redemptionem   pro  multis. 

2.  Et  qui  juste  pro  peccatis  affii^untur 
tua  henigntisima  pietaie  liherentur. 

3.  Subvenialque quos  j 

tuo  preciosissimo  sanguine  redemisli. 


Lqc,  IX,  s6. 


Sonrees. 

Non    venit     animas  perdere,    sed 
salvare 

et  dare  an  imam  suam 
redemptionem  pro  multis. 


Ut  qui  juste  pro  peccatis  afjiigimur   ^     Collecte  delà 
.misericorditer /lAt^rrmur.        ^    Septuagésime. 

Te  Deum. 


(    Matth.,xx,a8. 

s 


subveniy  quos 

pretioso  sanguine  redemisti. 
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11  va  de  soi,  dès  lors,  que  ces  fins  de  phrases  empruntées 
conservent  soit  les  chutes  harmonieuses,  soit  même  les 
cursus  qui  les  caractérisent,  dans  les  pièces  originales. 
Ainsi  en  est-il  pour  le  cursus  trispondaïque  :  Pietate  Uhe- 
rentur  ('.  ..».)  et  pour  le  cursus  velox  :  Sanguine  rede- 
misli{'..  ..•.). 

Mais  ce  qui  mérite  bien  plus  encore  d'être  remarqué,  c'est 
la  fidélité  avec  laquelle  on  a  respecté,  dans  la  première  par- 
tie de  la  prière,  les  lois  si  délicates  du  cursus  tonique. 
LWi^ele  proprement  dit  contient  cinq  cursus: 

1.  Cursus  tardus  :  (' .    .'..)  =  Requiescunt  in  pulvere. 

2.  —  trispondaïque  :  (' .  ..'.)  =  A  pénis  liberare. 

3.  —  —  —       =  Angelorum  collocare. 

4.  —  velox  :  {' . .  . .  ^)  =  Suppliciter  exorare. 

5.  —  trispondaïque  :  (' .  ..'.)  =  In  celis  coronemur. 


A  observer,  en  outre,  les  assonances  en  re  et  la  période 
finale  si  harmonieuse  :  Ut  s^obis  associemur  et  sfobiscum  in 
celis  coronemur. 

Tout  cela  prouve  que  VAvete  est  une  composition  parfaite 
comme  prose  rythmée.  Il  n'est  donc  pas  impossible  qu'elle 
remonte  aux  débuts  de  la  seconde  période  du  cursus,  c'est- 
à-dire  au  XI®  siècle. 

A  ma  connaissance,  YAvete  existe  dans  19  documents, 
tant  imprimés  que  manuscrits.  En  voici  la  liste: 

1.  Heures  citées  par  Moreau.  (XV«  siècle?) 
i  2.  Heures  à  Tusage  de  Sens.  Bibl.  de  Tonnerre» 
Manuscrits.  \      n®  i.  (XV®  siècle.) 

3.  Heures  de  Bourges  (?).  Solesmea,  n»  xvii.  (Fin 
du  XV°  siècle.^ 
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Imprimés. 


4.  Heures  de  Rennes,  1488  ou  1489,  sur  vélin,  in-12. 

5.  Heures  de  Rome,  1302,  sur  vélin,  in-4*. 

6.  Heures  de  Rome,  1502. 

7.  Heures  (?).  Imprimé  cité  par  Moreau. 

8.  Heures  de  Rouen,  1502,  sur  vélin,  in-8". 

9.  Hortulus  animœ,  1513. 

10.  Missel  éduen,  1524.  BibL  d'Avallon, 

11.  Bréviaire  de  Sens,  1555.  BibL  de  Sens, 

12.  Missel  éduen,  1556. 

13.  Manuel  du  Mans,  1556.  Blbl.  du  Mans. 

14.  Manuel  du  Mans,  1371.  — 

15.  Manuel  du  Mans,  1604.  — 

16.  Manuel  du  Mans,  sans  date     — 

17.  Manuel  du  Mans,  1614.  — 

18.  Rituel  du  Mans,  1662.  — 

19.  Rituel  du  Mans,  1680.  — 

Quelques  remarques  sur  celte  liste  : 

V  Notre  prière,  on  le  voit,  remonte  donc  au  moins  au 
XV*  siècle.  C'est  à  cette  époque  déjà  que  nous  amenait 
Texamen  de  l'inscription.  Tout  porte  à  croire  que  sa  pre- 
mière partie,  VA^ete,  est  plus  ancienne,  comme  le  prouve  la 
critique  interne  de  son  texte  ; 

2°  Il  serait  tout  à  fait  prématuré  de  l'assigner  à  telle  ou 
telle  région,  bien  qu'elle  ait  été  en  particulier  honneur  au 
Mans; 

3**  C'est  surtout  dans  les  Livres  d'Heures  qu'on  la  ren- 
contre, où  elle  figure,  à  roflice  des  morts,  comme  dernière 
oraison.  De  là,  elle  a  passé  dans  les  livres  purement  litur- 
giques, comme  les  rituels,  les  bréviaires,  les  missels,  mai.s 
ceux-ci,  d'ordinaire,  ne  renferment  plus  que  YAvete  seul, 
c'est-à-dire  l'invocation,  sans  verset  ni  oraison.  Son  titre 
aussi  s'y  trouve  réduit  à  quelques  mots,  comme  Oratiopid 
defunctis.  Il  ne  paraît  pas,  en  outre,  qu'elle  ait  été  très 
répandue  dans  les  manuscrits  liturgiques,  car  on  ne  la  voit 
citée  ni  par  D.  Martène  dans  ses  Extraits  de  Missels,  ni  par 
Ebner  d<ins  son  Ite?-  itnlicuin. 
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Voyons  maintenant  rapidement  lee  différente  titres  donnés 
à  Y  Acheté.  Le  bréviaire  de  Sens  (1555)  lui  donne  en  même 
temps  le  nom  à'antiphona  et  A'oratio,  Un  certain  nombre 
de  livres,  parmi  les  plus  récents,  l'appellent  antipkona, 
antiphona  valde  des^ota;  mais  son  vrai  titre  est  celui  d'oratio 
qu'on  trouve  d'ailleurs  dans  les  plus  anciens  documents. 

1.  Oralio,  dans  7. 

2.  Oratio  pro  defunctis,  dans  4,  10,  12. 

3.  Oraitio  devotissima  pro  fîdelibus  defunclis,  in  cmmeterio  inhu- 
rnatis,  dans  1,  5,  6,  11. 

Sur  cette  transformation  du  titre  oratio  en  celui  d'anti- 
phona,  comme  en  général  sur  le  déclassement  des  formules 
euchologiques,  il  y  aurait  beaucoup  à  dire.  Les  exemples 
ne  sont  pas  rares,  en  effet,  de  pièces  qui  sont  passées  du 
genre  purement  euchologtque  à  la  forme  antiphonique.  Je 
me  contente  de  renvoyer  pour  Tétudc  de  cette  question 
au  livre  de  Dom  Cagin  :  Te  Denm  ou  Illatio,  p.  203.  Un  des 
exemples  les  plus  fcappants  de  cette  transformation,  c'est 
Tanlienne  Dtmttte  nobis ^  qui  n*est  autre  chose  que  la  seconde 
partie  de  la  prière,  de  Y  Oratio  par  excellence,  le  Pateh  (1). 
Voici  encore  deux  exemples  qui  ont  trait  à  la  liturgie  funé- 
raire. La  messe  des  morts  actuelle  nous  donne  comme  trail 
et  comme  offertoire^  dfaix  oraisons:  Absolue  et  Domine 
Jesu  (2). 

ïiCs  rubriques  de  VAi^ete  vont,  à  leur  tour,  nous  fournir 
de  curieux  renseignements,  tant  sur  les  indulgences  atta- 
chées à  cette  prière  que  sur  l'endroîl  où  il  la  fallait  réciter. 
Je  les  reproduis  intégnalement  : 

1 .   Transiendo  per  cwiUerium,  pro  defundÎM  die  [dictlur]  isia  ofUif 
phona  (ft»  2). 


(1)  C(.  P/tUogixiphie  fiwêioaie,  t.  I,  pt.  141,  et  t.  fV,  pi.  413. 

(2)  Cf.  1).  Cabrol  :  Dictionnaire  d'archAoiogie  et  AeUtargîe,  t.l«  Qol.2i5. 
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2.  Le  pape  Jean  Xfl  donna  à  tous  paBiam  par  cymllière  disans 
dévotement  Voroison  suscripte  ainsi  quelle  contient  autant 
d'ones  de  pardon  qu'il  y  a  eu  enterré  de  corfm  (n"  1)  (Heures 
de  Moreau). 

3*  Ilec  anliphona  cum  oratlone  reperta  fuit  Rome  ad  allare  sancti 
Peéri  apostoli,  El  conceduntur  a  sancto  loanne  papa  duodc- 
cimo  indulgentic  lot  anni  quoi  sunt  cdrpora  inhumata  in  cimi- 
terlo  in  quo  transitur  pro  qualibet  vice  qua  dicitur.  Incipiendo 
Pater  noster  et  Ave  Maria.  Antiphona:  Avete  (n<*  17). 

4.  In  introitu  eimilerii  die:  Salvete,  vos  omnes  anime,  in  exllu, 
die:  Valete,  vos  omnes  anim.e  fidèles  (n*  9). 

La  prière  Avete  devait  donc  être  récitée  dans  le  cime- 
tière (1).  A  une  é|>oque  où  les  livres  étaient  rares  encore  et 
où  il  n'était  pas  possible  à  chaque  fidèle  de  s'offrir  un  euco- 
loge  ou  Livre  dileures,  il  paraissait  tout  indiqué  qu'on 
eût  la  pensée  de  la  graver  sur  la  pierre  pour  la  mettre  ainsi 
à  la  portée  de  tout  le  monde. 

Une  chose  encore  ressort  avec  non  moins  d'évidence  des 
mémos  rubriques,  c'est  l'attribution  *ui  pape  Jean  XII  des 
indulgences  attachées  à  ïAifele,  Eu  tète  dune  prière  ana- 
logue, mais  ayant  le  même  incipit  (ce  qui  explique  la  con- 
fusion), VHoHuliis  animse  va  plus  loin  et  dit  positivement 
que  c'est  ce  même  Jean  XII  qui  Ta  composée,  compilavit. 
Que  faut- il  en  penser  ? 

Déjà  Moreau  [op.  cU,)  émet  un  doute  sur  cette  attribution. 
Une  prière  indulgenciée  à  Tépoq^ie  de  Jean  XII  (X°  siècle) 
paraît  peu  vi^aisemblable.  tandis  que  c'ëiait  l'habitude,  au 
XIT*"  siècle,  du  temps  de  J<»aa  XXH,  lequel,  on  le  sait  par 
ailleurs,  en  a  composé  et  indulgencié  plusieurs  (2). 

(1)  Voici  une  autre  prière  à  réciter  aussi  dans  le  cimetière.  Je  la  trouve 
mentionnée  dans  un  Livre  d'Heures  de  Chalon,  du  XV**  siècle  :  «  Quant 
tu  passeras  par  le  cymitière,  di  ceste  oraison  :  Decs,  FiDELfUM  lumen  ani- 
MARUM  ».  Ce  qui  montre  qu'il  y  a  une  étude  a  faire  sur  le  contenu  des 
Livre»  d'Heures.  Que  de  choses  carieuses  on  y  rexiconirerait  !I 

(2)  Cf.  Pellechct  :  Notes  «»•  les  lim'es  liturgique»  d* Autan,  Chalon  et 
Mâcon,  1883,  p.  65,  dans  Horae  Eduenses,  XV^  siècle,  p.  127. 
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Pourtant,  il  y  a,  dans  la  rubrique  de  1614,  en  toutes  lettres, 
«  .1  sancto  loanne  papa  duodkcimo  »,  ce  qui  ne  permet 
guère  de  croire  à  une  erreur  typographique,  à  moins  toute- 
fois que  rimprimeur  se  soit  référé  à  une  source  ayant  le 
chiffre  romain  erroné.  Le  pape  Jean  XII,  on  le  sait,  ne  fut 
pas  précisément  un  saint,  ce  qui  est  bien  de  nature  à  infir- 
mer la  valeur  de  cette  même  rubrique. 

A  mon  avis,  il  s'agit  ici  d'une  attribution  fantaisiste, 
comme  il  était  de  mode  d'en  faire  au  moyen  âge,  à  laquelle, 
par  conséquent,  il  convient  de  n'attacher  qu'une  importance 
très  relative.  «  Au  moyen  âge,  dit  Dom  Havard  (1),  il  était 
tout  à  fait  admis  de  mettre  sous  le  nom  des  Saints-Pères  : 
Augustin,  Grégoire,  Jérôme,  Ambroise,  etc.,  des  prières 
dont  le  texte,  la  plupart  du  temps,  ne  se  retrouve  pas  dans 
les  œuvres  des  auteurs  à  qui  elles  sont  attribuées  ». 

Les  exemples  abondent.  Sans  parler  des  messes  dites  de 
saint  Augustin,  on  peut  citer  les  oraisons  placées  dans  les 
Officia  per  ferias  d'Alcuin.  Et  qui  ne  sait  maintenant,  par 
exemple,  que  le  Te  Deum  est  une  anaphore  primitive,  par 
conséquent  une  œuvre  presque  sûrement  anonyme,  ce  qui 
n'a  pas  empêché  le  moyen  âge  de  l'attribuer  à  cinq  ou  six 
auteurs,  entre  autres,  Hilairc,  Ambroise,  Augustin,  Nicétas, 
Abundius  et  Sisebuth?  (2). 

Le  plus  prudent  est  donc  de  supposer,  jusqu'à  nouvel 
ordre,  que  c'est  sans  aucun  fondement  que  cette  prière  acte 
attribuée  au  pape  Jean  XII. 

Une  dernière  question,  et  certainement  une  des  plus  inté- 
ressantes, reste  à  examiner:  celle  du  chant  de  YA^^eiey  car 
cette  prière,  devenant  un  jour  une  antienne,  il  était  naturel 
qu'elle  fût  ornée  d'une  mélodie.  Mais,  où  la  rencontrer  sous 
cette  forme?  Mis  au  courant  de  ma  petite  enquête  sur 
VAvetey  un  des  savants  bénédictins  de  Solesmes  a  eu  la 

(1)  Dans  Les  origines  liturgiques  de  D.  Cabrol,  p.  245,  Paris,  1906. 

(2)  Cf.  D.  Cagin  :  Te  Deum  ou  Illatio,  p.  179. 
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chance  de  la  trouver  dans  le  rituel  manceau  de  1614.  C'est 
grâce  à  sa  bienveillance  que  je  puis  fournir  ici  la  version 
musicale  de  VAvele,  qui  vient  heureusement  compléter  mes 
recherches  à  son  sujet. 

Quoique  tirée  d'un  recueil  relativement  moderne,  cette 
mélodie  n'est  cependant  pas  altérée,  comme  le  prouve  d'ail- 
leurs sa  notation  absolument  traditionnelle.  Rien,  dans  sa 
facture,  ne  permet  de  la  considérer  comme  antérieure  au 
XIII®  siècle.  Toute  remplie  de  formules  courantes  du  6*'  mode 
auquel  elle  appartient,  elle  n'est,  en  quelque  sorte,  qu'une 
centonisation.  On  aimait,  à  cette  époque,  à  composer,  ou 
mieux  à  centoniser,  dans  les  tonalités  les  plus  agréables, 
telles  que  celles  des  l'^',  5''  et  6^  modes. 

A  signaler  les  cinq  grandes  cadences  en  fa  sur  les  tnots  : 
in  piilçere,  nos  redemity  sanguine,  collocare  et  coronemitry 
où  se  révèle  l'art  si  délicat  des  compositeurs  grégoriens. 
Avec  quelle  souplesse,  par  exemple,  vient  se  mouler  sur  la 
cadence  spondaïque  (nos  redemity  coronemur)  la  finale  dac- 
tylique  de  sanguine!  On  dirait  comme  autant  de  rimes 
musicales  uniformes,  in{>ariables.  Elles  se  prêtent  à  toute 
sorte  de  combinaisons  pour  s'unir  intimement  au  texte,  sans 
se  briser,  sans  se  désagréger.  Ce  n'est  pas  à  cette  époquc-là 

qu'on  aurait  consenti  à  écrire  :  "''  ^  "  "^  ^  '""'  ^'^  .  -^^  avec 
^  san gui-nCy 

une  seule  note  sur  la  pénultième  atone. 

Il  sera  utile,  en  outre,  de  confronter  cette  mélodie  avec 
celle  des  plus  belles  antiennes  du  même  mode,  par  exemple 
avec  :  Gaudent  in  cœlis;  0  qûam  gloriosuni  est  regnum; 
O  quant  nietuendus  est  et  d'autres.  On  trouvera,  dans  cette 
dernière,  sur  et  porta  ca'li^la  même  cadence  que  sur  pretio- 
sissimo  sanguine. 

[^'ensemble  de  la  mélodie  de  YAi^ete  semble  surtout  ins- 
piré du  chant  de  VAi^ey  regina  cœlorum.  Comparer  Ave 
avec  Avetey  la  formule  de  ex  qua  mundonvcc  celle  de  digne- 
tur,  etc..  Le  premier  moi^  Acheté,  aura  fait  songer  liVAç^e, 
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et  ce  simple  rapprochement  donna  Tidée  de  se  servir  du 
thème  de  VAçe,  regina  cœlorum.  Ce  cas,  sans  être  fréquent, 
s'est  plus  d'une  fois  présenté  dans  l'histoire  de  la  compo- 
sition grégorienne  (1). 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  suis  heureux  d'avoir  pu  signaler  ce 
chant  de  lAi^ete,  en  attendant  qu'on  le  rencontre,  un  jour, 
dans  des  documents  plus  anciens  (2). 

(1)  A.  Gastoué  :  Les  origineg  du  chant  romain,  Paris,  Picard,  1907, 
p.  40  (Bibliothèque  musicologique,  t.  I*^).  Abbé  H.  Villetard  :  L'Office  dt 
Pierre  de  Corheil,  Pons,  Picard,  1907,  p.  132  (Bibliothèque  musieologiqae, 
t.  IV). 

(2)  Depuis  la  lecture  de  cette  étude,  j*ai  rencontré  la  prière  Auete  dans 
six  autres  livres  d'Heures  et  un  bréviaire  imprimé.  Soit  pour  son  titre, 
soit  pour  ses  rubriques,  elle  s'y  présente  avec  des  détails  qui  ne  font  que 
confirmer  les  données  précédentes,  en  particulier  l'attribution  au  pape 
Jeun  XII.  Il  me  sera  facile,  du  reste,  de  revenir  sur  ce  sujet  dans  quelque 
revue  plus  spécialement  consacrée  aux  arts  du  cbant  et  de  la  liturgie. 
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LES    VESTIER 


Par  M.  NIZKT. 


La  réunion  à  Avalîon  du  Congrès  de  la  Société  française 
d'Archéologie  m'a  paru  une  occasion  très  favorable  pour 
préciser  quelque  peu  les  notions  historiques,  jusqu'ici 
éparses,  sur  une  famille  d'artistes  originaire  d'Avallon. 
Je  veux  parler  des  Vestier,  dont  les  Avallonnais  ont  honoré 
la  mémoire  en  donnant  le  nom  d'Antoine  Vestier,  qui  fut 
célèbre,  à  une  des  rues  de  leur  cité  et  en  plaçant  son  buste, 
œuvre  du  sculpteur  Roland,  dans  une  des  salles  de  leur 
Hôtel  de  Ville. 

Les  Vestier  ne  sont  pas  d'ailleurs  les  seuls  artistes  qui 
soient  originaires  d'Avallon  et  je  dois  citer  aussi  les  Caris- 
tie,  architectes  de  père  en  fils  pendant  plus  d'un  siècle, 
parents  des  Vestier,  et  dont  le  plus  connu,  Augustin- 
Nicolas  (1783  tl862),  fut  membre  de  l'Institut. 

Antoine  Vestier   (1740  f  1824). 

D'après  les  divers  documents  publiés  sur  Antoine  Vestier, 
peintre  du  roi  et  membre  de  l'Académie  royale  de  pein- 
ture, il  était  né  à  Avallon,  le  27  avril  1740,  de  Jacques  Vestier, 
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marchand  au  faubourg  Saint-Marlin,  et  de  Marie- Jeanne 
Boullonot.  son  épouse  légitime.  Il  eut  pour  parrain  Antoine 
BouUenot.  son  aïeul  maternel,  et  pour  marraine  D"*"  Jeanne 
Levrault,  veuve  de  M'  Nicolas  Vesticr,  sa  grand'mère. 

Cette  famille  de  marchands  descendait  de  bourgeois  de 
Troyes,  elle  avait,  du  XIV*  au  XVI"  siècle,  donné  à  celte 
ville  des  magistrats  municipaux,  des  avocats,  etc.,  et  possé- 
dait, sur  le  territoire  des  communes  de  Mathaut,  Epagije 
et  Blaincourt  (Aube),  des  terres  et  des  vignes.  On  retrouve 
la  trace  de  la  possession  de  ces  immeubles  dans  les  Archives 
du  château  de  Brienne,  appartenant  actuellement  à  M.  le 
prince-duc  Eugène  de  Bauffremont,  qui  les  ouvre  libérale- 
ment aux  chercheurs  et  aux  érudits  (1). 

Une  autre  branche  de  cette  famille  était  depuis  longtemps 
en  résidence  à  Paris;  on  trouve,  en  1671,  Claude  Vestier, 
marguillier  de  Saint-Jacques-de-la-Boucherie  (2). 

La  jeunesse  et  les  premiers  succès  d'Antoine  Vestier  sont 
jusqu'à  ce  jour  restés  ignorés;  mais  je  tiens  de  mon  honoré 
et  respecté  prédécesseur  Phidias  Vestier,  à  qui  son  grand- 
père  l'avait  maintes  fois  raconté,  qu'à  peine  sorti  de  Ten- 
fance,  il  avait  manifesté  des  dispositions  accentuées  pour 
le  dessin.  Comme  Giotto,  il  utilisa  tous  ses  loisirs  à  per- 
fectionner cette  faculté  innée.  Sans  maître  ou  avec  quel- 
ques leçons  et  conseils  de  peu  de  valeur,  il  était  arrivé 
à  produire  une  grande  toile,  VAscensioriy  qui  avait  obtenu 
l'honneur  d'être  placée  sur  le  maître-autel  de  la  princi- 
pale église  d'Avallon.  Un  grand  seigneur  d'ancienne  lignée, 
très  libéral  et  ami  des  arts,  qui  possédait  dans  les  envi- 
rons un  chAteau  encore  bien  connu,  le  comte  de  Chastellux, 


(1)  Voir  :  Quelques  seigneuries  de  l'ancien  comté  de  Brienne,  par  M. 
Louis  Le  Clert  {Mémoires  de  la  Société  académique  de  VAuhe,  1905, 
p.  166  et  s.). 

(2)  Bulletin  municipal  officiel  de  la  ville  de  Paris,  du  18  mai  1906  {Les 
cloches  de  Saint- Jacques-de-la-Boacherie). 


LES   VBSTIBR  693 

s'intéressa  à  ce  jeune  homme  qui  montrait  de  si  brillantes 
dispositions,  le  fît  venir  à  Paris  avec  des  subsides  et  entrer 
dans  l'atelier  d'un  peintre,  dont  le  nom  ne  m'a  pas  été 
révélé,  mais  qui  était  probablement  Pierre,  car  Vestier  eut 
pendant  longtemps  des  relations  suivies  avec  lui,  sans  que 
la  date  de  leur  première  rencontre  soit  connue. 

Le  jeune  artiste  fit  des  progrès  rapides  et  sérieux,  la  tra- 
dition dit  qu'il  voyagea  en  Angleterre  et  en  Hollande,  sans 
que  cependant  il  reste  aucune  trace  évidente  de  ces  voyages  ; 
ni  dans  les  musées  de  ces  contrées,  aucune  œuvre  qui  soit 
indiquée  comme  étant  de  Vestier  ou  qui  puisse  lui  être  attri- 
buée avec  quelque  certitude. 

A  Paris,  il  habita  rue  Mouffetard  et  fit  la  connaissance 
d'Antoine  Révérend,  maître  émailleur  (allié  au  peintre  Dan- 
loux),  dont  irépousa  la  fille  Marie-Anne,  le  30  avril  1764; 
il  était  alors  élève  de  l'Académie  royale  de  peinture..  Après 
la  mort  de  son  beau-père,  A.  Vestier  prend  lui-même,  dans 
les  actes  de  naissance  de  ses  enfants,  la  qualité  de  peintre 
émailleur. 

Le  30  avril  1785,  il  fut  agréé  par  l'Académie  de  peinture 
qui  lui  demanda,  suivant  l'usage,  les  portraits  de  Doyen  et 
de  Brunet,  ses  futurs  collègues.  Ayant  honorablement  satis- 
fait à  cette  obligation,  il  fut  reçu,  le  30  septembre  1786, 
membre  de  l'Académie  et,  par  suite,  peintre  du  roi.  Le  por- 
trait de  sa  femme  qui  est  au  Louvre  porte  la  signature  : 
Vbstier,  pictor  régis,  il 81.  C'est  une  toile  remarquable, 
d'un  dessin  correct,  de  composition  gracieuse  et  dont  le 
coloris  est  de  la  plus  grande  distinction. 

Les  nombreuses  œuvres  d'Antoine  Vestier  sont  détaillées 
dans  la  notice  consacrée  à  cet  artiste  par  M.  André  Foulon 
de  Vaulx  (1).  Qu'il  me  soit  permis  d'indiquer  ici  les  plus 
célèbres,  notamment  : 


(1)  Antoine  Vestier  (17W-î82i).  Notes  et  renseignements,  par  M.  André 
Foulon  de  Vaulx;  Emile  Paul,  éditeur  à  Paris,  1901. 
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Au  Louvre,  en  dehors  du  portrait  de  sa  femme,  dont  il 
vient  d'être  question,  deux  portraits  dans  la  collection 
Lacaze  et  plusieurs  miniatures.  Au  Musée  de  Tours,  deux 
bacchantes,  une  brune  et  une  blonde,  et  le  portrait  de  Jean 
Thurel,  ancien  soldat  du  régiment  de  Touraine  (sous  les 
ordres  du  c<ipitaine  de  Ponson  du  Terrail  de  Bavard,  dont 
le  fils  du  peintre  épousa  la  fille),  mort  à  104  ans.  Au  musée 
Carnavalet,  les  portraits  de  Latude  et  Théroigne  de  Méri- 
court.  A  la  Comédie- Française,  M"*  Duval -  Desroziers , 
actrice.  Dans  une  collection  dont  le  nom  m'échappe,  un 
beau  portrait  de  Charlotte  Corday,  et  à  Versailles,  un 
portrait  de  Marie- Antoinette.  MM.  Dobladis  et  Daney  de 
Mareillac,  gendres^' A rchimède  Vestier,  possèdent  un  bon 
nombre  de  toiles  de  A.  Vestier,  et  je  dois  à  l'obligeance  de 
M"*  Debladis,  les  deux  reproductions  qui  illustrent  la 
présente  notice,  notamment  le  portrait  du  peintre  par  lui- 
même  et  celui  de  son  fils  l'architecte  N.-J.-A.  Vestier.  M.  le 
docteur  Henry  Gillet  possède  aussi  plusieurs  tableaux  de 
A.  Vestier,  provenant  de  la  famille  Dumont.  Pour  les  autres 
œuvres,  on  n'a  rien  publié  de  plus  complet  que  les  listes  qui 
sont  dans  la  brochure  de  M.  Foulon  de  Vaulx,  déjà  citée. 
Quant  à  ses  miniatures,  elles  sont  nombreuses  et  très 
appréciées. 

Le  grand  talent  de  Vestier  comme  peintre  de  portraits 
n'a  jamais  été  contesté.  Il  n'ajoutait  généralement  pas  trop 
de  grâces  à  la  ressemblance,  mais  négligeait  rarement  de 
donner  quelque  action  à  ses  modèles  ou  de  les  accompag^fier 
d'accessoires  qui  animaient  le  portrait  en  faisant  tableau; 
ses  portraits  sur  fond  uni  ou  dégradé  sont  rares.  On  remar- 
que aussi  l'attention  apportée  au  dessin  et  au  modelé  des 
mains. 

Rien  n'égale  les  soins  infinis  donnés  par  A.  Vestier  à  la 
partie  matérielle  de  ses  œuvres;  aussi  la  fraîcheur  conservée 
par  ses  toiles  après  plus  d'un  siècle  est  surprenante,  et  il 
faut  croire  que  beaucoup   des  artistes  ses  conUîmporains 
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usaient  des  mêmes  précautions,  notamment  Greuze,  M"* 
Vigée-Lebrun,  Fragonard,  etc.,  qui, eux  aussi, soignaient  les 
préparations,  appliquaient  aux  dessous  des  teintes  destinées 
à  donner  de  l'éclat  aux  tons  définitifs  et  ne  vernissaient 
leurs  tableaux  qu'après  un  long  repos. 

Pour  rendre  l'huile  de  lin  plus  siccative,  le  peintre  la  fai- 
sait bouillir  lui-même  dans  un  récipient  contenant  un  trp- 
chisque  de  lilharge,  puis  la  laissait  à  Tair  et  à  la  lumière 
pendant  des  années  pour  blanchir.  Le  vernis  subissait  aussi 
un  long  stage  avant  d'être  employé.  Certaines  couleurs 
él aient  conservées  avec  des  soins  méticuleux  et  étiquetées 
et  datées  pour  la  plupart,  afin  de  n'être  employées  qu'après 
que  des  essais,  également  datés,  avaient  fuit  leurs  preuves 
en  se  comportant  bien  pendant  un  temps  très  long,  quelque- 
fois plusieurs  années.  Le  blanc  d'argent,  destiné  aux  éclats 
de  lumière  dans  les  yeux,  était  mélangé  de  blanc  d'ablette 
que  le  peintre  préparait  lui-même;  cela  lui  avait  donné  la 
passion  de  la  pêche  à  la  ligne,  et  à  sa  famille,  le  dégoût  de  la 
friture  d'ablettes,  qui  revenait  trop  souvent  dans  les  menus. 

Que  diraient  nos  peintres  modernes  s'il  leur  fallait  se 
soumettre  à  de  pareilles  minuties,  eux  qui  se  fient  trop  sou- 
vent aux  marchands  et  aux  chimistes,  et  ignorent  géné- 
ralement la  provenance  ou  la  composition  des  produits 
qu'ils  emploient. 

Au  temps  de  ses  succès,  A.Vestier  était,  comme  beaucoup 
d'artistes,  logé  au  Louvre.  11  y  vivait  en  bonne  intelligence 
avec  ses  voisins;  sa  femme  gardait  cependant  un  souvenir 
désagréable  de  la  nécessité  où  David  l'avait  mise  de  porter 
ses  bijoux  à  la  Monnaie  quand  la  patrie  fut  déclarée  en 
danger.  Les  femmes  d'artistes  de  cette  époque  n'étaient  pAs 
gâtées  par  la  fortune  ;  leurs  modestes  joyaux  et  leur  argen- 
terie usuelle  n'ont  pas  dû  remédier  beaucoup  à  la  détresse 
du  Trésor  public,  mais  il  en  était  résulté  quelque  rancune 
contre  David  qui  avait  organisé  et  rendu  obligatoire  celte 
manifest^'ition. 
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On  voit  dans  la  brochure  de  M.  Foulon  de  Vaulx  combien 
la  vie  était  pénible  aux  artistes  pendant  les  dernières  an- 
nées du  XVIII*  siècle;  ce  biographe  a  publié  des  lettres  qui 
montrent  leur  détresse. 

Outre  les  portraits  de  Vestier  faits  par  lui-même,  on  a  son 
buste  par  Roland  à  l'Institut  :  c'est  un  legs  de  Phidias  Ves- 
tier, son  petit-fils, 

Nicolas-Jacques-Antoine  Vestier. 

Au  nombre  des  enfants  d'Antoine  Vestier  (1  j,  on  compte 
Nicolas-Jacques- Antoine,  que  son  père  destinait  à  la  pein- 
ture et  qui,  de  1785  à  1787,  dessinait  dans  l'atelier  de  ce 
dernier,  avec  beaucoup  de  verve  et  de  talent,  des  têtes 
d'études  et  d'expression.  Les  événements  en  firent  un  archi- 
tecte. 11  épousa,  le  26  novembre  1793  (6  frimaire  an  II), 
Marie-Françoise  de  Ponson  du  Terrail  de  Bayard  (1771 
tl845),  qui  avait  trouvé  grâce  devant  le  Tribunal  révo- 
lutionnaire du  quartier  du  Bac,  où  elle  avait  été  traînée 
comme  suspecte. 

Son  parent  de  Rivaral  et  Beaumarchais,  ami  de  sa 
famille,  lui  conseillèrent,  pour  éviter  toute  nouvelle  aven- 
ture, un  mariage  en  dehors  de  la  noblesse.  Ils  connaissaient 
Vestier  qui  était  beau  garçon  et  bien  élevé;  l'affaire  fut  vite 
conclue  et  la  ci-devant,  ne  portant  plus  la  particule,  échappa 
aux  événements. 

N.-J.-A.  Vestier  fut,  à  la  fin  du  XVIIP  siècle,  inspecteur 
de  Lenoir,  dit  le  Romain,  architecte  du  premier  théâtre  de 
la  porte  Saint-Martin,  qui  était  tout  en  bois;  il  avait 
aussi  travaillé  chez  Froëlicher. 

(1)  Les  autres  enfants  d'Antoine  Vestier  étaient  :  1"  une  fille,  Marie- 
Nicole^  née  en  1767,  qui  épousa  le  miniaturiste  François  Dumont;  elle 
eut  deux  fils,  dont  l'un,  Laurent-Aristide  Dumont,  sculpteur,  fut  membre 
de  l'Institut  (f  1853).  La  postérité  des  Dumont  s'éteignit  en  1870.  2»  René- 
Jean,  né  en  1768,  mort  à  Paris,  âgé  de  dix  ans. 
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Parmi  les  constructions  qu'on  lui  doit,  je  puis  citer  trois 
maisons  contiguës,  bâties  pour  le  compte  de  l'agent  de 
change  Larmoyer  pendant  la  Terreur,  boulevard  Poisson- 
nière, à  Paris,  dont  une,  le  n°  26  actuel,  existe  encore  et 
peut  être  considérée  comme  le  type  de  Tarchitecture  de 
cette  époque;  les  premières  casernes  du  Mont-Valérien,  etc. 
On  lui  attribue  aussi  des  maisons  rue  de  Caumartin,  celleoù 
était  anciennement  le  café  Bignon,  à  Tangle  du  boulevard 
et  de  la  chaussée  d'Antin,  et  enfin  le  passage  de  l'Orme 
(t808),  ainsi  que  le  prototype  de  la  rue  des  Colonnes. 

Je  possède  un  grand  nombre  de  beaux  dessins  d'archi- 
tecture de  N.-J.-A.  Vestier;  quelques-uns  sont  d'une  habi- 
leté remarquable,  particulièrement  un  projet  du  théâtre  de 
Ribier,  qui  semble  avoir  dû  occuper  l'emplacement  du  Gym- 
nase actuel,  boulevard  Bonne-Nouvelle. 

Outre  une  fille  mariée  à  Festeau  et  dont  la  postérité  est 
éteinte,  N.-J.-A.  Vestier  eut  deux  fils,  en  1794  et  1796.  Sui- 
vant les  habitudes  de  l'époque,  ils  furent  pourvus  de  pré- 
noms rappelant  l'antiquité  :  l'aîné  s'appela  Archimède  et 
fut  poussé  vers  l'Ecole  Polytechnique;  le  second  fut  nommé 
Phidias,  ce  qui  le  destinait  forcément  à  l'Ecole  des  Beaux- 
Arts,  où  il  fut,  en  effet,  admis  en  1816,  présenté  par  Gauche, 
son  maître. 

La  mort  prématurée  de  N.-J.-A.  Vestier  dans  la  même 
année  1816,  alors  que  ses  fils  n'avaient  que  vingt  et  vingt- 
deux  ans,  faillit  les  priver  de  la  clientèle  de  leur  père;  mais 
ils  étaient,  malgré  leur  jeunesse,  bien  doués,  très  travail- 
leurs et  désireux  de  réussir.  Ils  inspirèrent  confiance  et  réus- 
sirent à  faire  des  travaux  importants,  tant  pour  leur  compte 
que  comme  collaborateurs  de  Cavaignac,  architecte  du 
Ministère  de  l'Intérieur,  dont  ils  achetèrent  la  clientèle  à 
son  décès,  en  1821. 

N.-J.-A.  Vestier  laissait  une  situation  embarrassée.  Ses 
deux  fils,  qui  lui  avaient  été  adjoints,  bien  que  très  jeunes, 
dans  l'agence  de  Cavaignac,  se  trouvèrent  en  relation  avec 
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le  prince  de  Talleyrand,  alors  ministre  des  Affaires  étran- 
gères; ce  fut  l'origine  dé  leurs  succès. 

Archimède-François-Marie  Vestier    (1794  t  i859); 
Phidias- Alexandre  Vestier  (1796  f  1S74). 

Les  deux  fils  de  Nicolas-Jacques- Antoine  Vestier  furent 
architectes.  Non  seulement  ils  eurent  à  satisfaire  aux  obli- 
gations qu'imposait  la  clientèle  de  leur  père,  mais  ils  couti- 
nuèrent  à  jouer  dans  le  cabinet  de  Cavaignac  le  rôle  impor- 
tant que  N.-J.-A.  Vestier  y  avait  rempli.  Une  parfaite  entente 
rogna  toujours  entre  eux  et  ils  se  partageaient  la  besogne 
suivant  leurs  aptitudes  et  leurs  qualités  personnelles.  Archi- 
mède  s'occupa  plus  spécialement  de  la  clientèle  de  Paris: 
Phidias,  des  châteaux  et  travaux  de  province;  il  alla  même 
plus  tard  résider  à  Tours,  pour  être  plus  au  centre  de  la 
région  de  ses  nombreux  chantiers. 

Les  frères  Vestier  avaient  acheté,  comme  nous  Tavons 
dit,  la  clientèle  de  Cavaignac,  mais  ils  étaient  trop  jeunes 
pour  lui  succéder  au  Ministère.  Leur  principal  client  du 
début  fut  le  prince  de  Talleyrand,  qui  avait  pour  Ph.  Vestier 
le  plus  sincère  attachement  et  resta  jusqu'à  sa  mort,  en 
1838,  le  protecteur  de  ses  fils.  Ils  eurent  bientôt  à  construire, 
pour  une  Société  dont  le  baron  Louis,  ministre  des  Finances, 
était  le  promoteur,  l'entrepôt  de  Bercy,  affaire  considérable 
qui  les  mit  pour  l'avenir  à  l'abri  de  toute  difficulté  d'argent. 
Une  grande  habitude  du  monde,  une  honnêteté  à  toute 
épreuve,  un  esprit  de  conduite  qui  ne  se  démentit  jamais, 
beaucoup  d'activité  et,  chez  Phidias,  une  habileté  de  des- 
sinateur qu'on  peut  qualifier  de  véritable  talent,  tout  con- 
courait à  satisfaire  la  clientèle  et  à  amener  de  nouvelles 
affaires. 

Quelques  années  plus  tard.  Archimède  entra  au  service 
de  la  Ville  de  Paris  comme  architecte  voyer  et,  en  cette  qua- 
lité, il  dirigea  les  travaux  de  percement  de  la  rue  de  Rivoli 
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depuis  le  Louvre  jusqu'à  THôtel  de  Ville.  Il  a  laissé  à  Tadmi- 
nistràtion  municipale  le  souvenir  d'une  compétence  et  d'une 
absolue  intégrité,  jointes  à  une  grande  urbanité. 

Phidias  était  devenu  inspecteur  des  monuments  histo- 
riques pour  le  département  de  Tlndre-et-Loire,  grâce  à  des 
relations  très  amicales  avec  Mérimée,  et  à  ce  titre,  il  exécuta 
les  travaux  suivants:  Restauration  de  l'église  de  Saint-Ours, 
à  Loches,  des  églises  de  Preuilly,  d'Azay-le-Rideau,  de 
Loches,  de  Langeais,  de  Montrésor,  de  Candes,  de  Saint- 
Patrice,  de  Pressigny,  etc.  Les  Archives  de  la  Commission 
des  monuments  historiques  contiennent  des  relevés  des 
églises  de  Preuilly  et  de  Montrésor  signés  de  Phidias 
Vestier. 

Plus  tard,  vers  1840,  il  fut  nommé  architecte  de  la  Com- 
pagnie du  chemin  de  fer  d'Orléans  à  sa  fondation  et  chargé 
de  la  construction  des  gares  et  stations  des  lignes  d'Orléans 
à  Tours,  de  Pjiris  à  Tours  par  Vendôme,  de  Paris  à  Orsay, 
do  Nantes  à  Brest,  qui  comporte  une  gare  monumentale 
à  Auray,  et,  enfin,  de  la  gare  de  Tours,  tète  de  ligne  pour 
Bordeaux  et  Nantes,  (jui  fut  son  œuvre  capitale,  pour 
laquelle  il  s'était  inspiré  du  Louvre  de  Perrault.  11  fut 
nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  le  jour  de  l'inau- 
guration, par  Louis  Bonaparte,  président  de  la  République, 
en  1851. 

Il  s'occupa  aussi  de  travaux  d'hydraulique,  fit  quelques 
installations  industrielles  importantes,  construisit  un  pont 
suspendu  sur  la  Loire,  à  Langeais,  un  autre  sur  le  vieux 
Cher,  à  Brehemont,  où  il  lit  également  une  mairie,  des 
écoles  et  une  église. 

Parmi  les  châteaux  qu'il  a  restaurés,  on  compte  ceux  de 
Rochecotte,  du  Mortier,  de  Benais,  de  Moncontour,  des 
Pins,  de  la  Tourballière,  d'Ournes,  des  Ligneries,  d'Azay- 
le-Rideau,  de  la  Peraudière,  de  Château -Renault,  etc. 
(Indre-et-Loire);  de  Raray  (Oise);  de  Navailles  (Basses- 
Pyrénées);  de  Valençay  (Indre);  de  Sucy-en-Brie  (Seine- 
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et-Oise).  Il  construisit  celui  du  Piple,  pour  MM.  Hoitin- 
guer,  à  Boissy-Saint-Léger,  près  Paris,  d'un  beau  style 
Renaissance,  inspiré  de  la  Galerie  du  Louvre,  dite  du  bord 
de  l'eau,  qu'on  attribue  à  Chambiges;  celui  dos  Essarts 
(Vendée),  en  conservant  la  magnifique  ruine  du  moyen  âge 
qui  donne  tant  de  pittoresque  au  parc  ;  à  Tours,  Thôtel 
Budan;  à  Rome,  où  il  séjourna  longuement  à  plusieurs 
reprises,  Ph.  Veslier  restaura  et  modifia  profondément  le 
palais  Aldobrandini,  pour  le  prince  Borghèse,  ami  person- 
nel du  prince  de  Talleyrand  ;  à  Paris,  plusieurs  hôtels  et  de 
nombreuses  maisons  à  location. 

En  général,  les  constructions  de  Paris  sont  plus  parti- 
culièrement l'œuvre  d'Archimède,  tandis  que  les  châteaux 
portent  davantage  la  marque  du  talent  de  Phidias,  mais  la 
collaboration  des  deux  frères  était  constante. 

Phidias  Vestier  a  laissé  deux  livres  intéressants  et  très 
rares;  l'un,  de  1820,  aux  débuts  de  la  lithographie,  inti- 
tulé :  Recueil  des  principales  Golhicités  architecloniques 
de  la  Grande-Bretagne,  environ  40  planches  d'églises  et 
châteaux.  Le  second  :  Collection  de  43  dessins  des  princi- 
paux tableaux  de  rexposition  au  Musée  royal  de  France, 
année  1819,  magnifique  petit  in-folio  introuvable,  exécuté 
avec  la  collaboration  de  Duval  Lecamus  et  de  quelques  autres 
artistes  contemporains. 

En  1840,  au  moment  de  la  création  de  la  Société  centrale 
des  architectes  français,  Archimède  Vestier  fut  un  des 
membres  fondateurs;  son  frère  Phidias  n'y  entra  qu'en  1844. 
Ils  y  furent,  l'un  et  l'autre,  écoutés  et  considérés,  bien  qu'ils 
n'aient  jamais  accepté  de  faire  partie  du  bureau  ni  du 
conseil. 

En  1859,  à  la  mort  d'Archimède  Vestier,  son  frère  Phi- 
dias abandonna  Tours  et  revint  se  fixer  à  Paris  ;  mais  il  ne 
pouvait  seul  suffire  à  tant  de  travaux  ;  dès  1860,  je  devins 
son  collaborateur  et,  à  partir  de  1865,  alors  que  sa  santé 
déclinait,  j'eus  la  direction  à  peu  près  complète  de  ses  chan- 
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tiers;  il  me  donna  définitivement  son  cabinet  en  1870.  Il 
finit  ses  jours  à  Nice,  le  17  octobre  1874,  regrette  de  toutes 
les  personnes  qui  Tavaient  approché  et  qui  avaient  goûté 
la  sûreté  de  ses  relations,  le  charme  de  son  esprit,  quelque- 
fois malicieux  et  incisif,  mais  jamais  cruel. 
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•^190.            Id.            Dessin  de  l'ancien  pofche  roman  .   .    .  630 

•^191 .           Id .           Nef  de  l'ancienne  église  carolingienne.  632 

192.           Id.           Clocher.  Plan  des  2' et  3*  étages  ...  634 

^'IBS.            Id.           Clocher 634 

^194.           Id.           Côté  sud  de  l'église 636 

^^95.           Id.           Croisillon  nord 638 

196.            Id.            Triforium  du  croisillon  nord.   ....  639 

^^197.           Id.           Tympan  du  portail  nord 640 

^198.           Id.           Plan  du  chevet 642 

^^199.           Id.           Déambulatoire 642 

^200.           Id.           Coupe  longitudinale  du  chevet .   ...  644 

201.            Id.            Plan  des  cryptes 645 

^202-204      Id.  Chapiteaux    carolingiens    de    la 

crypte 646-647 

205-206 .    Id .  Chapiteaux  de  la  salle  capitulaire .    649-651 

207.           Id.           Cadran  solaire 653 

^208.  Église  de  Villeneuve-sur-Yonne.  Coupe  longitudinale 

du  chœur 654 

209.            Id.            Arcades  du  chœur 656 

'felO.           Id.            Plan ,  656 

'211.           Id.           Coupe  sur  le  chœur 656 
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^12.  Église  de  Villeneuve-sur -Yonne.  Voûtes  du  chœur  .  656 

^13,  Id.  Déambulatoire 656 

214.  Id.  Ogives  du  déambulatoire 658 

215.  Id.  Doubleaux  du  déambulatoire 659 

216.  Id.  Chapiteau  d'un  formeret  du  déambu- 

latoire    660 

^17-218.     Id.  Chapiteaux  d'arcatures 660 

v^l9.  Id.  Bas-côté  nord 660 

220.  Id.  Ogives  de  la  nef 661 

221.  Id.  Chapiteaux  de  la  dernière  travée.   .   .  661 

222.  Id.  Arcades    de    la  cinquième    et   de    la  ' 

sixième  travée 662 

^223.  Id.  Sixième  et  septième  travées  nord  .   .    .  662 

224 .  Id .  Chapiteau  de  la  cinquième  travée  sud .  663 

•^226.  Id.  Nef  et  bas-côté  sud 664 

226.  Id.  Ogives  des  bas-côtés 666 

227.  Id.  Chapiteau  d'une  arcature 667 

^228.  Id.  Id.        id.       du  bas-côté  sud .  668 

*^229.  Id.  Chapiteaux  du  bas-côté  sud  .  !..    .  668 

v'230.  Id.  Bas-côté  sud 668 

^231.  Id.  Façade 670 

-^32.  Id.  Abside. 672 

^33.  Chant  de  l'Avete 688 

^^234-235.  Portraits  peints  par  Antoine  Vestier 697 
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COLLECTION 

DES  COMPTES-RENDUS 

DES  CONGRÈS  ARCHÉOLOGIQUES 

DE    FRANCE 

Volumes  in-8°  brochés,  avec  de  nombreuses  illustrations  dans 
le  texte  et  planebes  bors  texte. 


La  Société  française  d'Archéologie  possède  encore  un  certain 
nombre  d'exemplaires  des  comptes-rendus  des  Congrès  archéolo- 
giques, de  1848  à  1906.  Le  prix  en  a  été  fixé  ainsi  qu'il   suit  : 

1848  (Falaise,    Vaux-sur-Laison,    Bernay,    Trouville)  (1)  1  fr. 

1849  Bourges épuisé 

1850  Auxerre,  (Jlermont-Ferrand  (ClunyJ (5  » 

1851  Laon,  Nevers  (Gisors,  Orléans) -4  » 

1852  Dijon  (Sens,  Toulouse) •    .  épuisé 

1853  Troyes  (Les  Andelys,  Bayeux,  Laval) 4  » 

1854  Moulins  (Dijon,  Avranches) 6  » 

1855  Châlons-sur-.Marne,  Aix-en-Provence,  Avignon  (Le 

Puy) 6  » 

1856  Nantes  (Verneuil,  Le  Neubourg,  Louviers)  ....  3  » 

1857  Mende,  Valence  (Grenoble) 3  » 

1858  Périgueux,  Cambrai  (Louviers,  Alençon,  Lisieux).    .  épuisé 

1859  Strasbourg  (Rouen,  Saint-Lô,  Vire) 6» 

1860  Dunkerque  (Le  Mans,  Cherbourg) 3  » 

1861  Reims  (Laigle,  Dives,  Bordeaux) 3  » 

1862  Saumur,  Lyon  (Le  Mans,  Elbeuf^Dives) 3» 

1863  Rodez,  Albi  (Le  Mans) 4  » 

1864  Fonlenay-le-Com le  (i'ivreux,  Falaise,  Troyes)  .    .     .  4» 

(t)  Les  localités  dont  les  noms  sont  placés  entre  parenthèses  sont 
celles  où  la  Société  française  d'Archéologie  a  tenu  des  séances  géné- 
rales dont  les  comptes-rendus  sont  compris  dans. les  volumes  des 
Congrès. 
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1865  Montauban,  Gahors,  Guéret :    .  3  fr. 

1866  Senlis,  Aix,  Nice 3  » 

1867  Paris  (Pont-Ailderaer) 3  d 

1868  Carcassonne,  Perpignan,  Narbonne,  Béïiere   ...  3  » 

1869  Loches 3  » 

1870  Lisieux  (Moulins) 3  » 

1871  Angers  (Le  Mans) 3  » 

1872  Vendôme -  8» 

1873  Châteauroux 4  » 

1874  Agen,  Toulouse 6  » 

1875  Châlons-sur-Marne(Bouen,  Inauguration  de  la  statue 

d'Arcisse  de  Caumont,  à  Bayeux) épuisé 

1876  Arles 8  » 

1877  Senlis  (Déparlement  du  Lot) 4  » 

1878  Le  Mans,  Laval  (Déparlem.  des  Basses-Alpes).     .    .  3  » 

1879  Vienne 6  » 

1880  Arras,  Tournai  (Franche-Comlé) 3  » 

1881  Vannes  (Hernay) 3  » 

1882  Avignon 3  » 

1883  Caen  (Coulances,  Jersey  et  Fréjus) 6  » 

1884  Pamiers,  Poix,  Saint-Girons 6  » 

1885  Monlbrison,  Roanne, épuisé 

1886  Nantes 6  » 

1887  Soissons,  Laon  (Reims) 6  » 

1888  Dax,  Rayonne  (Navarre  espagnole) 8  » 

1889  Évreux 8  » 

1890  Brive.    . 8  » 

1891  Besançon  (Jura,  Doubs  et  Suisse) 10  » 

1892  Orléans 10  » 

1893  Abbeville 10  » 

1894  Saintes.  La  Rochelle 10  » 

1895  Clermont  Ferrand 10  » 

1896  Morlaix,  Brest 10  » 

1897  Nimes 10  » 

1898  Bourges 10  » 

1899  Mâcon 10  » 

1900  Chartres 10  » 

1901  Agen,  Auch 10  » 
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